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Deux  grands  faits  dominent  l'histoire  de  notre  littérature  au 
seizième  siècle  :  la  Réforme  et  la  Renaissance  des  lettres.  Cette 
double  influence  se  fait  sentir  dans  tous  les  genres.  Toutefois  la 
première  s'exerce  plus  directement  sur  les  ouvrages  des  tliéo- 
logiens,  des  moralistes,  des  auteurs  politiques  qui  s'inspirent 
des  iniérèls  et  des  passions  de  leur  temps;  la  seconde  sur  les 
ouvrages  des  lettrés  et  des  poètes  (tout  lettré  est  alors  un  poète 
qui  vont  chercher  leurs  modèles  dans  le  passé,  séduits  par  la 
beauté  des  œuvres  antiques. 


SECTION  PREMIERE.  —  PROSATEURS 


CHAPITRE  PREMIER 
Théologiens,  controversistes;  prédicateurs. 

I 

La  littérature  ihéologique  '  présente  un  caractère  nouveau. 
La   réformation  vient  en  modifier  le  fond  et  la  forme  :  le  fond, 

1.   Voir  sfiécialement  :  Era.   et  Eu^.      P.  A.  Sajous,  les  Ecrivains  français  de 
Usidig,  la  France proiestanie, iyol.in-i";  I  la  Réformation,  î  toI.  in-12. 
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2  LA   LITTÉRATURE   FRA?\ÇAISE  AU  XVI°  SIÈCLE. 

en  suscitant  des  controverses  ardentes  sur  l'ensemble  du  dogme 
et  delà  discii)litie  de  l'Église;  la  forme,  en  substituant  au  latin 
la  langue  vulgaire,  pour  faire  appela  l'opinion  du  peuple. 

Le  premier  traité  de  théologie  écrit  en  français  est  l'Institu- 
tion de  la  religion  chrétienne  de  Jean  Calvin  '.  Ce  livre,  qui  fait 
époque  dans  l'histoire  de  notre  littérature,  est  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  prose  française  au  seizième  sh^cle. 

Pour  en  comprendre  la  valeur,  il  est  nécessaire  de  rappeler 
les  circonstances  qui  l'ont  vu  naîlre  ^. 

François  I"  (Iolo-1547),  durant  les  quinze  premières  années 
de  son  règne,  ne  s'était  pas  montré  hostile  à  la  Réforme. II  n'ai- 
mait guère,  la  Sorbonne  et  lui  avait  suscité  une  rivalité  en  fondant 
le  Collège  de  France  (1530)  ;  il  avait,  quoique  fort  ignorant,  un 
goût  très-vif  pour  les  lettres  et  les  choses  de  l'esprit,  et  comme 
il  voyait  aulourdelui  les  personnages  les  plus  éminenis  dans  les 
sciences  et  dans  la  littérature  incliner  vers  les  nouvelles  idées,  il 
pardonnait  volontiers  au  nom  de  la  science  à  celte  hérésie  dont 
il  ne  mesurait  pas  encore  la  portée.  Il  subissait  en  outre  l'influence 
de  sa  sœur  Marguerite,  qui  protégeait  ouvertement  les  réfor- 
més. Au  retour  de  Madrid  (1525),  le  roi  ouvrait  les  portes  des 
prisons  aux  partisans  de  la  luthérerie,  que  la  Sorbonne  et  le 
parlement  de  Paris  avaient  fait  enfermer  durant  sa  captivité.  En 
io3.),  Margueii'e  donnait  une  salle  du  Louvre  aux  prédications 
évangéliques.  Mais  l'entrevue  de  François  I*^- avec  Clément  VII à 
Marseille  (automne  Io3.i)  modifia  la  conduite  du  roi.  L'année 
suivante,  une  affiche  qui  dénonçait  l'idoW/ne  fZe  la  messe  ayant 
été  placardée  sur  les  murs  de  Paris  et  jusqu'aux  portes  du 
Louvic,  Fraiiçcis  P"^  fit  emprisonner  les  suspects;  et  au  mois  de 
janvier  1535,  un  nombre  considérable  de  luthériens  furent  con- 
damnés au  bûcher. 

Craignant  toutefois  les  reproches  des  princes  allemands,  ses 
alliés  de  la  ligue  de  Smalkalde,  il  fit  déclarer  ofliciellement 
qu'il  n'avait  fait  que  cliAlier  des  anabaptistes  rebelles  qui  vou- 
laient renverser  la  société  [)olitique  et  religieuse. 

Calvin,  Tigé  de  vingt-six  ans,  vivait  alors  inconnu  à  Bâle.  «  A 
la  vue,  dit-il,  de  ces  artifices  de  courti.^ans  au  moyen  desquels  on 
prétendoit  non-seulement  ensevelir  dans  l'infamie  les  saints 
martyrs  et  l'elfusion  du  sang  innocent,  mais  aussi  justifier  d'a- 
vance tous  les  carnages  qu'on  voudioit  en  faire  sans  miséri- 

1.  Voir  la  biographie  dans  nos  Mor- \  2.  Cl',  la  préface  qui  est  en  lèlc  de  l'édi- 
ceaux  c/i&isiv,  p.  \.  j  tioii  de  I7«»<i7«<î'jn,  publiée  par  Meyrueis. 
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corde...  j'estimai  que  mon  silence  devicndroit  une  trahison...  » 
Il  adressa  alors  à  François  P""  celte  lettre  éloquente  qui  sert  de 
préface  .à  l'Institution,  où  il  proteste  contre  ceux  qui  tAclientde 
persuader  au  roi  «que  ce  nouvel  évangile  (ainsi  l'appellent-ils)  ne 
cherche  autre  chose  qu'occasion  de  sédiiion  »;  et  il  publia  l'an- 
née suivante  (1536)  son  Institutio religionis chrislianœ, l'exposition 
la  plus  complète  et  la  plus  vigoureuse  des  doctrines  nouvelles. 

Ce  chef-d'œuvre  d'une  théologie  à  la  fois  savante  et  popu- 
laire, qui  plaçait  le  jeune  docienr  à  la  tête  de  la  Réforme,  fut 
adopté  immédiatement  par  l'Église  évangélique  comme  son 
code  et  sa  loi.  En  1540,  Calvin,  voulant  étendre  le  nombre  de 
seslecleurs,  traduisit  son  ouvrage  en  français,  et  le  texte  fran- 
çais, comme  le  texte  latin,  remanié  et  développé  dans  des  éditions 
successives,  se  répandit  en  peu  de  temps  par  toute  la  l'rance. 

L'ouvrage  sous  sa  forme  détlnitive  ^  comprend  quatre  livres  : 
le  premier,  de  Dieu;  le  deuxième,  de  Jésus  médiateur;  le  troi- 
sième, des  Effets  de  cette  médiation;  le  quatrième,  des  Formes 
extérieures  de  l'Église. 

Dans  une  argumentation  pressante  et  serrée,  Calvin  établit 
la  décadence  de  l'homme  par  le  péché  originel,  l'impuissance 
de  la  volonté  à  faire  le  bien  et  la  stérilité  des  œuvres  pour  le 
salut.  Accom[ilir  la  loi  est  hors  du  pouvoir  de  l'homme.  Tout 
est  dans  le  mérite  de  Jésus-Christ  ;  tout  dépend  de  la  grâce  et  de 
l'élection  gratuite  de  Dieu.  En  même  temps  qu'il  pousse  à  ses 
dernières  conséquences  la  doctrine  de  la  prédestination,  Calvin 
multiplie  les  atlaqueset  les  sarcasmes  contre  les  sacrements  de 
l'Église,  le  célibat  des  prêtres,  les  institutions  monacales  et  l'au- 
torité du  Saiut-Siége.  Malgré  le  caractère  dogmatique  du  livre 
et  la  prétention  de  l'auteur  à  être  modéré,  la  polémique  de 
Calvin  est  âpre,  et  dans  la  violence  de  ses  attaques  contre  les  ca- 
tholiques et  les  libertins  (libres  penseurs),  on  retrouve  l'intolé- 
rance du  sectaire  qui  fit  brûler  Servet. 

L'Institution  cltrétienne  de  Calvin  le  place  au  rang  de  nos  plus 
grands  écrivains;  le  style  de  cet  ouvrage,  énergique,  sobre  et 
précis,  son  éloquence  grave  et  contenue  en  font  un  des  premiers 
monunienis  durables  de  la  prose  française. 

Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  dans  les  sermons  et  les 
homélies  de  Calvin,  dans  ses  avertissements,  ses  exhortations, 
et  sesleltres. 

Outre  ces  œuvres  dogmatiques,  ces  écrits  de  propagande,  Cal- 

i.  Edition  française  et  édition  latine  de  Genève,  1559. 
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■vin  a  composé  divers  pamphlets.  Dans  son  Excuse  à  messieurs  les  ' 
Nicodémistes  sur  la  complainte  qu'ils  font  de  sa  trop  grande  ri- 
gueur^, il  raille  les  méconlents  et  les  tièdes  qui  clierchent  des 
prétextes  pour  ne  point  réformer  leur  vie  selon  la  discipline  de 
la  nouvelle  Église.  Dans  son  Petit  traité  de  la  recherche  des  re- 
liques qu'on  croit  fort  utiles  à  la  chrestietité,  il  attaque  avec  une 
mordante  ironie  la  superstition  de  ceux  qui  vénèrent  le  corps 
d'un  saint  qu'on  trouve  à  la  fois  dans  plusieurs  villes  ditférenles  : 
«  lantyaqu'il  y  a  un  corps  de  sainte  Suzanne  à  Rome,  en  l'é- 
glise dédiée  de  ce  nom,  et  un  autre  à  Toulouse-.»  Dans  ses 
écrits  satiriques,  la  raillerie  manque  de  grâce  et  de  légèreté; 
on  y  trouve  à  la  fois  une  amertume  qui  est  propre  à  Calvin  et 
une  certaine  raideur  qui  semble  appartenir  aux  écrivains  calvi- 
nistes, et  sera  le  trait  dominant  de  ce  qu'on  a  appelé  le  style 
réfugié  ^. 

La  Réforme  française  avait  trouvé  son  chef;  mais  dans  son 
œuvre  de  lutte  et  de  propagande  il  fallait  à  Calvin  des  aides  el 
des  lieutenants  :  ils  ne  lui  firent  pas  défaut.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  Guillaume  Farel,  le  fondateur  du  protestantisme  en 
Suisse,  dont  l'action  fut  surtout  orale  et  qui  a  laissé  peu  d'écrits. 
Mais  ViRET  et  Théodore  de  Bèze  méritent  notre  attention. 

L'œuvre  dogmatique  de  Virel*  comprend:  1°  des  traités  dialo- 
gues (le  dialogue  étant  plus  propre  à  enseigner  populairement^) 
qu'il  réunit  on  loOi  sous  le  titre  de  :  Instruction  chrestienne  en  la 
doctrine  de  la  Loy  et  de  l'Évangile  et  en  la  vraye  philosophie  et 
théologie  tant  naturelle  que  supernaturelle  des  chrestiens;  2°  des 
ouvrages  d'instruction  morale,  tels  que  la  Métamorphose  chres- 
îienne,  où  il  cherclie  à  la  fois  à  amuser  et  à  instruire  son  lecteur. 
Viennent  ensuite  des  écrits  satiriques.  Dans  le  Monde  à  l'empire, 
c'est-à-dire  le  Monde  allant  pire,  il  met  en  présence  deux  pé- 
dants que  questionne  un  ignorant  simple  et  nyïf.  Les  explica- 


\    Opuscules,  p.  789.  I  où  sa  sévérité  mécontenta  le  peuple,  puis 

2.  Opuscules,  p.  751.  là  Genève,  où    il  reçut  le  droit   de  bour- 

3.  Le  stylo,  des  écrivains  protestants,  '  gooisie  en  môme  temps  que  Calvin  (1S59), 
qui  ont  écrit   en   Suisse,   eu    Hollande,  i  il  se  vit  forcé  par  le  mauvais  état  de  sa 


dans  le  Mecklembourg,  etc.,  où  ils  s'é- 
taient réfugiés  pour  échapper  aux  per- 
sécutions. 

4.  Pierre  Viret,  né  à  Orbe  (Suisse) 
en  1511,  apics  avoir  étudié  la  théologie 
k  l'université  de  Paris,  retourna  dans 
son  pays  ?é<luit  par  les  idées  nouvelles, 
et  se  joignit  à  fanl  pour  combattre  le 
catholicisme  à  Genève  (I 'i34).  Etabli 
uccessivemeut  à  Neufchàtel,  à  Lausanne 


santé  de  gagner  le  midi  de  la  France 
(1562).  11  y  fut  accueilli  avec  enthou- 
siasme par  les  réformés  de  Nimcs  et  de 
Jlonlpellier.  Chassé  de  Lyon  vers  1566, 
il  se  rendit  à  Orange,  puis  dans  le  Béarn, 
où  Jeanne  d'Alliret  le  chargea  d'ensei- 
gner la  théologie  à  Orthez  ;  il  mourut 
dans  cette  ville  en  1&7I. 

5.  Préface  de  V Instruction  chrétienne. 
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tions  qu'on  lui  donne,  leslrails  qu'on  lui  rapporte  de  l'histoire 
sacrée  et  profane  excitent  son  étonnement,  déconcertent  son 
esprit,  lui  funt  faire  sur  son  temps  mille  réflexions  piquantes  et 
l'amènent  à  conclure  que  tout  est  conduit  si  mal  parles  hommes 
qu'il  ne  faut  rien  attendre  que  de  la  grâce  de  Jésus -Christ.  Rap- 
pelons encore  plusieurs  pamphlets  comme  la  Physique  papale, 
V Alchimie  du  purgatoire,  la  Cosmographie  infernale,  la  Descente 
aux  enfers,  le  Monde  démoniacle,  etc.,  spécialement  destinés  à 
divertir  le  peuple  aux  dépens  de  ses  adversaires.  Le  cadre  de 
ces  divers  écrits  est  ingénieux,  quelquefois  bizarre;  le  style  en  est 
clair  el  facile,  mais  diffus  et  un  peu  vulgaire.  C'est  un  mélange 
de  plaisanteries  pédantesques  pleines  de  souvenirs  mytholo- 
giques, qui  s'adressent  aux  savants,  et  de  facéties  triviales  pour 
le  bas  peuple. 

Théodore  de  Bèze  i  appartient  à  peine  par  ses  œuvres  théo- 
logiques  à  l'histoire  de  notre  littérature  ;  c'est  en  latin  qu'il 
écrivit  cette  adresse  à  Charles-Quint  qui  le  plaça  au  premier 
rang  parmi  les  chefs  de  la  Réforme  ^,  le  célèbre  traité  où  il 
justifie  le  supplice  de  Servet  et  revendique  pour  les  Églises  le 
droit  de  frapper  les  hérétiques',  et  plusieurs  écrits  satiriques 
dont  on  admire  la  verve  mordante.  Le  plus  célèbre  est  celui 
qu'il  écrivit  conli'e  Lizet,  qui,  après  avoir  persécuté  les  protes- 
tants comme  président  au  parlement,  avait  écrit  contre  eux  un 
lourd  traité  théologique.  'i  h.  de  Bùzo  lui  répond  j;ar  une  épîtrc 
en  latin  macaronique  *,  où  il  suppose  que  le  serviteur  de  Lizeî, 
Passavant,  envoyé  à  Genè\e  pour  rendre  compte  à  son  maître  de 
l'effet  produit  par  son  livre,  reçoit  leséloges  ironiques  deschefs 
du  parti  réformé,  qui  se  divertissent  à  ses  dépens.  Outre  une 
Vie  de  Cahin,  apologie  de  celui  qui  avait  été  son  maître  et  ami, 
Th.  de  Bèze  a  composé  en  français  une  Histoire  ecclésiastique 
des  Églises  réformées  au  royaume  de  France  (1521-1563)  ^.  Cette 
œuvre  sincère,  où  il  ne  dissimule  pas  les  fautes  des  siens,  était 
destinée  dans  sa  pensée  à  relever  le  courage  de  ses  coreligion- 
naires par  le  récit  de  leurs  défaites  aussi  bien  que  de  leurs  vic- 
toires, les  unes  et  les  autres  étant  envoyées  de  Dieu,  les  pre- 
mières pour  réveiller  leur  foi  assoupie,  les  secondes  pour  les  ré- 
compenser de  leurs  sacrifices.  Les  poésies  de  de  Bèze  elles-mêmes 


1.  Voir  la  biographie  de  Th.  de  Bèze 
dans  les  Morceaux  choisis,  p.  313. 

2.  De pace  rhri^iiannrwn  ecdesiarum 
constituenila  coiisilium{\iii'i). 

3.  Tractatus  de  hxrelicis  a  civili  ma- 
gislratu  puniendis  (1334). 


4.  Epistola  Passavnnti  ad  magistrum 
prœsidentem  Lizet  {15!)3). 

f).  3  vol.  in-8o,  1580  ;  on  attribue  les 
deux  derniers  volumes  au  ministre  Jeau 
desGallards.  Us  sont  moins  bien  écrits  que 
le  premier. 
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dont  il  sera  question  plus  tard  ne  sont  pas  seulement  une  œuvre 
littéraire.  Sa  traduction  des  Psaumes  fut  entreprise  à  la  prière 
de  Calvin  pour  compléler  celle  de  Marot  et  servir  aux  chants 
des  fidèles,  et  il  composa  sa  tragédie  d'Abraham  pour  montrer 
aux  chrétiens  comment  ils  doivent  sacrifier  à  Dieu  les  affections 
du  monde  et  les  biens  terrestres  *. 

He.\ri  Estienne  ^  n'apparlient  à  la  polémique  protestante  que 
par  la  seconde  partie  de  son  Apologie 'pour  Hérodote.  Après  avoir 
donné  en  lo66  une  édition  de  cet  auteur,  il  avait  publié  la 
mCme  année  un  ouvrage  inlitulé  :  Introduction  au  traité  de  la 
conformité  des  merveilles  anciennes  avec  les  modernes,  ou  Traité 
•préparatoire  à  l'apologie  d'Hérodote.  Le  but  apparent  de  l'ou- 
vrage était  d'établir  la  véracité  de  l'historien  grec,  en  prouvant 
que  les  invraisemblances  qu'on  lui  reproche  ne  sont  rien  au- 
près des  faits  incroyables  que  présente  l'histoire  des  temps  ac- 
tuels. Sous  ce  prétexte,  H.  Estienne  fait  la  guerre  à  son  siècle. 
Il  montre  les  cruautés,  les  excès,  la  perversité  des  hommes  de 
toutes  les  classes,  mêlant  le  sérieux  au  burlesque,  accumulant 
les  anecdotes  facétieuses,  les  commentaires  satiriques.  Dans  la 
dernière  partie  du  livre  il  s'attaque  spécialement  aux  théolo- 
giens et  aux  gens  d'Église,  et  il  conclut  en  demandant  si  l'on 
pourrait  trouver  dans  Hérodote  rien  de  comparable  aux  abus  de 
l'Église  romaine  et  aux  persécutions  dirigées  contre  ceux  qui 
la  veulent  réformer.  Le  ton  de  ce  livre  déplut  même  à  Calvin, 
qui  n'aimait  pas  à  voir  tourner  la  religion  à  rabelaiserie.  Les 
catholiques,  s'armant  du  caractère  licencieux  de  cet  ouvrage, 
avaient  accusé  H.  Estienne  de  libertinage  et  d'athéisme.  C'en 
fut  assez  pour  que  Calvin  et  les  membres  du  consistoire  s'em- 
pressassent de  désavouer  celui  que  leurs  adversaires  avaient 
appelé  le  Pantagruel  de  Genève. 

Le  même  caractère  de  plaisanterie  se  retrouve  dans  les 
écrits  de  Marnix  de  Sainte-Aldegonde^,  qui  appartient  à  notre 
littérature  par  son  Tableau  des  différends  de  la  religion  (io98). 
Ce  pamphlet,  écrit  en  français,  el  remarquable  par  un  mélange 
original  d'éruditioa  Ihéologique  et  de  plaisanteries  mordantes 
contre  l'Église,  fut  accueil!  avec  faveur,  et  Bayle  nous  apprend 


J.   Voir  plus   bas,  section  III,  ch.   ii. 

2.  Voir  aux  Morceaux  choisis, 
p.  126. 

3.  Philippe  de  Mainix,  seigneur  de 
Saintc-Alde^'onde,  né  à  Unixelies  en  1  538, 
mort  en  li'JS,  Se  réfugia    on    Allcniagne 


lorsque  le  protestantisme  fnt  persécuté 
dans  les  Pays-Bas;  rentré  ilans  son  pays 
en  1592,  il  soutint  le  prince  d'Orange 
autant  par  ses  écrits  et  sa  parole  que 
par  son  épée.  Celait  un  orateur  et  un 
négociateur   insiuuaut. 
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qu'une  foule  de  gens  se  divertirent  à  l'examen  de  ce  Tableau 
et  se  confirmèrent  par  là  dans  leur  créance  plus  fortement  que 
par  la  lecture  des  meilleurs  ouvrages  de  Calvin  ^ 

Dans  cette  polémique  contre  les  catholiques,  les  protestants 
ont  l'avantage.  Ils  attaquent  l'Église  où  de  nombreux  abus  pro- 
duits par  le  relâchement  des  mœurs,  des  pratiques  dégénérées 
en  superstition  offrent  une  riche  matière  à  leur  verve  satirique. 
Ils  ne  craignent  pas  de  traiter  sous  une  forme  plaisante  les 
questions  théologiques,  et  de  les  soumettre  au  peuple,  en  se 
servant  de  la  langue  vulgaire.  Les  catholiques  hésitent  à  suivre 
leur  exemple.  C'est  en  latin  que  Pierre  Doré  ^  écrit  son  AjiU- 
Calvin;  que  l'évêque  Claude  de  Saintes  compose  sa  Méthode  contre 
les  sectes;  et  lorsque  ce  dernier  publie  en  français  sa  Déclaration 
d'aucuns  athéismes  de  Calvin  et  deBéze  (1563),  il  s'excuse  danssa 
dédicace  à  Charles  IX  de  proposer  ainsi  ces  matières  «  au  peuple 
qui  pour  la  plupart  n'est  capable  de  telles  difficultés^  ».  Quant 
aux  catholiques  qui  essaient  d'opposer  des  pamphlets  en  langue 
vulgaire  à  ceux  des  réformés,  ils  ne  sont  pas  de  force  à  soutenir 
la  lutte.  Leur  argument  favori  consiste  à  calomnier  les  mœurs 
de  leurs  adversaires,  qui  affichent  l'austérité.  Anthoine  Cathe- 
lan  *,  Arthus  Désiré  ^  ne  font  guère  que  fournira  Calvin,  à  Bèze 
l'occasion  de  vigoureuses  répliques. 

A  la  fin  du  seizième  siècle,  la  littérature  militante  prend 
un  nouveau  caractère.  La  Réforme  a  conquis  en  partie  les  droits 
qu'elle  revendiquait  :  les  luttes  s'apaisent;  les  discussions 
deviennent  moins  violentes.  Tel  est  le  caractère  des  ouvrages 
de  Duplessis-Mornay  '',  le  chef  des  Églises  réformées  de  France. 


1.  Dictionnaire  critique,  Sainte-Al- 
degonde,  note  6. 

2.  Théologien  né  à  Orléans,  vers  1?00, 
mort  en  1559.  V Anti-Calvin  est  de  1551. 

3.  Lenient,  La  satire  en  France  au 
XV J'  siècle,  p.  215. 

4.  Auteur  du  Passavant  parisien, 
réponse   au  Passavant  de   Th,  de  Bèze. 

5.  Théologien,  né  en  Normandie  vers 
1500,  mort  en  1379,  auteur  de  la  Singerie 
des  Huguenots,  des  Disputes  de  Guillot 
porcher  et  de  la  bergère  de  Saint-Denis 
contre  Jehan  Calvin,  prédieant  de  Ge- 
nève, etc.,   etc. 

6.  Philippe  Ai  llornay,  seigneur  du 
Plessis-Alarly,  surnommé  le  pape  des 
huguenots  à  cause  de  sa  science  pro- 
fonde dans  les  matières  religieuses, 
naquit  à  Buhy  duus  le  Vexin  fran- 
çais (Seine-ct-Oise)  ,  le  5'  novembre 
1549,    l'ut   élevé  en  secret  par  sa  mère 


dans  la  religion  réformée  qu'il  em- 
brassa ouvertement  après  la  mort  de  son 
père  (1560).  Apres  des  voyages  en 
.Suisse,  en  Allemagne,  en  Italie,  il 
alla  à  raris  trouver  Coligny  ;  échappé 
au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  il 
se  réfugia  en  Angleterre  d'où  il  revint 
pour  s'attacher  à  Henri  de  Navarre. 
On  le  voit  dès  lors  défendre  son  maître 
par  la  plume  et  par  l'épée,  combattant 
à  ses  côtés  à  Coutnas,  à  Ivry,  soutenant 
sa  cause  par  toutes  sortes  d'écrits  poli- 
tiques et  de  pamphlets,  se  chargeant 
enfin  de  délicates  missions  diplomati- 
ques en  France  et  à  l'étranger.  Son  traité 
de  V Eucharistie  amena  une  conférence 
théologique  à  Fontainebleau  où  il  fut 
battu  par  Du  Perron.  Après  cet  échec, 
il  se  retira  à  Saumur,  d  où  il  ne  cessa, 
ju-(|u'à  l'époque  de  sa  mort  (1623),  de 
diriger  les  Églises  de  France. 
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Ses  Discours  sur  la  vie  et  la  mort  sont  un  traité  de  pure  morale 
philosophique.  Cet  ouvrage  qu'il  composa  à  \ingt-six  ans,  a  peu 
d'originalité  pourle  fond  qui  est  emprunté  aux  Pères  de  l'Église, 
à  Sénèque,  à  Cicéron  :  mais  il  est  écrit  dans  un  style  vif  et  sou- 
vent éloquent.  Le  Traité  de  l'Église  (Genève,  1 579),  les  Méditations 
chrestienjies  sur  quatre  psaumes  du  prophète  David  (lo9l),  bien 
que  d'un  mérite  secondaire,  furent  accueillis  avec  succès.  Mais 
le  Traité  de  la  vérité  de  la  religion  chrestienne  (1581)  assure  à 
l'auteur  une  place  honorable  dans  la  littérature  religieuse.  11  y 
défend  ie  christianisme,  sans  distinguer  entre  Rome  et  Genève, 
contre  les  athées  et  contre  les  partisans  des  fausses  religions, 
établissant  pour  les  uns  l'aulheulicité  de  l'ancienne  Loi  et  de 
la  nouvelle,  pour  les  autres  l'existence  d'un  Dieu  créateur  et 
d'une  Providence.  Au  milieu  de  pages  diffuses  et  traînantes, 
on  trouve  des  morceaux  pleins  de  force  et  même  d'éloquence, 
et  ce  livre  d'apparence  indigeste,  ne  mérite  pas  l'oubli  où  il  est 
tombé. 

Sur  le  terrain  de  la  controverse  dogmatique,  les  catholiques 
reprennent  l'avantage.  Nous  ne  parlons  pas  des  Propositions 
tonteiitieuses  entre  le  chevalier  Villegagnon  et  J.  Calvin  con- 
cernant la  vérité  de  l'Eucharistie,  auxquelles  les  protestants  ne 
répondirent  que  par  des  quolibets,  dédaignant  le  défi  théolo- 
gique qu'il  leur  avait  adressé.  Ils  allaient  trouver  dans  Du  Per- 
ron ^  un  plus  redoutable  adversaire. 

Du  Perron  fut  le  premier  parmi  les  catholiques  qui  traita  en 
français  d'une  manière  remarquable  les  matières  théologiques. 

Du  Plessis-Mornay  avait  publié,  en  1598,  un  traité  De  l'insti- 
tution, usage  et  doctrine  du  Sainct-Sacrement  de  l'Eucharistie  en 
VÉylise  ancienne,  comment,  qiumd  et  par  quels  degrez  la  messe 
s'est  introduite  en  sa  place,  en  iv  livres.  Du  Perron  y  répondit  aus- 
sitôt par  un  Traité  du  sacrement  de  l'Eucharistie  contre  du 
Plessis-Mornay  et  une  Réfutation  de  toutes  les  obsei-vations  tirées 
des  passages  de  saint  Augustin,  alléguées  par  les  hérétiques  contre 
le  saint  sacrement  de  l'Eucharistie.  Ses  ouvrages  obtinrent  un  suc- 
cès mérité.  Dans  des  matières  si  ardues,  Du  Perron  manie  avec 
aisance  la  langCie  vulgaire.  11  manque  de  vigueur  dans  l'expo- 


l.  Jacques  Davy  Du  Perron,  né  à  St- 
Lo  (1550)  il'iin  ministre  réformé,  abjura 
Ift  cah'inisme,  entra  dans  les  ordres,  de- 
vint lecteur  de  Henri  tU,  s'attacha  à 
Henri  IV,  qu'il  convertit  au  catholicisme 
et  qui  lui  donna  l'évèché  d'Evreux  11573) 
et   plus    tard    l'archevêché    de    Sens.   11 


reçut  en  iOOi  le  chapeau  de  cardinal 
pour  avoir  combattu  dans  des  confé- 
rences publiques  les  doctrines  calvinistes. 
Il  mourut  à  Paris  en  lOlS.  C'était  un 
lionmic  fort  intelligent,  habile  diplomate, 
écrivain  élégant,  maniant  avec  facilité  le 
vers  français  et  le  vers  latin. 
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silion;  mais  sa  phrase  est  claire  et  son  style  facile  et  môme 
élégant.  Comme  controversiste,  Du  Perron,  de  l'aveu  de  ses 
adversaires,  est  surtout  un  dialecticien  vigoureux;  on  peut  croire 
qu'il  entre  un  peu  de  jactance,  dans  l'assertion  de  d'Aubigné, 
qui  se  vantail  de  l'avoir  réduit  au  silence.  Du  Perron  disait 
quelquefois  «  qu'il  n'y  avoit  point  d'hérétiques  qu'il  ne  fût 
assuré  de  convaincre,  mais  que  pour  les  convertir  c'éloit  un 
talent  que  Dieu  avoit  réservé  à  monsieur  de  Genève  ^  »  et  il 
était  reconnu  de  son  temps,  «  qu'il  lalloit  envoyer  les  hérétiques 
au  solide  et  savant  Du  Perron  pour  les  convaincre,  et  à  mon- 
sieur de  Genève  pour  les  touchera  »  Ce  Monsieur  de  Genève, 
le  plus  illustre  théologien  cathohque  du  seizième  siècle,  était 
François  de  Sales. 

François  de  Sales  (1368-1622)^  avait  commencé  par  éludierle 
droit.  Reçu  avocat  et  docteur,  il  renonça  à  la  charge  de  con- 
seiller au  Sénat  de  Chambéry,  où  on  l'appelait,  et,  poussé  par 
une  vocation  irrésistible,  embrassa  l'état  ecclésiastique  (1393). 
Un  an  après  son  ordination,  il  publiait  l'Étendard  ou  lu  défense 
de  la  Croix  (1397),  ouvrage  de  controverse  dans  lequel  il  dé- 
fendait contre  les  attaques  d'un  ministre  réformé  l'honneur 
rendu  à  la  Croix  par  l'Église  catholique.  Dans  ce  sujet  aride, 
on  peut  déj^  remarquer,  outre  l'aménité  et  la  politesse  de  sa 
polémique,  celte  grâce  et  ce  sentiment  de  l'amour  divin  qui 
immortalisent  ses  autres  écrits.  Le  succès  d'une  mission  heu- 
reuse qui  ramena  à  la  foi  catholique  une  bonne  partie  du  Cha- 
blais,  des  conversions  très-nombreuses  dont  quelques-unes 
illustres,  des  direclions  et  des  prédications  brillantes  en  Savoie 
et  en  France  (à  Dijon,  à  Paris)  appelèrent  raltention  publique 
sur  le  saint  prêtre  ;  il  fut  appelé  dès  1606  à  l'évêché  de  Genève^ 
Bientôt  il  allait  porter  plus  haut  son  nom  par  son  livre  de 
Vlntroducti'in  à  la  vie  dévote  {i60S).  L'époque  était  favorable  àla 
publication  d'un  pareil  ouvrage.  Sous  le  gouvernement  de 
Henri  IV,  la  paix  et  la  sécurité  commençaient  a  renaître,  mais 
les  luttes  religieuses  avaient  jeté  le  trouble  dans  les  consciences. 
Henri  IV,  récemment  converti  à  la  religion  catholique,  demanda 


1.  Ce  n'est  que  depuis  le  règne  de 
Charles  ï,  que  la  coutume  italienne  de 
donner  aux  évèques  le  titre  de  monsei- 
gneur s'est  introduite  en  France.  •  Je 
veux  bien  \ous  défendre,  écrit  Fi'ançois 
de  Sales  à  M™«  de  Chantai ,  de  m'appe- 
1er  monseigneur  ;  car  encore  que  c  est 
la  coutume  de  deçà  les  Alpes  (eu  Italie) 


d'appeler  ainsi  les  évêques,  ce  n'est  pas 
la  coutume  de  delà  (en  France),  et  j'aime 
la  simplicité.  »  (Lettre  à  M"»'  de  Chan- 
tai,   LXVl)- 

2.  Cité  par  Sainte-Beuve  dans  son 
étude  sur  J-'rancois  de  Sahs,  Causeries 
du  luiidi.  va,  p'.  271,  3*  édition. 

3.  A'oir  aux  Morceaux  choisis,  p.  7. 

1. 
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au  saint  évêque,  un  livre  qui  rendît  la  religion  populaire. 
François  de  Sales  avait  adressé  à  une  de  ses  parenles,  M'"«  de 
Charmoisy,  des  lettres  de  direclion  que  des  amis  le  pressaient 
de  publier.  Sur  la  demande  de  Henri  IV,  il  se  décida  alors  à  re- 
prendre ces  lettres,  à  y  mettre  quelque  liaison  et  à  les  faire 
paraître. 

Bien  de  plus  nouveau  que  ce  livre  de  dévotion  qui  donne 
aux  plus  hautes  vérités  théologiques  une  forme  simple,  fami- 
lière, accessible  à  fous.  Partout  rt^gne  une  grûce  aimable, 
naïve,  qui  rend  Tonction  plus  pénétrante;  une  imagination 
riante,  fleurie,  trop  fleurie  parfois,  sous  laquelle  se  cache  une 
énergie  virile.  De  là  Timmense  succès  de  cette  œuvre,  encore 
vivante  aujourd'hui  malgré  sa  forme  surannée,  et  qui  a  exercé 
une  influence  si  profonde  sur  la  littérature  du  xvii^  siècle. 
L'âme  de  François  de  Sales  est  tendre,  affectueuse,  la  plus 
affective  du  monde,  qui  même  abonde  un  peu  en  dilection  *  ;  elle 
est  en  même  temps  ardente  et  vigoureuse.  Comme  son  carac- 
tère, sa  doctrine  offre  un  admirable  tempérament  de  man- 
suétude et  de  rigueur  ;  on  y  trouve  une  intelligence  parfaite  des 
nécessités  de  la  vie;  elle  est  également  éloignée  de  l'âpreté 
janséniste  qui,  selon  Bossuet  «  traîne  toujours  l'enfer  après 
elle,  fait  paraître  la  vertu  trop  pesante,  l'Evangile  excessif,  le 
christianisme  impossible»  et  de  la  «dévotion  aisée»  reprochée 
à  certains  jésuites  et  que  Bossuet  nomme  éloquemment  «  cotte 
inhumaine  complaisance  et  cette  pitié  meurtrière  pour  le 
pécheur.  » 

On  avait  cru  voir  quelque  chose  d'efféminé  dans  Vlntroduc- 
tion  à  la  vie  d(^voie,  adressée  par  François  de  Sales  à  une  femme,  sa 
chère  Philothée.  La  tournure  gracieuse,  un  peu  féminine,  du  style 
avait  fait  illusion  sur  le  fond,  solide  et  austère.  Quoi  qu'il  en 
soit,  François  de  Sales  cru  t  devoir  répondre  à  celte  critique  en  écri- 
vant le  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  qu'il  adresse  à  un  homme, 
Théotime  (tUlO),  et  dont  le  premier  livre  est  remarquable  par  la 
fermeté  et  la  précision,  mais  où  l'on  retrouve, surtout  dans  la  der- 
nière partie,  la  subtilité  qui  est  propre  à  l'auteur.  On  a  reproché 
quelqiiel'oisàt'rançois  de  Sales  une  tendance  au  mysticisme.  S'il 
s'agit  de  sa  doctrine, elle  est  irréprochable, et  n'ulfre  aucune  trace 
d'exagération.  Mais  l'âme  alfectueuse  du  saint  directeur  se  laisse 
aller  dans  les  Lettres  spirituelles,  et  en  particulier  dans  celles  qui 
sont  adressées  à  M^^^de  Chantai, à  ces  effusions  de  charité  qui  re- 

1.  Lcttics  à  M'"«  de  Cliaiital,  dlxvii. 
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vêtent  la  forme  mystique,  et  semblent  énerver  la  piété.  Pour  le 
fond  comme  pour  le  slyle,  le  goût  pèche  quelquefois,  jamais  le 
cœur  ou  la  raison.  Sous  l'afféterie  et  la  mignardise  le  sentiment 
reste  sobre  et  sain,  de  même  que  sous  les  allégories  bizarres 
et  les  comparaisons  fleuries,  la  pensée  reste  sévère  et  forte. 

TI 

Ce  n'est  point  seulement  par  des  traités  dogmatiques  et 
des  pamphlets  que  Calvin  et  les  autres  chefs  du  protestantisme 
cherchent  à  répandre  leurs  doctrines  ;  la  prédication  est  pour 
eux  un  instrument  de  propagande  non  moins  puissant.  Ils 
parlent  à  la  foule  pour  la  convaincre,  l'émouvoir.  Calvin,  Farel, 
Froment,  Th.  de  Bèze  se  font  entendre  dans  la  chaire,  et  leur 
parole  a  la  vigueur  d'une  argumentation  nerveuse  avec  la 
sobriété  d'un  enseignement  austère.  Mais  l'éloquence  protes- 
tante (c'est  là  son  trait  propre)  est  exclusivement  militante  :  son 
but  est  de  mettre  en  discussion  le  dogme  catholique,  de  com- 
battre la  papauté,  de  démontrer  que  la  rupture  avec  l'Église 
est  légitime,  que  la  communion  nouvelle  est  supérieure  à 
sa  rivale.  L'instruction  morale  est  reléguée  au  second  rang  :  il 
ne  s'agit  pas  du  salut  des  âmes,  mais  du  triomphe  de  la  com- 
munion. D'ailleurs,  la  doctrine  nouvelle,  par  sa  nature  même, 
devait  attacher  peu  d'importance  à  l'exhortation  morale,  puis- 
qu'elle enseignait  le  salut  par  la  foi  et  non  par  les  œuvres  ;  c'était 
se  condamnera  ne  parler  guère  que  des  mystères  admirables  de 
la  prédestination  et  de  «  cette  adorable  inégalité  qui  fait  des 
uns  des  vases  de  colère  et  de  perdition  et  des  autres  des  vases 
de  miséricorde  \.  »  Polémique  contre  le  catholicisme,  exposition 
du  dogme,  silence  à  peu  près  complet  sur  les  devoirs  de  l'indi- 
vidu ;  voilà  ce  qui  caractérise  la  prédication  réformée,  d'ail- 
leurs  vigoureuse  et   sobre.    Telle  elle   était  chez   Farel,   au 


1.  Bourdaloue,  Sermon  sm'  la  Prédes- 
tination, l'«  partie.  Lire  le  développe 
ment  commennaat  par  ces  mots  :  «  L'un 
ou  l'autre  de  ces  fameux  hérésiarques 
n'aurait- il  pus  eu  bonne  grâce,  en  s'atta- 
chant  aux  principes  de  sa  secte,  de  pous- 
ser un  point  de  morale  sur  les  devoirs  de 
la  piété  chrétienne  ?  Après  avoir  fait 
entendre  à  ses  auditeurs  quo  la  prédes- 
tination de  Uieu  impose  à  l'honiuie  une 
absolue  nécessité  d'agir,  que  toutes  nos 
actions,  boimcsou  mauvaises,  roulent  sur 
ce    décret    que  Dieu  a   formé   de  toute 


éternité  ;  que,  soumis  à  ce  décret,  nous 
n'avons  plus  le  pouvoir  de  nous  déter- 
miner au  bien,  ui  de  nous  détourner  du 
mal;  que  nous  avons  perdu  notre  libre 
arbitre,  et  que,  par  conséquent,  les  pré- 
ceptes de  la  loi  à  ceux  qui  ne  les  ob- 
servent pas,  sont  impossibles  :  l'un  ou 
l'autre,  dis-jc,  après  avoir  établi  ces  fon- 
dements, n'aiirait-il  pas  été  bien  reçu  à 
faire  le  prédicateur,  et  à  nous  dire  en 
nous  prêchant  la  pénitence  :  faites  un  ef- 
fort, mes  frères,  rompez  yos  liens,  etc..» 
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témoignage  des  contemporains  (car  il  ne  reste  rien  des  sermons 
de  celui  qui  inaugura  la  prédicaiion  protestante  en  France  et  en 
Suisse),  chez  Froment,  à  en  juger  par  l'unique  sermon  qu'on  a 
conservé  de  lui,  chez  Calvin,  dont  les  sermons  ne  sont  le  plus 
souvent  que  le  développement  de  l'Institution,  chez  de  Bèze, 
qui  suit  son  maître  en  fidèle  disciple. 

Des  défauts  différents  détournaient  la  prédication  catholique  de 
son  but  au  commencement  du  seizièmp.  siiicle  :  argumentation 
subtile  et  raffinée,  mélange  bizarre  de  citations  bibliques  et 
profanes,  pédanterie,  abus  de  l'interprétation  figurée  ou  sym- 
bolique \  et  par-dessus  tout,  familiarité  bouffonne  et  grotesque. 

La  Uéforme  et  la  Renaissance  ne  firent  qu'augmenter  le  mal, 
celle-ci  en  exagérant  le  goût  et  la  manie  de  l'érudition  déplacée, 
celle-là  en  favorisant  des  polémiques  violentes,  grossières, 
qui  déshonoraient  la  chaire  chrétienne.  Vainement  les  con- 
ciles de  Cologne  (lb36),  de  Narbonne  (looO),  de  Trente  (1562), 
de  Cambrai  (1 060),  de  Bourges  (1 08 i)  ordonnèrent  aux  prêtres  de 
s'abstenir  de  récils  apocryphes,  de  citations  mythologiques  {fa- 
buloso  dogmate),  et  leur  interdirent  les  plaisanteries  grotesques, 
et  les  attaques  personnelles;  vainement  les  docteurs  les  plus 
vénérés  de  l'Église,  Pie  V  dans  ses  lettres.  Cl.  d'Espence,  dans 
son  Sermo  synodalis  de  officio  pastorum  (1562),  Louis  de  Grenade, 
dans  sa  Rhetorica  eccîesiastica  (1378),  saint  Charles  Borromée, 
dans  ses  Instnictiones  praedicationis  verbi  Dei  ^  rappelèrent  les 
prédicateurs  à  la  dignité  et  au  respect  de  leur  sacerdoce^.  Les 
troubles  de  la  Ligue  mirent  le  comble  au  mal.  Jean  Boucher, 
recteur  de  l'Université  (1580),  puis  curé  de  Saint-Benoît,  Guil- 
laume Rose,  prédicateur  ordinaire  de  Henri  III,  évêque  de  Senlis 
depuis  lo83,  Matthieu  de  Launay,  le  calviniste  apostat,  ^m/id  re- 
mue;//' des  opinions  de  la  populace,  comme  l'appelle  Et.  Pasquier; 
le  bénédictin  Génébrard,  hébraïsant  distingué,  mais  prédicateur 
enragé,  que  Lestoile  compare  à  une  harengère  en  colère,  Fran- 
çois Feuardent,  dont  la  parole  brillait  comme  une  torche,  sicut 
t'acula  ardehat,  firent  retentir  la  chaire,  qu'ils  transformaient  en 
tribune  politique,  de  déclamations  furibondes  contre  Henri  III 
et  Henri  IV  2.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  ces  excès,  faits 
pour  dégrader  l'éloquence  rehgieusc. 


1.   Erasme,   dans  son  de  Arte  concio-  ,       2.  Qualricme  pai-tie  des  Actx  ecclesise 
nandi,   se   moque    de   ces   prédicateurs  j  mediolanensis,  Jlilau,  1d99. 
qui  prouvent  la   charité  par  les  sources  1       3.  Voir  Jacquincl, /es  iVedîca^ews  rfw 
du    Nil   et    l'aiislinencc  par   les    douze  j  dix-sepiiôme  siècle  avant  Bossuet,  inlro- 
signeti  du  zodiaque!  j  ductionj  Cli.  Labitle,  le i Prédicateurs  de 
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Avec  l'avènement  de  Henri  IV  et  le  retour  de  la  paix,  la  pré- 
dication commence  à  reprendre  son  vrai  caractère  d'enseigne- 
ment moral.  La  chaire  retrouve  la  décence  et  la  dignité  qu'elle 
avait  perdues,  mais  les  prédicateurs  de  la  Ligue  avaient  fait 
des  citations  bibliques  un  abus  si  scandaleux,  que  par  un  excès 
contraire  leurs  successeurs  paraissent  éviter  les  textes  sacrés; 
et  les  homélies  ressemblent  trop  souvent  à  des  dissertations  sco- 
lastiques,  entremêlées  d'exemples,  de  sentences  des  auteurs 
grecs  et  latins.  En  lo9i,  Guillaume  du  Vair  écrivait  :  «  Quant 
à  cette  autre  éloquence  qui  habite  les  chaires  publiques,  qui 
devroit  eslre  la  plus  parfaicte  tant  parla  dignité  de  son  subject 
que  pour  le  grand  loisir  et  liberté  de  ceux  qui  la  traittent,  elle 
est  demeurée  si  basse  que  je  n'ay  rien  à  en  dire.  »  Aussi 
les  noms  des  orateurs  les  plus  admirés  de  leur  temps,  Valla- 
'^■H^ier,  Pierre  de  Besse,  Sigairan,  le  P.  Cotton,  Coefl'eteau,  Co- 
pian,  etc.,  sont-ils  de  nos  jours  à  peu  près  oubliés  ^  Ce  n'est 
qu'au  commencement  du  dix-septième  siècle  que  l'éloquence 
de  la  chaire  se  relève  avec  Fenoillet,  l'évoque  de  Marseille,  et 
saint  François  de  Sales.  Le  faux  goût,  la  subtilité  n'ont  pas 
entièrement  disparu;  mais  l'érudition  vaine,  la  déclamation, 
l'emphase  disparaissent  pour  faire  place  à  la  simplicité  et  à 
l'onction  évangéliques.  Français  de  Sales  apporte  dans  sa  pré- 
dication, comme  dans  ses  traités  et  dans  ses  lettres,  la  grâce 
persuasive,  la  douceur,  la  charité,  avec  une  science  théolo- 
gique admirée  par  Dossuet  même.  Mais  il  faudra  encore  cin- 
quante ans  d'ciforts  pour  dégager  la  chaire  chrétienne  des  tradi- 
tions d'une  dialectique  stérile,  d'une  érudition  pédantesque,  et 
préparer  l'éloquence  d'un  Bossuet  ou  d'un  Bourdaloue. 


CHAPITRE  II 
Philosophes,   moralistes,  libres-penseurs. 

Le  quinzième  siècle  ne  s'était  pas  borné  à  imiter  les  poètes, 
les  orateurs,  les  historiens  de  l'antiquité  ;  il  avait  essayé  d'en 
reproduire  les  doctrines  philosophiques  :  imitation  plus  difficile 

la   Ligue,  introductiou  et  cli.  I,   §   vi.  ;  succès   à   Paris  en    1602    par   Pierre  de 
1.  Voir,  dans  Jacquinet  [op.  cit.,  p.  39  |  Besse,  qui    était    réputé    le    plus    grand 
et    suiv.),    l'analyse    d'un    sermon    sur  \  prédicateur  de  son  temps.  C'est  un  chef- 
la  Passion,  prêché  avec  le  plus   grand  1  d'oeuvre  de  faux  goût  et  de  ridicule. 
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encore;  car  d'une  œuvre  d'art,  on  peut  n'emprunter  que  la 
forme,  tandis  qu'il  faut  adopterle  fond  môme  d'une  doctrine.  Or, 
l'antiquité  avait  produit  une  foule  de  systèmes  opposés  :  plato- 
nisme, peripatétisme,  épicurisme,  stoïcisme,  pyrrhonisme,  néo- 
platonisme alexandrin  ;  et  la  Renaissance,  en  les  ressuscitant  tout 
à  coup,  avait  accumulé  dans  une  seule  époque  toutes  les  théo- 
ries que  la  philosophie  grecque  avait  imaginées  durant  dix 
sii^cles.  Ce  mouvement  se  continue  dans  la  période  qui  nous 
occupe  :  aussi  la  spéculation  philosophique  au  seizième  siècle, 
comme  au  quinzième,  a-t-elle  pour  caractère  dominant  l'inco- 
hérence et  la  confusion  des  systèmes. 

Mais  la  multiplicité  même  de  ces  systèmes,  entre  lesquels  on 
se  sent  libre  de  choisir,  invite  à  s'écarter  de  la  scolastique, 
asservie  par  tradition  à  l'autorité  d'un  seul  maître.  Les  uns 
substituent  au  peripatétisme  de  l'école  le  peripatétisme  d'A- 
lexandre d'Aphrodisée,  ou  celui  d'Averroès.  Les  autres  oppo- 
sent à  la  philosophie  d'Aristote  la  philosophie  de  Platon,  celle 
des  alexandrins  ou  des  stoïciens.  L'originalité  des  philosophes 
de  la  Renaissance  n'est  donc  pas  dans  leurs  doctrines,  qui 
sont  empruntées  ;  elle  est  dans  la  passion  avec  laquelle  ils 
embrassent  tel  ou  tel  système  et  revendiquent  le  droit  de  s'y 
attacher,  dans  l"a  persévérance  avec  laquelle  ils  le  défendent, 
comme  s'il  était  leur  œuvre,  et  all'rontent,  pour  ce  qu'ils  croient 
être  la  vérité,  les  persécutions  et  la  mort  même. 

Le  mouvement  dirigé  au  nom  de  Platon  contre  l'autorité 
d'Aristote  a  pour  principal  représentant  en  France,  au  seizième 
siècle,  Pierre  de  la  Ramée,  dit  Ramus.  Louis  Vives  (1492-1540), 
l'ami  d'Erasme  et  de  Budé,  le  professeur  de  Louvain  et  d'Ox- 
ford, appartient  plutôt  à  la  Hollande  ou  à  l'Angleterre,  bien 
qu'il  ait  étudié  la  philosophie  scolastique  à  Paris  et  ait  exercé 
en  France  une  influence  réelle,  ainsi  que  l'atteste  Gassendi^. 
Ramus  ^,  sans  aborder  directement  les  problèmes  métaphy- 
siques,prétend  réformerla  logique  de  l'école  en s'appuyantsur 
la  méthode  dialectique  de  Platon.  Condamné  par  l'université 
et  le  parlement,  privé  par  ordonnance  royale  (1543)  du  droit 
d'enseigner  ou  de  publier  ses  doctrines,  il  ne  recouvra  que 
sous  Henri  H  (1547)  la  liberté  de  parler  et  d'écrire.  Il  publia  en 


1.  •  J'étais  enchaîné  par  le  préjugé 
général  qui  faisait  approuver  Arislole 
par  tous  les  savants,  ftlais  la  lecture  de 
Vives  et  de  mon  ami  Cliarron  m'a  donné 
le  courage  d'agir.  »    (Gassendi,  Exerci- 


tationes   paradoxise  adversus  Aristole- 
ton.  Préface.) 

2.  Né  en  1515  à  Cuth  dans  le  Verman- 
dois,  tué  dans  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthéleniy. 
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1553  une  dialectique,  qui  est  le  premier  ouvrage  de  philosophie' 
écrit  en  langue  vulgaire.  Cette  logique  régna  près  d'un  siècle 
dans  les  classes  '. 

Le  nîonvement  averroïste,  qui  se  produisit  surtout  en  Espagne 
et  en  Italie,  eut  pourtant  un  représentant  en  France  vers  les 
dernières  années  du  seizième  siècle.  Vanini,  exagérant  l'in- 
terprétation dn  commentateur  arabe  d'Aristote,  fit  du  péri- 
palétisme  une  doctrine  panthéiste.  Condamné  comme  athée 
par  le  parlement  de  Toulouse,  il  fut  brûlé  vif,  après  avoir  eu  la 
langue  coupée  (1019). 

Ces  tentative?  pour  faire  renaître  les  systèmes  de  la  philoso- 
phie ancienne  et  les  opposer  ou  les  substituer  à  la  tradition 
scolastique,  en  bravant  même  la  torture,  ne  sont  pas  le  seul 
trait  par  lequel  se  manifeste  au  seizième  siècle  la  hardiesse  de 
l'esprit  nouveau.  Le  choc  de  tant  d'opinions  diverses,  de  tant  de 
doctrines  rivales  jette  la  raison  dans  les  témérités  du  doute. 
A  cette  cause  vient  s'ajouter  le  trouble  produit  par  les  guerres 
de  religion  dans  les  esprits  et  dans  les  consciences.  La  guerre 
civile,  disait  la  Noue,  «  fait  plus  de  brèche  en  six  mois  au  pais, 
aux  mœurs,  aux  lois  et  aux  hommes  qu'on  n'en  sauroit  reparer 
en  dix  ans.  Entre  ses  autres  fruits,  elle  a  apporté  cestui-ci  d'avoir 
engendré  un  million  d'épicuriens  et  libertins  2.  »  Cet  état  de 
l'esprit  qui,  non-seulement  sur  les  objets  qui  passent  sa  portée, 
mais  sur  les  choses  mêmes  qu'il  peut  concevoir,  s'établit  dans 
une  incertitude  absolue,  devient  aux  yeux  de  certains  penseurs 
l'état  philosophique  par  excellence,  d'où  naissent  avec  l'indiffé- 
rence, la  modération  et  la  paix  de  l'àme. 

Ce  mouvement  sceptique,  amené  par  la  confusion  des  sys- 
tèmes et  le  spectacle  des  luttes  religieuses,  se  manifeste  chez 
les  esprits  le»  plus  divers,  lettrés,  érudits,  théologiens,  etc. 
Les  uns  triomphent  de  l'impuissance  de  la  raison  au  profit  de 
la  religion;  les  autres,  en  ébranlant  l'autorité  de  la  raison, 
ébranlent  du  même  coup  l'autorité  de  la  foi. 

Les  écrivains  qui  affichent  ouvertement  l'incrédulité  sont 
encore  rares  à  l'époque  qui  nous  occupe.  On  ne  citerait  guère  au 
seizième  siècle  que  Bonaventure  des  Pekrif.rs  '^,  l'auteur  du  Cym- 
balum  mundi  (la  cymbale  du  monde  *),  œuvre  audacieuse,  en 

1.   Ramus  est  encore    connu   comme  i      4.  Ce  titre  est  tiré   de  la  préface  de 

grammairien.  '  VHistolre  naturelle  de  Pline  l'Ancien  : 

a.  La>"oue,  Discours  militaires,  I,  sub  j   «  Apiou  quidera  grammaticus,  hic  quem 

*„g_  Tiljt-rius  Caesar  cynbalum  nnmdi   yoca- 

3!  Voir  dans   les   Morceaux   choisis,  bal,  (juum  propriae  famœ  tympanura  po- 

p,  1(9.  j  tius  videri  posset,  »  (^Apion  le  grammai- 
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quatre  dialogues  à  la  manière  de  Lucien,  où  l'auteur  tourne  en 
déridon  TEvangile  sous  le  nom  de  livre  des  destinées,  Jésus- 
Christ  Eous  le  nom  de  Mercure,  la  vraie  religion  sous  le  nom  de 
la  pierre  pliilosophale  que  les  hommes  cherchent  vainement. 
Ce  livre  excita  une  réprobation  universelle.  Catholiques  et  pro- 
testants le  dénoncèrent  à  l'envi.  L'ouvrage  fut  immédiatement 
saisi  et  brûlé  par  arrêté  du  parlement  (1538);  l'imprimeur, 
Jean  Morin,  fut  enfermé  au  Chàtelet;  et  repoussé  par  tous  les 
partis,  l'auteur  fut  réduit  à  se  donner  la  mort  (1543). 

Chez  Cornélius  Agrippa  ^,  le  doute,  loin  de  s'étendre  à  la  foi, 
ne  s'attaque  pas  même  à  la  raison,  mais  seulement  à  la  science 
humaine.  Le  traité  de  la  Vanité  des  sciences  est  une  satire  des 
connaissances  de  son  temps,  de  la  scolastique,  et  même  des 
sciences  occultes  dont  il  avait  été  l'adepte. 

Longtemps  après  (1381),  Fr.  Sanchez  ^  fait  imprimer  à  Lyon  un 
traité  :  «  De  la  très-noble  et  suprême  science  universelle  ;  Que  Von 
ne  sait  rien.  »  Il  y  attaque  la  philosophie  d'Aristote,  les  subtilités 
de  la  scolastique,  la  science  vague  et  incertaine  de  son  temps.  11 
y  indique  les  conditions  de  la  véritable  science,  se  proposant 
«  de  rechercher  dans  un  autre  livre  si  l'on  sait  quelque  chose  et 
comment  on  le  sait,  et  quelle  est  la  méthode  poursav.oir  quelque 
chose,  autant  que  le  permet  la  faiblesse  humaine.  »  Il  serait 
téméraire  de  conclure  de  ces  paroles,  comme  l'ont  fait  certains 
critiques,  que  le  doute  deSanchez  n'était  qu'un  doute  -provisoire 
analogue  à  celui  de  Descaries.  L'auteur  n'a  point  écrit  cette 
seconde  partie,  qui  devait  exposer  le  moyen  d'arriver  à  la  con- 
naissance certaine.  Quant  à  la  première,  elle  fait  ressortir  avec 
tant  de  force  les  difficultés  de  la  véritable  science,  le  nombre 
infini  des  objets  qu'elle  doit  embrasser  et  les  limites  de  notie 
intelligence  bornée,  qu'on  peut  dire  que  le  livre  de  Sanchez  a 
été  uneécole  de  scepticisme.  Aussi  en  1661,  Ulrich  Wild  publiait 
une  réfutation  de  ce  livre  sous  le  titre  :  «  Que  l'on  sait  quelque 
chose.  »  [Quod  aliquid  scitur .) 

Nous  arrivons  au  plus  éminent  des  moralistes  sceptiques  du 
seizième  siècle. 


rien,  celui  que  Tibère  appelait  la  cym- 
bale du  monde  et  qu'où  pouvait  plutôt 
appeler  le  trompette  de  sa  propre  re- 
noiuméo). 

1.  i\'é  à  Cologne  en  1486,  pi'ofesseur 
d'IiObrou  à  l'université  de  Dole  (lo09), 
accusé  d'hérésie,  se  réfugia  en  Angle- 
terre; revint  ensuite  exercer  la  médecine 
à  Lyon,  fut   uonuné  par  François  I"-  mé- 


decin de  Louis  de  Savoie,  puis  retomba 
en  disgrâce,  partit  dans  les  Pays-Has, 
revint  en  France  en  1.^32  et  mourut  à 
Grenoble  en  1535. 

2.  François  Sanchez,  né  en  1532  à  Tuy 
d'un  J  uif  portugais,  Gt  ses  premières  études 
à  bordeaux,  puis  en  Italie  ;  sa  fit  recevoii 
docteurà  Jlontpcllier,  et  professa  la  mé- 
decine à  Toulouse,  ou  il  mourut\ersi632. 
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Michel,  de  MontaigxeI  publie  en  doSOles  deux  premiers  livres 
des  Essais,  et  huit  ans  plus  tard  le  troisième  livre.  Il  suffit  de  lire 
les  chapitres  qui  composent  chaque  livre  pour  reconnaitre  que 
les  Essais  ne  forment  pas  un  ouvrage  méthodique,  composé 
sur  un  plan  régulier,  mais  un  simple  recueil  d'observations 
et  de  réflexions  morales  où  l'auteur  ne  suit  d'autre  ordre  que  le 
cours  mobile  de  sa  pensée,  de  son  imagination  et  de  son 
humeur.  Môme  dans  chaque  chapitre,  rien  de  plus  trompeur  que 
le  titre,  l'auteur  se  laissant  aller  à  des  digressions  sans  rapport 
direct  avec  le  sujet  proposé.  Dans  cette  revue  souvent  capri- 
cieuse des  sujets  les  plus  divers,  on  trouve  une  connaissance 
profonde  du  cœur  humahi,  une  expérience  consommée  de  la 
vie,  avec  une  Iranchise  aimable  et  piquante  qui  donne  aux 
Essais  de  Montaigne  un  charme  toujours  nouveau.  C'est  par  là 
que  son  œuvre  est  encore  lue  de  nos  jours  non-seulement  avec 
inlérèt,  mais  avec  profit,  et  prend  place  en  quelque  sorte  parm 
les  auteurs  classiques.  Cette  sagesse  pratique  de  Montaigne 
est  rehaussée  parles  exemples  et  les  préceptes  qu'il  emprunte 
aux  moralistes  anciens  dont  il  s'est  nourri,  à  Platon,  à  Sénèque, 
à  Cicéron,  à  Plutarque,  de  telle  sorte  qu'on  trouve  dans  son 
livre,  outre  les  réflexions  personnelles  d'un  observateur  judicieux 
et  pénétrant,  la  fleur  de  la  sagesse  antique  accommodée  aux 
besoins,  aux  mœurs  et  aux  idées  des  modernes.  A  ce  riche  fond 
s'ajoute  encore  l'attrait  d'une  forme  originale  à  la  fois  familière 
et  élevée,  libre  d'alUires,  expressive,  hardie,  pittoresque. 

Mais  il  faut  l'avouer,  tant  de  qualités  éminentes  sont  gâtées  par 
un  vice  irrémédiable  :  cette  indiilerence  sceptique  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  et  dont  Montaigne  est  demeuré  le  repré- 
sentant le  plus  populaire.  Tantôt,  parcourant  les  temps  et  le 
lieux  les  plus  reculés,  recueillant  les  faits  les  plus  étranges,  les 
coutumes  les  plus  bizarres,  il  triomphe  contre  la  raison  humaine 
de  la  diversité  des  mœurs  et  des  coutumes.  Tantôt,  énumérant 
les  opinions  des  philosophes,  faisant  ressortir  la  diversité,  la 
contradiction  de  leurs  systèmes,  il  s'arme  contre  la  vérité  de 
l'incertitude  et  de  la  mobilité  des  doctrines,  sans  s'apercevoir 
que  c'est  lui-même  qui  tourne  dans  un  cercle  en  supposant 
ce  qui  est  en  question,  à  savoir  que  toutes  ces  coutumes,  toutes 
ces  doctrines  peuvent  être  opposées  les  unes  aux  autres  comme 
également  vraies,  également  justes. 

«  Ne  voulant  pas  dire  :  Je  ne  sais,  il  dit  :  Que  sais-je  ?  dont  il 

1.  Voir  aux  Morceaux  dwisis,  p.  li. 
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fait  sa  devise,  en  la  mettant  sur  des  balances  qui,  pesant  les 
contradictoires,  se  trouvent  dans  un  parfait  équilibre,  c'est-à- 
dire  qu'il  est  purpyrrhonien.  Sur  ce  principe  roulent  tous  ses 
discours  et  tous  ses  Kssais  :  et  c'est  la  seule  cbose  qu'il  prétende 
bien  établir,  quoiqu'il  ne  fasse  pas  toujours  remarquer  son  in- 
tention. Il  y  déiruit  insensiblement  tout  ce  qui  passe  pour  le 
plus  certain  parmi  les  hommes,  non  pas  pour  établir  le  contraire 
avec  une  certitude  de  laquelle  seule  il  est  ennemi,  mais  pour 
faire  voir  seulement  que  les  apparences  étant  égales  de  part  et 
d'autres,  on  ne  sait  où  asseoir  sa  créance  ^  » 

Montaigne  va  plus  loin.  La  partie  essentielle  des  Essais  est 
celle  qu'il  a  consacrée  à  l'apologie  de  Raymond  Sebond,  Espa- 
gnol qui  avait  composé  au  quinzième  siècle  une  Théologie  natu- 
relle (Theologia  naturalis),  traduite  en  français  par  Montaigne 
même  (1369),  à  la  prière  de  son  père.  Dans  ce  livre,  dit  Mon- 
taigne, R.  Sebond  avait  entrepris  «par  raisons  humaines  et 
naturelles  d'établiret  véritîer  contreles  alhéistes  tous  les  articles 
de  la  religion  chrétienne,  »  entreprise  fort  utile,  «  vu  que  les 
riouvelletés  de  Luther  commenceoient  d'estre  en  crédit,  »  et 
qu'il  était  aisé  de  prévoir  «  que  ce  commencement  de  maladie 
déclineroit  aisément  en  exécrable  athéisme.  »  On  avait  repro- 
ché à  la  Theologia  naturalis  de  vouloir  appuyer  par  des  raisons 
humaines  ce  qui  est  du  domaine  de  la  foi,  et  de  mettre  la  reli- 
gion en  péril  en  la  défendant  par  des  arguments  exposés  à  la 
contestalion.  Montaigne  part  de  là  pour  montrer  l'impuissance 
de  la  raison  humaine  à  sonder  les  mystères  de  la  foi,  et,  comme 
dit  Pascal,  prenant  les  hommes  (c  abandonnés  à  leur  lumière 
naturelle,  toute  foi  mise  à  part,  il  les  interroge  de  quelle  auto- 
rité ils  entreprennent  de  juger  cet  être  souverain  qui  est  infini 
par  sa  propre  définition,  eux  qui  ne  connaissent  véritablement 
aucune  chose  de  la  nature!  Il  leur  demande  sur  quels  principes 
ils  s'appuient;  il  les  presse  de  les  montrer. Il  examine  tous  ceux 
qu'ils  peuvent  produire  et  y  pénètre  si  avant,  par  letalent  où  il 
excelle,  qu'il  montre  la  vanité  de  tous  ceux  qui  passent  pour  les 
plus  naturels  et  les  plus  fermes.  »  Mais  peu  à  peu  la  foi  elle- 
même  chancelle  avec  la  raison.  «  De  ce  principe  que  hors  la  foi 
toutestdans  l'incertitude,  elconsidérant  bien  combien  il  y  a  que 
l'on  cherche  le  vrai  et  le  bien  sans  aucun  progrès  vers  la  tran- 
quillité, il  conclut  qu'on  en  doit  laisser  le  soin  aux  autres  et 
demeurer  cependant  en  repos,  coulant  légèrement  sur  les  sujets 

I.  Pascal,  Entretiens  sur  Epictèle  et  Montaigne  (édit.  Havet,  2'  éd.,  I,  cixti). 
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de  peur  d'y  enfoncer  en  appuyant.  »  Il  faut  cependant  une  rùgle 
de  conduite;  Monlaignene  l'empruntera  ni  aux  principes  de  la 
raison,  ni  aux  croyances  de  la  foi  :  il  suivra  la  commodité.  «  Il 
n'a  rien  d'extravagant  danssa  conduite  ;  il  agit  comme  les  autres 
hommes;  et  tout  ce  qu'ils  font  dans  lasotte  pensée  qu'ils  suivent 
le  vrai  bien,  il  le  fait  par  un  autre  principe,  qui  est  que  les  vrai- 
semblances étant  pareillement  d'un  autre  côté,  l'exemple  et  la 
commodité  sont  les  contrepoids  qui  l'emportent.»  11  rejette 
bien  loin  la  farouche  vertu  des  stoïciens.  «  La  sienne  est  naïve, 
famihère,  plaisante,  enjouée,  et  pour  ainsi  dire  folâtre  :  elle 
suit  ce  qui  la  charme  et  badine  négligemment  des  accidents 
bons  ou  mauvais,  couchée  mollement  dans  le  sein  de  l'oisiveté 
tranquille,  d'où  elle  montre  aux  hommes  qui  cherchent  la  féli- 
cité avec  tant  de  peines  que  c'est  là  seulement  où  elle  repose,  et 
que  l'ignorance  et  l'incuriosité  sont  deux  doux  oreillers  pour 
une  tète  bien  faite,  comme  il  dit  lui-même  ^  » 

Pierre  Charron  ^  fut  l'imitateur  et  l'ami  de  Montaigne  qui 
lui  légua  comme  à  un  fils  adoplif  le  droit  de  porter  ses  armoi- 
ries. Celui  qui  devait  écrire  le  Traité  de  la  Sagesse  fut  d'abord 
un  théologien  et  un  prédicateur  estimé.  En  1589,  il  adressait 
à  un  docteur  de  la  Sorbonne  un  Discours  chrétien  contrela  Ligue  : 
en  1504,  il  publiait  son  livre  des  Trois  Vérités,  où  il  démontrait 
contre  les  athées  qu'il  y  a  un  Dieu,  contre  les  païens,  les  juifs 
et  les  mahométans  que  la  religion  chrétienne  est  la  seule 
vraie,  contre  les  protestants,  et  spécialement  contre  l'auteur  du 
Traité  de  ÏÉglise  ^,  quel'Église  catholique  seule  possède  la  vé- 
rité. En  1600  il  commence  l'impression  de  deux  ouvrages;  l'un 
était  un  recueil  de  Discours  chréUens  sur  l'eucharistie,  la  ré- 
demption, etc.,  l'autre  était  le  Traité  de  la  Sagesse. 

Le  Traité  de  la  Sagesse  comprend  trois  livres  :  le  premier 
traite  de  la  faiblesse  de  l'homme,  de  ses  misères,  de  ses  pas- 
sions ;  le  second,  de  la  manière  de  s'aflVanchir  des  passions  ou 
des  erreurs;  le  troisième  des  quatre  vertus  de  prudence,  jus- 
tice, force  et  tempérance  ^.  11  suffit  de  parcourir  cet  ouvrage 
pour  voir  qu'il  dépasse  le  scepticisme  de  Montaigne  ;  où  Mon- 


1.  Pascal,  Entretiens  sur  Epictète  et 
Montaigne  lédit.  Havet,  2»  édit.  ,I,cxxvi). 

2.  Voir  la  biographie  de  Charron  dans 
les  Morceaux  choids,  p.  28. 

'i.  Du  Plessis-AIornay  avait  publié  en 
1578  et  dédié  à  Henri  de  Navarre  son 
Traité  de  l'Eglise  i|ui  fit  grand  bruit. 
Charron  venait  un  peu  tard  pour  le  ré- 
futer ;  mais  la    conversion   de    Henri  IV 


qui  avait  lieu  en  ce  moment,  donnait  un 
caractère  d'actualité  et  d'à-propos  à  ce 
livre,  fort  vanté  de  son  temps,  mais  en 
somme  lourd  et  indigeste. 

4.  Charron  a  laissé  un  résumé  métho- 
dique do  son  livre,  sous  le  titre  de  Petit 
traité  de  la  Sagesse.  Il  y  répond  à  quel- 
ques critiques   soulevées  par  son  traité. 
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A-  .u.  Ohp  'iais-ie  ?  il  dit  :  je  ne  sais  !  il  érige  vérita- 

daïcque,  et  chrestienne  ensemble    .»  orthodoxes, 

ont  opposés  ce  qui  peut  servir  à  -".----j^^^^n  ^a. 
l.mtp-1  iuse-  il  s'approprie  des  pages  entières  de  Du  Vair,  ii  ira 
iu  nés  anciens  ;  mais'il  ne  doit  à  personne  -tant  qu  a  onU.- 
gne  dont  il  reproduit  les  opinions,  bien  P]^^'  ^^^./^^J^f  ^Ha 
et  les  tournures  même,  ?ans  en  conserver  a  vivacité  ei  la 
g  ace  I  Tpose  sous  une  forme  dogmatique  ^  les  ventes  qu  il  a 
f  cueil  es,  cherchant  avant  tout  l'ordre  et  la  clarté,  pour  aire 
Pntrc  Dlu  profondément  sa  pensée  dans  l'esprit  du  lecteur. 
Cl  ar?  n  e  t  un  écrivain  judicieux,  solide,  pénétrant  ;  son  style, 


1.  SMjesse,  11;  3. 

2.  Voii-  la  page  citée  claus  les  mor- 
ceaux choisis,  p.  2S. 

i.  On  peut  en  juger  par  les  tableaux 
synoptiques  dont  il  entremêle  son  expo- 
sition :  lal>leau  des  cinq  considérations 
de   l'homme  et   de    l'humaine   condition 


(livre  I  ch.  1)  ;  tableau  de  la  différence 
des  naturels  des  hommes  en  corps  es- 
m-ts  religions,  mœurs  (I,  38)  ;  tableau 
de  la  distinction  des  états  et  charges 
fondés  sur  la  puissance  et  la  sujétion 
soit  privée,  soit  publique  (1,  M),  etc. 
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un  peu  terne,  est  ferme  et  clair  ;  parfois  il  s'élève  et  se  colore 
sur(out  lorsqu'il  est  soutenu  par  son  modèle. 

Aux  moralistes  sceptiques  qui  nient  la  raison  tout  en  préten- 
dant n'agir  que  par  elle,  s'oppose  Guillaume  Du  Vair. 

Guillaume  du  Vair*,  magistrat  éminent,  grand  orateur,  fut 
aussi  un  moraliste  distingué.  Celui  qui,  durant  les  troubles  de 
la  Ligue,  consacra  l'autorité  de  sa  parole  à  la  défense  et  au  sa- 
lut de  la  royauté,  écrivait  durant  le  siège  de  Paris  son  beau 
traité  De  la  constance  et  consolation  des  calamités  publiques.  Ce 
sont  des  entretiens  avec  des  amis  (qu'il  appelle  Mirsa,  Linus, 
Orphée)  sur  les  malheurs  de  la  patrie.  Aux  consolations  qu'il 
puise  dans  la  philosophie  antique,  dans  les  doctrines  du  stoï- 
cisme, la  religion  vient  ajouter  ses  graves  enseignements  :  la 
résignation  et  l'espérance  animent  ces  pages  émues,  éloquentes. 
On  y  admire,  avec  l'élégance  et  l'ampleur  cicéronienne  du 
style,  les  vues  du  philosophe  accoutumé  à  contempler  de  haut 
le  spectacle  des  choses  humaines  ;  et  le  tableau  qu'il  trace  des 
révolutions  des  empires,  se  succédant  les  uns  aux  autres  pour 
conduire  le  genre  humain  au  but  marqué  par  la  Providence, 
est  comme  une  ébauche  du  Discours  sur  Vhistoire  universelle. 

Du  Vair  a  encore  composé  deux  traités  de  philosophie  morale, 
la  Sainte  Philosophie  et  la  Philosophie  morale  des  stoiques,  aussi 
remarquables  par  la  solidité  du  fond  que  par  la  pureté  de  la 
forme,  qui  suffiraient  à  placer  l'auteur  au  premier  rang  parmi 
les  prosateurs  de  son  temps.  On  y  retrouve  cette  alliance  de  la 
philosophie  et  de  la  religion  qui  est  le  caractère  propre  des 
œuvres  de  Du  Vair^.  Dans  le  premier,  il  montre  que  la  raison 
est  l'auxiliaire  de  la  foi  ;  dans  l'autre,  il  cherche  à  donner  à  la 
morale  un  fondement  humain  et  prend  la  raison  pour  juge  de 
la  folie  des  passions  et  de  la  variété  des  opinions  contraires  au 
souverain  bien  que  se  propose  le  sage.  Charron  savait  à  quel 
maître  il  s'adressait  quand  il  copiait  des  pages  de  Du  Vair  pour 
les  faire  entrer  dans  son  traité  de  la  Sagesse:  «  Je  n'ai  point 
veu,  dit- il,  qui  les  despeigne  (les  passions)  plus  naïfvement  et 
plus  richement  que  le  sieur  du  Vair  en  ses  petits  livres  moraux 
desquels  je  me  suis  fort  servy  en  ceste  matière  ^.  » 


1.  Voir  la  biographie  de  Du  Vair  dans 
nos  Morceaux  choisis,  \).  38,  et  l'étude 
de  M.  Sapey  sur  cet  écrivain  [Essai  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  du    Vair,  1847). 


2.  Du  Vair  a  fait  une   traduction  du 
Manuel  d'Epictète. 

3.  Sagesse,  I,  19,  fin. 
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CHAPITRE   III 
Ecrivains  politiques,  pamphlétaires. 

La  science  politique  au  xvi"  siùcle  n'est  représentée  que  par 
un  grand  nom,  celui  de  Jkan  Bodin  ^  iNous  trouverons  chez 
beaucoup  d'autres  écrivains  des  théories  politiques,  mais  ce 
sont  des  œuvres  de  polémique,  dictées  par  l'esprit  de  parti  ; 
Bodin,  s'élevant  au-dessus  des  agitations  de  son  temps,  de- 
mande à  l'histoire  et  à  la  philosophie  les  lois  qui  doivent  ré- 
gir les  sociélés. 

La  Brpublique^  de  Jean  Bodin,  qu'on  a  souvent  comparée  à  la 
Politique  d' Aiiàloie  et  h.VE'^prit  des  Lois  de  Montesquieu,  écrite 
en  français  dans  un  style  clair  et  précis,  remarquable  par  la 
richesse  des  faits,  la  variété  des  connaissances,  la  justesse  des 
vues,  fut  publiée  en  1578  ^.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  ques- 
tions qu'embrasse  une  œuvre  si  considérable,  nous  essaierons 
d'en  indiquer  le  caractère  général. 

Bodin  se  sépare  de  Platon  qui,  faisant  de  l'État  une  seule  fa- 
mille, rêvait  entre  tous  les  citoyens  de  sa  république  une  com- 
munauté cbimérique.  Il  définit  l'État  le  gouvernement  de  ce 
qui  est  commun  aux  citoyens  ;  la  famille,  le  gouvernement  de 
ce  qui  est  propre  aux  particuliers.  Mais  au  lieu  de  distinguer, 
comme  Aristote,  l'auturité  domestique  de  la  souveraineté  po- 
litique, il  cherche  dans  la  puissance  du  père  de  famille  le  type 
de  la  puissance  du  chef  de  l'État  oubliant  que  l'État  est  fondé 
sur  l'égalité  des  citoyens,  tandis  que  la  subordination  naturelle 
est  le  principe  de  la  famille.  De  là  la  tendance  de  Bodin  à  attri- 
buer au  souverain,  comme  à  l'époux  ou  au  père,  une  autorité 
presque  sans  contrôle.  Il  reconnaît  trois  formes  de  gouverne- 
ments :  lu  monarcbie,  l'état  populaire  et  l'état  aristocratique. 
Quant  à  celte  quatrième  forme  dont  parlent  Aristote,  Polybe, 
Cicéron,  Machiavel,  dont  Montesquieu  fera  le  type  de  la  liberté 
politique,  et  où  les  principes  des   trois  autres  viendraient  se 


1,  Né  à  Angers  vci'S  1530,  avocat, 
procureur  du  roi  à  Laon,  mort  dans 
celle  ville  en   m96. 

2.  Itépublvjue  ici  veut  dire  Gouverne- 
ment, Etat.  «  H  n'y  a  que  trois  estais 
ou  trois  soites  de  Républiques,  à  sçavoir 
la  mouarchie,   l'aristocratie  et  la  démo-  ' 


cratie.  «  (Bodin,  BépitbUquc,  1.  II,  ch.  i: 
De  toutes  sortes  de  Jlepubliques  en  gé- 
iiéial,  et  s'il  y  en  a  plus  de  t'ois.) 

3.  Traduite  ensuite  eu  latin  par  l'au- 
teur, avec  des  additions  nombreuses, 
en  1536. 
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tempérer,  Bodin  la  repousse,  comme  n'étant  qu'une  des  trois 
autres  plus  ou  moins  déguisée;  car  l'un  des  trois  pouvoirs 
l'emporte  toujours  sur  les  deux  autres.  Ses  préférences  sont 
pour  l'état  monarchique.  Tout  en  flétrissant  comme  impies  les 
princes  qui  abusent  de  leur  pouvoir  il  déclare  leur  souve- 
raineté absolue.  Un  pouvoir  limité  n'est  plus  souverain.  Les 
parlements,  les  États  peuvent  faire  connaître  leur  avis,  mais 
ne  sauraient  engager  le  prince.  Bodin  proscrit  l'esclavage  et 
regrette  presque  la  découverte  de  l'Amérique,  qui  a  été  «  une 
occasion  de  renouer  les  servitudes  par  tout  le  monde.  »  Il  con- 
damne les  persécutions  religieuses,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
engendrer  que  l'athéisme;  mais  il  n'admet  pas  qu'il  soit  permis 
de  raisonner  en  matière  de  foi.  Enfin  il  emprunte  à  Aristote 
l'analyse  des  causes  qui  dans  chaque  genre  de  gouvernement 
amènent  des  révolutions  et  développe  ce  qui  n'était  qu'en  germe 
chez  le  philosophe  grec,  les  rapports  qui  existent  entre  les 
institutions  de  chaque  peuple  et  la  nature  du  pays  et  du  cli- 
mat'. 

Partisan  de  la  monarchie  absolue,  Bodin  se  contente  de  cher- 
cher des  tempéraments  qui  l'empêchent  de  dégénérer  en  ty- 
rannie. Dans  les  écrits  polémiques  que  nous  allons  maintenant 
étudier,  nous  verr()ns  attaquer,  mettre  en  question,  le  principe 
même  de  la  royauté. 

Partout  en  Europe,  au  xvi^  siècle,  le  pouvoir  de  la  royauté 
s'était  affermi  :  Henri  VIII  en  Angleterre,  Maximilien  et  après  lui 
Charles-Quint  en  Allemagne,  François  l^""  en  France  exerçaient 
une  autorité  absolue.  Mais  dans  le  même  temps,  la  renaissance 
des  lettres  anciennes,  la  connaissance  plus  approfondie  de 
l'histoire  de  Rome  et  d'Athènes,  les  agitations  de  la  Réforme 
naissante  commençaient  à  répandre  sur  les  droits  de  la  royauté 
des  idées  nouvelles  et  hardies. 

D'un  côlé,  les  savants,  les  lettrés  apprenaient  dans  Polybe, 
dans  Tite-Live,  dans  Plutarque,  à  détester  la  tyrannie  et  à 
admirer  Timoléon  et  Brutus.  De  l'autre,  l'étude  de  la  Bible  se 
répandait  dans  la  foule  avec  les  prédications  calvinistes  :  on 
se  familiarisait  avec  le  gouvernement  à  la  fois  théociatique  et 
démocratique  des  Juges,  de  Saûl,  de  Da\id  ;  ou  admirait  les 
prophètes  osant  reprocher  à  des  rois  impies  leurs  iniquités  et  leurs 
crimes.  Ainsi  se  formait  dans  la  première  partie  du  xvi^  siècle 
un   courant    d'idées   révolutionnaires    qui   se    développèrent 

i,  Cf.  Paul  Janet,  Histoire  de  la  philosophie  morale  et  politique,  t.  II,  p.  136. 


24  LA  LITTÉRATURE   FRANÇAISE  AU  XVf  SIÈCLE. 

A.  mmliô  avec  une  hardiesse  dont   on   n'a  \n 
dans  la  f^<^^^'J'^^'\  ^l  Révolution  française.  Alors,  écrit 

^SéTcîoi::x^aiad^  . 

onn'eustpasvouludirea  n'appartient 

Dès  le  règne  de  brançois  i    ,  u  qj      ntir  en 

pas  à  noire  littérature,  mais  ^ont  imfluence  -e 
Lance,    le   hollandais   Kbasm,.-  lança^^^^^  ,^ 

d'une  mordante  ";7^«-  30^^^^^^^^^  Lue    i^"^^"^  compare   les 

rS^'fnute";;?;^/       ".en  l^Xll-i;  noHesse  rampe,  la 
foule  en  lÈie  IremDle,  '^  1^^  ,j  5^1,3  ^p. 

ancienne  ,  Il  aimait  ^f  f  "^  .    ,     ,        italienne  (il  traduisit  plus 
connaître;  verse  f  "f,/^.  \\^  ^'^/"''     '  l^lire  les  Discours  de 


1  Wisf  Mîiîo.,  tome  11,  11,2,  (p.  1072). 
_  iVAubiJn"  cite  ici  précisément  es 
i^rUs  cic^a  Boëtie,  d'Holman  et  de  Ju- 
nius  Brutus.  , 

2  Né  à  Rostordam  en  1467,,  mou  en 
1536.  Voir  sur  cet  écrivain  l'Etude  ae 
M.  Gaston  leug^rc  (Paris,  1874). 

3.  Sa'rabsus  aq'nlam  quxrU  t^kûa.- 
gcs,  Chiliade  III,  centurie  7  ;   côl.  7UJ 


de  l'édition  in-folio,  de  Pans,  lo89). 

4.  Hallam,  Histoire  des  hteratures  de 
VEurove  (t.  1,  p.  2SS  de  la  trad.  franc.) 
Isa'ai?  facile 'de  recueillir  plus  d'un  trait 
aussi  vif  dans  les  Adages  d,E^a^me. 

5  Yoir  la  biographie  d  Est.  de  _^ia 
Boëtie  dans  les  Morceaux  choisis,  p.  ot. 

6,  Voir  aui  Morceaux  choisis,  p.  34,  n.  1 . 

7,  Essais,  I,  27. 
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connu  au  public  et  n'eut  d'effet  que  plus  tard  sur  les   esprits. 

C'est  vers  io(iU  que  les  luttes  des  partis  donnèrent  lieu  à 
des  publications  anti-monarchiques.  Calvin  en  effet  avait  fortifié 
plutôt  qu'affaibli  le  principe  de  l'autorité.  S'il  préférait  une 
forme  de  gouvernement  tempéré  dans  laquelle  «  plusieurs  gou- 
vernants ensemble,  s'aidants  les  uns  aux  aultres,  s'avertissent 
de  leur  office,  de  sorte  que  si  quelqu'un  s'élève  trop  haut,  les 
aultres  lui  soient  comme  censeurs  à  maisttes  *,  »  il  prescrivait 
comme  règle  absolue  le  devoir  d'obéir  aveuglément  à  ceux  qui 
étaient  investis  du  pouvoir.  Les  magistrats  «  ont  commande- 
ment de  Dieu,  sont  autorisés  de  lui  et  du  tout  ils  représentent 
sa  personne  ^  »  C'est  en  vertu  de  ces  principes  qu'il  n'hésite 
pas  à  envoyer  au  supplice  Michel  Servet.  Théodore  de  Bèze 
dans  son  Traité  cîeshcrétiqnes{Tra'tatus  de  hsereticis  a  civili  magis- 
tratu  punien'Hs)  professe  la  môme  doctrine  que  Calvin  sur  le 
pouvoir  des  princes. 

Mais  c'était  en  vertu  de  ces  mômes  principes  que  François  I"^ 
et  Henri  II  livraient  les  protestants  au  bûcher.  Dès  lors  l'au- 
torité royale  cessa  d'être  légitime  aux  yeux  de  ceux  qu'elle 
persécutait.  Le  protestantisme  d'ailleurs  contenait  des  germes 
d'indépendance  vis-à-vis  du  pouvoir  civil.  En  détruisant  la  hié- 
rarchie sacerdotale  de  l'Église  romaine  pour  y  substituer  une 
sorte  d'organisation  républicaine  et  fédérative  des  communions 
réformées,  il  avait  imprimé  aux  esprits  des  tendances  démo- 
cratiques qui  de  la  société  religieuse  devaient  tôt  ou  tard  péné- 
trer dans  la  société  civile  et  politique.  Ces  tendances  étaient 
favorisées  par  la  doctrine  môme  de  Calvin.  Plus  l'homme  se 
sentait  sous  la  dépendance  directe  de  Dieu,  plus  il  se  reconnais- 
sait le  droit  de  désobéir  aux  ordres  du  prince,  lorsqu'ils  lui 
semblaient  contraires  aux  ordres  de  Dieu.  Et  si  Calvin,  pendant 
vingt  ans,  sut  imposer  aux  citoyens  de  Genève  son  autorité 
absolue,  c'est  qu'il  était  leur  chef  religieux  en  môme  temps  que 
leur  chef  politique  et  qu'il  avait  été  pour  ainsi  dire  élu  par  le 
peuple.  Dans  son  court  traité  du  Pouvoir  politique  {iol>8),  un 
évoque  anglais  réfugié  à  Strasbourg,  Jean  Poynet  établit  que 
dans  certains  cas  le  régicide  est  permis.  Vers  157o,  du  Bartas 
publie  son  poëme  de  Judith,  où  les  catholiques  voient  une  apo- 
logie du  régicide  ^.  Les  luttes  religieuses  font  éclore  une  série 
de  pamphlets  dirigés  contre  le  pouvoir  royal.  Tel  est  le  Discours 
merveilleux  de  la  vie,  dts  actions  et  déportements  de  la  reine  Ca- 

1.  Inst.  nhr.,  IV,  xxii,  8.  I      *•  ^"^'"^  ^"'f  Morceaux  choisis;  p.  233, 

2.  Id.,  ibid.yi.  '  a.  3. 

xvi»  SIÈCLE.  -  2 
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therine  (io7o),  attribué  sans  raison  à  H.  Estienne  ou  cà  Th.  de 
Bèze.  Un  peu  plus  tard  les  protestants  découvrent  le  Contre-Vn 
delà  Boëtie  et,  se  l'appropriant  comme  une  arme  de  guerre,  le 
publient  dans  une  collection  de  pamphlets  (1578)  ^  Les  mêmes 
attaques  s'adres-enl  aux  chefs  du  parti  catholique.  Quand  en 
1563  Poltrot  de  Méré  assassine  François  de  Guise,  ce  crime  est 
célébré  à  l'envi  par  tous  les  cahinistes,  et  Th.  de  Bùze  promet 
au  meurtrier  la  couronne  céleste.  De  tous  côtés  paraissent  des 
libelles  remplis  d'invectives  contre  les  Guises.  Le  plus  violent 
et  le  plus  éloquent  de  tous  est  VEpistre  envoyée  au  Tigre  de 
la  France  (le  cardinal  de  Lorraine)  et  qu'on  attribue  à  François 
Hotmann.  «  Tu  fais  possession  de  prescher  de  saincteté,  toy 
qui  ne  connois  Dieu  que  de  parolle,  qui  ne  tiens  la  religion 
chreslicnne  que  comme  un  masque  pour  te  desguiser,  qui  fais 
ordinaire  traffique;,  banque  et  marchandise  d'evescliez  et  de 
bénéfices,  qui  ne  vois  rien  de  sainct  que  tu  ne  souilles,  rien 
de  chaste  que  tu  ne  vielles,  rien  de  bon  que  tu  ne  gastes  ^.  » 
Cependant  les  doctrines  calvinistes  devaient  trouver  leur 
expression  dans  des  livres  d'une  poriéeplus  hauteque  de  simples 
pamphlets^.  En  1d73,  un  an  après  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
théleray,  le  prolestant  François  Hotmann,  jurisconsulte  éminent, 
publie  un  traité  polilicjue  *  où  il  présente  les  >nstitutions  que 
demande  le  parti  huguenot  comme  étant  celles  qui  ont  long- 
temps gouverné  la  France  et  dont  le  rétablissement  seul  peut 
lui  rendre  la  paix  et  la  prospérité.  Ces  insiitutions  idéales,  il 
croit  les  retrouver  dans  l'hisloire  de  la  Gaule  et  des  premiers 
temps  de  la  monarchie  franque.  Selon  lui,  les  peuples  de  la 
Gaule  formaient,  au  temps  de  César,  une  fédération  d'Etats 
libres  au-dessus  de  laquelle  s'élevait  l'assemblée  générale  des 
députés  élus  par  toute  la  Gaule.  Après  la  conquête  romaine  et 
la  déli\rance  de  la  Gaule  par  les  Francs,  cette  fédération  fut 
remplacée  par  une  monarchie  élective  qui. commence  à  Chil- 
déric  fils  de  Mérovée,  élevé  sur  le  pavois  par  les  Gaulois  et  les 


1.  Mémoires  de  l' Estât  de  France 
sous  Charles  IX.  —  C'est  pour  prolester 
conlrc  cet  emp'oi  que  Montaigne  en 
donnait  une  léinipression  et  écrivait 
en  lo80  clans  ses  Jissais  la  pape  où  il 
cherchait  à  atténuer  la  portée  de  l'écrit 
de  son  ami.  i  f.  aux  Morceaux  choisis, 
p.  34,  n.  1. 

2.  Ce  pamphlet,  dont  on  ne  connais- 
sait plus  qu'un  eneniplaire,  •vient  d'èlre 
réédité    avec    fac-siniile    et  notes    par 


M.  Ch.  Read,  Paris  ISo,  un  vol.  in-32. 

3.  Paul  janef,  Philosophie  7norale, 
t.  II,  livre  iH,  ch.   2,  3  et  i. 

4.  Franco-GuUia,  sive  tractatus  de 
regimme  regum  Goltix  et  de  jure  sue- 
cessionis,  Genève,  15;:^.  —  Voir  sur 
Fr.  Hotman,  Augustin  Thierry,  Considé- 
rations sur  l'histoire  de  France,  ch.  I, 
R.  Uareste  ,  Essai  sur  Fr.  ^Hotman 
(Paris,  185'),  et  Ed,  (ougnY,  Etude  sur 
Botma}i  {P&ris,  1875). 
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Francs  désormais  réunis  en  seul  peuple.  L'élection  portait  d'or- 
dinaire au  trône  le  fils  du  roi  défunt,  en  sorte  que  l'hérédité  du 
pouvoir  s'établit  peu  à  peu,  mais  par  l'usage  et  non  en  vertu 
d'une  loi.  Le  roi  pouvait  être  déposé  par  les  États  Généraux  ;  son 
autorité  était  subordonnée  à  celle  de  la  nation  représentée  par 
les  trois  ordres  :  1°  les  nobles  ;  2°  les  juges  et  les  marchands; 
3°  les  artisans  et  les  laboureurs.  Le  clergé  ne  formait  point 
un  ordre,  n'exerçait  aucun  pouvoir  politique.  La  formule  mise 
au  bas  des  décrets  par  lesquels  le  roi  promulguait  les  décisions 
des  Élats  Généraux  {quia  taie  nostrum  est  placitum)  a  été 
détournée  de  son  sens  :  elle  signifiait  :  car  tel  est  l'avis  de 
notre  assemblée,  et  non,  comme  on  l'a  interprété  plus  tard,  car 
tel  est  notre  bon  plaisir . 

Le  Franco-Gai  lia,  écrit  d'abord  en  latin,  puis  traduit  en  fran- 
çais par  Simon  Goulard  (lo7i),  eutun  grand  retentissement.  Per- 
sécuté par  le  pouvoir,  combattu  avec  violence  par  les  défen- 
seurs de  la  monarchie  absolue,  cet  ouvrage  exerça  auxvi^  siècle 
une  action  comparable  à  celle  du  Contrat  social  au  xvni«. 

HuBEKT  Languet  va  plus  loin  dans  ses  Revendications  contre 
les  tyrans  *,  ouvrage  qu'il  publia  sous  un  pseudonynàe,  en 
signant  le  Brutus  français  [Bruto  Celta  auctore).  Il  y  établit  har- 
diment que  les  sujets  cessent  de  devoir  obéissance  au  prince, 
lorsqu'il  commande  quelque  chose  contre  la  loi  de  Dieu, 
parce  que  la  volonté  de  Dieu  est  au-dessus  de  la  sienne  ;  lors- 
qu'il persécute  l'Église  de  Dieu,  parce  que  son  pouvoir  ne 
s'étend  pas  aux  choses  spirituelles  ;  lorsqu'il  opprime  ses  sujets, 
parce  que  si  le  prince  est  supérieur  aux  individus,  la  totalité 
de  la  nation  est  supérieure  au  prince.  11  termine  en  déclarant 
que  les  rois  étrangers  ont  le  devoir  de  secourir  leurs  coreligion- 
naires lorsqu'ils  sont  persécutés  parleur  souverain.  Hotman 
s'appuyait  sur  l'histoire,  Hubert  Lt^nguet  prétend  s'autoriser 
de  la  Bible  ;  mais  tandis  que  le  premier  oppose  à  la  tyrannie 
un  pouvoir  légal,  celui  des  États  généraux,  qui  représente  la 
nation,  Hubert  Languet  ouvre  la  porte  à  l'anarchie;  car  entre 
le  peuple  rebelle  et  le  prince  accusé  de  tyrannie,  qui  sera 
juge?  La  même  année  (1579)  Buchanan,  dans  son  dialogue 
Du  droit  de  la  'Royauté  en  Ecosse,  poussant  à  l'extrême  les  théo- 
ries de  Hotmann  et  de  Languet  démontre,  dans  un  latin  élé- 
gant, la  légitimité  du  régicide.  Ces  hvres  eurent  alurs  un  grand 

1.   Vindiciss   contra  tijrannos,  siue  de  |  Junio  Bruto  Celta  auctore  (Edimbourg, 
principio  in  populitm,  populique  in  prin-      lo79). 
cipiiim    légitima  potestate  ,     Stephano  \ 
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succès;  au  commeticeraent  du  dix-huitième  siècle,  ils  passion- 
naient encore  les  esprits. 

Mais  kl  situation  change  tout  à  coup  :  Henri  de  Navarre  qui 
était  chef  du  parti  protestant  devient,  par  la  mort  du  duc  d'A- 
lençon,  l'héritier  de  Henri  HI  dont  la  succession  était  convoitée 
par  les  Guises.  Les  rôles  changent^  la  volte-  face  est  complète  ; 
les  protestants  se  déclarent  pour  le  droit  de  succession,  et  les 
catholiques  s'emparent  des  théories  calvinistes.  Ecoulons  Mon- 
taigne :  «  Voyez  l'horrible  impudence  de  quoy  nous  pelotons 
les  raisons  divines;  et  combien  irreligieusement  nous  les  avons 
et  rejectécs  et  reprinses,  selon  que  la  fortune  nous  a  changé  de 
place  en  ces  orages  publiques.  Cette  proposition  si  solennelle  : 
«  S'il  est  permis  au  subject  de  se  rebeller  et  armer  contre  son 
prince  pour  la  deffense  de  la  religion  »  «  souvienne  vous  en 
quelles  bouches,  cesie  année  passée,  l'affirmative  d'icelle  estoit 
l'arc-boulant  d'un  party;  la  négative  de  quel  aultreparty  c'estoit 
l'arc-boutant  et  oyez  a  présent  de  quel  quartier  vient  la  voix  et 
instruction  de  l'une  et  de  l'aultre  ^  » 

La  Ligue  alla  plus  loin  que  les  protestants  :  elle  arma  le 
bras  de  Jacques  Clément.  Ses  théories  se  résumèrent  dans  le  mi- 
sérable pamphlet  du  curé  J.  Boucher,  De  la  juste  abdication  de 
Henri  lU  {De  justa  abdicatione  Henrici  III),  où  l'on  voit  les  doc- 
trines démocratiques  des  protestants  s'unir  aux  doctrines  théo- 
cratiques  ultramontaines.  Le  cardinal  italien  Bellarmin  dé- 
clare dans  son  Traité  du  Souverain  pontife  [De  summo  poiitifice) 
que  le  pape  a  le  droit  de  détrôner  les  rois  (V,  0);  Boucher  ne 
dit  pas  autre  chose.  Bientôt  on  verra  le  jésuite  espagnol  Mariana 
dans  son  Traité  sur  la  Royauté^,  soutenir  comme  Hotman  que 
la  nation  est  au-dessus  du  roi;  comme  Hubert  Languet,  qu'elle 
a  le  droit  de  se  révolter  contre  l'oppresseur;  comme  Buchanan, 
que  l'assassinat  d'un  tyran  est  légitime.  Onze  ans  après, 
Henri  IV  était  tué  par  Ravaillac,  et  le  livre  de  Mariana  brûlé 
parla  main  du  bourreau. 

Au  milieu  de  ces  violences  des  partis,  de  ce  déchaînement 
de  colères  implacables,  on  est  heureux  de  voir  quelques 
hommes  supérieurs  s'élever  au-dessus  des  passions  du  mo- 
ment et  professer  une  politique  de  conciliation  et  de  tolé- 
rance. Le  chancelier  Michel  de  l'Hospital^  ne  se  contenta  pas  de 


1.  Essais,  II,  12,  commcucemcnt  dn 
l'apologie  de  R.  Seboiid.  Voir  toute  lii 
page.  Cf.  Cil.  l.abitte,  Les  prédicateurs 
de  la  Ligua,  Introd.,  §  3. 


2.  De  ro(je  et  régis   institulione.  To- 
lcd(^  1599. 

3.  Jlichel    de     l'Hospital    naquit     en 
lyOS    près  d'Aiguepcrse  (Puy-de-Dôme) 
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donner  l'exemple  de  l'impartialité  et  de  la  modération  ;  cher- 
chant à  rétablir  la  concorde  entre  les  protestants  et  les  catho- 
liques, à  prévenir  les  violences  des  deux  partis  par  de  sages 
ordonnances,  par  des  édits  de  pacification,  il  s'efforça  de 
propager  les  sages  doctrines,  les  principes  d'équité  et  de  tolé- 
ranc  e  qui  étaient  la  règle  de  sa  conduite,  en  les  exposant  dans 
ses  Mercuriales,  Harangues  et  Remontrances,  dans  son  Traité 
de  la  réformation  de  la  justice  qu'il  a  laissé  inachevé,  et 
surtout  dans  son  célèbre  Mémoire  à  Charles  IX  sur  le  But  de  la 
guerre  et  de  la  paix,  le  plus  remarquable  écrit  qui  soit  sorti  de 
sa  plume.  C'est  là  qu'il  réclame  hardiment  la  liberté  des 
croyances  religieuses.  Les  esprits  et  consciences  des  hommes, 
dit-il,  7ie  peuvent  estre  ployez  par  le  fer  ny  par  ia  famme,  mais 
seulement  par  la  raison  qui  domine  les  hommes.  Malheureusement 
le  style  de  l'Hospilal  n'est  point  à  la  hauteur  de  ses  généreuses 
pensées  ;il  est  souvent  diffus,  traînant,  embarrassé,  et  n'atteint 
que  par  moment  la  véritable  éloquence. 

On  retrouve  le  mémo  esprit  de  justice  et  de  modération  dans 
les  Discoun  politiques  et  militaires  de  la  Noue^.  Le  capitaine  pro- 
testant qui  savait  rendre  hommage  à  l'IIospital  et  l'apelait  notre 
Caton  ^  royaliste  sincère  non  moins  que  calviniste  convaincu, 
réclame  éloquemment  dans  ses  Discours  la  fin  des  guerres  reli- 
gieuses. Pourquoi  catholiques  et  protestants  ne  vivraient-ils 
pas  librement  en  France,  comme  ils  font  en  Suisse,  comme  les 
païens,  les  ariens^  les  Juifs,  les  chrétiens  vivaient  sous  l'em- 
pire romain  ?  Ces  protestations  ne  sont  pas  seulement  le  cri  de 
la  conscience  indignée;  on  y  sent  aussi  la  douleur  du  citoyen 
ému  par  les  malheursqui  accablent  la  France.  LaNoue  voit  avec 
terreur  les  signes  menaçants  d'une  dissolution  prochaine,  et  il 
pousse  le  cri  d'alarme.  «  La  France  s'en  va  peu  à  peu  versant 


et  fit  ses  premières  études  de  droit  à 
Toulouse.  Son  père,  médecin  du  conné- 
table de  Bourbon,  ayant  partagé  la  dis- 
grâce de  ce  priuce,  il  acheva  ses  études 
en  Italie.  De  retour  à  Paris,  il  fut  suc- 
cessivement pourvu  d'une  charge  de 
conseiller  au  parlement  (1337),  envoyé 
en  mission  au  concile  de  Trente 
(1347-48),  nommé  chancelier  du  Berry, 
maître  des  requêtes  (1333),  surintendant 
des  finances  et  premier  président  de  la 
chambre  des  Comptes  (1334).  Dans  ce 
poste,  l'Hospital  lit  admirer  sou  in- 
tégrité, sa  sévérité  et  sou  dévouement 
aux  intérêts  publics.  A  la  mort  du  ciian- 
celier  de  France  Olivier,  il  fut  appelé 
à  lui  succéder  (1360)  et  publia  ses   or- 


donnances d'Orléans  (1560),  de  Moulin 
(1566),  etc.,  qui  réformèrent  la  législa- 
tion française.  Durant  ces  temps  difficiles 
il  joua  le  rôle  de  modérateur  entre  les 
partis  qui  divisaient  le  royaume.  Victime 
de  la  haine  des  Guises,  il  dut  quitter  la 
cour  en  156S.  Il  faillit  périr  au  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy  (1372)  et  mourut 
de  douleur  (1373)  de  n'avoir  pu  empê- 
cher ce  crime.  —  Les  œuvres  de  l'Hos- 
pital ont  été  publiés  par  Dufeye.  1824, 
0  vul.  in-8».  Ou  y  remarque  des  poésies 
latines  d'une  versification  élégante. 

i .  Le  Lut  de  lu  guerre  et  de  la  paix, 
t.  II,  p.  2tJ0. 

2.  Voir  aux  Jlforceaux  choisis,  p.  34, 

3.  Discovrs,  t,  ii. 
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et  est  prochaine  de  faire  une  lourde  clieute.  »  Qu'on  se  hâte  de 
recourir  aux  remèdes.  Le  trouble  et  le  découragement  en- 
vahissent les  Ames.  La  foi  s'éteintetest  remplacée  parralhéisme 
et  la  superstition.  Le  pays  est  en  proie  à  l'anarchie  ;  on  ne  voit 
qu'injustices,  que  violences  envers  les  faibles;  les  gens  du 
palais  vendent  leur  conscience;  les  gouverneurs  de  province  et 
de  ville  vivent  d'exactions;  les  seigneurs  tyrannisent  le  peuple  ; 
les  gens  de  guerre  traitent  leur  patrie  en  pays  conquis.  La  dis- 
solution des  mœurs  vient  achever  la  ruine  de  la  France.  Par- 
tout règne  le  relàcliement,  la  corruption,  la  licence  la  plus 
eifrénée,  entretenue  par  une  littérature  pernicieuse.  Pour 
guérir  tant  de  maux,  il  n'existe  qu'un  remède:  l'amour  du 
pays,  seul  capable  de  triompher  de  l'égoïsme,  de  ramener  le 
règne  de  la  justice,  la  concorde  des  citoyens,  le  respect  de  la 
loi  et  de  la  religion.  Tel  est  le  vœu  qui  termine  l'œuvre  de 
la  Noue  :  «  Dieu  veuille  donner  une  si  bonne  paix  à  la 
France  tant  déchirée  de  ruines  et  destituée  de  bonnes  mœurs, 
qu'elle  puisse  se  renouveler  en  beauté,  afin  qu'elle  ne  soit 
plus  la  fable  des  nations,  ains  un  exemplaire  de  vertu.  » 
On  voit  que  la  Noue,  suivant  l'expression  de  Bentivoglio,  ma- 
niait la  plume  aussi  bien  que  l'épée.  Son  style  est  net,  ferme, 
plein  de  vie;  on  y  retrouve  la  vigueur  et  l'élévation  de  son  ca- 
ractère. 

Le  temps  n'était  pas  loin  où  les  principes  del'IIospital  et  de 
la  Noue  devaient  triompher.  Les  excès  de  la  Ligue  et  les  dan- 
gers qu'elle  faisait  courir  au  pays  allaient  donner  une  force 
nouvelle  au  groupe  des  Politiques,  longtemps  impuissants  entre 
les  fureurs  des  partis.  Les  Guises  n'avaient  point  hésité  à  appe- 
ler l'Espagne  à  leur  secours,  Philippe  il  s'était  empressé  de 
répondre  à  leur  appel,  comiitant  bien  ajouter  la  France  à  son 
empire.  Devant  ce  péril  éminent,  tout  ce  que  la  bourgeoisie 
renfermait  d'hommes  éclairés  et  de  bons  citoyens,  catlioliques 
et  prolestants,  sans  distinction  de  partis,  les  Pasquier,  les  Gil- 
lot,  les  Hapin,  les  Huraull,  les  Passerai,  les  du  Vair,  etc., 
viennent  se  serrer  autour  de  Henri  de  Navarre  en  qui  ils  voient 
le  défenseur  de  la  monarchie  et  de  la  nation.  Aux  attaques 
furieuses  des  pamphlétaires  et  des  prédicateurs  de  la  Ligue 
répondent  des  écrivains  dont  le  talent  est  inspiré  par  le  pa- 
triotisme et  l'amour  de  la  justice.  «  Ceux-là  firent  des  mer- 
veilles, dit  d'Aubigué,  et  estoient  lus  par  délice,  mesmes  de 
leurs  ennemis*.  « 

1.  Jlist.  Univ.,  m.  m,  21. 
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DoPLESsis-MoRNAY*  composc  ses  Remontrances  A  la  France  sur  la 
'protestation  (manifeste)  de  ceux  de  la  Ligue,  son  écrit  sur  les 
Dangers  et  inconvénients  que  la  paix  faite  avec  ceux  de  la  Ligue 
apporte  au  Boy  et  à  S07i  Estât.  II  écrit  au  nom  de  Henri  de  Bour- 
bon des  lettres  à  Henri  III,  sur  les  avantages  d'une  concilia- 
tion, ou  des  maniCestes  contre  les  calomnies  de  la  Ligue.  Le 
petit-fils  de  l'Hospital,  Michel  II(jrault,  sieur  du  Fay,  calviniste, 
publie,  après  la  sortie  de  Henri  III  de  Paris,  son  Libre  discours 
sur  r Estât  présent  de  la  France  (ia88)  où  il  demande  avec  élo- 
quence l'union  de  Henri  III  et  de  Henri  de  Navarre.  En  1391, 
il  donne  le  second  de  ses  Libres  Discours  ;  il  y  montre  que  la 
religion  sert  de  masque  à  la  politique  et  que  la  Ligue  livrera  la 
France  à  l'Espagne.  C'est  des  écrits  de  Hurault  et  de  Mornay 
que  parle  d'Aubigné  quand  il  dit  que  «  ces  pièces  délicate- 
ment et  doctement  traitées  ont  dessillé  les  yeux  à  plusieurs 
François    et  les  ont  amenés  au  service  du  roi^.  » 

A  ces  écrits  s'ajoutent  les  discours  politiques  de  du  Vair^  et 
de  Lii MAisTUE  *.  Le  discours  le  plus  célèbre  de  du  Vair  est  celui 
qu'il  prononça  pour  le  maintien  de  la  loi  salique.  Les  États  gé- 
néraux de  la  Ligue  venaient  de  voter  l'élection  d'un  roi  qui 
devait  épouser  l'infante  d'Espagne  :  c'était  la  violation  de  la 
Loi  salique  qui  appelait  Henri  de  Navarre  au  trône  ;  et  cette 
violation  livrait  la  France  à  Philippe  II.  Du  Vair  conseiller  au 
Parlement  de  Paris,  et  député  aux  Etats  Généraux  de  la  Ligue, 
résolut  de  faire  casser  pai-  le  Parlement  la  décision  des  États  ; 
et  sa  parole  entraînante,  son  argumentation  serrée  et  vigou- 
reuse triomphèrent  des  hésitations  du  Parlement  qui  le 
28  juin  la93  décrétait  le  maintien  de  la  Loi  salique  ^  Le  len- 
demain, Lemaistre,  suivi  de  vingt  conseillers,  alla  signifier  à 
Mayenne,  dans  des  Remontrances  restées  célèbres,  l'arrêt  du 
parlement.  La  cause  de  Mayenne  et  de  PhiHppe  II  était  perdue. 
Le  dernier  coup  leur  fut  porté  par  la  Satire  Ménippée. 

Ce  célèbre  pamphlet,  «  la  plus  excellente  satyre  qui  ait  paru 
de  notre  temps^  »,  comprend  deux  parties  dont  la  première, 
composée  par  le  prêtre  Louis  Leroy,  forme  comme  le  prolo- 
gue de  Touvrage,  On  y  voit  deux  cliarlataiis  débiter  leurs  dro- 
gues. L'un,  Espagnol,  le  cardinal  de  Plaisance,  vante  son  ca- 

1.  Cf.  plus  haut,  p.  7  et  n.  i.  j  de  Paris,  mort  en  1596. 

2.  Bist.  Univ.,  id.,  ibid.  b.  Voir  le  début  de  ce  discours  dans 

3.  Voir  plus  haut,  p.  21.  nos  Morceaux  choisis,  p.  21. 

4.  Jean  Lemaistre,  avocat  général,  6.  U'Auhigné,  Bist.  urdo.  III,  m,  12. 
puis  premier   président  du  département  j 
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tholicon^  composé,  électuaire  souverain,  «  duquel  les  preuves 
estoient  desduites  par  cinquante  articles  ;  »  il  va  de  soi  que  ces 
articles  ne  sont  que  les  promesses  faites  par  t'hilippc  II  aux 
ligueurs.  Le  second  charlatan,  un  Lorrain,  le  cardinal  de  Pe- 
levé,  cherche  à  vendre  sans  grand  succès  un  «  fin  galimatias, 
alias  catholicon,  composé  pour  guarir  les  escrouelles.  »  On  voit 
défiler  ensuite  la  procession  de  la  Ligue;  puis  on  nous  décrit 
les  pièces  de  tapisserie  dont  est  tendue  la  salle  des  États  avec 
les  inscriptions  grotesques  qui  l'ornent.  Nous  connaissons  le 
théâtre  où  va  se  jouer  la  comédie  des  États  Généraux. 
Nous  allons  assisler  maintenant  aux  délibérations  ;  c'est  Tobjet 
de  la  seconde  partie  qui  est  due  à  Pierre  Pithou,  à  Gillof, 
à  Rapin,  à  Florent  Chrestien  et  à  Passerai. 

C'est  d'abord  M.  lo  lieutcncant  général,  le  duc  de  Mayenne 
qui  "démontre  comment,  pour  le  salut  de  l'Église,  il  doit 
usurper  le  pouvoir  et  sacrifier  à  cette  entreprise  la  fortune 
et  l'honneur  de  la  France.  C'est  M.  le  légat  et  M.  de  Pelevé  qui 
demandent  le  premier  en  italien  baragouiné,  le  second  en  latin 
macaronique,  la  continuation  de  la  guerre  et  de  l'anarchie. 
On  entend  ensuite  le  recteur  de  l'Université,  Roze,  s'élever 
avec  indignation  contre  la  négligence  qu'on  met  à  payer  les 
pensions  aux  docteurs  de  Sorbonne  ;  dans  sa  colère,  il  dit 
quelques  dures  vérités  à  M.  de  Mayenne.  De  Rieux,  gouverneur 
de  Pierre-Fons,  député  de  la  noblesse  de  LUnion,  n'est  pas  mé- 
content de  la  Ligue  qui  lui  permet  de  piller  et  voler  à  souhait  ; 
au  demeurant,  si  l'on  est  embarrassé  pour  le  choix  d'un  roi, 
qu'on  veuille  bien  songer  à  lui. 

Jusqu'ici  les  auteurs  de  la  Satire  nous  ont  fait  assister  à  une 
comédie,  prodiguant  le  sarcasme  dans  les  harangues  bouffonnes 
et  grotesques,  et  pourtant  presque  véridiques,  qu'ils  prêtent  à 
Mayenne  et  à  ses  dignes  amis.  Le  ton  va  changer.  Le  député  du 
tiers  état,  M.  d'Aubray,  dans  un  discours  admirable  d'énergie, 
d'indignation  et  de  bon  sens,  dépeint  les  misères  du  pays  déchiré 
par  la  guerre  civile,  dénonce  les  machinations  des  Espagnols 
et  des  ligueurs,  et  appelle  le  peuple  iÀ  reconnaître  Henri  de 
Bourbon.  Telle  est  l'analyse  sommaire  de  ce  pamphlet  immor- 
tel %  œuvre  de  quelques  citoyens  de  cœur  et  de  talent  et  qui 
fit   encore   plus    pour   Henri   IV  que   ses    armées.    «  La   plus 

1.  Catholicon  (de  kolOoXizov  tmiver-  1  tous  les  autres,  parce  qu'il  y  entre  plus 
sel)    panacée,    remède    propre    à    toute     d'ingrédients. 

maladie.  Le    catholicon    du    cardinal  do         2.  Ajoutons   deux   épîlrcs    en    \ors  et 
Plaisance  a   des  vcitus   plus    siucs    que  I  des    épigranimes   en    latin   et   en    Iran- 


ÉCRIVAINS  POLITIQUES. 


33 


grande    plaie  qu'ayeul   reçeu  les  Ligues  par   les    esciits  des 
hommes  doctes  a  esté  par  le  catholicon  d'Espagne  '.  » 

Henri  lY  Iriomplie.  Sa  conversion  et  son  avènement  au  trône 
amnnent,  au  milieu  de  conversions  sincôres,  d'imiiudealcs  pali- 
nodies. On  voit  des  ligueurs  fanatiques  protester  de  leur  dé- 
vouement au  nouveau  prince,  des  huguenots  courtisans  embras- 
ser la  foi  catholique-.  Un  tel  spectacle  devait  exciter  l'indignation 
de  CCS  vieux  serviteurs  du  roi  qui  l'avaient  aidé  dans  la  lutte 
et  étaient  restés  à  l'écart,  au  moment  du  triomphe.  L'un  d'eux, 
écrivain  puissant  autant  que  hardi  capitaine,  Agrippa  d'Aubi- 
GNÉ^,  une  des  plus  grandes  figures  du  xvi*'  siècle,  attaque,  dans 
un  écrit  violent,  passionné  jusqu'à  l'injustice,  tous  les  person- 
nages marquants  qui  avaient  préparé  ou  imité  l'abjuration  du 
roi  et  ea  avaient  tiré  prolit.  11  flétrit  tour  à  tour  les  apostats 
Palma  Cayef,  Sponde  ;  les  politiques  conciliants,  coupables  d'a- 
voir chancelé  dans  leur  foi,  Hurault,  Morlas,  Rotan,  de  Serres; 
les  anciens  favoris  de  Henri  III  devenus  dévols  catholiques;  le 
cardinal  Ouperron,  coupable  d'avoir  travaillé  à  la  conversion 
de  Henri  IV,  et  à  qui  il  dédie  ironiquement  son  livre  ;  et  par- 
dessus tous  Harlay  de  Sancy  *  qui  en  était  à  sa  troisième  ou 
à  sa  quatrième  abjuration  et  qui  eut  l'honneur  de  donner  son 
nom  à  cette  sanglante  satire  '■'.  D'Aubigné  termine  en  attaquant 
avecviolence  l'Église  catholique  elle  même  et  les  mœurs  d'un 
siècle  où  se  commettaient  de  pareils  ècviiii  C-î'le  œuvre 
est  écrite  avec  une  mordante  ironie,  un  style  énergique,  ardent 
et  coloré,  que  nous  retrouverons  dans  ses  Tragiques''. 


çais.  —  Voir  la  biographie  des  auteurs 
de  la  Ménippée  et  divi-rs  extraits  de  ce 
pamphlet  dans  les  Morceaux  choisis, 
p.  43-5 i. 

1.  D'Aubigné,  Nist.  univ.,  UI,  m,  21. 

2.  Il  Les  prcscheurs  plus  violents  {les 
plus  violents)  ne  se  contentèrent  pas  de 
mettre  bas  leurs  langues  quand  ils  virent 
bas  les  armes  qui  les  soutenoient,  mais 
tel  qui  veuoit  de  dire  :  «  U  nous  faut  un 
Aod  B,  ou  de  prescher  le  meurtre  des 
rois  en  titre  de  coup  du  Ciel,  ceux  là 
mesmes  se  mirent  sur  les  louanges  ;  et 
au  lieu  de  dire  le  Béaruois  et  le  bastard, 
ils  le  nommoient  restaurateur  et  noble 
présent  du  ciel;  cela  mesmes  en  plusieurs 
lieu  arrivé  par  corruption  d'argent  ; 
comme  à  Poictiers  où  Protaise,  eu  mesme 


semaine  et  en  mesme  chaire,  estonna 
ses  auditeurs  d'un  infâme  change- 
ment; etc.  (D'Aubigné,  Bist.  univ.,  UI, 
m,  21). 

3.  Voir  la  biographie  d'Aubigné  aux 
Morceaux  choisis,  p.  78. 

■'i.  Nicolas  Harlay  de  Sancy,  né  en  1546, 
mort  en  1029,  politique  éminent,  d'abord 
conseiller  au  parlement,  puis  maître 
des  requêtes,  ambassadeur,  surintendant 
des  finances. 

b.  Confession  de  Sancy. 

0.  Nous  n'avons  point  à  parler  ici 
dune  autre  satire  de  d'Aubigné,  les 
Aventures  du  baron  de  Fisncste,  com- 
posée sous  la  régence  de  Marie  de  Mé- 
dicis  et  dirigée  contre  les  courtisans  de 
la  reine  et  de  Concini. 
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CHAPITRE    IV 

HISTORIENS,   AUTEURS  DE   MÉMOIRES,   CHRONIQUES, 
CORRESPONDANCES,    ETC. 

T 

Le  seizième  siècle  est  fécond  en  récits  historiques,  mémoires 
chroniques,  correspondances.  Mais  si  la  plupart  de  ces  docu- 
ments sont  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire,  il  n'en  est  qu'un 
petit  nombre  que  puisse  revendiquer  la  littérature. 

Le  premier  historien  qui  s'offre  à  nous  est  Jean  Mounet; 
car  Couines,  bien  que  mort  en  1309,  appartient  par  ses  œuvres 
au  siècle  précédent.  Successeur  de  Chaslellain  dans  la  charge 
d'historiographe  de  la  maison  de  Bourgogne,  Molinet  a  laissé, 
outre  des  poésies  que  nous  retrouverons  plus  tard,  une  chroni- 
que de  l'histoire  de  Bourgogne  qui  s'étend  de  1474  à  io06.  Rien 
de  plus  curieox  que  le  style  de  cet  écrivain  avec  son  affectation 
de  bel  esprit,  sa  recherche  pédantesque  d'expressions  nobles 
empruntées  au  lutin  ^  ;  on  saisit  là  sur  le  fait  cette  tendance  à 
reformer  la  jthrase  française  sur  le  modèle  de  la  période  cicé- 
ronienne,  tendance  qui  est  un  des  caractères  du  seizième  siècle. 
Cette  imitation  donne  au  style  de  Molinet  une  allure  gauche  et 
maladroite  ;  mais  lorsque  l'auteur  s'en  affranchit,  entraîné  par 
son  sujet,  il  ne  manque  ni  de  couleur  ni  de  vivacité. 

En  lo08,  Claudiî  de  Skyssel  ^  publie  son  «  Histoire  singulière 
du  Roy  Loys,  XIP  de  ce  nom,  perc  du  peuple,  faicte  au  parangon 
des  règnes  et  gestes  des  autres  roys  de  France  ses  prédécesseurs, 

1.  Qu'on  en  juge  par  cps  premières  i  thontiqucment  située  la  très  noble,  res- 
lignes  du  prologue  :  «  La  trcs-illustre  et  |  plendissante  et  opulente  maison  de  Bour- 
refulgente  maison  du  seiL-neur  et  duc  de  !  gogne  dont  aujourd'hui  renommée  court 
Bourgogne  est  magnifiquement  fondée  sur  1  parmi  les  sept  climats;  sa  claité  illumine 
les  sommets  des  montagnes.  Les  gens  j  ios  ténèbres  du  monde  et  sa  beauté  dé- 
terrions qui  sont  entendus  les  victorieux  corc  le  quartier  d'occident.  Tout  ce  pro- 
priiices  et  retiens  et  conducteurs  du  bien  '  vient  par  l'admirable  verlu  et  strénuilé 
publicque  sont  comme  mutitaignesexcelses  singulière  de  quatre  gros  et  forts  puis- 
ou  est  assis  le  liault  trosne  d'honneur  sants  piUiers  sur  lesquels  elle  est  somp- 
vers  qui  les  nobles  preux  du  siècle  tour-  !  tueusement  comparée.  »  (T.  I,  p.  9,  dans 
nent  la  face  et  tondent  bras  et  mains.  En  '  Buchon,  Chroniques  nationales.) 
l'alliludc!  de  ces  grosses  montagnes  sous  !  2.  Né  en  1490,  à  Aix  en  Savoie,  mort 
qui  tombent  et  se  humilient  rudes  ro-  '  en  l.'iiO,  conseiller  du  roi  Louis  XII, 
chers,  très-rudes  perrons  et  très-fortes  !  évêque  de  Marseille  (ISIO),  archevêque 
murailles  comme  sont  cruels  tyrans,  fiers  i  de  Turin  (1317). 
satellites  et  oiguci lieux  rebelles,  est  au-  | 
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particularisez  selon  leurs  félicitez  ou  infelicitez.  »  Ce  titre  bizarre 
donne  une  idée  assez  exacte  de  l'ouvrage  qui  est  plutôt  une 
apologie  qu'une  histoire  de  Louis  Xli.  Passant  rapidement 
en  revue  l'histoire  de  France  qu'il  divise  en  quatre  âges;  «  ainsi 
queLucius  Florus  a  divisé  l'empire  ronaain,  »  il  p'oa/o/ine  (com- 
pare) chacun  de  ces  âges  à  la  période  de  grandeur  et  de  pros- 
périté dont  la  France  jouit  sous  Louis  XII  et  établit  que  le 
royaume  «  a  eu  plus  de  profit  et  plus  grand  prospérité  de  son 
règne  que  nul  autre.w^Le  style  de  cet  ouvrage  singulièrement 
composé  est  supérieur  à  celui  de  Molinet.  L'eflort  vers  la 
période  latine  est  plus  heureux  ;  les  mois  pédantesques  y  sont 
nioins  nombreux,  et  si  la  construction  est  encore  embarrassée, 
l'expression  est  le  plus  souvent  juste  et  ne-tle.  La  vie  de  Bavard 
racontée  par  S.  Champier  (1o2o)  olFre  un  faible  intérêt,  mais 
dans  celle  qui  est  due  au  secrétaire  anonyme  qui  signe  le 
loyal  serviteur  on  doit  signaler  la  naïve  simplicité   du  stvle  ». 

Robert  de  la  Mark,  seigneur  de  Feurlangeet  de  Sedan,  rnaré- 
chal  de  France,  a  écrit  durant  sa  captivité  dans  la  citadelle  de 
FEcluse  des  récits,  sincères,  animés,  colorés  sur  les  choses  mémo 
râbles  advenues  du  règne  de  Louis  XU  et  François  Z"  en  France,  Ita 
lie,  Allemagne,  et  en  Pays-bas,  depuis  l'an  i6i9  Jusqu'à  l'an  i'o21. 

Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  un  des  grands 
généraux  de  François  1%  a  écrit  en  lalin,  puis,  sur  l'ordre  du 
roi,  traduit  en  français  ses  mémoires,  malheureusement  per- 
dus en  très-grande  partie.  Des  sept  séries  de  huit  livres  (ou 
Oôfdort(7es)  qui  les  composaient,  on  ne  possède  que  trois  livres  de  la 
cinquième  ogdoade  (année  lo36j.  Martin  du  Bellay  compléta  les 
mémoires  de  son  père  en  racontant  les  événements  advenus 
depuis  iol3  jusqu'à  la  mort  de  François  1". 

Marguerite  d'Angoulême,  sœur  aînée  du  roi,  a  laissé  des  mé- 
7noi>e5  et  une  correspondance^  qui  montrent  en  elle  une  per- 
sonne pleine  d'esprit  et  de  sens,  enjouée,  tendre  et  dévouée  et 
aussi  quelque  peu  n)yslique. 

A  partir  du  règne  de  Henri  II,  lesMémoires  abondent  .-Mémoires 
de  Villars  sur  lesguerresd'Iialie(looO-loo9),deGaspardde  Saulx- 
Tavannes  (écrits  par  son  troisième  fils,  Jean)  et  de  Guillaume  de 
Saulx-Tavannes,  son  second  tils,  deFrançoisdeGuise(loi7-lo61) 
du  prince  de  Condé  (1559-1564),  d'Antoine  de  Puget  (1561-1507),' 


1.  Très-joyetise,  plaisante,  récréative 
histoiri'  composée  par  le  loyal  serviteur 
des  faits,  gestes,  triomphes  et  pouesses 
du  bon  chevalier  sans  paour  et  sans  re- 


proche, gentil  seigneur  de  Bayart  (1527) 
2.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  115 
et  p.  118,  n.  7. 
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de  François  de  Rabutins  (guerres  d'Henri  II  avec  Charles-Quint 
et  Philippe  !l),  d'Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de 
Turenne  (lo67-lo86)  ;  Relation  du  siège  de  Metz  par  Bertrand 
de  Salignac  de  la  Motlie-Fénelon,  ronde  de  l'auteur  du  Tété- 
maque;  Mémoires  de  Michel  Castelnau,  maréchal  de  France, 
sur  la  longue  période  de  sa  vie  politique  et  militaire,  etc.,  etc  *. 
Dans  cette  quantité  considérable  d'écrits,  un  petit  nombre  ap- 
partiennent à  la  littérature  ;  mais  ceux-là  sont  de  véritables 
monuments  littéraires  :  nous  voulons  parler  des  mémoires 
de  Carloix,  de  I.anoue,  de  Monluc,  de  d'Aubigné,  de  Brantôme. 
Vincent  Carloix  fut  pendant  trente-cinq  ans  le  secrétaire  in- 
time de  François  de  Scépeaux,  maréchal  de  Vieilleville  (loO!)- 
1571),  habile  capitaine  et  grand  diplomate  du  seizième  siècle, 
un  des  chefs  les  plus  éminents  du  parti  des  politiques.  Mêlé  à 
la  vie  politique  et  militaire  de  son  maître,  mis  par  lui  au  cou- 
rant de  ce  qui  se  passait  dans  les  conseils  des  princes,  initié 
intimement  aux  intrigues  de  la  cour,  Carloix  fut  chargé  de 
mettre  par  écrit  tout  ce  qu'il  avait  observé,  et  son  style  simple, 
naïf,  élégant  et  animé,  le  place  au  rang  de  nos  bons  prosa- 
teurs. Les  Mémoires  de  Carloix,  dit  un  de  ses  premiers  édi- 
teurs, «  quoique  remplis  de  phrases  et  d'expresions  gauloises 
et  surannées,  sont  écrits  avec  une  naïveté  qui  ne  cède  en 
rien  à  celle  qu'on  admire  encore  dans  les  mémoires  de  Bran- 
tôme, du  maréchal  de  Montluc,  dans  l'Histoire  du  chevalier 
Bayard  ou  dans  le  Plutarque  d'Amyot;  tous  les  objets  y  sont 
peints  avec  des  couleurs  si  vives  et  si  naturelles  que  Ton 
croit  pour  ainsi  dire  les  avoir  sous  les  yeux.  L'auteur  rapporte 
souvent  les  propres  paroles  des  principaux  personnages  de  la 
courde  FronçoisP'",  de  Henri  H,  de  François II  et  de  Charles IX, 
et  l'on  reconnait  le  goût  et  le  génie  de  leur  siècle.  11  découvre 
quelquefois  les  ressorts  les  plus  secrets  de  leur  conduite:  il  enlri^ 
presque  toujours  dans  des  détails  curieux  et  intéressants.. .  ^  ». 
Ce  jugement  est  exact  :  abondance  et  précision  des  détails, 
vérité  des  récils,  atténuée  quelquefois  pourtant  par  la  partialité 
involontaire  de  Carloix  pour  son  maître  et  ami,  et  par  suite 
contre  les  Guises  et  leurs  partisans;  simplicité  élégante  et  pitto- 
resque du  style  :  voilà  des  qualités  qui  assignent  à  Carloix 
une  place  honorable  dans  notre  littérature  du  seizième  siècle. 


1.  Nous  renvoyons  pour  tous  ces  écri- 
Tains  aux  grandes  Collections  de  Petitot 
et  de  Michaud  et  Poujoulat. 


2.  Avertissement  en   tête  de  l'édition 
de  1757  (5  vol.  in- 16);  pages  vij,  viij. 
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Nous  devons  les  Commentaires  de  Monlugi  à  la  blessure  qu'il 
reçut  à  Rabastens.  «  M'estanl  retiré  chez  moy,  en  l'aage  de 
soixante  et  quinze  ans,  pour  trouver  quelque  repos,  après  tant  et 
tant  de  peines  par  moy  souffertes,...  ayant  passé  par  degrés  et 
par  tous  les  ordres  de  soldat,  enseigne,  lieutenent,  cappitaineen 
chef,  mestre  de  camp,  gouverneur  des  places,  lieutenent  du 
Roy  es  provinces  de  Toscane  et  de  la  Guieime,  et  mareschal 
de  France  ;  me  voyant  stropiat  presque  de  tous  mes  membres, 
d'arquebuzades,  coups  de  picque  et  d'espée,  et  à  demy  inutile, 
sans  force  et  sans  espérance  pour  recouvrer  guérison  de  ceste 
grande  arquebuzade  que  j'ay  au  vizage  ;  après  avoir  remis  la 
charge  du  gouvernement  de  Guienne  entre  les  mains  de  Sa 
Majesté,  j'ay  voulu  employer  le  temps  qui  me  reste  à  descripre 
les  combalz  ausquelz  je  me  suis  trouvé  pendant  cinquante  et  deux 
ans  que  j'ay  commandé,  m'aseurant  que  les  cappitaines  qui  li- 
ront ma  vie,  y  verront  des  chozes  desquelles  ilz  se  pourront 
ayder,  se  trou  vans  en  semblables  occasions,  et  desquelles  ilz  pour- 
ront aussi  faire  profict  et  acquérir  honneur  et  réputation^.» 
Ce  sont  moins  en  effet  des  mémoires  que  des  enseignements 
et  des  leçons  à  l'usage  des  jeunes  soldats  que  dicte  le  vieux 
guerrier.  Ses  Commentaires  sont  bien  nommés  ;  chaque  fait 
d'armes,  chaque  faction  (exploit)  emporte  avec  soi  sa  leçon  et  sa 
moralité.  Que  le  mot  attribué  à  Henri  IV  soit  authentique  ou 
non,  c'est  bien  là  la  bible  du  soldat. 

Les  Commentaires  se  distinguent  parla  véracité  et  la  franchise 
du  récit.  Monluc  ne  cherche  pas  à  imposer  au  lecteur,  et  quand 
il  ignore  ou  connaît  mal  un  fait,  il  le  reconnaît  naïvement, 
îl  ne  cache  rien  parce  qu'il  ne  croit  avoir  rien  à  taire  ;  ses  actions 
les  moins  louables  sont  inspirées  par  le  respect  à  l'autorité 
royale  qu'il  pousse  jusqu'au  fanatisme.  Un  profond  sentiment  de 
l'honneur  et  du  devoir  respire  dans  ces  pages,  souvent  incor- 
rectes, mais  animées  d'une  souffle  héroïque.  Monluc,  illettré, 
n'ayant  qu'une  connaissance  superficielle  de  ces  anciens  dont  il 
se  faisait  lire  des  traductions,  arrive  à  se  placer  au  premier  rang 
des  écrivains  du  xvi'^  siècle,  parce  que  chez  lui  le  style,  sans  art  et 
sans  étude,  est  l'expression  d'une  âme  forte  et  d'un  cœur  vaillant. 

Toutefois,  quand  on  parle  des  Commentaires,  il  faut  rappeler 
surtout  la  première  partie,  celle  qui  rapporte  les  exploits  de 
Monluc  sous  Henri  II.  A  partir  du  règne  de  Charles  IX,  le  ca- 

1.  Voir  Morceaux  choisis,  p.    58.  Cf.  [  et  l'étude  do  Sainte-Beuve,  Causeries  du 
l'introduction   que  de  M.    de   Rubble  a     lundi,  X. 
i<laeéc  en  tête  de  son  édition  de  Monluc,  I      2.  Commentaires,,  l,  début. 
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ractère  de  Moulue  se  transforme  et  le  ton  du  récit  change  avec 
l'auteur.  Jusque-là  on  n'avait  qu'à  admirer  en  Monluc  le  héros 
enflammé  de  l'amour  de  la  gloire  ;  les  guerres  civiles  vont  faire 
de  ce  soldai,  dur  pour  lui  et  les  autres,  un  bourreau  implacable, 
digne  rival  du  baron  des  Adrets.  Le  gouverneur  de  la  Guyenne, 
chargé  par  Charles  IX  de  rétablir  l'ordre  dans  cette  province, 
le  fit  régner  par  le  fer  et  le  feu.  Il  faut  du  courage  pour  surmon- 
ter l'horreur  qu'inspire  le  récit  de  ces  actes  barbares  où  Monluc 
et  les  siens  rivalisaient  de  cruauté  avec  les  plus  farouches  pro- 
testants. Et  cependant  jusque  dans  ces  pages  sanglantes,  il  faut 
admirer  le  style  net  et  vigoureux  de  l'écrivain,  la  hardiesse  de 
ses  images,  la  vivacité  de  ses  traits. 

Dans  le  camp  opposé,  nous  rencontrons  les  Mémoires  de  La- 
noueet  de  d'Aubigné,  Lanoue  modéré  comme  Carloix,  d'Aubi- 
gné  passionné  comme  Monluc,  mais  avec  moins  d'emportement 
et  de  violence.  Ces  deux  écrivains  retracent  le  rôle  des  pro- 
testants et  les  luttes  auxquelles  ils  ont  eux-mêmes  pris  part 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  Discours  politiques  et  militaires 
de  Langue.  On  a  généralement  distrait  de  cet  ouvrage  et  publié 
à  part,  sous  le  titre  de  Mémoires,  le  vingt-oixième  et  dernier  dis- 
cours, où  l'auteur  raconte  avec  l'impartialité  qu'on  devait  at-  _ 
tendre  de  son  caractère,  la  partie  des  guerres  de  religion  qui 
s'étend  de  15G2  à  lo70,  rappelle  sans  hésiter  les  fautes  de  son 
parti,  rend  justice  à  ses  adversaires  les  plus  acharnés,  entre- 
mêle son  récit  de  hautes  réflexions  morales  ou  politiques  et 
justifie  ici  comme  dans  ses  autres  discours  le  jugement  porté 
sur  lui  par  Henri  IV  ;  «  C'était  un  grand  homme  de  guerre,  en- 
encore  plus  un  grand  homme  de  bien.  » 

Les  Mémoires  d'AciuppA  d  'Aubigné  ^  embrassent  la  période 
qui  s'étend  de  1557  à  1018.  Il  les  écrivait  à  l'âge  de  soixante-seize 
ans;  c'était  alors  un  vieillard  morose  et  sombre,  mécontent  de 
tout,  laudator  tcmporis  acti.  Aussi  la  première  partie  est-elle  bien 
diiï'érente  de  la  seconde; dans  l'une  il  décrit  avec  enthousiasme 
les  débuts  de  la  Réforme,  ses  premiers  exploits,  cette  vie  d'aven- 
tures, ces  expéditions  audacieuses  qu'organisent  les  chefs  pro- 
lestants, ses  entretiens,  ses  démêlés  avec  Henri  de  Navarre,  tout 
ce  qui  rappelle  sa  jeunesse  héroïque  et  insouciante  ;dans  l'au- 
tre, irrité  de  l'abjuration  du  roi,  aigri,  découragé,  blâmant  toute 
chose,  il  devient  injuste,  n'épargne  aucun  de  ses  anciens  com- 

1.  5a  vie,   à  ses  enfants.  Cf.  plus  haut,  p.  3c,  et  Morceaux  choisis,  p,  79. 
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pagiions  d'armes,  dénigre  Henri  IV  comme  Sully,  et  ne  voit 
plus. à  louer  que  lui-môme.  C'est  là  surtout  qu'on  retrouve  la 
plume  du  pamphlétaire  mordant  et  sarcastique  qui  a  écrit  la 
Confession  de  Smicy,  le  Baron  de  Fœneste  et  les  Tragiques. 

Brantôme  *  est  aussi  un  soldat  et  un  écrivain,  mais  sans  pas- 
sion politique  ni  religieuse.  Pierre  de  Bourdeilles,  abbé  de 
Brantôme,  alla  promener  son  humeur  aventureuse  en  Ilalie,  en 
Espagne,  en  Portugal,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  visitant  en  cu- 
rieux les  diverses  cours  de  l'Europe  chrétienne.  Vers  1594,  une 
chute  de  cheval  le  condamna  à  une  réclusion  à  peu  près  com- 
plète. C'est  pendant  ces  loisirs  forcés  que  ce  soldat  courti- 
san se  mit  à  raconter  ce  qu'il  avait  vu.  Il  écrivit  ainsi  les  Vies 
des  hommes  illustres  et  des  grands  capitaines  étrangers,  les  Vies  des 
hommes  illustres  et  des  grands  capitaines  français,  les  Vies  des  dames 
illustres,  des  dames  galantes,  les  Anecdotes  touchant  les  duels,  les 
Rodomontades  et  jurements  des  Espagnols,  et  d'autres  fragments 
et  opuscules.  Cet  homme,  que  le  hasard  seul  avait  fait  écri- 
vain, se  trouva  être  un  écrivain  de  talent.  Il  en  eut  conscience, 
et  jusque  dans  son  testament  on  lui  voit  prendre  les  précau- 
tions les  plus  minutieuses  pour  assurer  sa  réputation  littéraire. 
Son  style,  malgré  ses  incorrections,  a  une  saveur  piquante  ;  franc , 
alerte,  coloré,  il  fait  revivre  tous  les  personnages  du  temps. 

Il  ne  faut  pas  demander  à  Brantôme  un  récit  scrupuleuse- 
ment exact  des  faits  ni  un  jugement  sérieux  et  approfondi  sur 
les  personnes  et  les  choses.  Moins  soucieux  de  rechercher  la 
vérité  historique  que  d'exposer  ce  qui  l'intéresse  et  le  charme, 
observateur  curieux,  mais  frivole,  presque  insouciant  sur  la 
vertu  et  sur  le  vice,  peintre  fidèle  et  expressif  de  tout  ce  qui  a 
frappé  ou  séduit  son  imagination,  il  reflète  tour  à  tour  le  bien 
et  le  mal  d'une  manière  d'autant  plus  vive,  qu'aucune  pensée 
de  blâme  ou  d'éloge  n'altère  la  sincérité  de  ses  impressions.  Le 
môme  narrateur  qui  décrit  avec  insouciance  les  aventures  les 
plus  scandaleuses,  lorsqu'il  rencontre  quelque  noble  figure 
parmi  les  capitaines  ou  les  dames  illustres  de  son  temps,  nous 
en  fait  sentir  toute  la  grandeur  par  la  justesse  et  la  naïveté 
de  ses  peintures. 

Les  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois  ^,  sur  la  jeunesse  de 
HenrilVjSonl  dédiés  à  Brantôme,  à  qui  elle  semble  les  soumettre 
comme  à  un  maître  :  «  Je  tracerai  mes  Mémoires,  lui  écrit-elle, 
à  qui  je  ne  donnerai  un  plus  glorieux  nom,  bien  qu'ils  méri- 


1.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  91. 
Lire  l'étude  de  M.  Pinçaud,  Brantôme 
historien,  dans  la  jReuue  des  questions  his- 


toriijiies,  i&B\[er  1876. 

2.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  91. 
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tassent  celui  d'histoire  pour  la  vérité  qui  y  est  contenue.  Cette 
œuvre  donc  d'une  après-dînée  ira  vers  vous  comme  les  petits 
ours  en  masse  lourde  et  difforme  pour  y  recevoir  sa  formation; 
c'est  un  chaos  duquel  vous  avez  déjà  tiré  la  lumière;  il  reste 
l'œuvre  de  cinq  ou  six  autres  journées.  »  L'ouvrage  ne  justifie 
pas  ce  que  l'auteur  nous  promet.  L'exactitude,  et,  l'on  pourrait 
dire,  la  sincérité  y  font  trop  souvent  défaut.  Ce  ne  sont  point 
des  révélations  curieuses  sur  la  cour  des  Valois,  des  confidences 
naïves  sur  elle-même,  ou  des  observations  piquantes  sur  les 
personnages  qu'elle  a  connus.  Marguerite  raconte  des  faits  ex- 
térieurs d'une  importance  secondaire,  voyages,  fêtes,  céré- 
monies, etc.,  ou  elle  ne  parle  d'elle-même  que  pour  se  montrer 
au  lecteur  sous  le  jour  le  plus  favorable.  Quant  au  style,  il  a 
de  la  grâce  et  de  l'élégance,  avec  une  nuance  de  recherche  où 
l'on  sent  l'influence  de  la  Pléiade. 

Quittons  la  biographie  et  l'anecdote  pour  revenir  à  l'histoire*. 

La.  Chronologie  novenaire  (lo8fl-lo9S)etla  Chronologie  septénaire 
(Io98-i603)  de  Pierre  Victor  Palma  Cayet^,  sont  riches  en  do- 
cuments sur  la  fin  du  seizième  siècle.  La  Chronologie  novenaire 
spécialement  est  un  chef-d'œuvre  de  science,  et  l'abondance  des 
faits  instructifs  que  l'auteur  y  a  rassemblés  avec  une  patience 
infatigable  en  fait  une  œuvre  capitale  pour  l'historien.  Mais 
le  style  en  est  diffus  et  traînant. 

Jean  de  Serre,  le  frère  du  célèbre  agronome  Olivier  de  Serre, 
né  à  VilIeneuve-de-Berg  vers  1340, mort  à  Genève  le  31  mai  1398, 
historiographe  de  Henri  IV  en  Jo97,  publia  des  Mémoires  sur  la 
troisième  guerre  civile  (1568-69)  et  une  Histoire  détaillée  des 
guerres  de  religion  de  lo57  à  1370,  dont  l'historien  de  Thou  fai- 
sait le  plus  grand  cas  ^.  Il  faut  également  louer  son  Recueil  des 
choses  mémorables  advenues  en  'France  sons  le  régne  de  Henri  II, 
François  II,  Charles  IX  et  Henri III '*.  Nous  parlerons  plus  loin 
de  sa  grande  histoire,  connue  sous  le  nom  à'  Inventaire  général 
de  l'histoire  de  France. 

Les  B.egistres-jouniaux  de  Pierre  de  l'Estoile^,  sont  une  mine 


1.  Nous  laissons  de  côté  des  Mémoires 
importimts,  mais  pour  l'iiistoire  seule- 
ment, tels  que  ceux  de  Sancy,  de  La 
Curée,  de  Cheverny,  etc.  Ici  encore  nous 
ren'voyons  aux  Collections  de  Petitot 
et  de  Michaud  et  Poujoulat. 

2.  Chronologue  attitré  de  Henri  IV, 
catholique  couverti  au  protestantisme  et 
revenu  à  l'Eglise  (1593)  après  l'aljjuration 
du  roi  au  milieu  du  mépris  et  des  pro- 
testants et  des  catiioliquts. 


3.  Ajoutons  encore  des  Commentarii 
de  statu  Religionis  et  Reipuhlicx  in  rcgno 
Gallix.  Genève,  1371-72!-73-77.  Leyde, 
IbSO,  5  vol.  in-8. 

4.  Genève,  1595.  Réimprimé  en  1598 
et  1003  sous  le  titre  de  Histoire  des  cinq 
rois,  in-S  ;  le  règne  de  Henri  IV  est  ajouté. 
Toutefois,  comme  l'ouvrage  est  anonyme, 
ou  en  conteste  l'attribution  à  Jean  de 
Serre. 

y.  Né  à  Paris  en  la46,  mort  en  1611. 
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inépuisable  de  renseignements  historiques  sur  les  règnes  de 
Henri  III  et  de  Henri  IV.  Grand  audiencier  de  la  chancel- 
lerie de  France,  Pierre  de  l'Estoile  profila  des  nonabreuses 
relations  que  cette  situation  lui  procurait  pour  se  mettre  au 
courant  de  toutes  les  particularités  curieuses  de  son  temps.  Il 
se  défît  de  sa  charge  atin  de  se  livrer  en  toute  liberté  à  son  goût 
pour  les  curiosités  historiques.  Il  enregistra,  depuis  lb74  jus- 
qu'à sa  mort,  tout  ce  qui  parvenait  à  sa  connaissance.  Dans 
ces  notes  écrites  au  jour  le  jour,  on  voit  se  succéder  sans 
aucun  plan  suivi  les  faits  relatifs  à  la  vie  privée  de  TEstoile  et 
ceux  qui  intéressent  l'Etal,  les  nouvelles  du  jour,  procès,  acci- 
dents, événementspolitiques, événementslittéraires,  pamphlets, 
pièces  de  vers,  chansons,  détails  sur  les  mœurs  et  usages  de 
l'époque,  curiosités,  monstres,  spectacles,  anecdotes,  scandales, 
le  tout  écrit  dans  un  style  animé  et  facile,  entremêlé  de  réfle- 
xions vives,  piquantes  ,  où  la  finesse  et  la  malice  se  cachent 
sous  la  bonhomie  ^  Ces  registres-journaux  sont  l'œuvre  d'un 
homme  consciencieux,  équitable,  dévoué  au  bien  public,  d'une 
candeur  et  d'une  probité  rares  et  d'un  esprit  indépendant. 

La  correspondance  diplomatique  et  politique  de  Duplessis- 
MoRNAY^  est  d'une  haute  importance  pour  l'histoire  du  temps. 
On  y  admire  le  talent  et  l'activité  de  ce  serviteur  dévoué  qui, 
le  lendemain  du  jour  où  il  a  combattu  à  côté  de  Henri  IV,  prend 
la  plume  pour  s'occuper  de  l'administration  du  royaume  de 
Navarre,  pour  dénoncer  à  l'Europe  les  intrigues  des  Guises 
et  de  Philippe  II,  pour  nouer  de  tous  côtés  des  alliances,  amener 
la  jonction  de  Henri  de  Bourbon  avec  Henri  111,  agir  sur  les  es- 
prits par  la  persuasion  et  reconquérir  au  roi  l'opinion  publique, 
s'effaçant  toujours  devant  son  maître  et  lui  faisant  signer  plus 
d'une  fois  les  lettres  admirables  qu'il  ^crit.  Rien  de  plus  ai- 
mable que  sa  correspondance  familière  où  il  se  montre  tel  que 
nous  le  représentent  les  mémoires  de  Madame  Di/pZess/s  (de  1 549 
à  1606),  dévoué,  affectueux,  simple  et  grand. 

Duplessis  Mornay  nous  conduit  à  Sully,  le  grand  ministre  de 
Henri  IV;  ses  Mémoires  ont  paru  sous  le  titre  suivant  : 

Les  sages  et  royales  œconomies  domestiques,  politiques  et  mili- 
taires de  Henri  le  Grand,  le  prince  des  vertus,  des  armes  et  des  lois, 
et  le  père  en  effet  ^  de  ses  peuples  français; 

Et  des  servitudes  utiles,  obéissantes,  convenables,  et  administra- 


i .  Publiés  partiellement  dans  les  col- 
lections des  Mémoires  de  Petitot  et  Mi- 
chaud.  L'éditeur  Lemerre  a  commencé  la 


publication  de  l'œuvre  complète,  187o. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  7. 

3.  En  réalité. 
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lions  loyales  de  Maxnnilien  de  Déthune,  Vun  des  plus  confidents, 
familiers  et  utiles  soldats  et  serviteurs  du  grand  Mars  des  François. 

Dédiés  à  la  France,  à  tous  les  bons  soldats  et  tous  peuples 
François  ^. 

Ils  conliennent  le  récit  des  faits  militaires,  politiques,  admi- 
nistratifs de  Henri  IV  et  de  son  ministre.  La  forme  de  ce  récit 
en  rend  la  lecture  monotone  et  pénible.  Sully  fait  intervenir 
ses  quatre  secrétaires  qui  lui  racontent  longuement  tout  ce  qu'il 
a  fait,  tout  ce  qu'il  a  dit,  c'est-à-dire  ce  que  lui-même  leur  a  ra- 
conté. Et  comme  Sully  aime  la  louange,  les  fai!s  sont  invaria- 
blement présentés  sous  le  jour  le  plus  favorable  à  ses  préten- 
tions. Ses  moindres  actions  sont  enregistrées  minutieusement 
et  commentées  avec  un  soin  jaloux.  Le  fond  du  récit  repose 
sur  des  pic-ces  authentiques,  le  plus  souvent  intercalées  dans  le 
texte.  Sully  n'a  pas  de  vues  originales  comme  un  Richelieu, 
ou  un  Mazarin  ;  ses  idées  sont  celles  de  Henri  IV  ;  mais  par  la 
fermeté  avec  laquelle  il  a  embrassé  et  s'est  approprié  la  pensée 
politique  de  son  maître,  par  l'énergie  de  son  dévouement  au  roi 
et  à  l'Etat,  Sully  a  sa  grandeur  ;  et  quand  les  fortes  qualités  de 
son  caractère  et  de  son  esprit  viennent  se  réfléchir  dans  ses 
mémoires,  son  langage  trop  souvent  terne  et  languissant  se  co- 
lore et  s'anime. 

Soit  que  les  secrétaires  de  Sully  embarrassent  de  leurs  lon- 
gueurs la  rédaction  de  ces  Mémoires,  ou  que  Sully  lui-môme 
soit  plutôt  homme  d'action  qu'écrivain,  son  langage  est  bien 
plus  précis  et  plus  ferme  quand  les  Mémoires  rapportent  les  pa- 
roles ou  discours  quil  a  prononcés,  que  lorsqu'ils  racontent  ou 
jugent  les  événements.  Lors  de  la  fameuse  discussion  au  Conseil 
sur  le  rappel  des  jésuites,  M.  de  Sillery,  jaloux  de  Sully,  s'ef- 
force de  le  rendre  suspect  au  roi,  en  insinuant  qu'il  dépend  du 
parli  réformé,  et  attend  pour  se  prononcer»  qu'il  ait  fcàit  un 
voyage  à  quatre  lieues  d'icy  »  '.  Sully  se  lève:  «  Monsieur,  vostre 
énigme  est  fort  facile  à  deviner,  et  pour  y  satisfaire,  je  vous 


1.  Tel  est  le  titre  des  Mémoires  dans 
l'édition  princeps  dont  les  deux  premiers 
\olumos  ont  été  publiés  au  château  même 
de  Sully  en  1638.  L'ouvrage  est  censé 
avoir  été  imprimé  à  Amestelredam 
(Amsterdam)  à  l'enseigne  des  Trois  Vertus 
couronnées  d'amaranthe  (les  trois  vertus 
immortelles,  toi,  Espérance,  Charité, chez 
Alethinosyraphe  de  Clearélimélée  et 
Graphexechon  de  Pistariste  (c'est-à-dire 
chez  Eerivain-vdridiqua  de  la  ville  Gloire- 


Vortu-Snin,  et  Secrétaire  Eniérite  de  la 
ville  de  Haute-Probité). 

Les  deux  derniers  volumes  ont  été  pu- 
bliés plus  tard,  en  1662. 

En  1745  l'abbé  de  l'Écluse  a  donné  une 
édition  rajeunie  et  tronquée  des  Mémoires, 
où  la  physionomie  do  Sully  est  complè- 
tement dénaturée. 

2.  A  Ablon,  où  se  tenait  le  prêche  des 
protestants. 
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diray  qu'en  matière  de  religion  nuls  hommes  ne  sont  mes 
oracles,  mais  la  seule  parole  de  Dieu,  non  plus  qu'en  affaires 
politiques  et  d'Estat,  je  n'en  ay  point  d'autres  que  la  vois 
el  la  volonté  du  roy  ^  ».  On  connaît  ses  belles  parades  à 
Henri  IV  qui  exposait  imprudemment  sa  vie  en  face  de  l'ennemi, 
èully  le  supplie  d'être  prudent.  «  Voilà  un  discours  de  gens 
qui  ont  peur,  répond  Henri  IV,  je  ne  l'eusse  pas  attendu  de 
vous  autres.  »  «  11  est  vrai.  Sire,  réplique  Sully,  mais  seulement 
pour  Yostre  personne  qui  nous  est  si  chère.  Que  s'il  vous  plaît 
vous  retirer  avec  le  gros  qui  a  passé  le  vallon  et  nous  comman- 
der d'aller  pour  vostre  service  ou  vosire  contentement  mourir 
dans  ceste  forestde  piques,  vous  recognoistrez  que  nous  n'avons 
point  de  peur  pour  nos  vies,  mais  seulement  pour  la  vostre  ^.  » 

On  retrouve  tout  entier  dans  les  OEconomies  Royales  cet  homme 
énergique,  âpre,  orgueilleux,  travaillant  avec  ardeur  à  la  gran- 
deur et  à  la  fortune  de  la  France,  sans  perdre  de  vue  la  sienne 
propre.  Dans  la  première  partie  de  ces  Mémoires,  lorsque  Sully 
n'est  pas  encore  sûr  de  sa  fortune  et  qu'il  a  plus  d'un  rival  re- 
doutable à  supplanter,  le  vrai  caractère  des  événements  et  des 
personnages  est  quelquefois  dénaturé  à  son  profit.  Dans  la  der- 
nière, lorsqu'il  est  disgracié  après  la  mort  de  Henri  IV,  ses 
jugements  deviennent  amers  et  injustes.  Dès  qu'il  a  perdu 
celui  en  qui  il  aimait  la  France,  sa  per^nnalité  exigeante  et  mo- 
rose reparaît;  le  dépit  et  la  rancune  laissent  voir  qu'il  y  avait 
de  la  sécheresse  etdel'égoïsmeau  fond  de  ce  cœur  si  loyalement 
dévoué  au  Béarnais.  De  là  les  jugements  sévères  des  contempo- 
rains de  Sully.  Il  n'en  est  guère  que  sa  dureté  n'ait  froissés. 
«Pour  mon  regard, écrit  l'Etoile  en  1609,  j'honorerai  toujours  la 
grandeur  en  lui  et  en  autrui  ;  mais  je  ferai  plus  de  cas  d'un 
grain  de  bonté  que  d'un  monde  entier  de  grandeur.» 

Les  Lettres  du  cardinal  d'OssAT^et  les  iVe(70cm^?'o?is  du  président 
Jeaisnin  sont  les  monuments  les  plus  importants  de  la  diploma- 
tie française  sous  le  règne  de  Henri  IV.  Au  quinzième  siècle  et 
dans  la  première  moitié  du  seizième,  on  semble  croire  que  l'ha- 


1.  (Economies  royales,  ïl,  chap.  xxx 
(p.  310  de  l'éd.  pricc). 

2.  Id.  ibid.  1,  p.  151. 

3.  Arnaud  d'Ossat  naquit  en  1536  à 
Cassagnabère,  dans  le  diocèse  d'Aucii, 
d'une  famille  obscure.  Orphelin  à  neuf 
ans,  il  fut  élevé  par  un  seigneur  du  dio- 
cèse d'Auch,  qui  lui  fit  donner  une  solide 
instruction.  Après  avoir  étudié  le  droit 
à  Bourges  sous  Cujas,  il  se  fit  recevoir 
avocat   au    parlement  de  Paris,  et  obtint 


une  charge  de  conseiller  au  présidial  de 
Melun.  Paul  de  Foix,  archevêque  de  Tou- 
louse, ambassadeur  de  Henri  III  à  Rome, 
se  l'attacha  en  qualité  de  secrétaire.  Chargé 
de  réconcilier  Henri  IV  avec  le  Saint- 
Siège,  il  s'acquitta  avec  succès  de  cette 
délicate  mission.  Le  prince  pour  le  récom- 
penser le  mmma  à  l'évéché  de  Rennes 
Jlo96),  lui  donna  le  titre  de  conseiller 
dÉtat  (1397)  et  lui  fit  obtenir  le  chapeau 
d  cardinal  (1599).  Il  mourut  en  1604, 


44 


LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE   AU    XVl"  SIECLE. 


bileté  politique  est  inséparable  de  la  ruse  et  de  la  fourberie  : 
formée  à  l'école  italienne,  la  diplomatie  porte  en  quelque  sorte 
l'empreinte  de  Machiavel,  dont  Lanoue  dans  ses  Discours  a 
dénoncé  l'influence  pernicieuse*.  Les  grands  diplomates  de 
Henri  IV  vont  porter  au  contraire  dans  les  négociations  qui  leur 
sont  contiées  un  caractère  remarquable  d'honnêteté  et  de  droi- 
ture qui,  joint  à  la  connaissance  des  hommes  et  des  choses, 
donne  à  leur  langage  une  élévation  sérieuse  et  une  dignité  sou- 
tenue. La  politique  nouvelle  dont  ils  sont  les  représentants, 
claire,  nette  et  précise,  peut  avouer  son  but  et  proclamer  les 
principes  sur  lesquels  elle  se  fonde;  elle  n'a  plus  besoin  de  se 
faire  artificieuse  et  déloyale  pour  être  habile. 

Les  Lettres  du  cardinal  d'Ossat  eurent  longtemps  la  réputa- 
tion d'un  livre  classique  en  diplomatie.  En  1747,  lord  Ches- 
terfield  écrivait  encore  à  son  fils:  «  La  simplicité  et  la  clarté 
des  Lettres  du  Cardinal  d'Ossat  montrent  comment  doivent 
s'écrire  les  lettres  d'affaires.  Nul  détour  affecté,  nulle  recherche 
d'esprit  n^obscurcif,  ou  n'embarrasse  sa  matière,  toujours  expo- 
sée simplement  et  clairement,  comme  le  demandent  en  général 
les  affaires  ^.  » 

11  y  a  quelque  chose  de  plus  dans  les  Lettres  de  d'Ossat  que 
cette  précision  et  cette  simplicité  que  Chesterfield  admire  avec 
raison:  un  sentiment  pi^fond  de  la  dignité  de  la  nation  et  du 
souverain  qu'il  représente,  avec  une  vigilance  continuelle  à 
ne  point  compromettre  les  graves  intérêts  qui  lui  sont  confiés. 
Nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'en  citer  au  moins  un  exemple. 
Le  roi  d'Espagne  intriguait  près  du  pape  voulant  qu'avant 
d'accorder  l'absolution  à  Henri  IV,  on  obtînt  de  lui  «  des  sûre- 
tés.» «J'ai  répondu,  écrit  fièrement  d'Ossat  au  secrétaire  d'Etat 
Villeroy,  que  Sa  Majesté  se  faisant  catholique  a  bien  renoncé  à 
ses  erreurs  passées,  et  en  cela  s'est  séparée  de  la  reine  d'Angle- 
terre, du  comte  Maurice  et  de  tous  ceux  qui  errent  comme  eux, 
mais  il  n'a  pas  renoncé  à  la  loyauté!....  Outre  que  notre  roy  ne 
manque  jamais  de  parole  à  personne,  les  roys  de  France  n'ont 
accoutumé  de  donner  autre  seureté  que  leur  parole,  leur  seing 
et  leur  sceau  ^.  » 

On  lit  dans  Fénelon  :  «  Le  vieux  langage  se  fait  regretter 
quand  nous  le  retrouvons  dans  Marot,  dans  Amyot,  dans  le  car- 
dina   d'Ossat,  dans  les  ouvrages  les  plus  enjoués  et  les  plus  sé- 


1.  Discours  politiques,  YI,  début. 

2.  20  juillet   1747.   Cf.    également    la 
lettre  du    19  décembre  1751  et  celle   du 


31  mai  1752. 

3.  Cf.  la  page  de  Brantôme  citée  dans 
les  Morceaux  choisis,  p.  69. 
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rieux;  il  avait  je  ne  sais  quoi  de  court,  de  naïf,  de  hardi,  de  vif 
et  de  passionné  ^  »  Ce  jugement  est  plus  exact  pour  Marot  et 
Amyot  que  pour  le  cardinal  d'Ossat.  Son  style  est  périodique  ; 
sa  phrase  est  longue  et  souvent  chargée  d'incises.  La  naïveté, 
la  modestie,  la  loyauté  qui  respirent  dans  ces  Lettres  appartien- 
nent plutôt  à  l'homme  qu'à  l'écrivain  ;  mais  son  style  est  assez 
ferme  et  assez  précis  pour  que  l'Académie  française,  lorsqu'elle 
entreprit  son  Dictioim aire,  ait  placé  le  cardinal  d'Ossat  parmi  les 
auteurs  qui  devaient  faire  autorité  pour  la  langue. 

Les  Mémoires  d'État  de  Villeroy  sont  un  simple  recueil  de 
pièces  diplomatiques.  Nous  arrivons  au  président  Jeannin. 

Pierre  Jeannin-  avait  un  caractère  noble  et  ferme.  Au  mo- 
ment de  la  Samt-Barthélemy,  le  comte  de  Charny,  gouverneur 
de  la  Bourgogne,  lui  demandait  conseil  :  «  Il  faut  obéir  lente- 
ment au  souverain  quand  il  commande  en  colère,»  répondi(-il. 
Ami  de  Mayenne, illui  donna  vainement  de  sages  et  patriotiques 
avis  et  mérita  que  Henri  IV  lui  adressât  ces  paroles  flatteuses: 
«Monsieur  le  Présidentjj'ai  toujours  couru  après  les  gens  de  bien 
et  je  m'en  suis  bien  trouvé.  » 

Les  Négociations  de  Jeannin  commencent  à  la  date  de  1607 
et  se  terminent  à  l'année  de  sa  mort  1622.  On  y  trouve  toutes 
les  pièces  olficielles  de  sa  mission  dans  les  Provinces-Unies. 
Celles  qui  sont  relatives  au  traité  de  K09,  son  œuvre  la  plus 
importante,  remplissent  les  trois  quarts  du  recueil.  Les  négo- 
ciations de  Jeannin  préparant  cette  trêve  d'où  devait  sortir 
l'indépendance  politique  de  la  Hollande,  offrent  par  leur  objet 
un  intérêt  encore  plus  grand  que  celui  des  Lettres  du  car- 
dinal d'Ossat.  De  ces  négociations  en  effet  dépendaient,  selon 
le  mot  de  Henri  IV,  «  la  direction  des  affaires  pubhques  et  pri- 
vées, tant  de  mon  royaume  que  de  la  république  chrétienne.  » 
On  pourrait  presque  dire  que  c'est  de  Jeannin  que  vient  l'ini- 
tiative, tant  sa  correspondance  est  lumineuse,  tant  il  entre 
dans  la  pensée  de  Henri  IV,  tant  il  sait  même  le  contenir, 
modérer  ses  impatiences,  calmer  ses  soupçons.  Ses  lettres  sont 


1.  Lettre  à  l'Académie,  III. 

2.  Pierre  Jeannm  naquit  à  Autun  en 
1540.  Reçu  avocat  à  Dijou  en  1379,  il  fut 
appelé  par  les  élus  de  Bourgogne  aux 
fonctions  de  Conseil  de  la  province.  Gou- 
\erneur  de  la  chancellerie  de  Bourgogne 
(1575),  député  aux  états  de  Blois  (1576), 
conseiller  au  parlement  de  Dijon  (157'j), 
il  s'attacha  à  Mayenne,  gouverneur  de  la 
province  de  Bourgogne,  et  suivit  son  parti 


durant  les  troubles  de  la  Ligue.  Rallié  à 
Henri  IV,  il  entra  au  Conseil  d'État,  et  fut 
chargé  par  ce  prince  de  diverses  négo- 
ciations, spécialement  en  Hollande.  Sous 
Louis  Xni,  il  devint  contrôleur  général 
des  linances  ;  on  place  sa  mort  eu  1622. 
Voir  sur  Jeannin  ,  Poirson  ,  liist.  de 
Henri  lYA-  111,  p.  267  (3»  édit.)  et  Sainte- 
Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  IV. 
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remplies  de  fails  précis,  de  vues  profondes  sur  l'état  des  partis 
dans  les  Pays-Bas,  sur  le  caractère  des  hommes  qui  dirigent  les 
affaires  de  la  Hollande.  Ce  n'est  pas  un  serviteur  intelligent  qui 
traduit  la  pensée  du  maître  ;  c'est  un  homme  qui  pense  et  agit 
par  lui-mOme,  qui  porte  dans  la  conception  des  affaires  un 
sens  droit,  et  sait  profiter  de  l'occasion  pour  agir,qui  exprime 
enfin  ses  jugements  avec  une  précision  et  une  clarté  parfaites. 
Son  style  est  naturel  et  vigoureux,  plus  grave  et  plus  simple  que 
celui  de  Du  Perron,  plus  rapide  et  moins  suranné  que  celui 
de  d'Ossat. 

Dans  des  mémoires  du  dix-septième  siècle,  on  trouve  ces  li- 
gnes sur  Jeannin  :  «  On  ne  sauroit  assez  dire  de  ses  louanges... 
Jamais  il  n'embrassa  plus  d'affairesqu'il  n'en  pouvoitexpédier... 
Jamais  il  ne  flattason maître;  s'est  toujours  plus  étudié  àservir 
qu'à  plaire;  ne  mêla  jamais  ses  intérêts  parmi  les  affaires  pu- 
bliques... Ce  grand  homme  estoit  digne  d'un  siècle  moins  cor- 
rompu que  le  nostre  où  sa  vertu  n'a  pas  esté  estimée  selon  son 
prix.  »  Ce  magnifique  éloge  de  Jeannin  est  de  Richelieu  ^ 

Après  avoir  passé  en  revue  les  serviteurs  de  Henri,  nous 
devons  dire  un  mot  du  maître;  Henri  IV  n'est  pas  seulement 
un  grand  capitaine  et  un  grand  politique,  c'est  un  écrivain. 
Quel  mélange  de  grâce  et  de  force,  d'enjouement  et  de  gra- 
vité, de  familiarité  et  de  grandeur,  dans  cette  volumineuse  cor- 
respondance écrite  ou  dictée  de  verve,  au  milieu  des  fortunes 
les  plus  diverses,  et  où  se  déploient  toutes  les  ressources  de  son 
caractère  énergique  ou  de  son  intelligence  pénétrante  !  On  y 
voit  revivre  l'homme,  le  soldat  et  le  politique  se  peignant  au 
naturel  par  la  parole  au  milieu  môme  de  l'action  ^. 

II 

L'histoire  du  seizième  siècle,  du  moins  dans  sa  seconde  par- 
tie, a  été  entreprise  par  La  Popelinière,  d'Aubigné  et  do  Thou. 
Lancelot  de  La  Popelinière  publia,  en  1581,  une  Histoire  de 
France  enrichie  des  2)lus  notables  occurrences  survenues  en  "pro- 
vinces de  l'Europe  et  pays  voisins,  suit  en  paix,  soit  en  guerre, 
tant  pour  le  fait  sécidicr  que  pour  l'ecclésiastique,  depuis  l'an  1550 
jusqu'à  ces  temps  (1577).  On  voit  par  ce  titre  que  La  Popeli- 
nière est  le  premier  qui  ail  voulu  composer  une  histoire  gé- 

1.  Mémoires,  II,  p.  358.  Richelieu  disait  1  se  à  apprendre  dans  les  lettres  de  Jeannin. 
encore  qu'il  trouvait  toujours  quelque  cho-  |      2.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  88, 
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nérale  de  l'Europe  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle; 
il  y  consacra  sa  vie  et  sa  fortune.  «La  Popelinière,  dit  d'Aubigné, 
a  porté  le  faix  et  les  frais  des  recherches  de  tous  costés,  sans 
avoir  devant  les  yeux  un  corps  d'hisloire  qui  le  relevast  aux 
deffauts,  ce  que  M.  de  Thon  ni  moi  ne  pouvons  soutenir.  A  cet 
exercice  il  a  despendu  (dépensé),  non-seulement  les  bienfaits 
de  la  reine  mère,  mais  encore  son  patrimoine  entier  qui  n'es- 
toit  mesprisable...  Son  labeur  est  sans  pareil,  son  langage 
bien  françois  qui  sent  son  ensemble  l'homme  de  lettres  et 
l'homme  de  guerre,  comme  il  s'est  signalé  et  montré  tel  en  trois 
actions  dignes  de  lumière*.  » 

Nous  devons  souscrire  au  jugement  de  d'Aubigné  en  ce  qui 
concerne  le  fond  de  l'œuvre.  La  Popelinière,  écrivain  calvi- 
niste, est  un  historien  consciencieux  et  vraiment  impartial.  11 
■cherche  la  précision  et  l'exactitude  jusque  dans  les  détails,  et 
les  quarante-cinq  livres  qui  composent  son  histoire  sont  une 
mine  de  faits  et  de  documents  précieux  où  ont  largement  puisé 
les  écrivains  qui  l'ont  suivi.  Il  s'était  fait  une  haute  idée  des 
devoirs  de  l'historien,  et  comparait  ceux  qui  flattent  leurs 
lecteurs  au  détriment  de  la  vérité,  «  aux  cuisiniers  qui  ont 
plus  d'esgard  à  l'appétit  qu'à  la  santé  de  leurs  maistres  ^.  » 
Aussi  Bossuet,  dans  ses  discussions  avec  les  protestants,  n'hésite- 
t-il  pas  à  invoquer  son  autorité  au  même  titre  que  celle  de 
de  Thou  :  «  J'en  donne  pour  garant  M.  de  Thon  et  La  Pope- 
linière, deux  historiens  non  suspects^.  »  Mais  le  style  de  La 
Popelinière  ne  mérite  pas  les  mêmes  éloges  ;  s'il  a  quelque 
naïveté  dans  l'expression,  il  est  souvent  lourd  et  vulgaire,  et  la 
phrase  est  traînante  et  embarrassée. 

D'Aubigné*,  en  écrivant  l'histoire  universelle^ de  son  temps,  a 
senti  toute  l'importance  d'une  pareille  œuvre  ;  c'est  à  la  pos- 
térité qu'il  dédie  son  livre.  Il  ne  s'est  mis  au  travail  qu'après 
avoir  appréhendé  longtemps  la  pesanteur  de  l'histoire,  et 
redouté  celabeur  pour  les  rigoureuses  lois  qui  lui  sont  imposées. 
Il  admire  qu'on  puisse  «  mettre  sans  honte  le  nom  d'histoire 
sur  le  frontispice  d'ouvrages  dans  lesquels  la  porte  passée,  vous 
ne  trouvez  que  des  enfileures  de  mémoires  récents  de  tous 
venants,  dictez  par  leurs  interests;  la  recherche  des  actions 
particulières,  indignes  de  lumière  pubhque  ;  et  y  voir  traitter 


1.  Préface  de  l'Histoire  universell?. 

2.  Préface  du  t.  U. 

3.  Défense  de  l'Histoire  desvariations, 
\<i^  dise. 


4.  Voir  plus  haut,  p.  33  et  38. 

5,  Elle  fut  publiée  en  3  vol.  in-folio, 
1616,  1618,  1620. 
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avec  noncîialance  ou  du  tout  oublier  les  loix  generalles  des- 
quelles l'histoire  doit  prendre  ses  mouvements  et  mutations.» 
L'exposition  du  sujet,  imitée  de  Tacite,  n'est  pas  sans  gran- 
deur. «Acceptez  la  peinture  d'un  temps  calamiteux,  plein  d'am- 
bitieux desseins,  de  fidelitez  et  d'infidelitez  remarquables,  de 
prudences  et  temeritez,  de  succez  heureux  ou  malheureux,  de 
vertus  relevées  et  d'infâmes  laschetez,  de  mutations  tant  ines- 
pérées qu'aisément  vous  tirerez  de  ces  narrations  le  vrai  fruict 
de  toute  l'histoire,  qui  est  de  connoistre  en  la  folie  et  faiblesse 
des  hommes,  le  jugement  et  la  force  de  Dieu  ^  » 

L'historien  cependant  est  loin  d'avoir  atteint  la  perfection. 
Les  épisodes,  les  digressions  personnelles  interrompent  sans 
cesse  la  suite  du  récit.  La  proportion  manque,  parce  que  ia 
volontairement  l'auteur  développe  avec  plus  de  complaisance 
les  événements  où  il  fut  acteur,  malgré  les  efforts  qu'il  fait 
pour  s'effacer.  L'impartialité  qu'il  se  fait  une  loi  d'observer  a 
peine  à  résister  à  l'esprit  de  secte  qui  l'anime;  aussi  se  refuse- 
t-il  souvent  à  juger  les  personnes  et  les  choses,  par  crainte  de 
louer  ou  de  blâmer  avec  excès  et  d'obéir  à  sa  passion.  Ce  qu'il 
admire  dans  Henri  IV,  c'est  moins,  quoi  qu'il  en  dise,  le  roi  qui 
a  gouverné  la  France  avec  grandeur  que  l'ancien  chef  du  parti 
réformé  qui  a  surmonté  la  mauvaise  fortune  pour  conquérir  la 
couronne.  Le  style  est  inégal,  souvent  rude  et  môme  trivial  ; 
mais  il  est  animé  par  un  souffle  puissant,  et  s'élève  parfois  jus- 
qu'à l'éloquence. 

L'histoire  de  Jacques  Auguste  de  Thou  quoiqu'elle  soit  écrite 
en  latin,  mérite  une  attention  particulière,  et  par  l'impor- 
tance de  l'œuvre  et  par  le  rare  mérite  de  l'écrivain. 

L'ouvrage  de  J.  de  Thou,  intitulé  Historia  rnei  temporis,  dési- 
gné souvent  sous  le  titre  de  Thuana  historia  ou  simplement 
Thuana,  comprend  l'histoire  universelle  de  son  temps  depuis 
1544  jusqu'à  1607  ^.  C'est  le  tableau  des  révolutions  politiques 
et  religieuses  de  tous  les  peuples  de  l'Europe,  de  leurs  décou- 
vertes, de  leurs  établissements  dans  le  Nouveau-Monde  et  dans 
les  hides,  de  leur  commerce,  de  leur  littérature,  etc.  Lorsque 


1.  Voir  Tacite,  Histoires,  I,  2.  «  Opus 
aggrcdior  opimum  casibus,  etc.  » 

2.  H  se  divise  en  cent  trente-huit  livres. 
Les  dix-huit  premiers  livres  parurent  en 
1604.  Les  quatre-vingts  livres  suivants  pa- 
rurent successivement. L'auteur  avait  pous- 
s6  son  œuvre  jusqu'en  lfi07  quand  la  mort 
l'arrêta  (1627).  Des  amis  se  chargèrent 
de  l'impression  et  la  Thuana  parut  com- 


plète en  1620  (5  vol.  in-fol.).  En  1733,  il 
a  paru  à  Londres  une  édition  on  7  vol. 
in-folio,  qui  efface  toutes  les  (éditions  pré- 
cédentes par  la  beauté  de  l'impression, 
la  correction  du  texte,  l'abondance  des 
notes  explicatives  et  l'addition  de  do- 
cuments de  toutes  sortes.  La  Thuana  a  été 
traduite  on  français  en  1734  (16  vol.  in-4). 
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rautonr  mourut  en  1627,  son  histoire  devait  être  continuée  jus- 
qu'à la  fin  du  règne  de  Henri  IV;  dans  la  pensée  de  l'auteur, 
elle  devait  comprendre  la  période  gui  s'étend  depuis  la  ligue 
deSmalkalde  (1546),  jusqu'à  la  trêve  conclue  entre  l'Espagne  et 
la  Hollande  en  1609;  embrassant  ainsi  les  luttes  soutenues 
par  les  réformés  chez  les  différents  peuples  de  l'Europe  pour 
conquérir  la  liberté  de  leur  culte,  et  les  guerres  entreprises  par 
la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  etc.,  pour  déjouer  les 
projets  de  monarchie  universelle  de  la  maison  d'Autriche. 
«  Telle  était  dans  la  pensée  de  de  Thou  Tunité  de  son  livre  où 
se  déroulait  la  première  partie  du  drame  terrible  dont  la  guerre 
de  trente  Ans  devait  être  la  seconde  ^  » 

Bien  que  de  Thou  ait  pris  Tite-Live  pour  modèle,  bien  qu'il 
donne  souvent  aux  personnes  et  aux  choses  le  costume  de  l'an- 
tiquité ^,  il  sait  conserver  aux  événements  de  son  temps  leur 
véritable  caractère  ;  il  les  apprécie  avec  justesse,  en  démêle  les 
causes,  en  saisit  l'enchaînement  et  les  conséquences  ;  mais  l'ex- 
position est  un  peu  confuse  ;  comme  il  ne  veut  négliger  au- 
cun détail  de  ce  vaste  ensemble  qui  embrasse  toutes  les  nations 
de  l'Europe  et  même  le  Nouveau-Monde,  il  se  perd  quelquefois 
dans  la  multiplicité  des  faits,  sans  toutefois  mériter  le  reproche 
qu'on  lui  a  adressé  d'avoir  fait  une  collection  d'histoires  parti- 
culières plutôt  qu'une  véritable  histoire  universelle.  Le  style  a 
de  l'ampleur  et  de  la  gravité;  mais  il  est  difficile  de  marquer  la 
part  qui  appartient  à  l'auteur  et  celle  qui  revient  aux  modèles 
latins  dont  il  emprunte  la  langue. 

Il  a  composé,  dit  Perrault,  «  le  plus  grand  corps  d'histoire 
que  nous  ayons,  contenant  dans  138  livres  tout  ce  qui  s'est 
passé  non-seulement  dans  toute  la  France,  mais  dans  toute 
l'Europe,  depuis  l'année  1043  jusqu'en  l'année  1608,  avec  une 
exactitude  et  une  fidélité  qui  n'a  guère  d'exemples.  Il  n'a 
jamais  déguisé  ni  supprimé  la  vérité  :  noble  et  généreuse  har- 
diesse dont  il  a  esté  loué  de  tous  les  grands  hommes  de  son 
temps...  Cet  ouvrage  est  digue  des  anciens,  et  peut-estre  sur- 
passeroit-il  une  grande  partie  de  ce  que  les  anciens  Romains 
nous  ont  laissé  en  fait  d'histoire,  s'il  n'avoit  pas  trop  affecté  de 
leur  ressembler  ^.  » 


1.  Poii-fon,  Histoire  de  Henri  IV,  t.  IV, 
p.  329  (3°  édit.). 

2.  On  a  généralement  blâmé  de  Thou 
d'avou-  défiguré  les  noms  propres  en  les 
traduisant  en  latin,  ce  qui  rend- le  texte  sou- 
vent obscur  ;  pour  prendre  un  exemple, 


Entragues  devient   Interamnes,    Char- 
tier  devient  Quadriçicrius. 

3.  Les  hommes  illustres  qui  ont  paru 
en  France  pendant  le  dix-septième  siècle 
1696,  in-folio  (t.  1,  p.  41). 
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De  Thou  porta  dans  cette  histoire  le  caractère  austère  et  im- 
partial qu'il  avait  montré  dans  sa  vie.  «Ce  que  doit  faire  un, juge 
intègre,  dit-il,  quand  il  va  prononcer  sur  la  vie  ou  sur  la  for- 
tune des  citoyen?,  je  l'ai  fait  avant  de  mettre  la  main  à  cette 
histoire.  J'ai  interrogé  ma  conscience  et  je  me  suis  demandé  à 
plusieurs  reprises  si  je  n'étais  point  ému  de  quelque  ressenti- 
ment trop  vif  qui  pût  m'emporter  hors  des  voies  de  la  justice 
et  de  la  vérité  *.  »  Jacques  I*"",  roi  d'Angleterre,  essaya  vaine- 
ment d'obtenir  de  lui  par  l'entremise  de  Cambden  et  Casaubon 
qu'il  effaçât  un  passage  défavorable  à  Marie  Stuart,  sa  mère. 

De  Thou  appartenait  au  p^arti  des  'politiques  qui  triompha 
avec  Henri  III.  Sa  modération  même  le  rendit  suspect.  Son 
histoire  fut  mise  à  l'index  par  le  Saint-Siège  ^,  et  elle  fut  vio- 
lemment attaquée  par  des  pamphlétaires  de  la  ligue,  Jean 
Machault  et  Gaspar  Scioppius.  Mais  l'estime  et  l'admiration  que 
méritait  une  telle  œuvre  furent  plus  fortes  que  la  violence  des 
partis.  Il  en  recueillit  les  témoignages  de  son  vivant  ;  après  sa 
mort,  sa  réputation  et  son  influence  ne  firent  que  s'accroître 
non-seulement  en  France,  mais  par  toute  l'Iîurope,  et  la  grande 
édition  qui  parut  en  Angleterre  au  dix-huitième  siècle  fut  un 
véritable  hommage  rendu  à  sa  mémoire  ^. 


III 


Il  nous  reste  à  parler  des  tentatives  qui  ont  été  faites  au 
seizième  siècle  pour  écrire  non  plus  l'histoire  contemporaine, 
mais  l'histoire  générale  de  la  France  '". 

Le  trait  dominant  de  ces  essais  est,  dans  la  première  partie 
du  seizième  siècle,  la  sèche  imitation  des  vieilles  chroniques  ; 
dans  la  seconde,  la  maladroite  imitation  de  l'antiquité. 

Comme  les  auteurs  des  vieilles  chroniques  de  Saint-Denis, 
Nicole  Giles,  le  dernier  des  historiens  du  quinzième  siècle,  s'é- 
tait borné  dans  ses  Annales  et  chroniques  de  France  à  observer 


1.  Ilistoria,  prdface. 

2.  De  Thou  avait  préparé  l'édit  de 
Nantes,  dérendu  les  libertés  de  l'église 
gallicane,  et  contribué  à  faire  repousser 
certains  articles  du  concile  de  Trente  re- 
latifs aux  rapports  du  Saint-Siège  avec  le 
pouvoir  temporel.  Les  partisans  des  doc- 
trines ullraniontaines,  et  en  particulier  le 
cardinal  Ijellariuin,  dénoncèrent  la  Thua- 
na,  qui  fut  lacérée  publiquement  sur  les 
marches  du  Vatican,  le  14  novembre  1609. 


3.  V.  p.  48,  n.3.  Le  tome  septième  et 
dernier  de  cette  édition  est  presque  tout 
entier  formé  avec  les  jugements  portés 
sur  la  Thuana,  les  éloges  et  les  critiques 
auxquelles  elle  a  donné  lieu,  et  les  docu- 
ments de  toute  nature  qui  composent  pour 
ainsi  dire  l'histoire  de  cette  histoire. 

4.  Voir  spécialement  Augustin  Thierry, 
Dix  ans  d'études  historiques.  {Notes  sur 
les  historiens  antérieurs  à  Mézeray.) 
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l'ordre  chronologique,  rapportant  les  faits  à  leurs  dates  réelles 
ou  imaginaires,  sans  se  soucier  d'apporter  dans  son  exposition 
le  moindre  esprit  critique  ou  la  moindre  vue  philosophique. 
De  là  les  bévues  les  plus  étranges  et  une  crédulité  qui  lui  l'ait 
accepter  pour  de  l'histoire  les  contes  populaires  les  plus  gros- 
siers et  les  plus  ridicules.  Les  Annales  rerum  Gallicariim  de  Ro- 
bert Gaguin  (1490),  traduites  en  français  sous  le  titre  de  Mer 
des  croniques  et  miroir  historial  de  France  sont  également  com- 
posées d'extraits  des  diverses  chroniques  de  Saint-Denis.  Mais 
l'auteur  fait  preuve  de  plus  de  sens  que  Nicole  Giles,  et  son  ou- 
vrage n'est  pas  déparé  par  les  fables  du  cycle  carlovingien  aux- 
quelles Giles  accordait  une  si  large  place. 

Cependant  le  Véronais  Paol-Emu.e,  établi  en  France  sous 
Louis  XII,  donnait  le  modèle  d'un  genre  nouveau.  Dans  son 
ouvrage  De  rébus  gestis  Francorwn,  il  s'inspira  de  la  méthode 
historique  de  Machiavel  et  de  Guichardin,  et  essaya  l'histoire 
politique  où  les  faits  ne  sont  plus  classés  dans  l'ordre  chronolo- 
gique, mais  suivant  l'enchaînement  des  causes  et  des  effets. 
L'imitation  de  Polybe  et  de  Thucydide  était  manifeste  ;  à  l'un 
on  empruntait  son  exposition  logique  des  faits,  à  l'autre  ces 
discours  dont  il  se  sert  si  heureusement  pour  exposer  ses  vues 
générales  sur  l'histoire.  Le  résumé  de  Paul-Lmile,  dégagé  de 
toutes  les  légendes  populaires,  est  remarquable  de  bon  sens  et  de 
clarté  ;  il  faut  également  louer  l'élégance  d'un  style  cicéronien. 
Mais  l'imitation  de  l'antiquité  est  si  parfaite  que  l'histoire  du 
moyen  âge  prend  la  couleur  antique. 

Paul-Emile  ne  trouva  d'imitateur  en  France  que  vers  la  fin 
du  seizième  siècle.  En  io7G  Bernard  Girard,  seigneur  du  llail- 
lan  *,  historiographe  de  Charles  IX  et  de  Henri  IIl,  publia  le 
premier  volume  de  son  Histoire  de  France,  où  il  expose  «  les 
causes  et  les  conseils  des  entreprises  et  des  succez  des  affaires.  » 
Il  a  la  prétention  de  traiter  uniquement  des  affaires  d'État  et 
d'étudier  spécialement  les  causes  et  les  suites  des  événements 
historiques.  11  suit  pas  à  pas  Paul-Emile,  dont  il  n'a  ni  les 
vues  originales,  ni  le  talent  d'écrivain.  La  méthode  de  l'historien 
véronais,  artificielle  mais  raisonnable,  devient  entre  les  mains 
de  du  Ilaillan  tout  bonnement  absurde.  Quoi  de  plus  grotesque, 
par  exemple,  que  de  supposer,  à  px'opos  de  l'élection  de  Phara- 
mond,  «  une  assemblée  d'états  dans  laquelle  deux  orateurs 
imaginaires,  Charamond  et  Quadreck,  disputent  en  neuf  pages 

1 .  Né  à  Bordeaux  en  1537,  mort  en  1610. 


52  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  AU  XVI^  SIÈCLE. 

in-folio,  l'un  sur  les  avantages  de  la  monarchie,  l'autre  sur  ceux 
de  l'aristocratie  ^  ?  »  Et  cependant,  malgré  cette  bizarre  ma- 
nière de  comprendre  l'histoire,  du  Haillan  a  le  mérite  d'avoir 
le  premier  dans  notre  langue  substitué  l'histoire  à  la  chro- 
nique. «  C'est  lui  qui  a  produit  Mézerai,  Daniel,  l'abbé  Velly 
et  Anquetil  ^.  » 

L'année  qui  suivait  la  publication  de  l'Histoire  de  du  Haillan, 
paraissaient  les  Annales  latines  de  Papyre  Masson,  de  Clodion  à 
François  I*^"",  et  le  Recueil  des  roys  de  France,  de  Jean  du  Tillet, 
greffier  au  parlement.  Ces  deux  ouvrages  se  distinguent  par  de 
fortes  qualités  de  critique.  Masson  interroge  avec  bonheur  les 
chartes,  les  diplômes,  les  chroniques  restées  manuscrites  et 
enrichit  l'histoire  de  faits  nouveaux.  Du  Tillet  porte  un  esprit 
perspicace  et  juste  dans  la  question  des  origines  et  explique 
par  l'allemand  les  noms  des  rois  des  premii'res  races. 

Le  Sommaire  de  V Histoire  des  Français  de  Nicolas  Viguier  (1579) 
est  écrit  généralement  avec  bon  sens  et  critique;  mais  dans  un 
slyle  pénible  qui  le  rend  illisible.  François  de  Bellefobest,  l'au- 
teur des  Grandes  Annales  et  Histoire  générale  de  France  (1579), 
consacre  sa  volumineuse  histoire  à  établir  contre  Hotman  que 
la  monarchie  française  avait  toujours  été  héréditaire.  Jean  de 
Serres,  le  frère  de  l'agronome,  compose  un  Inventaire  de  l'his- 
toire de  France  (1597)  qui  fut  en  grande  faveur  auprès  des  calvi- 
nistes ^.  Ce  résumé  est  fait  avec  méthode  et  bien  écrit,  mais 
il  est  rempli  d'erreurs,  et  l'auteur  se  complaît  aux  légendes 
populaires  dont  plusieurs  historiens  avaient  déjà  fait  justice.  La 
critique  lui  fait  absolument  défaut. 

Cette  énumération  nous  a  conduit  jusqu'au  dix-septième  siè- 
cle, où  nous  ne  trouvons  avant  Mézerai  que  deux  historiens. 

Jacques  Charron  réédite,  dans  son  indigeste  et  ridicule  Histoire 
universelle  de  toutes  les  nations  et  spécialement  des  Gaulois  et  des 
François  ({62t),  les  fables  d'Annius  de  Viterbe  *  et  les  légendes 
des  chansons  de  gestes  sur  Charlemagne. 

ScipioN  Dui'LEix,  l'auteur  de  l'Histoire  générale  de  France  (1621- 
ICO:?),  fait  preuve  d'un  certain  talent.  S'il  accueille  également 
les  généalogies  fantastiques  d'Annius  de  Viterbe,  il  montre  de  la 
science  et  de  la  critique,  quand  il  arrive  à  l'histoire  des  deux  pre- 


1.  Aug.  Thierry,  ihid.,  Girard  du 
Haillan  —  Nous  ne  parlons  pas  du  sys- 
tème erroné  de  du  Haillan  qui  faisait  des 
Franes  les  descendants  des  Gaulois,  et 
non  une  population  germanique.  Ici  du 


Haillan  combattait  Hotman. 

2.  Aug.  Thierry,  ihid. 

3.  Cf.  plus  haut,  p.  40. 

4.  Voir  plus  bas,  p.  71  et  suiv. 
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mières  races,  et  l'érudition  chez  lui  est  réelle  et  de  bon  aloi.  Il 
a  surtout  le  mérite  d'avoir  étudié  spécialement  l'histoire  de  la 
Gaule  méridionale,  à  laquelle  il  appartenait  par  sa  naissance. 
Le  zèle  catholique  qui  respire  dans  son  ouvrage  lui  donna  une 
certaine  vogue  sous  le  règne  de  Louis  XIII.  C'était  la  contre- 
partie de  l'histoire  de  Jean  de  Serre. 

Dupleix  nous  amène  à  Mézerai,  dont  l'Histoire  de  France,  tout 
en  se  rattachant  par  l'esprit  de  la  composition  à  l'école  de  Paul- 
Emile  et  de  du  Haillan,  offre  des  qualités  personnelles  d'expo- 
sition assez  fortes  pour  avoir  à  son  tour  servi  de  modèle  jus- 
qu'aux historiens  de  nos  jours. 


CHAPITRE  V 


ORATEURS  JUDICIAIRES  \ 

Le  seizième  siècle  n'est  pas  le  siècle  de  l'éloquence.  Nous 
avons  constaté  plus  haut  la  faiblesse  de  la  prédication  religieuse; 
l'éloquence  politique,  qui  d'ailleurs  ne  peut  se  développer  que 
chez  les  peuples  libres  et  dans  les  assemblées  délibérantes,  ne 
présente  guère  qu'un  grand   nom,  Guillaume  du  Vair  ^. 

L'éloquence  judiciaire  semblait  favorisée  par  les  circonstan- 
ces. Les  travaux  des  gr:tnds  jurisconsultes  Alciat,  Cujas  et  Du- 
moulin, ces  illustres  maîtres  de  la  science  du  droit  en  France, 
les  ordonnances  de  Louis  XII  (IblO),  de  François  P""  (t528)  sur  la 
réformation  de  la  justice  ou  Y  abréviation  des  procès,  la  fameuse 
ordonnance  de  Villers-Cotterets  (1539)  qui  ordonnait  que  toutes 
les  procédures  fussent  prononcées,  enregistrées,  délivrées  aux  par- 
ties en  langage  maternel  françois  et  non  autrement,  devaient  avoir 
une  influence  marquée  sur  l'éloquence  judiciaire.  Toutefois  on 
était  encore  loin  de  cette  unité  de  législation  qui  fait  prévaloir 
sur  les  traditions  contradictoires  du  droit  romain,  du  droit 
canon,  du  droit  féodal,  du  droit  coutumier,  certains  principes 
généraux  consacrés  dans  toute  l'étendue  de  la  France,  et  qui, 


1.  Voir  Th.  Froment,  Essai  sur  l'élo- 
quence judiciaire  en  France,  avant  le 
wn"  siècle.  Paris  1874.  —  L'éloquence 
et  le   barreau  dans  la  première  moitié 


du   xvi«  siècle,   Paris,  1873.  Une   étude 
approfondie  de  l'iiistoire   de  l'éloquence 
au  XVI'  siècle  est  encore  à  faire. 
2.  Voir  plus  iiaut,  p.  21  et  31. 
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fondée  non-seulement  sur  l'usage,  mais  sur  la  raison  elle-mâme, 
fait  de  toute  cause  particulière  une  cause  générale  capable 
d'intéresser  tous  les  citoyens,  et  donne  carrière  au  talent  de 
l'orateur  appelé  à  faire  triompher  quelque  chose  de  plus  que 
des  intérêts  :  des  droits  et  des  principes.  A  cette  cause  d'im- 
puissance qu'on  ajoute  le  caractère  subtil  de  l'argumentation, 
héritage  de  la  scolastique,  la  recherche  pédantesque  de  l'érudi- 
tion, la  manie  de  surcharger  les  discours  de  citations  des  auteurs 
anciens  que  l'on  apportait  comme  autorités  dans  les  matières 
les  plus  graves,  et  l'on  s'expliquera  que  l'éloquence  judiciaire 
au  seizième  siècle  nous  ait  laissé  peu  de  grands  monuments. 

Les  érudils  rappelleront  les  noms  de  Poyet,  de  François  do 
Montholon,  de  Lizet,  qui  plaidèrent  dans  le  procès  de  Louise  de 
Savoie  contre  le  connétable  de  Bourbon  *  ;  de  Séguier,  de  Thou, 
Marillac.  On  pourra  encore  consacrer  un  souvenir  à  Jacques 
Aubry,  qui  poursuivit  avec  indignation  l'organisateur  des  hor- 
ribles massacres  de  Mérindol  et  delà  Cabrière,  le  féroce  baron 
d'Oppède.  Ce  n'est  que  dans  la  dernière  partie  du  seizième 
siècle  que  l'on  rencontre  quelques  orateurs  qui  méritent  d'être 
cités. 

Il  ne  reste  des  discours  d'EsxiENNE  Pasquier^  que  celui  qu'il  pro- 
nonça dans  le  fameux  procès  de  l'Université  contre  les  jésuites, 
L'Université  refusait  d'admettre  dans  son  sein  la  compagnie  des 
jésuites  et  lui  contestait  le  droit  d'enseigner  publiquement.  Les 
jésuites  firent  requête  au  Parlement  pour  être  incorporés  à  l'U- 
niversité ;  cette  requête  fut  soutenue  avec  habileté  par  Pierre 
Versoris  ou  Le  Tourneur  et  combattue  avec  une  grande  véhé- 
mence de  parole  et  une  éloquence  mordante  par  Pasquier.  Le 
refentissement.de  son  discours^  fut  immense;  a  cette  harangue, 
prononcée  cà  la  vue  de  dix  mille,  »  fut  réputée  à  Vétranger  pour 
un chef-cV œuvre.  Le  Parlement  ajourna  sa  sentence;  c'était  un 
triomphe  pour  les  jésuites  ;  la  cause  dormit  pendant  trente  ans. 

Après  les  troubles  de  la  ligue,  au  retour  de  la  paix,  l'Université, 
trouvant  l'occasion  favorable,  reprit  le  procès  qui  était  resté  pen- 
dant, et,  par  l'entremise  de  son  recteur  Jacques  d'Amboise,  fit  re- 
quête au  Parlement  pour  chasser  les  jésuites  de  son  sein  et  môme 
pour  les  expulser  de  France  (1o94).  Antoine  Arnauld,  le  père 
d'Arnanld  d'Andilly  et  du  grand  Arnauld,  prit  la  place  de  Pas- 
quier. Déjà  fameux  par  un  pamphlet  dirigé  contre  les  jésuites 

1.  Voir  Pasquier,  Recherches  de  la  I  2.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  133. 
France,  \,C.  \      3.  Publié  clans  ses /JectexAes,  III,  a. 
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et  les  Espagnols,  VAnti-EspagnoP,  il  prononça  contre  la  com- 
pagnie un  discours  d'une  telle  violence  qu'il  dépassa  le  but. 
Ce  discours  d'A.  Arnauld,  dit  on  contempoi-ain,  fut  appelé  le 
péché  originel  de  sa  famille^.  L'issue  du  procès  restait  dou- 
teuse quand  le  crime  de  Jean  Châtel  •'  décida  de  leur  expulsion 
(1595)4. 

A.  Arnauld  se  distingua  encore  dans  une  affaire  privée  qui 
eut  quelque  retentissement.  Un  certain  Jean  Prost  qui  logeait 
chez  un  boulanger  avait  été  trouvé  assassiné  ;  le  boulanger,  ac- 
cusé par  la  mère  de  la  victime,  fut  mis  à  la  torture,  puis  déclaré 
innocent  ;  il  intenta  alors  à  celle  qui  l'avait  poursuivi  un  pro- 
cès en  dommages-intérêts.  Anne  Robert  plaidait  pour  le  bou- 
langer, A.  Arnaud  contre  lui.  De  la  question  de  fait  on  s'éleva 
i\  une  question  plus  haute,  celle  de  la  légitimité  de  la  torture. 
Le  plaidoyer  d' Arnauld  nous  a  été  conservé;  on  y  retrouve, 
avec  quelques-uns  des  défauts  que  nous  avons  signalés  plus 
haut,  une  véhémence  qui  lui  est  propre  et  qui  l'entraîne  par- 
fois au  delà  des  bornes.  C'est  plutôt  la  recherche  et  l'abus  de 
l'élégance  qui  domine  dans  les  discours  de  l'avocat  général 
Simon  Marion,  beau-père  d'Arnauld,  Son  style  toujours  fleuri 
fatigue  par  sa  monotonie.  Ainsi,  même  chez  les  orateurs  les 
mieux  doués,  l'art  oratoire  ne  s'élève  pas  au-dessus  d'un 
certain  niveau.  L'éloquence  du  seizième  siècle  n'a  pas  laissé  de 
monument  durable,  et  l'on  ne  s'étonne  plus  que  Du  Vair,  com- 
posant un  traité  sur  l'éloquence,  lui  ait  donné  ce  titre  significatif: 
De  Vcloquence  française  et  des  raisons  pourquoi  elle  est  demeurée 
si  basse  ;  l'on  ne  peut  que  s'associer  au  jugement  qu'il  porte 
sur  les  principaux  orateurs  de  son  siècle,  lorsqu'il  les  compare 
aux  orateurs  de  l'antiquité  :  «  Cette  grande  et  divine  éloquence  à 
laquelle  est  deu  le  premier  lieu  d'honneur,  et  qu'Lschines  et 
Démosthènes  entre  les  Grecs,  Cicéron  et  Hortensius  entre  les 
Latins,  ont  trouvée;  qui  se  forme  tel  stile  qu'elle  veut,  et  tel 
que  le  subject  requiert;  qui  est  pleine  d'ornements,  pleine  de 
mouvements  ;  qui  ne  meine  pas  l'auditeur,  mnis  l'entraîne,  qui 
règne  parmy  les  peuples  et  s'établit  un  violent  empire  sur  l'es- 


1.  Attribué  à  tort  à  Ph.  Hurault,  voir 
plus  haut,  p.  31. 

2.  Languet,  Histoire  impartiale  des 
Jésuites,  II,  X,  22.  Dans  Froment,  op. 
c,  159. 

3.  Il  était  élève  au  collège  de  Cler- 
moiit,  dirigé  par  des  jésuites.. 

4.  Cette  affaire  avait  donné  un  regain 


de  succès  au  discours  de  Pasquier;  il  fut 
violemment  attaqué  dans  des  écrits  pu- 
bliés par  les  jésuites,  Pasquier,  qui  n'a- 
vait pas  la  main  engourdie,  répondit  aux 
attaques  par  son  Catéchisme  des  Jésuites 
ou  Examen  de  leurs  doctrines  (1602), 
acte  d'accusation  en  trois  livres  contre  la 
compagnie,  ses  doctrines,  ses  tendances, 
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prit  des  hommes,  est  quelque  chose  de  plus  que  tout  ce  que 
ceux  dont  nous  avons  parlé  ont  peu  acquérir  ^.  » 


CHAPITRE  Yl 


CONTEURS. 

Vers  la  fin  du  moyen  âge,  les  épopées  et  les  romans  de  la 
Table  Ronde  du  douzième  et  du  treizième  siècle  mis  en  prose 
avaient  donné  naissance  au  roman  de  chevalerie,  récit  des 
exploits  et  des  prouesses  qu'accomplissait  pour  sa  dame  quel- 
que héros,  tantôt  aidé,  tantôt  combattu  par  des  êtres  sur- 
naturels :  enchanteurs  tels  queMerlin,  fées,  géants,  magiciens. 
Ce  genre  délaissé  peu  à  peu,  discrédité  en  France  à  l'époque 
qui  nous  occupe,  ne  reprendra  un  moment  de  faveur  que 
sous  l'influence  espagnole,  avec  VAmadis  des  Gaules. 

Toutefois  le  côté  héroïque  et  merveilleux  de  ces  récits  avait 
laissé  des  traces  profondes  dans  l'imagination  populaire;  et  des 
œuvres  continuant  cette  tradition,  racontant  les  exploits  de 
quelque  héros,  géant,  enchanteur,  circulaient  dans  la  bour- 
geoisie et  dans  le  peuple.  Telles  étaient  les  Chroniques  gargan- 
tuincs,  histoire  du  géant  Gargantua  et  de  son  ami  et  maître 
l'enchanteur  Merlin.  Ce  sont  ces  chroniques  que  le  génie  de 
Rabelais  va  bientôt  transformer  sous  une  autre  influence,  celle 
qui  a  donné  naissance  aux  conteurs  du  seizième  siècle. 

A  côté  de  cet  esprit  héroïque  qui  répond  aux  sentiments 
généreux  de  l'àme  humaine  et  qui  avait  inspiré  la  littérature 
épique,  régnait  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  Vcsimt  gaulois 
avec  sa  verve  hardie,  sa  bonhomie  railleuse,  sa  gaieté  franche 
et  libre  :  c'est  cet  esprit  gaulois  plaisant,  satirique,  licencieux, 
qui  inspira  aux  douzième  et  treizième  siècles  le  genre  des 
fabliaux  ;  au  quatorzième  et  au  quinzième,  lorsque  les  fabliaux 
sont  portés  sur  la  scène,  la  farce  dramatique  d'où  est  sortie  la 
comédie;  au  seizième  siècle  enfin,  la  littérature  des  conteurs, 
quand  les  fabliaux,  transportés  en  Italie  et  devenus  des  récifs  en 
prose,  des  nouvelles,  repassent  les  monts,  après  les  guerres 
d'Italie,  et  s'acclimatent  comme  un  genre  nouveau  dans  notre 
pays  qui  ne  se  souvenait  plus  de  leur  origine. 


sa  morale,  satire  mordaute  et  incisive  par 
le  fond,  souvent  lourde  et  embarrassée 
dans  la  forme.  Ce  violent  réquisitoire  fut 
un  arsenal  où  les  adversaires  des  jésuites 


et  peut-être    l'auteur   des    Provinciales 
trouvèrent  plus  d'une  arme  redoutable. 
1.  Œuvres  complètes  de  du  Vair,  éd. 
in-fûl.de  lG2?i  p.  425. 
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I,e  premier  en  dale  et  le  plus  illustre  des  conteurs  du  seizième 
siècle  est  Rabelais'.  En  1532,  il  fit  paraître  une  édition  sans 
doute  remaniée  d'un  roman  populaire  :  Les  grandes  et  inestimables 
Chronicques  du  grantet  énorme  géant  Gargantua^.  Cette  chronique 
fit  le  lourde  lu  France,  et,  dit  Rabelais  lui-même,  «il  en  a  esté 
plus  vendu  par  les  imprimeurs  en  deux  mois,  qu'il  ne  sera 
achepté  de  Bibles  en  neuf  ans  ^.  »  Voulant  donner  une  suite  à 
cette  chronique,  il  publia  en  1533  le  premier  livre  de  Panta- 
gruel, roi  des  Dipsodes,  restitué  en  son  naturel,  avec  ses  faicts  et 
prouesses  espovantables.  C'est  dans  ce  livre  que  paraît  le  fameux 
personnage  de  Panurge,  l'ami  inséparable  de  Pantagruel,  dont 
Rabelais  semble  avoir  pris  l'idée  au  Cingarde  l'histoire  maca- 
ronique  de  Merlin  Coccaie  "■.  Mais  comme  la  Chronique  gar- 
gantuine  devenait  une  maigre  introduction  pour  les  dévelop- 
pements considérables  du  premier  livre  de  Pantagruel,  Rabelais 
la  refit,  et  son  génie  la  transforma  si  complètement,  qu'on  a 
peine  à  la  reconnaître  dans  la  Vie  trés-horrifique  du  grand  Gar- 
gantua inre  de  Pantatjruel  (1S3),  qui  devint  le  premier  livre  du 


1.  Voir  la  biographie  de  Rabelais  aux 
Morceaux  choisis,  p.  93. 

2.  Cette  chronique,  informe  embryon 
d'où  est  sorti  le  Gargantua,  raconte 
comment  Merlin  par  ses  enchantements 
créa  les  deux  géants  Grandgousier  et 
Galemelle,  ainsi  qu'une  jument  mon- 
strueuse pour  les  porter  ;  ces  géants 
eurent  un  fils,  Gargantua,  qui  un  beau 
jour  emporta  les  cloches  de  Notre-Dame 
pour  les  pendre  au  col  de  sa  jument,  et  les 
rendit  aux  Parisiens  moyennant  «  troys 
cens  bcufs  et  deux  cens  moutons  pour 
son  disncr.  »  Conduit  par  Merlin  à  la 
cour  du  roi  Artus,  Gargantua  s'y  signala 
par  de  nombreux  exploits,  contre  les  rois 
d'Irlande  et  de  Hollande.  Il  y  resta 
I'  l'espace  de  deux  cens  ans  troys  moys 
et  quatre  jours  justement,  puis  fut  porté 
en  faierie  (au  pays  des  fées),  par  Gain  la 
phée  et  Mélusine  avec  plusieurs  aultres 
lesquels  y  sont  à  présent.  »  —  On  ne 
possède  le  texte  de  la  Chronique  que 
dans  les  exemplaires  publiés  et  sans 
dout«  remaniés  par  Rabelais,  de  sorte 
qu'il  est  difficile  de  déterminer  la  part 
d'originalité  qui  revient  à  l'éditeur.  Tou- 
tefois, çà  et  là,  au  milieu  de  récits  plats 
et  monotones,  on  rencontre  des  traits  vifs 
et  qui  sont  bien  dans  l'esprit  de  Rabelais. 
Gargantua  est  présenté  pour  la  première 
fois  comme  le  héros  d'un  roman  popu- 
laire dans  la  préface  de  la  Légende  de 
Pierre  Faifeu,  due  à  Charles  de  Bourdi- 


gné,  dont  on  a  un  exemplaire  daté  de  1826. 

Un  savant  a  émis  l'hypothèse  invrai- 
semblable que  Gargantua  était  un  an- 
cien dieu  gaulois  qui  aurait  survécu  à  la 
religion  druidique  dans  les  croyances 
populaires.  Quelle  qu'en  soit  l'origine,  le 
personnage  de  Gargantua  devint  popu- 
laire grâce  aux  nombreuses  éditions  qui, 
au  seizième  siècle  et  plus  tard  encore,  re- 
produisirent avec  plus  ou  moins  de  fidélité 
l'édition  de  la  Chronique  donnée  en  1532 
par  Rabelais,  et  de  nos  jours  le  souvenir 
de  ce  géant  est  encore  vivant  dans  les 
campagnes  ;  des  accidents  géographiques 
qui  représentent  grossièrement  des  tables, 
des  chaises,  des  chaussures  gigantesques, 
porteut  le  nom  de  tables,  de  chaises,  de 
chaussures  de  Gargantua. 

Yoir  sur  les  diverses  questions  que  sou- 
levèrent les  Chroniques  Gargantuines  et 
la  composition  du  roman  de  Rabelais  le 
tome  IV  de  l'éd.  de  Rabelais  de  M.  M.- 
Laveaux. 

3.  Pantagruel,  11,  prologue. 

4.  L'Italien  Théophile  Folengo,  né  à 
Cipada  près  de  Mantoue,  publia  en  1517, 
sous  le  pseudonyme  de  Merlino  Coccaio, 
un  poëmc  héro'i-comiquc  écrit  en  latin 
macaroniquc.  Les  héros  en  sont  Baldus, 
descendant  de  Renaud  do  Montauban  et 
son  ami  le  subtil  Cingar,  homme  sans 
scrupules,  toujours  content  de  lui.  L'his- 
toire macaronique  de  Merlin  Coccaio  a 
été  traduite  en  français  en  1606. 
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roman,  tandis  que  le  premier  livre  de  Pantagruel  devenait  le 
second.  Rabelais,  qui  s'était  caché  sous  l'anagramme  de  mai- 
stre  Alcofribas  Nasier,  signa  franchement  de  son  nom  le  troi- 
sième et  le  quatrième  livre  qu'il  donna,  comme  suite  à  son 
Pantagruel,  en  154()  et  en  1525.  On  sait  que  le  cinquième  et 
dernier  livre  ne  parut  que  longtemps  après  la  mort  de  Rabe- 
lais, et  qu'on  en  a  contesté  l'authenticité^. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  le  roman  de  Rabelais,  c'est 
une  gaieté  intarissable,  une  verve  joyeuse,  franche  et  communi- 
cative;mais  cette  gaieté  dégénère  souvent  en  bouffonnerie; 
cette  verve  devient  une  sorte  d'ivresse  qui  le  conduit  jusqu'à 
l'extravagance  et  au  dévergondage.  Alors  sa  fantaisie  et  sa 
licence  ne  connaissent  plus  de  bornes  ;  il  déroute  le  lecteur 
par  la  bizarrerie  de  ses  inventions  burlesques  ;  il  le  rebute  par 
la  crudité  de  ses  peintures  et  de  son  langage.  Dans  le  prologue 
du  Gargantua,  Rabelais  déclare  qu'il  faut  chercher  sous  cette 
enveloppe  grossière  les  vérités  qu'elle  recouvre  et  briser  l'os 
pour  sucer  la  moelle,  on  se  tromperait  si  l'on  entendait  par  là 
que  le  cynisme  affecté  par  Rabelais  n'est  qu'un  masque  pour 
déguiser  prudemment  la  hardiesse  de  sa  pensée  :  Rabelais  s'ar- 
rête complaisamment  sur  les  choses  indécentes,  malpropres  ;  en 
ces  matières  son  imagination  est  inépuisable.  Mais  ce  serait 
une  erreur  non  moins  grave  de  ne  voir  en  lui  qu'un  bouffon, 
et  l'on  ne  saurait  admettre  ce  jugement  de  Voltaire  :  «  No- 
tre curé  de  Meudon,  dans  son  extravagant  et  inintelligible  livre, 
a  répandu  une  extrême  gaieté  et  une  plus  grande  imperti- 
nence ;  il  a  prodigué  l'érudition,  les  ordures  et  l'ennui^.  »  Au 
premier  abord  on  ne  voit  dans  le  Gargantua  et  dans  le  Pantagruel 
qu'une  épopée  burlesque  où,  au  milieu  d'une  action  décousue, 
extravagante,  des  personnages  fantastiques  accomplissent  les 
actes  les  plus  bizarres,  en  dehors  de  toutes  les  lois  de  la  vraisem- 
blance; où  le  jeune  Gargantua  tette  dix  mille  vaches,  et  devenu 
grand,  prend  les  cloches  de  Notre-Dame  pour  les  attacher  à  sa 
mule  ;  où  il  mange  des  pèlerins  en  salade,  fait  descendre  dans 
son  estomac  des  ouvriers  pour  l'examiner  et  le  nettoyer;  où  il 
visite  les  régions  les  plus  fantastiques,  le  pays  de  dames  Lan- 
ternes, le  royaume  des  Andouilles,  l'île  des  Papefigues  et  des 


1.  Cf.  aux  Morceaux  choisis,  p.  91. 

2.  Lettres  p/dloiophiquns,  xxii  :  sur 
M.  Pope  et  quelques  autres  poètes  fa- 
meux. Ce  jugement  est  de  1734.  En  17b9. 
Voltaire  écrivait  à  madame  du  Deiïaiid. 
«  J'avais  alors  un  souverain  mépris  pour 


ItaboLiis.  Je  l'ai  repris  depuis,  et,  comme 
j'ai  plus  approfondi  toutes  les  choses  dont 
il  se  moque,  j'avoue  qu'aux  bassesses 
près,  dont  il  est  trop  rempli,  une  bonne 
partie  de  son  livre  m'a  fait  uu  plaisir 
cxtrèrac.  »  (13  octobre.) 
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Papimancs,  l'oracle  de  la  Bouteille.  Mais  lorsqu'on  regarde 
plus  attentivement,  on  se  sent  en  présence  d'un  génie  supé- 
rieur qui  a  observé  l'homme  et  la  société.  D'un  côté  Rabelais, 
grâce  à  une  profonde  connaissance  du  cœur  humain,  a  tracé 
avec  autant  de  naturel  que  de  vigueur  des  types,  des  caractères 
si  vrais,  si  vivants  qu'ils  sont  restés  pour  ainsi  dire  immortels: 
on  ne  peut  plus  oublier  Gargantua,  Picrochole,  Pantagruel,  Pa- 
nurge,  Brid'oie,  etc.  D'un  autre  côté  il  y  a  chez  lui,  sur  les 
grandes  questions  qui  agitaient  alors  les  esprits,  un  ensemble 
de  vues  générales  et  philosophiques  qui  lui  permet  de  juger 
de  haut  les  choses  de  son  tem[is,  et  de  tracer  sans  exagération, 
sans  violence,  une  satire  plaisante  de  son  siècle,  des  princes,  des 
grands,  des  magistrats,  des  gens  d'église,  des  docteurs,  des  étu- 
diants, des  bourgeois. 

Cette  satire  n'est  pas  une  satire  personnelle,  comme  l'ont 
cru  certains  commentateurs,  tels  que  ce  ministre  protestant  qui 
voyait  dans  Grandgousier  le  roi  de  Navarre  Jean  d'Abret,  dans 
Gargantua  son  fils  Henri  d'Albret,  dans  Pantagruel  Antoine  de 
Vendôme,  dans  frère  Jean  des  Entommeures,  le  cardinal  Odet  de 
Clicitillon,  dans  Panurge  l'évoque  de  Valence  Jean  de  Montluc, 
et  dansla  guerre  de  Picrochole  contre  Grandgousier  à  propos  des 
fouaces,  la  querelle  des  prolestants  et  des  catholiques  au  sujet  de 
la  transsubstantiation  1.  D'autres  ont  reconnu  Louis  XII  sous  les 
traits  de  Grandgousier,  François  P^  sous  ceux  de  Gargantua, 
Henri  II  sous  ceux  de  Pantagruel^,  le  cardinal  de  Lorraine  sous 
ceux  de  Panurge,  etc.  Rabelais  semble  avoir  protester  d'avance 
contre  cette  étrange  manie  de  «  gallefreter  des  allégories  qu'on- 
quesne  furent  songeespar  l'auteur.  »  Ce  qui  est  vrai,  c'estquedans 
.  Grandgousier,  R-ibelais  peint  les  bons  rois  qui  ne  cherchent  que 
le  bonheur  de  leurs  sujets;  dans  Picrochole  il  représente  l'am- 
bition insatiable  de  ceux  qui  «courent  la  bague  des  conquêtes.» 
et  font  souffrir  les  peuples  des  maux  de  la  guerre.  Panurge, 
mangeant  son  blé  en  herbe,  ayant  soixante  manières  de  gagner 
de  l'argent,  dont  le  travail  seul  est  excepté,  plein  d'admiration 
pour  ceux  qui  prêtent,  mais  ne  s'embarrassant  pas  de  rendre  ce 
qu'il  doit,  car  qui  sait  si  le  monde  durera  encore  trois  ans? 
fuyant  le  péril,  ne  se  battant  jamais  à  la  guerre,  mais  égorget- 
tant  les  ennemis  renversés  non  sans  prêcher  les  gens  qu'il  tue, 
déconcertant  ceux  qui  veulent  le   moraliser  à  force  d'impu- 

1 .  Voir  l'éditioa  Variorum  de  Rabelais,  |      2.  Henri  H  ne  régnait  pas  encore  quand 
publiée  par  Ermangart  et  Éloi  Jobanneau,     parut  le  Pantagruel  (1546). 
1823,  t.  Il,  p.  3.  l 
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dence  et  de  gaieté,  jugeant  librement  de  tout,  mais  ne  soutenant 
jamais  ses  opinions  que  jusqu'au  feu  exclusivement  ;  Panurge 
n'est  pas  le  cardinal  de  Lorraine,  c'est  l'égoïste  naïf,  insouciant, 
effronté,  bon  vivant,  bavard,  diseur  de  bons  mots  ;  dans  Shakes- 
peare il  s'appellera  John  Falstaff.  Dans  Brid'Oie,  Rabelais  raille 
l'ignorance  des  juges,  dans  Grippeminaud  et  les  Chats-fourrés 
leur  rapacité  ;  dans  Janotus  de  Bragmardo  le  pédantisrae  des 
docteurs,  dans  maître  Tubal  Holopherne  la  sottise  des  mauvais 
maîtres,  auxquels  il  oppose  le  sage  Ponocrate  et  son  plan  supé- 
rieur d'éducation.  11  critique  dans  les  Papimanes  les  abus  de 
la  Cour  romaine;  dans  l'abbaye  de  Thélème,  il  oppose  plaisam- 
ment à  la  rigueur  étroite  des  règles  monastiques  la  discipline 
de  fantaisie  d'un  ordre  qui  a  pour  unique  règle  :  «  Fais  ce  que 
voudras.  »  Il  n'épargne  pas  davantage  les  réformés  qui  avaient 
espéré  trouver  en  lui  un  auxiliaire.  Après  les  Papimanes,  les 
Papefigues^  ont  leur  tour,  et  Pantagruel  oppose  à  Physis,  à  la 
Nature  qui  enfanta  Beauté  et  Harmonie,  Antiphysis  qui  en- 
gendra d'une  part  les  «cagots  et  papelards,  »  de  l'autre  «  les  dé- 
moniacles  Calvins,  imposteurs  de  Genève  ^.  » 

Mais  Babelais  n'a  rien  d'un  sectaire.  Sous  cette  exubérance 
de  verve  comique  qui  est  le  caractère  propre  de  son  génie,  se 
cache  un  grand  bon  sens,  une  rare  modération  et  le  sentiment 
pi'ofond  de  la  misère  et  de  la  faiblesse  de  l'homme  ;  il  raille  tous 
les  excès,  sans  amertume,  sans  colère,  et  la  mesure  dont  s'af- 
franchit son  imagination  déréglée  ne  fait  pas  défaut  à  son  ju- 
gement, droit  et  sain. 

De  même  que,  pour  apprécier  le  génie  de  Rabelais,  il  faut  dé- 
gager sa  véritable  pensée  de  ce  qui  l'obscurcit  ou  la  défigure, 
de  môme,  pour  apprécier  son  style,  il  faut  en  écarter  l'entasse- 
ment burlesque  d'épiihètes,  de  synonymes,  de  termes  savants 
dont  il  se  plaît  souvent  à  surcharger  sa  langue.  Alors  apparaît 
le  véritable  style  de  Rabelais,  et  c'est  celui  d'un  maître.  11  n'a 
pas  le  caractère  personnel,  imprévu,  pittoresque  de  celui  de 
Montaigne;  il  n'est  pas  pour  cela  moins  expressif  ;  il  peint  les 
choses  d'une  manière  plus  simple,  plus  large,  plus  générale; 
il  a  du  naturel,  de  la  souplesse,  de  l'ampleur.  Chez  Rabelais 
plus  que  chez  les  autres  grands  prosateurs  du  seizième  siècle, 
on  retrouve  cet  enchaînement  clair  et  lumineux  des  pensées, 
cette  j)ropriélé  de  termes,  cotte  netteté  de  l'expression  qui  cons- 
tituent la  méthode  supérieure  des  écrivains  de  l'antiquité;  la 

I.IV,  'lii.  — Les  Papimanes  sont  les  par-  1  sont  les  réformes  fini  font  lantjiieaa  pupo, 
lisaas  fanatiques  du  pape  ;  les  Prtpp^jyn^'i  I  2.  IV,  32. 
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langue  est  puro,  puisée  ù  la  bonne  source  française  *.  Contem- 
porain de  Calvin,  antérieur  à  Amyot,  à  Montaigne,  à  Brantôme, 
il  a  moins  vieilli  qu'eux  ;  certaines  pages  de  son  livre  font  déjà 
penser  à  Molière,  là  La  Fontaine;  comme  eux  il  est  profondé- 
ment humain  et  vrai,  dans  son  langage  aussi  bien  que  dans  sa 
pensée  ;  il  sait  s'élever  sans  efl'orl  du  ton  le  plus  familier  à  l'élo- 
quence la  plus  haute. 

Telle  est  l'œuvre  de  Rabelais  avec  ses  étranges  défauts  et  ses 
qualités  admirables,  et  on  peut  dire  en  terminant  avec 
La  Bruyère  :  «  C'est  un  monstrueux  assemblage  d'une  morale 
fine  et  ingénieuse  et  d'une  sale  corruption.  Où  il  est  mauvais, 
il  passe  bien  loin  au  delà  du  pire  :  c'est  le  charme  de  le  canaille  ; 
où  il  est  bon,  il  va  jusqu'à  l'exquis  et  à  l'excellent.  C'est  le  mets 
des  plus  délicats  ^.  » 

Une  pareille  œuvre  ne  pouvait  rester  sans  action  sur  la  lit- 
térature romanesque  du  seizième  siècle.  Tous  les  conteurs  du 
temps  en  ont  subi  l'influence,  plus  ou  moins  directe.  Nous  ne 
parlonspasdesimitationsimmédiates,  telles  quele  Voyageetna- 
vigation  que  fit  Panurge,  disciple  de  Pant'igruel,  aux  isles  incon- 
gneues  (1538)  ou  la  Navigation  du  compagnon  à  la  Bouteille  (1543) 
dont  le  héros  est  Bringuenarille^,  cousin  germain  de  Fesse-pinte, 
ou  encore  la.  Mithistoirebarragouine  de  Fanfreluche  etGaudichon, 
due  à  Guillaume  des  Autels,  plates  facéties  ou  grossières  paro- 
dies de  l'épopée  rabelaisienne.  Nous  parlons  des  œuvres  plus 
originales,  comme  celles  de  Noël  Du  Fait,  de  Desperiers,  de 
Marguerite,  etc.,  où  l'on  reconnaît  çà  et  là,  à  des  traits  divers,  les 
souvenirs  de  Gargantua  ou  de  Pantagruel.  Seul  Nicolas  de 
Troyes,  qui  écrivait  à  l'époque  môme  où  Rabelais  publiait  son 
roman,   échappe  par  la  force  des  choses  à  cette  influence. 

En  toSÎ),  un  ouvrier  sellier,  Nicolas,  né  et  habitant  à  Troyes 
en  Champagne,  continue  la  tradition  italienne  dont  au  siècle 
précédent  s'est  inspiré  Antoine  de  la  Salle,  l'auteur  des  Cent 
Nouvelles  nouvelles'*,  et  compose  son  Grand  Parangon  des  Nou- 
velles nouvelles-^,  où  il  mettait  par  écrit  des  contes  empruntés  à 
Boccace,  au  Violier  des  histoires  romaines^,  ou  les  anecdotes  qu'il 
avait   entendu  raconter  dans  ses  voyages.  Nicolas  de  Troyes 


l.  Il  raille  dans  son  écolier  limousin 
cette  affectation  pédante  de  mots  latins, 
et  veut  que  l'on  parle  «  selon  le  langage 
usité  »  et  eu  évitant  «  les  mots  espaves 
en  pareille  diligence  que  les  patrons  de 
navire  évitent  les  rochers  »  (II,  6). 

'i.  Des  ouvrages  de  l'Esprit. 

3.  Cf.  Rabelais,  IV,  17. 

XVI*   SIÈCLE. 


i.  Attribuées  à  tort  à  Louis  XI. 

b.  Publiées  en  partie  par  M.  Mabille 
ÛAni  hi  Bibliothèque  Elzévirienne,  1  vol. 

6.  Traduction  française  faite  au  quiu- 
Eièinc  siècle  d'un  recueil  de  contes  popu- 
laires au  moyen  âge,  les  Gesta  Itoma- 
iioriiiii. 
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écrit  avec  justesse  et  clarté,  dans  la  langue  siaiple,  naïve  du 
peuple,  que  l'influence  des  savants,  l'imitation  des  auteurs  de  la 
Pléiade,  n'ont  point  encore  altérée. 

Noël  du  FAiL^juge  au  présidial  de  Rennes,  débuta  jeune  en- 
core par  ses  Proiios  rustiques  et  facétieux  {\^il)  et  se%  Baliver- 
neries  ou  Contes  nouveaux  d'Eutrapel,  autrement  dit  LéonLadulfi^ 
(1348).  Ces  deux  ouvrages  sont  des  tableaux  de  la  vie  rustique  ; 
l'auteur  y  met  en  scène  les  paysans  qui  habitent  ses  domaines, 
et  les  montre  causant  de  leurs  affaires,  des  travaux  des  champs, 
des  mœurs  du  temps,  du  passé.  L'exactitude  de  ses  tableaux  est 
telle,  qu'aujourd'hui  encore  on  peut  suivre  de  village  à  village 
la  géographie  de  l'auteur  ;  la  plupart  des  personnages  qu'il  re- 
présente avec  relief  et  précision  ont  été  bien  vivants.  La  viva- 
cité, le  réalisme,  ne  nuisent  point  à  l'art  de  l'écrivain.  Le  trait 
principal  de  son  style  est  à  côté  de  la  naïveté  qu'il  sait  donner 
à  ses  personnages,  une  certaine  bonhomie  railleuse. 

Dans  les  Pr0230S  rustiques,  l'auteur  se  contente  de  rapporter  les 
entreliens  de  ses  paysans,  pour  les  communiquer  aux  lecteurs. 
On  y  voit  des  caractères  se  dessiner  vigoureusement  :  Robin 
(>hevet  le  conteur;  Guillot  le  Bridé  le  franc  archer,  Perrot  Clu- 
quedent,  le  légiste  de  campagne;  Gobemouche,  le  paysan  am- 
bitieux; Thenot  du  Coin,  le  philosophe  rustique;  son  fils  Taille- 
boudin,  un  mauvais  garnement. 

Dans  les  Baliverneries,  qui  forment  comme  un  supplémcntaux 
Propos  rustiques,  l'auteur  se  met  en  scène  sous  le  nom  d'Eutra- 
pel.  Il  décrit  des  scènes  delà  vie  champêtre,  l'intérieur  d'une 
ferme  bretonne,  la  justice  rendue  par  le  seigneur  du  village, 
une  lutte  entre  les  paysans  de  deux  villages  rivaux,  les  excès 
d'une  bande  de  soudards  devant  lesquels  fuient  les  paysans 
éperdus. 

Les  Contes  et  nouveaux  discours  d'Eutrapcl  n'ont  été  terminés 
qu'en  1585.  Cet  ouvrage  est  la  reproduction  d'entretiens  entre 
trois  personnages,  Eutrapel,  Polygame  et  Lupolde^.  Aux  tableaux 
de  mœurs  se  mêlent  les  réflexions  piquantes,  les  discussions 
sérieuses  ou  plaisanles.  Chaque  personnage  a  son  caractère  : 
Lutrapel,  enjoué,  gai,  plein  de  vives  sailhes,  d'une  franchise 


1.  Voir  aux  Morceaux  choisis  ;\>.  124. 
Lire  sur  Noël  du  Fall  l'étude  rcnianjuable 
de  M.  de  la  borderie.  (Bibl.  de  l'Eeulc 
des  Chartes,  187S.) 

2.  Anagramme  de  Noël  du  Fail. 

3.  Ces  noms  cachent  des  personnages 


réels.  Eutrapel  est  Noël  du  Fail,  Polygame 
son  frère  aîné  François,  Lupolde  son 
ancien  iirûei.'pIcMir  et  son  intendant. 
Noël  du  Fail  donne  à  son  frère  le  nom 
de  Polygame,  parce  fiu'il  était  marié  en 
secondes  noces. 
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un  peu  crue,  vivant  et  parlant  sans  contrainte;  Lupolde,  pro- 
cureur, rompu  ;\  ta  chicane,  habile  à  dissimuler  ses  senti- 
ments et  ;\  sauver  les  apparences,  honuiîfe  assurément,  mais 
préférant  les  voies  détournées;  Polygame,  sage  et  réfléchi,  droit 
et  simple,  blâmant  à  la  fois  les  subtilités  artificieuses  de  Lupolde 
et  lesemportoments  et  la  franchise  brutale  d'Eutrapel.  Dans 
ces  écrits,  Noël  du  Fait  porte  une  critique  railleuse  et  souvent 
mordante.  Il  s'attaque  aux  abus  du  temps;  toutefois  le  magis- 
trat au  parlement  de  Rennes  n'est  pas  un  révolutionnaire,  et 
si  son  humeur  sarcastique  ne  ménage  ni  l'Église  ni  la  jus- 
tice, il  sait  aussi,  contre  les  attaques  des  réformés,  défendre 
les  vieilles  traditions  et  les  croyances  de  sa  race.  L'Epistre  de 
Polygame  à  un  gentilhomme  contre  les  athées  et  ceux  qui  vivent 
sans  Dieu  *  est  une  véritable  apologie,  critique  et  historique,  de 
la  religion  chrétienne. 

Jacques  Tahureau,  le  jeune  poëtemortà  vingt-huit  ans  (looo), 
a  laissé  deux  dialogues  satiriques  iton  moins  profitables  que  facé- 
tieux où  les  vices  de  chacun  sont  repris  fort  ûprement  pour  nous 
animer  davantage  à  les  fuir  et  à  suivre  la  vertu  -.  Deux  personna- 
ges, Democritic  et  Cosmophile,  discutent  sur  les  mœurs  du  temps, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  Democritic,  qui  tient  le  dé  de 
la  conversation,  donne  un  libre  cours  à  ses  invectives  contre 
les  femmes,  les  amoureux,  les  gens  de  cour  et  leur  affectation 
d'italianisme,  les  avocats,  les  médecins,  les  alchimistes,  les 
philosophes,  et  conclut  par  ces  sages  paroles  :  «Heureux  celui 
duquel  l'espérance  est  au  nom  du  Seigneur  Dieu,  et  qui  ne 
s'est  point  arrêté  aux  vanités  des  fausses  rêveries  du  monde.» 
La  critique  de  Tahureau  est  amère  ;  on  y  sent  le  caractère  tran- 
chant de  la  jeunesse  ;  le  vague  et  la  généralité  des  accusations 
donnent  au  tondu  dialogue  un  caractère  marqué  de  déclama- 
tion. La  langue  de  l'écrivain  est  franche,  correcte,  ennemie 
des néologismes  et  de  ces  termes  nouveaux»  du  tout  esloingnés 
du  vulgaire.  » 

En  I008  paraissent  les  Contes  de  la  reine  de  Navarre  et  les 
Joyeux  Devis  de  Desperiers.  Le  recueil  des  Contes  a  été  publié 
sous  le  titre  de  Eeptnméron  ^.  Le  cadre  en  est  fort  simple  :  des 
voyageurs  retenus  dans  les  Pyrénées  par  le  débordement  des 
eaux  cherchent  à  charmer  par  desrécits  les  ennuis  de  l'attente. 
Les  contes,  plus  ou  moins  libres,  qui  rappellent  les  mœurs  fa- 

1.  Eutrapel,  xxxiv.  |  cience,  chez  Lemcrre  (1874). 

2.  Publiés  après  la  mort  de  l'auteur  3.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  115 
en  lo65;  réédités  de  nos  jours  par  H.  Cous-  |  et  1 IG.  Cf.  plus  haut,  p.  35. 
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ciles  du  temps,  ne  forment  qu'une  partie  de  l'ouvrage,  ils  amè- 
nent toujours  des  entretiens  où  sont  traitées  et  débattues  sub- 
tilement diverses  questions  de  morale  et  de  galanterie.  Le 
style  des  contes  est  vif  et  enjoué;  celui  des  entretiens  est  plus 
raffiné  ;  la  forme  est  plus  recherchée,  comme  la  pensée  elle- 
mûme. 

Bien  que  Marguerite  ait  un  caractère  propre  et  original  qui 
la  dislingue  de  Boccace,  toutefois,  par  le  cadre  des  récits  et  par 
la  forme  du  dialogue,  elle  se  rattache  à  l'influence  italienne. 
Despériers  semble  relever  plus  directement  de  la  tradition 
gauloise  des  farces  et  des  fabliaux.  Le  caractère  de  ses  nouvelles 
est  plus  populaire,  parle  choix  du  sujet,  parla  nature  des  per- 
sonnages, et  par  la  simplicité  des  récits.  C'est  l'histoire  du  save- 
tier Blondeau,  deGillet  le  menuisier,  du  régent  «qui  combattit 
une  harangère  du  Petit-Pont  à  belles  injures  »,  de  la  bonne 
femme  «  qui  portait  une  potée  de  lait  au  marché  »,  de  «mais- 
tre  Berthaud  à  qui  on  fit  accroire  qu'il  estait  mort»,  elc,  etc. 
L'auteur  ne  moralise  point;  il  fait  de  simples  contes  destinés 
à  amuser  le  lecteur.  Le  style  a  une  allure  vive,  dégagée,  et  on 
y  rencontre  à  chaque  pas  des  saillies  heureuses  et  des  traits 
piquants'. 

Nous  ne  mentionnons  qu'en  passant  les  Facétieuses  nuits  de 
Straparole,  traduites  de  l'italien  en  loGO  par  Jean  Louveau  d'Or- 
léans qui  en  donna  le  premier  livre,  et  en  1573  pari.ARivEY^qui 
donna  le  livre  suivant  et  revit  la  traduction  du  premier.  Elles 
n'ont  pas  été  sans  influence  sur  notre  littérature  ;  des  auteurs 
de  contes  comme  La  Fontaine',  Perrault  *,  et  Madame  d'Aul- 
noy  *,  y  ont  fait  divers  emprunts*. 

Rappelons  encore  les  Matinées  elles  Après-dînécs  de  CnoLitREs, 
(11)85  et  1587),  conversations  entre  des  amis  sur  diverses  ques- 
tions comme  les  suivantes:  s'il  faut  dormir  Vaprès-dinéc^  si  le 
mary  peut  battre  sa  fenimey  des  avantaijes  et  des  inconvénients  de 
la  barbe,  cic.  Les  Serécs  (Soirées)  de  riUiLi.Ai'ME  Bouc.uet'' (1008), 
entretiens  de  la  veillée  entre  des  bonnes  gens  de  la  ville  de  Poi- 


1 .  Cf.  plus  haut,  p.  1 5  et  Morromix  rhni- 
sis,  p.  i\'.\.  —  Oïl  .'ivait  atlriliué  un  luo- 
incni  les  contes  de  Dcspericrs  à  Pelletier 
(lu  Mhiis  et  à  Dcnizot.  Pour  l'clletier  le 
ténioi|;na(.'c  de  Pasquier  est  formel,  l'onr 
Denizot,  rien  (l.-ins  son  style  ne  permet 
rette  nttrihulioii. 

ï.  Voir  aiiï  Morroaux  choisie,  p.  364, 
«1   plus  lias,  IV,  II,   2. 


3.  Dans  les  H/fmait,  lidphi'mr,  etr. 

4.  Le  Chat  liollr  de  Perrault  rappelle 
par  certains  traits  la  fable  ti  de  la  viii* 
nuit. 

5.  Le  Prince  Marcassin. 

0.  Elles  ont  ôM  puhli(^ps  dans  la  Dthl. 
elzévir.,  de  P.  Jannct.  2  vol. 

7.  Ju(,'c  et  consul  des  marchands  à 
Poitiers. 
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tiers,  où  l'on  cause  sur  le  vin,  sur  l'eau, surles  aliments;  sur  les 
juges,  les  proct^'s  et  les  plaideurs;  sur  les  inédeeins  ;  sur  les  vo- 
leurs ;  surles  boiteux  aveugles  ;  sur  les  femmes  et  les  tillos,  etc., 
abondent  en  détails  sur  les  mœurs  et  les  usages  de  la  province 
à  la  On  du  seizii^'uio  siècle  ;  c'est  celte  qualité  qui  les  fait  en- 
core lire  par  les  lellrés. 

Dans  les  Escraidnes  Lijrmnai^ies  de  TABornoTnrs  Accords  (1608), 
de  petits  bourgeois  de  la  ville  de  Dijon  racontent  A  tour  de  rôle 
dcsbistorietfes  de  médiocre  intérêt.  Knfin,  le  Moyen  de  parvenir 
(I6I"2)  de  Bkhoai.dk  de  Vervu.i.e  est  une  œuvre  étrange  où  l'au- 
teur, pour  piquer  la  curiosité,  réunit  les  personnages  les  plus 
disparates.  Il  suppose  une  sorte  d'énorme  banquet  où  les  anciens 
viennent  s'asseoir  à  côté  des  modernes,  où  Aristole  coudoie 
Amyot,  Alexandre  le  Grand  Don  .Scot,  IloraceCalvin,  Charlemagne 
Assuérus,  Arcliimède  l'Ârétin,  etc.  Cbacun  d'eux  cause  de  (ouies 
choses  avec  une  liberté,  qui  va  jusqu'à  la  licence  ;  les  réflexions 
piquantes,  les  mots  plaisants,  les  histoires  cyniques  se  succèdent 
au  hasard  sans  autre  lien  que  le  caprice  de  la  conversation. 
Chez  la  plupart  de  ces  écrivains,  et  notamment  chez  le  dernier, 
l'imitation  de  Rabelais  est  évidente.  Mais  si  on  retrouve  par  mo- 
ments la  gaîté  facétieuse  ou  cynique  du  maître,  rien  ne  rappelle 
son  grand  sens,  sa  philosophie,  sa  haute  raison. 

L'Amadis  des  Gaules  est  un  roman  de  chevalerie  espagnol 
dont  l'origine  est  assez  obscure,  mais  qui  remonte  vraisembla- 
blementà  un  roman  français,  aujourd'hui  perdu,  du  moyenûge, 
du  cycle  de  la  Table  Ronde.  Vers  la  tin  du  quinzième  siècle, 
un  écrivain  espagnol,  Garcia  Ordonez  Montalvo  publia  une  édition 
remaniée  et  développée  des  anciens  livres  de  YAmadis  et  cette 
édition  devint  rapidement  populaire  au  delà  des  Pyrénées.  Aux 
quatre  livres  écrits  par  Montalvo,  on  ajouta  successivement  des 
suites  qui  en  triplèrent  le  nombre.  Kn  i.-iiO,  le  seigneur  IIkiibe- 
BAY  DES  EssABTs  entreprit  la  traduction  de  YAmadis  de  Montalvo 
et  deses  continuateurs,  et  publia  jusqu'en  lb48  huit  livres  cor- 
respondant à  peu  près  aux  huit  premiers  livres  du  roman  espa- 
gnol. On  accueillit  avec  faveur  ce  roman  d'aventures  héroïques 
et  galantes  qui  célébrait  les  amours  mystiques  et  platoniques, 
ou  les  hauts  faits  d'armes  des  vieux  chevaliers,  f/esprit  des 
romans  de  la  Table  Ronde  sembla  revivre  un  moment  avec  les 
traditions  de  la  chevalerie.  Le  charme  de  l'original  se  retrouvait 
dans  l'œuvre  plus  élégante  que  fidèle  du  traducteur,  écrite  d'un 
style  facile  et  naturel.  Durant  toute  une  génération  on  s'en- 
thousiasma pour  l'Amadis.  «  Les  livres  d'Amadis,  dit  La  Noue 

4. 
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sont  venus  en  évidence  parmi  nous  en  ce  dernier  sii'^cle  ;  mais, 
pour  en  parler  au  vray,  l'Espagne  les  a  engendrez  et  la  France 
seulement  les  a  revestuz  de  plus  beaux  habillements;  sous  le 
rogne  de  Henri  II,  ils  ont  eu  leur  principale  vogue  ;  et  croy  que 
si  quelqu'un  les  eust  voulu  alors  blasmer,  on  luy  eust  craché 
au  visage,  d'autant  qu'ils  servoient  de  pédagogues,  de  joute 
et  d'entretien  à  beaucoup  de  personnes  ^))  C'est  dans  l'Ama- 
dis  des  Gaules,  dit  Pasquier,  que  «  vous  pouvez  cueillir  toutes 
les  belles  fleurs  de  nostre  langue  françoyse.  Jamais  livre  ne  fut 
embrassé  avec  tant  de  faveur  que  cestuy  l'espace  de  vingt  ans 
ou  environ^.  » 

Des  Essartseut  desimitateurs  etdes  continuateurs,  et  demOme 
que  les  quatre  livres  de  l'espagnol  s'étaient  multipliés  jusqu'à 
douze,  les  huit  livres  de  Des  Essarts  s'étendirent  jusqu'à  vingt- 
quatre  (15o0-1613).  Mais  le  succùs  s'attacha  spécialement  aux 
premiers  livres  qui  devinrent  un  moment  classiques,  et  à  l'é- 
tranger on  le  mit  entre  les  mains  des  enfants  comme  Ton 
met  encore  aujourd'hui  le  Télémaqiie  ^  ;  on  le  traduisit  en 
allemand,  en  hollandais,  en  anglais.  Celte  vogue  ne  s'épuisa 
que  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  comme  l'affirme  Pasquier*. 
Toutefois,  l'influence  de  VA7nadis,  se  transforma  plutôt  qu'elle 
ne  s'éteignit.  On  la  retrouve  encore  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  sous  une  forme  nouvelle,  dans  l'Astrée,la 
Clélie,  le  Cyms. 


CHAPITRE    VII 

ÉRUDITS    ET    SAVANTS. 
I 


Sous  l'impulsion  de  Poggio,  de  Pétrarque  et  de  Boccace,  l'I- 
talie dès  le  quinzième  siècle  recherchait  avec  ardeur  les  œuvres 
anciennes.  La  chute  de  l'Empire  grec  amena  en  Occident  quel- 
ques savants  hellènes,  entre  autres  le  célèbre  Lascaris,  qui  ap- 


1.  La  Noue,   Discours    politiques  et 
militaires,  VI. 

2.  Uecherches,  VUI,  5. 

a.  Voir  la  curieuse    préface    de  l'édi- 


tion d'Anvers,  d551. 

4.  «Néanmoins  la  mémoire  en  semble 
aujourd'Iniy  esvanouie.  »  {Id.,  ibid.) 
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porli^rent  do  nombreux  manuscrits  bientôt  popularisés  par 
rimprimerie  naissante.  Des  érudits,  Guillaume  Hudé,  les  Es- 
tienne,  les  Scaliger,  les  Casaubon,  Muret,  etc.,  entreprirent  ces 
grandes  éditions  des  écrivains  grecs  et  latins  qui  font  encore 
l'admiration  d'une  critique  plus  méthodique  peut-être,  mais  ni 
plus  ingénieuse,  ni  plus  savante  ;  ou  ils  composèrent  ces  tra- 
vaux de  haute  érudition  qui  firent  époque  dans  la  science  de 
l'antiquité;  Budé  écrivit  ses  Commentarii  lingux  latinx ;  Robert 
Estienne  son  Thésaurus  Ungiix  latinseel  son  Dktionarium  latino- 
gallkum  ;  Henri  Estienne  son  admirable  Thésaurus  liiiguse  graecœ  ; 
Joseph  Scaliger  son  Opiis  de  emenclatione  tem-porum,  son  Thé- 
saurus temporum,  etc. 

Quelqu'influence  que  ces  travaux  aient  exercée  sur  le  progrès 
des  esprits  en  France,  comme  ils  ont  eu  surtout  pour  objet  les 
lettres  anciennes  et  qu'ils  n'ont  point  été  écrits  dans  notre 
langue,  nous  ne  devons  point  nous  y  arrêter. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  nous  arrêter  longtemps  sur  les  écri- 
vains qui  ont  eu  pour  but  de  faire  connaître  les  œuvres  ancien- 
nes par  des  traductions  en  français;  les  traductions  abondent 
au  seizième  siècle,  mais  elles  sont  pour  la  plupart  médiocres, 
et  sans  intérêt.  Un  très-petit  nombre  de  ces  traducteurs  font 
preuve  de  talent,  et  un  seul  se  montre  écrivain  éminent. 

Claude  de  Seyssel',  d'après  les  traductions  latines  que  les  sa- 
vants d'Italie  publiaient  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  ou,  à 
défaut  de  ces  traductions,  en  s'aidant  du  concours  de  Lascaris, 
traduit  Diodore,  Xénophon,  Justin,  Appien  dans  une  langue 
traînante  qui  ne  manque  pourtant  ni  de  netteté  ni  d'élégance. 
La  traduction  de  Thucydide  est  manquée  :  la  langue  de  Seyssel 
ne  pouvait  convenir  au  style  concis  et  serré  de  l'historien  grec. 

Lefèvre  d'Eïaples^  donne,  dans  son  français  naïf  et  un  peu  ru- 
de, mais  qui  n'est  pas  sans  charme,  d'abord  les  Evangiles  (1523), 
puis  la  Bible  entière  (i528-lo30). 

Pierre  Saliat,  bien  servi  par  la  langue  et  par  l'auteur  qu'il 
choisit,  rend  avec  assez  de  bonheur  l'abondance  naïve  et  gra- 
cieuse d'Hérodote  3. 

Etiexne  Dolet  4  s'exerce  dans  notre  langue  en  traduisant 
XAxiochus  et  l'Hipparquc  de  Platon,  les  Lettres  et  les  Tusculanes 

1.  Voir  plus  haut,  p.  34. 

2.  Lefevre,  né  a  Étaples  ^Pas-de-Calais) 
vevs  1435,  mort  eu  lo.j7,  précepteur  du 
troisième  fils  de  François  1'"'.  U  a  laissé 
des  commentaires  sur  Aristote,  et  des 
éditions  savantes  de  Denis  l'ÂréopugUe, 
de  Boéce,  etc.  —  C.f.Egger,  L' Hellénisme 


en  France,  I,  271  et  suiv. 

'i.  Voir  Eggcr,  op.  cit.,  I,  26S.  —  Une 
nouvelle  édition  avec  commentaires  et 
notes  en  a  été  donnée  par  M.  Talbot,  Pa- 
ris 1864,  in-S". 

4.  Né  à  Orléans  en  1509,  accusé  d'a- 
théisme ou  de  lutliérerie,  il  fut  deux  fois 
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de  Cicéron.  Bon.  des  Periees*  reproduit  le  Lysis  (1347),  Piiirre 
DuvA[.2  le  Criton  (1347),  Louis  Le  Roy  Me  Timée  (1531),  le  Phédon 
(1533),  le  Banguei  (1559),  lai?épM6/igt«e  (1533  et  1555)  de  Platon; 
ce  môme  Le  Roy  donne  encore  la  Politique  d'Aristote,  des  dis- 
cours de  Démosthène  et  d'Isocrate,  des  opuscules  de  Xénoplion. 
Est.  de  la  Boëtie,  *  le  célèbre  auteur  de  la  Servitude  volontaire, 
plus  connu  dans  son  temps  comme  helléniste,  traduit  avec  ta- 
lent les  Economiques  {Mesnagerie)  de  Xénophon,  les  Règles  de 
mariage  et  la  consolation  de  Plutarque^  G.  du  Vair  donne  ^  le 
Pro  corona  d'Eschyle  et  de  Démosthène,  la  Miloniennc  de  Cicé- 
ron et  le  Manuel  d'Epictète. 

Aucun  de  ces  traducteurs  n'est  comparable  à  Jacques  Amyot  "^ 
Il  débuta  par  la  version  du  roman  d'Héliodore,  les  A^nours  de 
Théagène  et  Chariclée  (1546).  Huit  ans  après  il  donnait  sept  livres 
de  Diodore  de  Sicile  qui  passèrent  à  peu  près  inaperçus.  En 
1539  paraissait  une  seconde  édition  de  Théagène  et  Chariclée 
accompagnée  de  la  pastorale  de  Daphnis  et  Chloé,  et  la  première 
partie  du  grand  travail  qui  devait  l'immortaliser.  Les  Fies  de 
Plutarque  parurent  en  1559,  les  œuvres  morales  en  1574. 

On  a  pu  relever  dans  l'œuvre  d'Amyot  des  inexactitudes,  des 
erreurs,  des  fautes  de  sens  ;  et  sans  aller  aussi  loin  que  M.  de 
Meziriac  dans  le  discours  sur  la  traduction  qu'il  lut  en  1633  à 
l'Académie  française,  on  peut  reconnaître  que  son  érudition  est 
quelquefois  en  défaut.  Mais  on  ne  saurait  trop  louer  l'intelli- 
gence avec  laquelle  il  a  saisi  dans  leur  ensemble  les  idées  de 
Plutarque,  et  l'art  avec  lequel  il  les  a  fait  passer  dans  notre 
langue.  11  a  si  bien  pénétré  dans  la  pensée  de  l'auteur  grec 
qu'il  la  fait  sienne  et  nous  la  rend  revêtue  d'un  charme  nou- 
veau que  son  imagination  y  ajoute.  Bien  des  traits  qu'on  ad- 
mire ne  se  retrouvent  pas  ou  sont  à  peine  indiqués  dans  le  grec. 
Mais  Amyot  les  a  si  heureusement  adoptés  qu'ils  semblent  être 
naturellement  à  leur  place;  soit  qu'il  ajoute, soit  qu'il  supprime 


mis  en  prison  (1542  et  44).  Exilé  ensuite 
dans  le  Piémont,  il  écrit  contre  les  jçens 
de  justice  sa  satire  de  l'Enfer.  Rentré  en 
l'rauce,  il  est  de  nouveau  incarcéré,  con- 
damné par  la  Sorbonne  et  le  l'arlement, 
pendu  et  brûlé  sur  la  place  Maubert  en 
1340.  Il  a  laissé  des  poésies  latines  et  fran- 
çaises médiocres,  des  études  sur  la  lan- 
gue latine  dont  la  plus  importante  est  les 
Cummentnrii  iingux  latinx  (Lyon,  1520- 
38,  i.  vol.  in  fol.),  et  des  traductions  que 
Du  Vair  apprécie  assez  sévèrement. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  15  et  03. 

2.  Évoque  de  Séez,  mort  en  1564,  au- 


teur de  quelques   poésies  religieuses  et 
d'reuvres  morales. 

3.  Le  Roy  ou  Itcgius,  successeur  de 
Lambin  dans  la  chaire  de  grec  au  Collège 
de  France,  a  laissé,  outre  des  traductions, 
divers  écrits  d'histoire  et  de  politique. 
Il  mourut  dans  un  âge  avancé  en  1577. 

4.  Voir  plus  haut,  p.  24,  et  aux  Mor- 
ceaux choisis,  p.   34. 

'.'>.  Opicscules  publiés  par  Montaigne  en 
l'>72.  Cf.  Egger,  op.  c,  I.  p.  208,  et 
aux  Morceaux  choisis,  p.  34. 

6.  Voir  plus  haut,  p.  21  et  31. 

7.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  146, 
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en  traduisant,  les  moditications  qu'il  apporte  au  texte  de  Plu- 
tarque,  de  Longin,  d'Héliodore  sont  si  bien  dans  l'esprit  de 
l'œuvre  qu'elle  gagne  pour  ainsi  dire  en  clarté,  ou  en  justesse. 
La  langue  d'Amyot  est  abondante,  claire,  éminemment  fran- 
çaise. Il  est  nourri  de  l'antiquité,  mais  il  ne  charge  point  son 
style  d'expressions  ou  de  tournures  latines  ou  grecques.  Son 
vocabulaire,  comme  sa  syntaxe,  est  tiré  de  la  tradition  môme 
de  notre  langue;  sa  phrase  se  déroule  avec  ampleur  et  aisance, 
au  milieu  d'expressions  vives,  pittoresques,  pleines  de  grâce 
et  de  fraîcheur.  Il  est  en  même  temps  familier,  naïf,  si  bien 
que  là  même  où  Plutarque  est  subtil  et  raffiné,  ces  défauts 
disparaissent;  et  l'on  fait  honneur  au  savant  écrivain  de  Chéro- 
née,  de  la  simplicité  et  du  naturel  d'Amyot.  L'œuvre  du  traduc 
teur  fait  illusion,  et  en  lisant  ses  traductions  on  croit  lire  une 
œuvre  originale. 

Le  succès  de  cet  ouvrage  fut  rapide  et  durable.  Amyot  vit 
pour  ainsi  dire  jusqu'à  sa  mort  chaque  année  marquée  par  une 
nouvelle  édition,  a  Nous  autres  ignorants,  étions  perdus,  dit 
Montaigne,  si  ce  livre  ne  nous  eût  retirés  du  bourbier  :  samercy 
(grâce  à  lui),  nous  osons  à  cette  heure  et  parler  et  escrire  J.  » 
Au  dix-septième  siècle,  l'Académie  française  le  compta  parmi 
les  modèles  de  notre  langue,  et  sa  place  est  restée  à  côté  de 
Montaigne  et  de  Rabelais  parmi  nos  grands  prosateurs. 

Citons  encore  ici,  bien  qu'ils  aient  écrit  pour  la  plupart  en 
vers,  les  traducteurs  des  poètes  latins  ou  grecs.  En  1510,  un  cer- 
tain Jehan  Sanxox,  prenant  Homère  pour  un  historiographe  qu'il 
plaçait  à  côté  de  Darès  le  Phygien  et  de  Dictys  de  Crète  ^  translata 
en  langage  vulgaire  les  Iliades  d'après  la  version  latine  de  Valla. 
D'Aubigné  prétend  avoir  vu  une  traduction  en  vers  mesurés  de 
l'Iliade  due  à  un  certain  Mocsset^.  En  1 543,  IIdgues  Salel* 
écrit  envers  de  dix  pieds  une  traduction  exacte,  mais  faible,  des 
six  premiers  chants  de  l'Iliade  ;  la  mort  l'empêcha  d'achever 
son  œuvre  qui  fut  reprise  un  moment  par  Antoine  de  CoteL  En 
1337,  Lazare  de  Baïf  publie  la  traduction  de  l'Electre  de  So- 
phocle, en  1549  celle  de  VHécube  que  Bodchetel  traduisit  éga- 
lement plus  tard  ;  la  même  année  Sibilet  donna  VIphigénie  en 
Aulide  d'Euripide.  En  1540,  Charles  Estienne  traduisit  en 
prose  VAndrieitne  de  Térence,  dont  Octavien  de  Saint-Gelais  ^  et 


lire  sur  Amyot  l'étude  de  M.  de  Blignières, 
Amyot  et  les  traducteurs^  frajiçais  au 
seizième  siècle,  Va.ris,  1851. 

1,  Essais,  II,  4. 

'J.  Voii-  plus  loin  p.  72,  n.  '■'<■ 


3.  Voir  plus  loin,  scct.  II,  ii. 

4.  Voir  plus  loin,  scct.  II,  ii. 

b.  «  C'est  à  lui  du  moins  que  Du  Ver- 
dier  attribue  cette  première  traduction 
anonyme.  »  (Sainte-Beuve.) 
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pins  fard  Rourlier  (1SG6)  firent  passer  le  théâtre  complet  en 
notre  langue.  En  1565,  paraît  la  remarquable  traduclion  en  vers 
de  VAndrienne,  attribuée  sans  raison  probante  à  B.  des  Périers. 

Les  traducteurs  de  l'École  de  Ronsard  ont  plutôt  des  visées 
littéraires.  Ronsard  inaugurait  le  nouveau  théâtre  avec  sa 
traduction  aujourd'hui  perdue  du  Plutus  d'Aristophane.  Les 
Odes  anacréontiques  que  Henri  Estienne  avait  publiées  en  1544, 
d'après  un  manuscrit  qu'il  venait  de  découvrir,  furent  tradui- 
tes par  Rkiii  Belleau  (1556)  dans  des  vers  un  peu  secs,  mais 
dont  la  concision  n'est  pas  sans  grâce;  et  par  Bégard  (1559)  dont 
les  rudes  vers  prosaïques  n'ont  pas  fait  oublier  ceux  de  Belleau. 
Plusieurs  odes  d'Anacréon  d'ailleurs  furent  imitées  par  Ron- 
sard, Baïf,  0.  de  Magny,  J.  Tahureau,  Vauquelin  de  la  Fres- 
naye,  qui  y  prirent  des  inspirations  diversement  heureuses  ^ 

En  1574,  Amadis  Jamyn,  reprenant  l'œuvre  de  Salel,  publie  la 
traduclion  enalexandrins  des  œuvres  homériques,  et  cette  tra- 
duction est  saluée  avec  enthousiasme  par  la  Pléiade  ;  Vâme 
d'Homère  a  passé  dans  celle  de  Jamyn  itour  interpréter  les  vers  que 
dictait  Jupiter  au  poète  grec  ^.  Toutefois  cette  traduction  est  bien 
inférieure  à  celle  que  Salomon  Ceston  a  donnée  de  toutes  les 
œuvres  homériques  (1604-1615).  Cette  dernière  est  exacte 
et  parfois  poétique  ;  et  il  y  a  tels  morceaux  du  poëte  grec  qui 
sont  rendus  avec  un  réel  talent.  La  prière  de  Priam  à  Achille 
par  exemple  est  supérieure  à  la  traduction  qu'en  a  essayée 
Voltaire  ^. 

En  1567,  A.  de  Baïf  fait  jouer  à  l'hôtel  des  Guises  son  Brave 
ou  Tailkhras,  remarquable  traduction  du  Miles  gloriosus  de 
Plante,  et  il  donne  en  1574-  VEvnuque  de  Térence  et  VAntigone 
de  Sftphocle.  La  dernière  de  ces  deux  pièces  surtout  est  remar- 
quable par  la  facilité  et  l'exactitude  de  la  traduction,  dont  la 
langue  tour  à  tour  simple  et  élevée,  familière  et  noble,  repro- 
duit souvent  avec  bonheur  le  mouvement  de  l'original.  Le 
mCme  Baïf  s'inspire  dans  ses  Mimes  des  sentences  de  Théognis 
que  traduit  Nicolas  Pavillon  en  1578,  et  des  Œuvres  et  Jours 
d'Hésiode,  dont  Lambert  d'Aneau  en  1571  avait  donné  une  ver- 
sion incorrecte  et  scrvile. 

En  1549,  J.  du  Bellay,  dans  sa  Défense  de  la  langue  françoise,  se 
plaignait  que  les  poi'tes  s'exerçaient  trop  aux  traductions  et  les 

i.  Voir  rint(!rcsi=antc  dfude  de  Sainte-  1  Blanclinniain,  t.  II,  p. -178). 
'Bc\i\(\,  Aiwcri'on  ou  XVI'  siccte.  3.  V.'^^vr,  Mémoires  de  littérature  an- 

2.  Voir   Hoiisard,    Odes    pour  Amadin  I  cicnne,   Vil. 
Jamyn  sur  sa  traduclion  d'Homère  [éd. 
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engageaient  à  s'inspirer  du  moins  des  anciens  dans  des  imita- 
tions qui  restassent  originales.  Si  la  pléiade  suivit  en  partie  ce 
conseil,  on  voit  par  notre  énumération  incomplète  que  le  goût 
des  traductions  se  maintint  vif  encore  durant  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle. 

II 

A  côté  de  ces  érudits  qui  s'efforcent  d'enrichir  la  France  des 
dépouilles  de  l'antiquité,  il  en  est  d'autres  dont  les  travaux  ont 
pour  but  de  mettre  en  lumière  les  origines  de  nos  institutions, 
de  nos  mœurs,  de  notre  littérature,  de  notre  langue. 

De  tSOO  à  1513  Jean  le  maire  des  Belges  *  publia  les  trois  li- 
vres de  ses  Illustrations  des  Gaules  et  singularitez  do  Troie.  Cet 
ouvrage  eut  un  immense  succès,  dû  à  la  science  et  au  mérite 
de  l'auteur.  Mais  sa  vaste  érudition,  son  talent  d'écrivain  étaient 
mis  au  service  des  théories  les  plus  étranges  :  dans  ce  livre  étaient 
résumées  pour  ainsi  dire  les  erreurs  accumulées  depuis  plu- 
sieurs siècles  sur  nos  origines-. 

Dès  le  septième  siècle,  les  Francs  avaient  accueilli  des  tra- 
ditions l'abuleuses  qui  rattachaient  leur  origine  à  celle  des  Ro- 
mains *.  Peu  à  peu  s'était  accréditée  la  légende  *  d'après  laquelle 
des  Troyens  conduits  par  Francio,  petit-fils  de  Priam,  étaient 
venus  s'établir  enire  le  Rhin  et  le  Danube,  et  avaient  pris  le  nom 
de  Francs^. 


1.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  ]p.  171. 

2.  Voir  sur  cette  question,  Joly,  Benoit 
de  Sainte-More  et  l'épopée  troyenne  an 
moyen  âge  (2  \ol.  in  4°,  1871-72)  dont 
nous  résumons  ici  les  recherches  ;  Zarn- 
cke,  Vcber  die  Trojaner  Sage  der  Fran- 
ken,  1866. 

3 .  La  plupart  des  peuples  barbares 
conquis  par  Kome  mettaient  leur  <;loire 
à  se  rattacher  à  la  ville  éternelle.  Cicé- 
ron  {Epi'iC  ad.  div..  Vil,  10)  railleagréa- 
blement  la  prétention  des  Eduens  à  une 
parenté  avec  Rome.  Diodore  de  Sicile 
(XXV,  i)  parle  de  l'antique  parenté  (oty- 
féveiav  iiaXaiav)  qui  unissait  une  tribu  gau- 
loise anx  Romains.  Tacite  y  fait  allusion 
également  (A (ijwtes,  XI,  25).  Les  Bataves 
s'intitulent  Fraires  populi  ro^naiii  (Gru- 
ter,  Corp,  inscrip.,  CCCCXIX,  )3).  Les 
Arvernes  déclarent  descendre  du  sang 
troyen. 

Arveriiique  ausi  Latio  se  fingere  fratres 
Sanguine  ab  Iliaco  {Lxicain,  I,  427). 

De  même  les  Lyonnais,  à  eu  juger  par  le 


Lyonnais  Sidoine  Apollinaire  qui  réclame 
ce  titre  d'honneur  pour  sa  patrie 
[Epist.  VII,  7)  : 

Est  luihi  qui£  Latio  se  sanguine  tollit  alumiiaïa. 
Tellus  Clara   viris. 

Ammieu  Marccllin  dit  explicitement  que, 
d'après  certaines  traductions,  Marseille 
fut  fondée  par  des  Troyens  fugitifs 
{Hist.  XV). 

4.  Cette  légende  est  intercalée  dans  la 
chronique  anonyme  attribuée  àFrédégaire 
le  Scolastique  au  milieu  d'extraits  de  la 
chronique  Eusébienne  de  saint  Jérôme. 
—  Eusèbe,  patriarche  de  Césarée,  avait 
composé,  vers 300,  une  chror.iipic  grecque 
que  saint  Jérôme  a  traduite  enlatin. 

4,  D'après  cette  tradition,  deux  autres 
tribus  étaient  venus  s'étalilir,  l'une  dans 
la  Macédoine  où  elle  avait  donné  nais- 
sance aux  Macédoniens  ;  l'autre  sur  les 
bords  du  Danube  entre  l'Océan  et  la 
Thrace  où  elle  avait  donné  naissance  à 
un  peuple  qui,  du  nom  d'un  de  ses  rois 
Turquatus,  était  appelé  Torci  ou  Tuici 
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Dagobert  avait  donné  une  consécration  officielle  à  cette  fable 
dans  une  charte  où  il  déclare  que  les  Francs  sont  sortis  du 
sang  illustre  et  antique  des  Troyeiis,  «  ex  nobilissimo  et  antiquo 
«  Trojanorum  relliquiarum  sanguine  nati'.  » 

Admise  sans  discussion  par  l'abréviateur  de  Grégoire  de 
Tours,  par  l'auteur  des  Gesta  regum  Francorum  breviter  digesta, 
elle  avait  passé  de  lâchez  tous  nos  vieux  chroniqueurs  ^.  Sous 
la  seconde  race,  elle  se  continua,  et  Charles  le  Chauve  dans 
une  charte  répète  les  paroles  de  Dagobert:  Ex 'praeclaro  et  an- 
tiquo Trojanorum  sanguine  nati  ^. 

Sous  la  troisième  race,  cette  légende  avait  passé  dans  la  lit- 
térature épique.  Dans  la  première  moitié  du  douzième  siècle, 
Benoît  de  Sainte-More,  retrouvant  des  traditions  analogues  dans 
les  Romans  de  la  Table  ronde  *,  s'appuyant  sur  les  histoires 
apocryphes  de  Darès  le  Phrygien  et  de  Dictys  de  Crète  ^,  et  sur 
l'Enéide  de  Virgile,  le  poëto  populaire  du  moyen  âge^,  compo- 
sait son  grand  poëme:  le  Roman  de  Troie,  qui  donna  aux  ori- 
gines troyennes  des  Francs  une  nouvelle  popularité. 

Le  succès  de  ce  poëme  fut  éclatant  ;  en  France  quatre  siècles 
ne  suffirent  pas  à  l'épuiser.  Multiplié  par  des  copies  nombreuses, 
rajeuni,  imité,  mis  en  prose,  porté  sur  la  scène,  transformé  en 
mystères,  il  jouit  chez  nous  d'une  popularité  inouïe  '^.  En  môme 


1.  Voir  Joly,  op.  cit.,  I,  122. 

-.  L'auteur  de  la  chronique  de  Mois- 
sac,  celui  des  Chronica  rerum  Francorum 
breviter  digcsla,  Aiiiioiii,  Roricon,  Adon 
de  vienne,  l'auteur  du  Drnco  iXormani- 
CU.1,  Sigehert  de  Gembluux,  Hugues  de 
Saint-Victor,  Jean  de  Marnioutiers. 

3.  Joly,  ibid.,  1-25. 

4,  Les  Bretons  (comme  aussi  les  Nor- 
mands, les  Allemands,  les  Scandinaves) 
connaissaient  ces  traditions  et  aimaient  à 
se  rattacher  à  !a  race  troyoniic.  Les  lé- 
gendes bretonnes  avaient  pénétré  dans 
notre  littérature  par  les  Romans  de  la 
Table  lU/nde. 

b.  Les  auteurs  de  ces  deux  récits  vi- 
vaient vers  lafin  de  l'empire  romain.  Ils  y 
résumèrent  les  légendes  troyennes  qui 
avaient  cours  dans  l'antiquité  classique 
et  dont  on  ne  retrouve  pas  toujours  la 
trace  dans  les  poèmes  d'Homcrc.  L'opus- 
cule qui  porte  le  nom  de  Dictys  de  Crète  est 
donné  comme  le  récit  d'un  ceitain  Cre- 
tois, du  nom  de  Dictys,  qui  aurait  accom- 
pagné les  Grecs  à  Troie  et  noté  jour  pour 
jour  l'histoire  du  siège.  Darès,  prêtre  phry- 
gien, aurait  fait  dans  le  camp  troyeu 
le  même  travail  que  Dictys  dans  le  camp 
grec;  de  la  sorte  ces  deux  relations  pa- 


raissaient se  compléter  et  se  contrôler 
mutuellement.  Ces  misérables  composi- 
tions écrites  dans  une  langue  barbare 
arrivèrent  à  détrôner  l'Iliade  et  à  faire 
reléguer  Homère  au  second  rang  comme 
historien  peu  véridique,  qui  n'était  pas 
témoin  des  faits  qu'il  racontait.  La  singu 
lière  renommée  dont  elles  jouirent  n'était 
pas  encore  éteinte  au  dix-septième  siècle, 
et  Bossuet  les  faisait  entrer  parmi  les  li- 
vres   classiques  à  l'usage    du   Dauphin, 

6.  On  connaît  la  réputation  mystérieuse 
qui  s'attacliait  au  nom  de  Virgile,  du- 
rant le  moyen  âge.  Voir  le  beau  livre  de 
M.  Comparetti,  Viryile  au  moyen  âge 
(2  vol.  in-8,  1872,  en  italien). 

7.  A  l'étranger,  l'Allemagne,  la  Hol- 
lande, l'Angleterre,  l'Italie,  les  pays 
Scandinaves,  le  traduisirent  et  l'adoptè- 
rent, et  l'on  vit  les  Grecs,  oubliant  leur 
Homère,  chanter  les  exploits  de  leurs 
aïeux  dans  la  traduction  du  trouvère  fran- 
çais. Il  est  à  remarquer  que  le  nom  de 
Benoit  de  Sainte  More  resta  dans  l'oubli, 
tandis  que  les  remanieurs  et  les  traduc- 
teurs s'appropriaient  sa  gloire.  L  Italien 
Guido  Golonna  de  Messine  mettait  en  la- 
tin le  poëme  de  Benoit,  en  déclarant  qu'il 
reproduisait   le  texte  de  Darès,  et  cette 
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temps  la  légende  troyenne  poursuivait  son  chemin  dans  l'histoire. 
Rigord,  dans  sa  vie  de  Philippe-Auguste  (1700-1708),  débute  par 
lagénéalogiedcPharamondjtilsdeMarcomir,  petit-fils  dePriam, 
descendant  de  Francion  le  fils  d'Hector,  et  cousin  de  Turcus  le 
père  des  Turcs.  Ces  généalogies  deviennent  le  préambule  indis- 
pensable de  toute  histoire  de  France  au  treizième,  au  quator- 
zième, et  au  quinzième  siècle.  C'est  ainsi  que  Nicole  Giles  ^  ra- 
conte les  «  Annales  et  chroniques  de  France  depuis  la  triste 
désolation  de  la  tres-inclyte  et  tres-fameuse  cité  de  Troye  jus- 
qu'au temps  du  tres-prudent  et  victorieux  roi  Loys  onziesme.  » 

Cependant  de  nouveaux  éléments  venaient  s'ajouter  à  la 
vieille  légende  et  la  modifier.  En  1490,  paraissait  à  Rome  une 
collection  de  documents  apocryphes  attribués  au  Chaldéen  Bérose 
et  à  l'Égyptien  Manéthon  ;  elle  était  accompagnée  d'un  commen- 
taire historique  dû  au  théologien  Jean  Nanni  de  Viterbe  [Joan- 
nes  Annius  Viterbensis).  Ce  livre,  tout  en  admettant  l'origine 
troyenne  des  Francs,  faisait  descendre  les  Gaulois  en  droite 
ligne  de  Japhet,  fils  de  Noé,  et  donnait  les  généalogies  très-pré- 
cises des  diverses  tribus  de  la  Gaule  ancienne.  D'un  autre  côté, 
aux  autorités  babyloniennes  inventées  par  Annius  de  Viterbe 
un  Allemand,  l'abbé  Jean  Tritheim  ou  Trilhème,  savant  du 
commencement  du  seizième  siècle,  ajoutait  les  autorités  scythi- 
ques.  L'abbé  Trithème  avait  retrouvé  une  histoire  des  Francs 
depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu'à  Clovis,  écrite  par  le  Franc 
Hunibald,  lequel  citait  les  historiens  scythes  Dorac  et  Wasthald. 

Ce  sont  ces  traditions  populaires  et  ces  inventions  d'Annius 
de  Viterbe  et  de  Trithème  que  Jean  Lemaire  des  Belges 
résuma  dans  ses  Illustrations  des  Gaules.  Les  origines  troyen- 
nes,  babyloniennes  et  scythiques  vinrent  se  fondre  et  se  coor- 
donner dans  cet  ouvrage  qui  fut  classique  durant  le  seizième 
siècle. 

Poètes  et  historiens  s'en  inspirent.  Nous  retrouverons  les  théo- 
ries de  Lemaire  chez  les  poêles  du  temps,  spécialement  chez 
Ronsard  dont  la  Franciade  est  une  imitation  des  Illustrations, 
Quant  aux  historiens,  Jean  Bouchet  dans  ses  Annales  d  Aqui- 
taine (1531)  et  dans  son  livre  des  anciennes  et  modornes  Gé- 
néalogies des  rois  de  France  (1527)  reprend  les  assertions  de 
l'écrivain  belge.  A  la  môme  école  se  rattachent  la  Fleur  des  anti- 


traductioa  rentrait  en  France  avec  la 
traduction  de  Raoul  le  Fèvre,  chapelain 
de  Philippe  le  Bon  [Recueil  des  His- 
toyres    de    Troye),  si  bien   que    Guido 

xvi*   SIÈCLE. 


Colonna   passa  pour    l'auteur    de    cetle 
composition. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  51  et  5î. 
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quitez  el  singulnriUz  et  cœcellences  de  la  ville  de  Paris  (1552)  et 
l'histoire  de  Ferrand  de  Bez  sur  les  faits  et  gestes  des  rois  de 
Franconie  et  de  France,  de  Pharamond  à  François  I"  (1577). 
Du  Bellay  de  Langey  dans  son  É/'itome  de  l'antiquité  des  Gaules 
du  France  (1556),  Chaumeau  de  Lassay  dans  son  Histoire  du 
Berry  (1566),  César  de  Notre-Dame  dans  son  Histoire  de  Provence 
(1614)  Pieire  Saint-Julien  dans  son  Origine  des  Bourguignons 
(1580)'  se  montrent  fidèles  observateurs  delà  tradition. 

Cependant  ces  fictions  commençaient  à  éveiller  le  doute  et 
la  critique  allait  renverser  cet  éclmfaudage  d'erreurs.  François 
llotman  dans  son  Frajicu-G allia  (1572)  •  laissait  de  côté  les  pré- 
tendues origines  troyennos,  revenait  à  l'hisloire  et  faisait  sortir 
les  Francs  de  la  Germanie.  Du  Haillan  rompait  avec  les  vieilles 
traditions  comme  avec  les  vieux  systèmes  des  chroniques  «. 
Jean  du  Tillet  et  Papyre  Masson  remontaient  aux  sources  primi- 
tives et  aux  monuments  authentiques  de  notre  histoire  '.  Enfin 
deux  érudits  de  premier  ordre,  Claude  Fauchet  et  Estienne 
Pasquier  faisaient  définitivement  justice  de  ces  légendes  et  fon- 
daient la  critique  historique  dans  noire  pays. 

Claude  Faucuet  *,  premier  président  delà  chambre  des  mon- 
naies historiographe  de  France  sous  Henri  IV,  a  pour  ainsi 
dire  créé  la  critique  de  l'histoire  politique  et  littéraire  de  la 
France.  Ses  Antiquitez  gauloises  et  françaises  (1579-1601)  et  son 
traité  de  l'Origine  de  la  langue  et  de  la  poésie  française  (i58i)  se 
distinguent  par  des  vues  vraiment  neuves  et  saines,  une  éru- 
dition aussi  solide  que  variée  et  une  méthode  sévère.  I^e  pre- 
mier de  ces  importants  ouvrages  comprend  deux  livres  :  l'un 
est  consacré  à  l'hisloire  des  Gaulois,  à  celle  des  Francs  qu'il  se 
refuse  à  faire  descendre  des  Troyens,  et  à  l'histoire  de  leur 
établissement  dans  notre  pays  jusqu'en  751.  L'autre  contient 
l'histoire  de  Pépin  et  de  ses  successeurs  depuis  l'an  751  jusqu'à 
l'an  840.  Ces  deux  livres  débrouillent  les  origines  obscures  de 
notre  pays. 

Le  Recanl  de  l'origine  de  la  langue  el  poésie  française^  n'est  pas 
moins  important.  L'auteur  y  étudie  les  sources  de  notre  idiome, 
montre  bien  qu'il  n'est  ni  gaulois,  ni  grec  ni  germanique,  et 
K  qu'on  le  doit  appeler  Romand  plustost  que  François;  puis- 
que la  plupart  des  paroles  sont  tirées  du  latin.  La  longue  sei- 

t.  Voir  plus  haut,  p.  2l">.  I  l'origine  de  la    langue    cl  poésie  fran- 

2.  Voir  plus  haut,  p.  o;'.  !  çoise,  ryme  et  romans,  plus  les  no7ns  el 

3.  Voir  plus  haut,  p.  52.  sommuircs     des    œuvres     de    CXXVIl 

4.  Né  à  Paris  uu  1530    mort  en  lôO).  .Poètes      français    vivons     avant     l'an 

5.  £a  voici  le  litre  exact:  Ilecueil  de\  MCCC.  » 
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gneurie  que  les  Romains  curent  en  ce  païs,  y  planta  leur  lan- 
gue '.»  Il  a  le  tort  foiitofois  de  croire  que  celle  langue  romande 
est  formée  d'un  mélange  de  gaulois  et  de  latin  ;  on  sait  aujour- 
d'hui que  la  langue  française,  comme  les  langues  italienne,  espa- 
gnole, portugaise,  comme  les  langues  provençale  et  roumaine, 
est  sortie,  par  un  développement  naturel,  du  latin  populaire*. 
Mais  pour  apprécier  la  valeur  de  ces  recherches,  il  faut  comparer 
la  science  de  Fauche!,  non  à  la  science  de  nos  jours,  mais  à 
celle  de  son  temps.  Sur  ces  questions  d'origine  de  la  langue, 
Fauchet  est  sinon  dans  la  vérité,  du  moins  dans  la  voie  qui 
mène  à  la  vérité,  et  il  fait  preuve  d'un  sens  critique  bien  supé- 
rieur à  celui  de  Henri  Eslienne  ^,  pour  ne  pus  parler  du  bénédic- 
tin Joachim  Perion  qui  faisait  venir  en  droite  ligne  le  français 
du  grec  *.  La  seconde  partie  du  Recueil  de  Vorigine  est  consacrée 
à  des  notices  littéraires  sur  cent  vingt-sept  trouvères  français, 
dont  divers  fragments  sont  cités  d'après  les  manuscrits.  Ici 
Fauchet  est  réellement  novateur,  et  s'il  eût  fait  école,  il  y  a 
trois  siècles  que  notre  histoire  littéraire  serait  fondée'^. 

Les  savantes  et  originales  recherches  de  Claude  Fauchet  passè- 
rent cependant  inaperçues.  Faut-il  attribuer  l'obscurité  où  elles 
restèrent  à  la  faiblesse  du  style  de  l'écrixain,  à  l'embarras  de  sa 
prose  lourde, pénible,  sans  art?  C'est  plutôt  que  les  esprits  n'é- 
taient pas  faits  pour  goûter  alors  les  études  d'histoire  et  d'érudi- 
tion. Car  le  même  oubli  devait  atteindre  un  ouvrage  composé  à  la 
môme  époque,  les  Recherches  de  la  Fraucc  d'EsxiENNE  Pasquier  ®, 
œuvre  d'une  importance  scientifique  presque  aussi  grande,  et 
d'une  valeur  littéraire  supérieure. 

Les  Recherches  de  la  France,  c'est-à-dire  les  Recherches  sur  la 
France,  du  célèbre  avocat,  touchent  à  divers  points  de  l'histoire 
politique,  littéraire  et  adminisirative  du  pays.  L'auteur  ne  suit 
aucun  ordre  dans  cet  ouvrage,  qui  n'est  qu'une  série  de  mé- 
langes. Lui-môme  le  reconnaît  :  «  Il  n'est  pas,  dit-il,  qu'une 
prairie  diversifiée  d'une  infinité  de  fleurs  que  la  nature  produit 
sans  ordre  ne  soit  aussi  agréable  à  l'œil  que  ces  parterres  artis- 


1.  Livre  1,  ch.  m. 

2.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  139- 
142. 

3.  Voir  plus  bas,  p.  77. 

4.  Perion  u  publié  en  1355  un  traité 
en  latin  contei.ant  «quatie  livres  de  dia- 
logues sur  l'origine  de  la  langue  fran- 
çaise et  sa  parenté  avec  le  ^rec.  »  Il 
démontre  gravement  à  sc.n  neveu  Tierro 
que  le  gaulois  d'où  dérive  le.  français 
est  identique  au  grec. 


5.  Rappelons  encore  les  curieux  mémoi- 
res de  Fauchet  sur  les  Origines  des  di- 
gniti'Z  et  magistrats  (ma{<istratures)  de 
France  et  suu  ^histoire  des  Privilèges  et 
libertés  de  l'Eglise  gallicane, 

6.  Voir  plus  haut.  p.  54  :  et  aux  Mor- 
ceaux choisis,  p.  133.  Lire  la  substan- 
tielle étude  dont  51.  Feugerc  a  fait  pré- 
céder les  Becherches  et  les  Lettres  de 
Pasquier  (2  vol,  in-12,  iU9). 
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tement  elabourés  par  les  jardiniers  '.  »  Toutefois,  en  embras- 
sant l'ensemble  de  l'ouvrage  et  en  faisant  la  part  des  digressions, 
on  trouve  un  certain  ordre  général  qui  a  guidé  l'auteur.  Cha- 
cun des  dix  livres  dont  se  composent  les  Recherches  semble 
spécialement  consacré  à  quelque  grande  question. 

Le  premier  livre  traite  des  origines  de  la  France  ;  Pasquier  y 
dépeint  les  Gaulois,  nos  bons  vieux  pères,  et  les  Francs  dont  il 
repousse  la  descendance  troyenne.  Noire  ancienne  organisa- 
tion sociale  est  étudiée  dans  le  second,  où  l'on  remarque  ce  que 
l'auteur  dit  des  Parlements.  Dans  le  troisième  le  gallican  Pas- 
quier examine  les  rapports  de  la  cour  de  Rome  avec  l'État.  Le 
quatrième  traite  de  diverses  questions  ayant  rapport  à  notre  an- 
cienne législation.  Le  cinquième  et  le  sixième  exposent  certains 
points  de  nos  annales  :  l'avènement  de  la  seconde  race,  le  pro- 
cès de  Jeanne  d'Arc,  la  révolte  du  connétable  de  Bourbon,  la 
mort  de  Marie  Stuart,  etc.  Puis  viennent  au  septième  et  au  hui- 
tième des  recherches  sur  l'origine  de  la  langue,  sur  l'histoire  lit- 
téraire du  seizième  siècle,  sur  la  versification,  etc.  Le  neuvième 
étudie  nos  vieilles  universités  et  spécialement  celle  de  Paris.  Le 
dixième  et  dernier,  la  rivalité  de  Frédégonde  et  de  Brunehaut. 

Il  est  facile  à  la  science  contemporaine  de  convaincre  Pas- 
quier d'erreur  sur  bien  des  points.  iMais  si  l'on  se  reporte  au 
temps  où  il  écrivait,  alors  que  la  critique  historique  commen- 
çait de  naître,  on  admirera,  comme  dans  Fauchet,  la  science 
profonde,  le  sens  droit  et  juste  de  l'auteur.  Les  Recherches  de  la 
France  offrent  surtout  pour  l'histoire  littéraire  et  pohtique  du 
seizième  siècle  de  nombreux  matériaux  que  la  science  met  en- 
core à  profit.  Cet  ouvrage,  auquel  Pasquier  travailla  toute  sa 
vie,  est  un  des  plus  importants  monuments  de  la  littérature  et 
de  la  science  historique  du  seizième  siècle. 

Ce  n'est  pas  l'histoire  à  la  manière  de  du  Haillan  qu'écrit  Pas- 
quier, ce  n'est  pas  non  plus  l'histoire  dans  le  genre  de  Paul- 
Émile.  Si  Paul-Fmile  avait  eu  le  mérite  de  faire  revivre  le  stvle 
de  Tite-Live  et  de  Cicéron,  et  derompre  avec  la  latinité  barbare 
du  moyen  cigo,  il  s'était  exposé  au  défaut  d'habiller  à  l'anti- 
que les  personnages  modernes.  Pasquier  trouve  mauvais  que  l'on 


1.  Recherches,  VI,  43. 

2.  Les  Hecherches  trouvent  souvent 
leur  coniplémpnt  dans  les  Lettres  de 
Pasquier.  l,cs  lettres  formaient  alors  un 
genre  qui  était  en  vogue.  On  voyait  les 
Scalifçer,  les  Jusie-Lipse,  les  Muret,  etc., 
s'adresser  en  latin  des  lettres  familières 
composées  à  loisir  et  longuement  travail- 


lées. Pasquier  écrivit  aussi  des  lettres, 
mais  en  français.  Sa  vaste  correspondance 
qui  comprend  vingt-deux  livres,  touchent 
en  général  aux  questions  qui  sont  traitées 
dans  les  Recherche^.  Quelques-unes  tou- 
tefuis,  plus  réellement  familières,  nous 
entretiennent  de  la  vie  intime  de  l'au- 
teur. 
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travestisse  l'antiquité,  en  l'accommodant  «à  notre  pratique  fran- 
çaise ;  »  il  blâme  ceux  qui  comme  Paul-limile  «  dépaysent  les 
lecteurs  français,  faute  de  se  proportionnera  leur  ignorance.  » 
mais  il  lui  arrive  aussi  de  tomber  dans  le  défaut  contraire  et 
d'habiller  les  personnages  barbares  de  la  première  race  en  sei- 
gneurs de  la  cour  de  Henri  III. 

Malgré  tout  il  a  l'incontestable  mérite  d'avoir  porté  la  lumière 
au  milieu  de  ces  origines  obscures,  etil  fait  preuve  d'une  critique 
pénétrante,  même  sur  les  points  où  la  vérité  lui  échappe. 
Comme  écrivain,  il  a  des  qualités  incontestables  :  l'énergie  et  la 
franchise  de  l'expression,  une  vigueur  qui  s'allie  avec  une 
certaine  grâce, une  bonhomie  enjouée  et  aimable;  l'archaïsme 
même  auquel  il  se  complaît  n'est  pas  toujours  sans  charme. 

Les  œuvres  de  Pasquier  et  de  Fauche t  traitent  de  l'histoire 
aussi  bien  que  de  la  langue  française.  Henri  Estienne*  s'occupe 
seulement  de  la  langue  dans  son  Traité  de  la  conformité  du 
françois  avec  le  grec,  dans  sa  Précellence  de  la  langue  françoise  et 
dans  ses  Nouveaux  dialogues  du  langage  françois  italianisé.  Ces 
trois  petits  livres,  où  Eslienne  se  montre  un  écrivain  de  la  bonne 
école,  sont  inspirés  par  une  môme  pensée  :  l'amour  de  la  langue 
maternelle. 

L'influence  italienne  était  alors  prépondérante.  Les  Médicis 
avaient  mis  l'italien  à  la  mode  et  de  nombreux  mots  italiens  pre- 
naient la  place  de  mots  français  dans  la  bouche  des  courtisans. 
Cette  mode  ridicule  irritait  le  patriotisme  de  H.  Estienne  qui 
la  dénonce  dans  ses  Dialogues  du  français  italianisé''^, yeul  prou- 
ver dans  sa  Pr écel leiice  \ai  supériorité  du  français  sur  l'italien,  et 
dans  sa  Conformité,  montre  certains  rapports  curieux  entre  le 
français  et  le  rec  ;  de  là  cette  conséquence  que,  puisque  le  grec 
est  la  plus  parfaite  des  langues,  et  que  parmi  les  idiomes  mo- 
dernes, c'est  le  français  qui  s'en  rapproche  le  plus,  le  français 
est  la  plus  parfaite  des  langues  modernes. 

Ces  trois  ouvrages,  écrits  avec  verve  et  entrain,  sont  agréables 
à  lire.  On  y  admire  une  fécondité  inépuisable  d'arguments  tou- 
jours spécieux,  sinon  convaincants.  Ou  retrouve  dans  H.  Estienne 
le  disciple  éclairé  de  Ronsard,  qui  aime  ce  vulgaire  maternel, 
veut  en  maintenir  l'intégrité  pleine  et  entière,  et  en  défend  les 
droits  avec  éloquence  et  avec  conviction,  même  quand  il  se 
trompe  '. 


{ .  Voir  plus  haut,  p.  6,  et  aux  3Io>'- 
ceaux  choisis,  p.  176. 

2.  Voir  plus  hus^Tableau  de  la  langue,  l. 


3 .  Un  des  arguments  dont  H.  Es- 
tienuu  se  sert  volontiers  pour  prouver 
l'infériorité  de  l'italien,  c'est  le  nomhro 
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Dans  un  ordre  de  sciences  tout  différent,  l'histoire  littéraire 
revendique  encore  trois  noms:  ceux  d'Ambroise  Paré,  deBer- 
nard  Palissy  et  d'Olivier  de  Serres. 

La  France  salue  dans  Ambroise  Paré  *  le  père  de  la  chirurgie 
moderne  :  telles  de  ses  descriptions  d'opération  chirurgicale  sont 
encore  aujourd'hui  considérées  par  les  hommes  spéciaux  comme 
des  chefs-d'œuvre. Nous  n'avons  point  à  parler  ici  du  savant, mais 
de  l'écrivain.  A.  Paré  s'était  formé  seul.  Aussi  constate-l-on  dans 
ses  premières  œuvres,  dans  son  Traité  des  x>iaijes  d  HacquebuteSj 
dans  sa  Briefve  collection,  dans  V Anatomie  universelle,  etc.,  une 
singulière  inexpérience  de  l'art  d'écrire;  mais,  avec  l'âge  elles 
progrès,  grûce  à  l'influence  de  cette  cour  lettrée  et  élégante  des 
Valois,  au  milieu  de  laquelle  il  était  appelé  à  vivre,  son  style  se 
perfectionne.  Ses  derniers  ouvrages  sont  des  modèles  du  style 
scieniifique,  sobre,  net,  précis.  Rappelons  spécialement  l'auto- 
biographie qu'il  a  publiée  sous  le  litre  à' Apologie  et  voyages. 
Bebnaud  Pai.issy  -  est  un  des  esprits  les  plus  originaux  du 
xvi"  siècle.  On  connaît  la  vie  de  l'héroïque  potier  qui  après 
quinze  ans  d'efforts  surhumains  arriva  à  retrouver  le  secret  des 
émaux  italiens;  on  sait  aussi  les  droits  que  ses  découvertes 
scientifiques  lui  donnent  à  l'admiration  des  savants.  Ce  qu'on 
sait  moins,  c'est  que  cet  artiste,  ce  savant  de  génie  sans  préten- 
tion littéraire,  fut  un  écrivain  éminenf,  chez  qui  le  style  net  et 
en  même  temps  naïf,  pittoresque,  est  l'expression  pure  d'une 
pensée  vigoureuse,  élevée,  et  d'une  imagination  gracieuse  et 
charmante.  Il  a  consigné  l'histoire  de  sa  vie,  de  son  esprit, 
de  ses  découvertes  scientifiques  dans  deux  ouvrages.  Le  pre- 
mier en  date  est  la  Recepte  véritable  par  laquelle  tous  les 
hommes  de  la  France  pourront  apprendre  à  multiplier  et  à  aug- 
menter leurs  trésors  (tb63).  Cet  ouvrage  sans  plan  régulier  est 
une  sorte  de  causerie  libre  où  l'auteur  s'abandonne  à  son 
imagination.  Il  trace  le  plan  d'un  jardin  idéal  qu'il  orne  de 
rochers,  de  fontaines,  et  de  constructions  rustiques.  Il  entre 
en  passant  dans  les  détails  techniques,  expose  des  théories 
neuves  sur  les  engrais,  sur  la  coupe  des  bois,  sur  les  causes 
de  la  configuration  du  sel,  de  la  formation  des  sels,  sur  l'ori- 
gine des  fontaines,  des  métaux,  etc.  Les  maximes  bibliques 


considérable  d'emprunts  que  cette  langue,  I  l'autre,  mais  d'une  commune  origine, 
il'aprcs  lui,  fait  au  français.  H.  Es- 1  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  Ii7  et 
tienne  ignorait  que  les  termes  identiques  I  notes. 

qu'il  constatait  entre  les  deux  langues!  1.  Voit  a.ux  Morceaux  choisis,  p.  164. 
viennent,   non  d'un  emprunt  de  l'une  à  |      2.  Ibid.,  p.  139. 
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qu'il  inscrit  sur  les  fronlons  des  constructions  placées  dans 
son  jardin,  l'amènent  à  des  digressions  morales,  à  des  satires 
piquantes  sur  les  vices  du  temps,  il  oppose  à  la  vie  agitée  des 
villes  le  bonheur  de  la  vie  des  champs  qu'il  décrit  avec  amour. 
Il  revient  ensuite  à  son  jardin,  et,  après  avoir  énuméré  les 
instruments  de  géométrie  dont  il  a  besoin  pour  en  tracer  le 
plan,  il  commence  une  charmante  fantaisie.  Il  imagine  qu'une 
discussion  s'est  élevée  entre  ces  instruments  pour  savoir  à  qui 
appartient  la  prééminence  *.  Palissy  veut  leur  démontrer  qu'ils 
sont  les  ser\iteurs  de  l'homme.  Comment,  s'écrienl-ils  tous  en- 
semble, nous  servirions  l'homme,  cet  être  plein  deméchancelé  et 
de  folie  ?  Qu'on  mesure  la  tête  des  hommes  les  plus  respectables, 
les  mesures  varieront  toujours  avec  les  folies  qui  la  remplis- 
sent. Palissy  se  livre  alors  à  ces  mesures  qui  sont  toujours  en 
défaut  ,•  il  recourt  à  la  chimie  pour  analyser  les  têles  des  hom- 
mes et  ne  trouve  au  fond  de  son  creuset  que  mauvaisesi  passions, 
colère,  ambition,  orgueil.  La  dernière  tête  étudiée  est  celle 
d'un  conseiller  de  Parlement,  qui  avait  persécuté  les  protestants 
Ce  qui  amène  Palissy  à  raconter  l'histoire  des  persécutions  su- 
bies par  les  réformés  dans  l'Angoumois.  De  là  il  revient  à  son 
premier  objet  :  fondation  d'une  forteresse  qui  servirait  de  lieu 
de  refuge  en  cas  de  troubles  publics. 

Telle  est  l'analyse  sommaire  de  ce  livre  composé  par  «  de- 
«  mande  et  responce  »  où  l'auteur  sème  en  passant  plus  d'une 
vue  neuve,  où  il  se  montre  tour  à  tour  agronome,  chimiste, 
géologue,  ingénieur,  et  en  même  temps  moraliste  et  écrivain 
plein  de  charme  et  de  fine  bonhomie. 

En  1580,  il  donna  ses  Discours  admirables  ^,  série  de  traités  dia- 
logues sur  divers  points  de  science,  où  l'auteur  met  aux  prises  la 
théorique,  c'est-à-dire  la  science  des  anciens  avec  la  Pratique, 
c'est-à-dire  l'observation  de  la  nature  et  l'expérience.  On  de- 
vine que  la  Théorique  ne  triomphe  pas  souvent  dans  ces 
discussions.  Cet  ouvrage  est  remarquable  par  le  nombre  et 
l'importance  des  idées  nouvelles  que  Palissy  expose  sur  la  phy- 
sique, la  chimie,  la  géologie.  C'est  là  qu'on  lit  le  saisissant  récit 
des  efforts  qu'il  fit  pour  retrouver  les  émaux  italiens  ^. 


1.  Voir  aux  Morceaux  cho'sis,  p.  160. 

2.  Voici  le  titre  complet  de  l'ouvrage  : 
Discours  admirables  de  la  nature  des 
eaux  et  fontaines  tant  naturelUs  qu'ar- 
tificielles, des  métaux,  des  sels  et  saunes, 
des  pierres,  des  terres,  du  feu  et  des 
émaux;  avec  plusieurs  autres-  excellents 


secrets  des  choses  naturelles  ;  plus  un 
traité  de  la  marne,  fort  utile  et  néces- 
saire pour  ceux  qui  se  mellent  d'agricul 
tare;  te  tout  dressé  par  dialogues,  es- 
quels  sont  introduits  la  lliéorique  et  la 
praclique. 

3,  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  162. 
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Olivieii  de  Skuues  s  seigneur  de  Prad(!l,  frère  de  l'historien 
Jean  de  Serres  ^,  a  laissé  un  curieux  traité  d'agronomie,  sous 
le  litre  de  Théâtre  d'dcjrkuJtuve,  où  il  embrasse  tout  ce  qui  con- 
cerne la  culture  des  cliamps,  des  vergers,  l'élevage  des  ani- 
maux, etc.  Voici  le  sommaire  de  cet  ouvrage  divisé  en  huit  lieux 
ou  livres  :  Devoir  du  mesnage  ;  Labourage  des  terres  à  grains; 
Vigne  ;  Bestail  à  quatre  pieds  ;  Conduite  du  poulaillier,  du  colombier, 
des  garennes,  porcs,  estangs,  ruches,  des  vers  à  soie  ;  Jardinages  ; 
Eau  et  bois;  Usage  des  aliments,  honneste  comportement  en  la  soli- 
tude delà  campagne.  C'est  une  œuvre  essentiellement  pratique, 
une  sorte  de  manuel  de  gentilhomme  campagnard.  I>e  sujet  est 
traité  avec  ordre  et  méthode  ;  l'exposition  en  est  ample  et  ma- 
gistrale; le  style  a  une  précision  une  netteté  qui  n'exclut  ni 
le  charme  ni  l'agrément.  I.es  descriptions  techniques  les  plus 
arides  sont  relevées  par  des  images  poétiques,  des  traits  gra- 
cieux et  pittoresques.  Partout  respire  un  sentiment  profond 
de  la  vie  des  champs,  de  la  simplicité  rustique,  et  l'amour  de 
cette  terre  qui  porte  l'homme  et  le  nourrit. 

1.  Voir  aui  Morceaux  clwisis,  p.  163.  |      2.  Voir  plus  haul,  p.  40  et  52, 
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SECTION  II.  —  POETES 

LA    POÉSIE    AU    XVI"    SIÈCLE    '. 

Au  nom  de  Ronsard  se  rallaclie  le  souvenir  de  la  plus  fameuse 
révolution  qu'ait  vue  notre  histoire  littéraire.  Celte  révolution, 
dont  le  signal  fut  donné  en  1549,  divise  le  seizième  siècle  en 
deux  moitiés  :  avec  lu  première  finit  la  poésie  du  moyen  âge, 
avec  la  seconde  commence  la  poésie  moderne.  Toutefois  la 
Pléiade,  malgré  ses  allures  révolutionnaires,  se  relie  par  plus 
d'un  point  aux  écoles  qui  précèdent.  La  poésie  de  la  première 
moitié  du  seizième  siècle,  que  nous  allons  étudier,  offre  donc 
un  double  intérêt,  et  pour  les  écrivains  qu'elle  a  suscités  et  par- 
ce qu'elle  a  préparé  le  mouvement  dont  Uonsard  est  le  pro- 
moteur. 


CHAPITRE  PREMIER 
Les  poètes  de  1500  à  1550. 

Le  grammairien  et  imprimeur  Geoffroy  Tory,  dans  le  premier 
livre  de  son  Champ-Fleury  ^,  signale,  parmi  les  écrivains  classi- 
ques dont  il  donne  les  œuvres  comme  modèles  de  beau  langage, 
deux  auteurs  de  la  fin  du  quinzième  siècle  :  Jean  Meschinot  et 
Guillaume  Crétin.  «  Les  Lunettes  des  princes  de  Meschinot,  dit-il, 
sont  bonnes  pour  le  doulx  langage  qui  y  est  contenu.  On  pour- 
roit  semblablement  bien  user  des  belles  chroniques  de  France 
que  mon  seigneur  Crétin,  nagueres  chroniqueur  du  roy,  a  si 
bien  faicles  que  Homère  ne  Virgile  ne  Dante  n'eurent  oncques 
plus  d'excellence  en  leur  style  '.  »  A  ces  deux  noms  il  faut 


1.  Voir  Sainte-Beuve,    Tablenu  de  la 

pcésie  française  au  seizième  siècle,  1824 
(troisième  édition,  t846);  Les  poêles  fran- 
çais du  douzième  siècle  jusqu'à  Malherhe, 
5vol.  in-go.i'aiis,  Crapelet  1824;  Les  poètes 
français  publiés  par  Crepet,  t.  I  et  M, 
Paris,  1866;  Godefioy,  la  Littérature 
française  au  seizième  et  au  dix-sep- 
ticJne  siècle,  t.   II    (Poêles),    18-45;   de 


nombreuses  monographies  sur  divers 
poëtes,  publiées  pour  la  plupart  en  tête 
des  éditions  critiques  de  leurs  œuvres 
(elles  sont  signalées  soit  dans  le  cours 
de  celte  étude,  soit  aux  Morceaux 
choisis]  ;  etc. 

2.  Siirle  de  traité  sur  l'orthographe  et 
les  lettres  de  l'alphabet,  1529. 

3.  Champ-Fleury,  fol.  iv,  verîo. 

5. 
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ajouter  celui  de  Jean  Molinet,  et  l'on  aura  les  trois  maîtres  de 
celte  époque. 

Jean  Meschinot  *,  que  Jean  le  Maire  comparait  à  Pétrarque, 
écrit  les  Lunettes  des  princes,  la  Commémoration  de  N.-S.  Jésus- 
Christ  et  d'autres  poomes  moraux  et  religieux  ;  Jean  Molinet  ^ 
le  Temple  de  Mars,  la  Vigile  des  morts,  la  Complainte  de  Constan- 
tinople,  etc.:  il  met  en  prose  le  R'jman  de  la  Rose  ;  Guillaume  Crétin, 
dit  du  Bois  ^,  compose  douze  livres  de  chroniques  en  vers,  où  il 
raconte  les  origines  de  la  France  depuis  la  guerre  de  Troie  jus- 
qu'à la  fin  de  la  seconde  race.  Ces  poëtes  se  font  également 
admirer  de  leurs  contemporains  par  leurs  chants  royaux,  leurs 
ballades,  leurs  complaintes,  etc.,  et  surtout  par  des  pièces  bizar- 
rement versifiées. 

Pour  vivre  en  paix,  dit  quelque  part  «  le  bon  Crétin,  au  vers 
équivoque,  »  comme  l'appelle  Marot  '•, 

Pour  vivre  en  paix  et  concorde,  qu'on  corde  » 

Guerre,  et  le  chant  qu'accord  d'elle  cordelle  : 

Qui  pour  chanter  à  sa  carde  s'accorde. 

Mal  prend  sua  chaut;  amour  telle  est  mortelle. 

Guerre  a  toujours,  D\cn  scait  quelle  seguelle  ; 

Livres  en  sont  de  plainctz  et  crijs  escripts  ; 

De  guerre  sourt  beaucoup  plus  pleursquc  ris  6. 

Et  ailleurs  ; 

Quel  signe  avraide  veoir  cueurs  contritz  tant, 
Qu'es  si  navré,  et  te  vas  constristant 
Comme  s'avant  l'cffroy    ne  sceusse  pas 
Qu'home  scavant  deust  soulFrir  sur  ce  pas  ? 
Souffrir,  hélas.'  quant  feu  ou  soufre  iroit 
S'offrir  ez  lacs,  l'eau  claire  en  souffriroit. 
Soubz  franc  coraigc  en  soufflette  souffrons 
Souffrons  qu'oraiye  au  nez  nous  blesse  ou  frontz  ">. 

Bimer  lourdement  des  chroniques  plus  ou  moins  historiques  : 
écrire  de  froides  allégories  rappelant  de  très-loin  le  Roman  de  la 


1.  Né  k  Nantes,  successivement  nviilre 
d'holel  des  ducs  de  Brelannc  Jean  AI  le 
Bon,  François  l",  Pierre  11,  Artus  III,  et 
François  II;  mort  on  liiU9. 

2.  iiihliothécaire  de  Marj^ueritc  d'Autri- 
che, chanoine  de  Valencienncs,  historio- 
graphe de  Maxiinilicn  1<";  mort  on  laOT. 

3.  Parce  qu'il  était  trésorier  de  la  cha- 
pelle du  hois  de  Yincennes  ;  plus  tard  il 
fut  chantre  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  ; 
mort  en  1525. 

4.  Voici  ce  passage  de  Cl.  Marot,  in- 
téressant parce  qu'on  y  voit  réunis  les 
noms   dos  écrivains  célèbres  du  temps: 

Or  doiiqiie  esprit)  pleins  de  bonté  naifc, 


Souffre/,  qii'icj  avecqiias  vous  je  »ive, 

Puisque  vescu  avez  au  cabinet 

De  ma  incmuiie;  ailonquea  Molinet 

Aux  Vers  Heuri'',  le  (îiave  Chaslelain, 

Le  bien   disant  en  rby  hme  et  prose  Alain, 

l.e>  deux  Grebana  au  b>i;n  résonnant  style, 

Oclavien  à  la  veine  gentile, 

Le  boM  Crclin  au  vers  cquivonui-. 

Ton  Jenn  Le  Maire,  entre  eux  hault  colloque. 

Clément  Marot  a  encore  dédi'j  son  re- 
cueil d'épigrammcs  à  M.  Crctin  sauve' 
rain  poète  français. 

.5.  Qu'on  enchaîne. 

0.  Les  poésies  de  G.  Crétin  (1723,  in-16, 
p.  2101. 

7.  Ibid.,  225. 
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Rose,  le  modèle  du  genre;  composer  pour  la  cour  fleurelons, 
ballades,  rondeaux,  quatrains,  huilains,  dizains,  cartels,  mas- 
carades, complaintes,  etc.,  ou  s'amuser  à  des  tours  de  force  de 
versification  —  alors  l'idéal  de  l'art,  —  aux  rimes  équivoquées, 
doublement  équivoquées,  brisées,  couronnées,  enchaînées,  ba- 
telées,  etc.,  aux  vers  à  double  face,  aux  pièces  qui  peuvent  «  se 
lire  et  retourner  en  Irente-huit  manières,  »  tel  est  l'art  de  ces 
maîlres  révérés  à  l'égal  des  plus  grands.  «  Dans  les  poésies 
de  Grelin,  dit  Pusquier,  j'ai  trouvé  prju  '  de  rime  et  équi- 
voques, les  lisant,  mais  peu  de  raison;  car  pendant  qu'il  s'a- 
musoit  de  captiver  son  esprit  en  ces  entrelacs  de  paroles,  il 
perdoit  toute  la  grâce,  et  la  liberté  d'une  belle  composition... 
Il  fit  l'histoire  de  France  en  vers  l'rançois;  mais  ce  fut  un  avor- 
ton, tout  ainsi  que  le  demeurant  de  ses  œuvres.  Et  c'est  ponr- 
quoy  Rabelais  {m,  21),  qui  avoit  plus  de  jugement  et  doctrine 
que  tous  ceulx  qui  escrivirent  en  nostre  langue  de  son  temps, 
semocquantde  luy,  le  voulut  représenter  soubs  le  nom  deUa- 
ninagrobis,  vieux  poëtc  françois  ^.  » 

Au-dessous  d'eux  se  formait  une  école  de  ridicules  versifica- 
teurs, Guillaume  Alexis,  Pierre  Michaull,  André  de  la  Vigne, 
Jean  d'Anton  de  l'Angle,  Maître  Guillaume  du  Lanzay,  etc.,  tous 
pédants  rhétoriqueurs,  pleins  de  l'esprit  de  la  scolastique,  grands 
cscumeurs  de  latin,  dont  s  ^  moquaient  Ch.  Fontaine,  Dolet, 
G.  Tory  ». 

Toutefois,  parmi  les  écrivains  du  commencement  du  seizième 
siècle,  il  en  est  un,  disciple  de  Moliuet,  son  parent,  et  de  Cré- 
tin, qui  mérite  un  souvenir.  Jean  le  Maire  des  Belges  *  a  exercé 
une  réelle  influence  sur  son  époque. 

Historien  et  poète  d'une  érudition  remarquable,  il  fut  salué 
par  ses  contemporains  comme  le  père  do  la  littérature  française. 
Ce  fut  le  vrai  maître  de  Ronsard  ;  Marot  et  la  Pléiade  le  vénèrent 
également;  J.  de  Bellay  déclare  qu'il  a  le  premier  «  illustré 
les  Gaules  et  la  langue  françoyse,  luy  donnant  beaucoup  de 
motz  et  manières  de  parler  poétiques,  qui  ont  bien  servi  mesmes 
aux  plus  excellons  de  nostre  tens  =■.  >)  l'asquier  n'est  pas  plus 
ménager  d'éloges  '.  Le  grammairien  anglais  Palsgrave  invoque 
son  autorité  dans  son  Esdaircissement  de  la  lanijue  françoyse {io30}, 
et  les  maisons  de  France  et  d'Autriche  se  disputent  la  gloire 
de  le  posséder. 

1.  Beaucoup.  i      4.  Voir  plus  haut,   p.    71,    73  et  aui 

2.  Recherches,  YII,  12.  Morceaux  choisis,  p.  171. 

3.  Voir  plus  loin,  Tableau  de  la   lan-        5.  D'-frnse  et  illustration,  11,  S. 
gue,  I.  1      6.  Recherches,  VU,  1. 
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Le  Maire  des  Belges  a  laissé  le  Temple  d'honneur  et  des  vertus, 
la  Plainte  du  Désiré,  des  Regrets,  les  Epitres  de  l'Amant  vert,  et 
une  grande  composition  en  prose,  moitié  chronique,  moitié 
épopée,  les  Illustrations  des  Gaules  et  singularittz  de  Troie. 

Les  trois  premiers  poëmes  sont  des  poésies  officielles  qui  cé- 
lèbrent les  vertus  des  princes  de  la  maison  de  Bourgogne.  Ce  sont 
de  savantes  et  froides  compositions  où  les  allégories  abstraites 
du  moyen  âge  se  mêlent  aux  souvenirs  classiques  de  la  Grèce  et 
de  Rome;  la  poésie  y  est  toujours  la  Bame  >7iétongue, cultivée  par 
les  Crétin  et  les  Meschinot.  Dans  les  Eintres  de  l Amant  vert,  il 
y  a  plus  d'originalité  de  pensée  ^  Si  le  fond  de  ces  poésies  n'offre 
rien  de  bien  intéressant,  il  faut  reconnaître  qu'elles  se  re- 
commandent parla  forme.  Le  Maire  des  Belges  sait  couper  ses 
vers  avec  art,  et  s'il  manque  de  goût,  si  sa  langue  est  dure 
et  raboteuse,  il  a  le  sentiment  du  rhythme  et  de  la  phrase 
poétique,  et  il  sait  trouver  des  images  pittoresques.  Sa  versifica- 
tion est  aussi  plus  correcte  et  plus  châtiée  que  celle  de  ses 
devanciers. 

Jean  Le  Maire  se  montre  poëte  jusque  dans  ses  ouvrages  en 
prose;  quelquefois  même  sa  prose  poétique  est  supérieure  à  sa 
poésie.  Ses  contemporains  admirèrent,  à  l'égal  des  plus  beaux 
poëmes,  les  Illustrations  des  Gaules  et  singularités  de  Troie.  Là, 
fondant  le  Roman  de  Troie  avec  les  traditions  des  vieilles  chro- 
niques de  France  et  les  fantaisies  d'Annius  de  Viterbe,  il  donna 
l'histoire  des  origines  troyennes  des  Francs  et  des  Allemands  et 
des  origines  bibliques  des  Gaulois,  Et  ces  inventions  puériles 
trouvèrent  un  appui  dans  l'orgueil  des  familles  et  des  villes  qui 
prétendaient  se  rattacher  à  cette  antiquité  merveilleuse. 

Rien  de  plus  bizarre  que  cette  œuvre  sans  plan  régulier, 
mélange  de  chronique  et  d'épopée;  où  la  ficlion  est  mêlée  à 
l'histoire,  où  les  fantaisies  de  l'imagination  forment  une  étrange 
alliance  avec  l'abus  de  l'érudition  ;  où  l'on  trouve  à  la  fois  les  sou- 
venirs de  la  mythologie  classique  et  les  moralités  chères  au 
moyen  âge.  Ici  c'est  un  chroniqueur  sec  et  aride;  li  un  commen- 
tateur lourd  et  indigcsie;  ailleurs  un  déclamaleur  emphatique; 
plus  loin,  un  poêle  plein  de  grâce  et  de  charme.  La  langue  de 
Le  Maire  a  de  l'ampleur,  du  mouvemement,  de  la  grâce;  mais 
l'érudilion  en  altère  la  naïveté.  On  y  trouve  une  sève  surabon- 
dante, un  entassement  de  mots  savants  et  d'expressions  populai- 
res qui  offrent  le  plus  étrange  contraste,  et  l'abus  de  ces  énumé- 

1.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  172. 
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rations  qui  deviendront  entre  les  mains  de  Rabelais  une  source 
de  boufl'oiinerie.  C'est  par  ce  mélange  de  qualités  et  de  défauts 
qu'il  excita  l'admiration  de  ses  contemporains  ^  Il  répondait  à 
l'état  des  esprits;  placé  entre  le  moyen  Sge  et  la  Renaissance, 
il  essayait  de  concilier  les  éléments  les  plus  divers,  les  tradi- 
tions de  nos  chansons  de  geste,  les  allégories,  les  moralités,  les 
souvenirs  de  l'antiquité  classique  qu'il  exprimait  dans  une  lan- 
gue à  la  fois  naïve  et  savante.  En  continuant  l'école  des  rhétori- 
queiirs,  Jean  Lemaire  préparait  la  Pléiade. 

A  cet  écrivain  se  rattachent  des  versificateurs  plus  ou  moins 
connus.  Le  Poitevin  JiiAN  Bocchet  (1475-15bo)  écrivit  dans  les 
loisirs  que  lui  laissait  sa  charge  de  procureur,  plus  de  cent  mille 
mauvais  versd'épîtres,  d'élégies,  d'allégories  froides  et  pédan- 
tesques  et  des  pièces  en  rimes  équivoquées,  batelées,  couron- 
nées ,  etc.  Cependant  ce  mauvais  poëte  faisait  autorité  et 
s'imposait  à  l'admiration  générale. 

OcTAViiîN  DE  Saint-Gelais,  le  père  de  Melin,  plus  tard  évéque 
d'Angouléme  ^,  a  laissé  de  lourdes  traductions  en  vers,  l'Enétcie 
de  Virgile  présentée  à  Louis  XII  en  1500,  vingt  et  une  épîtres 
d'Ovide,  peut-être  VAndrienyie  de  Térence,  et  deux  poëmes  im- 
portants, la  Chasse  ou  le  Départ  d'amour  et  le  Séjour  d'honneur  '. 
Le  premier  de  ces  deux  poëmes  est  un  recueil  de  ballades, 
rondeaux,  complaintes,  etc.,  dans  le  goût  du  temps,  ofi  l'origi- 
nalité consiste  à  avoir  épuisé  tous  les  genres  de  rhythraes 
et  de  rimes  alors  usités.  Le  Séjour  d'honneur,  poëme  mélangé 
de  prose,  vaut  mieux,  Saint-Gelais  y  a  exprimé  des  sentiments 
vrais.  C'est  l'histoire  de  sa  vie  et  de  son  temps  racontée  sous 
forme  allégorique;  les  tableaux  et  les  descriptions  intéres- 
santes ne  manquent  pas;  la  figure  de  Louis  XI  est  représentée 
avec  force  et  profondeur;  on  y  trouve  surtout  des  souvenirs  per- 
sonnels, des  retours  et  des  regrets  sur  sa  vie  perdue  dans  les 
plaisirs,  pleins  d'une  mélancolique  poésie  *. 

Jehan  des  Mares,  dit  Marot,  se  rendit  célèbre  par  ses  épigram- 
mes  que  Colletet,  au  dix-septième  siècle,  comparait  à  celles  de 
Martial,  par  des  rondeaux,  des  églogues,  des  pastorales,  des 
épîtres.  Le  Doctrinal  des  Princesses  et  nobles  Dames  est  un  recueil 
de  dix-huit  rondeaux  sur  les  devoirs  des  dames  de  la  cour.  Les 


1.  Cf.  Jolv,  Benoit  rfe  Saint-More, 
I,  564. 

2.  Né  à  Angoulème  en  14G6,  mort 
on  1502  ;  appelé  à  l'évèché  d' Angoulème 
«n  1494  par  Charles  Vni . 

3.  Oclavicn  de  Saint-Gelais  a  composé 


également  une  complainte  qui  a  été  pu- 
bliée dans  le  Vcn/ier  d'honneur  de  son 
ami  André  do  la  Vigne. 

4.  Saint-Gelais  mourait  à  38  ans.  épui- 
sé par  la  maladie  et  les  excès. 
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Voyages  de  Gênes  et  Venise,  sont  des  relations  des  deux  expédi- 
tions de  Louis  Xil  en  Italie.  Les  fantaisies  d'une  imagination 
poétique  ne  nuisent  pas  à  l'exactitude  de  ces  deux  récits  en 
vers  qui  ont  la  ligueur  de  documents  historiques.  Ils  sont  écrits 
en  vers  d'un  rhythme  varié,  vers  de  dix  syllabes,  de  douze, 
strophes,  rondeaux  ;  quelquefois  môme  le  récit  est  en  prose.  Ces 
deux  ouvrages  sont  en  bien  des  endroits  remarquables  et  on 
peut  les  considérer  comme  le  chef-d'œuvre  de  Jean  Marot.  Il  s'y 
montre  avec  ses  qualités  et  aussi  ses  défauts;  facilité  d'inven- 
tion, grand  talent  de  description,  simplicité  d'un  style  souvent 
gracieux,  quelquefois  énergique;  mais  négligence  dans  l'expres- 
sion et!  dans  la  versification.  Aujourd'hui  on  a  oublié,  peut-être 
injustement,  les  poésies  de  Jean  Marot  S  et  on  ne  le  connaît 
guère  que  comme  le  père  de  Clément. 

L'Italien  Ai.ione  d'Asti  ^  a  laissé  dans  notre  langue  des  poésies 
intéressantes.  Les  unes  sont  politiques  ;  tels  sont  Le  voyage  et  coU' 
queste  de  Charles,  huitiesme  roy  de  France,  sur  le  royaulme  de 
Neapleset  sa  virfoire  de  Fornoue^,  en  quarante-quaire  oclaves.  La 
conqueste  de  Loys,  douziesîne  roy  de  France,  sur  la  Duchié  de  Milan 
avecla  prise  de  seigneur  Ludovique,  en  soixante-sept  octaves;  un  dit 
en  l'honneur  de  François  1",  vainqueur  à  Marignan  ;  une  pi- 
quante chanson  sur  les  Suisses  défaits  dans  cette  bataille.  Les 
autres  sont  religieuses  ;  ce  sont  des  Louanges  à  Notre-Dame,  à 
sainte  Catherine.  D'autres  sont  des  chansons  légères,  telles  que 
la  Chanson  d\ine  bergère,  la  Chanson  et  complainte  d'une  jeune 
fille  mariée  à  un  vieillard  j (doux.  Hemarquons  enfin  le  Chapitre  * 
de  Liberté  en  tercets,  où  l'auteur  chante  l'indépendance  :  il 
avait  appris  dans  les  cachots  du  saint-siége  à  en  connaître  le 
prix.  Le  style  d'Alione  dans  certaines  pièces  (le  poëme  en  l'hon- 
neur de  Charles  VIII  et  les  louanges  à  la  Vierge)  est  bizarre  et 
coniourné;  la  hardiesse  des  inversions,  la  fréquence  desidiotismes 


1.  Elles  ont  étd  imprimées  en  1723,  in- 18. 

2.  La  vie  de  Jean  Go(jrgc  Alione  e-t  peu 
conouc.  11  naquit  dans  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle,  à  Asti  (Piémont), 
ville  qui  était  alors  demi-française  et 
était  gouvernée  par  Louis  d'Orléans,  ce- 
lui qui  devait  régner  en  France  sous  le 
nom  de  Louis  Xll.  Alione  appartenait  à 
la  bourgeoisie  d'Asti    où    il  soutenait  le 

fiarti  français.  Sou  esprit,  sa  verve  rail- 
euse,  ses  saillies  le  firent  rechercher  de 
toutes  parts,  mais  sa  verve  satirique  lui 
fut  fatale.  Les  Oparn  jocunda  {\^i\),  re- 
cueil de  comédies,  de  farces  et  de  poésies 
fort  libres,  écrites  en  dialecte  aslésau  et 


milanais,  furent  saisis  par  l'inquisition  e( 
Alione  fut  condamné  a  la  prison  perpé- 
tuelle.Toutefois  Alione  fut  délivré  grâce  au 
dévouemcntd  •  quelques  amis.  On  ignore  la 
date  de  sa  mort.  Les  œuvres  françaises 
d'Alione  ont  été  publiées  par  M.  J.-C. 
Brunet  en  1836.  et  rééditées  par  Daelli  à 
Jlilan  en  18Gt  (in  18)  :  les  œuvres  italien- 
nes ont  été  publiées  par  Daelli  à  Milan  en 
1835  (un  vol.  in-18). 

3.  La  bataille  de  Fornoue  était  restée 
indécise,  et  F'rançais  et  Napolitains  s'at- 
tribuaient la  victoire. 

4.  Chapitre,  traduction  de  l'italien  ca- 
pitolo,  qui  désigne  un  poëmc  en  tercets. 
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italiens,  l'abus  des  mois  rares,  les  difficultés  d'une  versifica- 
tion inspirée  par  les  Molinet  et  les  Grelin,  indiquent  que  ces 
poésies  sont  l'œuvre  de  la  jeunesse  d'Alione,  alors  qu'il  com- 
mence à  s'exercer  en  notre  langue  et  qu'il  imite  les  maîtres  du 
temps.  Celles  qui  apparliennent  à  l'âge  mûr  sont  plus  élé- 
gantes et  d'un  tour  facile.  Alione  excelle  surtout  dans  le  petit 
vers,  et  ses  chansons  légères  sont  remarquables  de  délicatesse  et 
d'esprit. 

Pierre  Gringoire  ^  est  surtout  connu  comme  poëte  drama- 
tique; nous  parlerons  plus  loin  de  son  mystère  de  Saint- 
Louis,  et  de  ses  sotties,  moralités  et  farces.  Il  a  laissé  aussi 
deux  poèmes  allégoriques  dans  le  goût  du  temps  :  le  Chas- 
teau  d'Amour  et  le  Chasteau  de  Labour.  Les  idées  dans  ses 
poèmes  sont  moins  raffinées  que  dans  les  œuvres  analogues 
du  temps. 

Eloï  d'ÂMERVAL,  prêtre  de  Béthune,  a  laissé  un  poème  sati- 
rique, le  Livre  de  la  Diablerie  (1308),  où  l'on  voit  Satan  instruire 
le  jeune  Lucifer  des  malices  du  monde. 

Laurent  DESiioui.iNs,  de  Chartres,  fait  imprimer  en  1512  le 
Cathohcon  des  maîadvisés,  autrement  dit  le  Cymetière  des  malheu- 
reux. L'auteur  suppose  que,  s'étant  égax*é  une  nuit  dans  une 
lande,  il  aperçoit  une  église  sous  le  porche  de  laquelle  il  va 
s'endormir.  Cette  église  est  la  chapelle  des  douleurs,  et  le 
cimetière  qui  l'avoisine,  le  cimetière  des  malheureux.  Il  les  voit 
sortir  de  leur  tombe,  envahir  l'église  où  ils  viennent  faire  à 
l'auteur  le  récit  de  leurs  misères,  de  leurs  vices,  de  leurs  folies, 
de  leurs  crimes.  L'idée  de  ce  poème  seul'3  est  originale,  l'exé- 
cution en  est  plate  et  prosaïque. 

Pierre  Vacbot  a  écrit  une  Dcploration  des  États  de  France  {VôKZ), 
où  l'on  trouve  une  ballade  patriotique  qui  a  suffi  pour  conser- 
ver le  souvenir  de  sou  nom  :  Le  cymetière  des  Anglais. 

Les  poètes  qui  écrivirent  dans  les  vingt  premières  années  du 
règne  de  François  le'continuent  la  tradition  des  poètes  antérieurs. 
On  attribue  à  Jehan  de  Pontalais,  le  célèbre  bateleur  des  halles  ^, 
un   ouvrage   en  vers  et  en   prose,  les   Conlredicts   de  Songe- 


1.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  306. 

2.  Maître  Jean  de  l'Epine  du  Pont- 
Alais,  dit  Songe-Creux,  «  chef  et  maître 
joueur  de  moralîtez  et  farces  à  Paris,  a 
composé  plusieurs  jeux,  mystères  et  mora- 
litez,  satires  et  farces  qu'il  a  fait  réciter 
publiquement  sur  écliafaut  en  ladite 
ville.  Il  (Du  Verdier,  Bibl.  franc.,  lY,  oi)3.) 
Il    y   a  bien    peu    de    gens    de   nostre 


temps  qui  n"ayent  ouï  parler  de  maîslre 
Jeaudu  Poiitalais  duquel  la  mémoire  n'est 
pas  encore  vieillie,  nv  des  rencontres, 
brocards,  sornettes  qu  il  faisolt  et  disoit, 
ny  des  beaux  jeux  qu'il  jouoit...  (Bonav. 
des  Periers,  Nouvelles,  XXX).  Il  devait 
son  nom  au  petit  pont  des  Allés  {Pont- 
Allais)  jeté  sur  l'égout  près  de  la  pointe 
Saint-Eustache,    à   deux  pas    duquel  il 
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Creux  (lb31),  œuvre  remarquable,  où  l'auteur  avec  une  verve 
mordante  et  une  vivacité  entraînante  passe  en  revue  toutes 
les  conditions  de  la  vie  et  de  la  société  ;  les  peintures  sati- 
riques, les  réflexions  malignes  sur  les  hommes  et  les  choses 
du  temps  se  succèdent  sans  lasser  jamais  la  patience  du  lecteur. 
La  langue  des  Contreclicts  est  vive,  nette  et  imagée. 

La  Légende  de  Pierre  Faifeu  d'Angers  due  à  Charles  de  Bour- 
MGNÉ  (152fi)  est  bien  inférieure.  C'est  la  chronique,  platement 
prosaïque,  des  tours  cyniques  et  scandaleux  joués  par  le 
plus  mauvais  garnement  qui  se  fût  rencontré  depuis  Villon. 
Pierre  Faifeu  est  le  digne  descendant  des  héros  des  Repues 
franches. 

Jean  Pakmentier,  le  fameux  voyageur  Dieppois  *,  a  laissé  un 
poëme  écrit  en  strophes  de  douze  vers,  la  Description  nouvelle 
des  merveilles  de  ce  monde  et  de  la  dignité  de  l'homme.  Il  composa 
ce  poëme  durant  sa  navigation  vers  Sumatra,  d'où  il  ne  devait 
pas  revenir  ^.  On  y  trouve  de  grandes  pensées  et  des  sen- 
timents élevés,  exprimés  parfois  avec  force  et  dans  une  langue 
pure  ;  on  a  plusieurs  fois  signalé  sa  peinture  des  merveilles  de 
la  mer  ^.  La  même  inspiration  religieuse  et  héroïque  a  dicté 
à  Parmenfier  des  chants  royaux  et  une  moralité  en  l'honneur 
de  la  Vierge. 

Clément  Marot  *  est  le  poëte  en  titre  de  François  I",  comme 
Jean  le  Maire  avait  été  celui  de  Louis  XII.  Durant  le  premier 
tiers  de  sa  carrière  poétique,  il  continua  la  tradition  des  Meschi- 
not,  des  Crétin,  des  Molinet,  des  Bourgoing.  Les  poésies  de  sa  jeu- 
nesse sont  des  pastiches  plus  ou  moins  heureux  des  œuvres  de 
ces  versificateurs.  L'allégorie,  la  mythologie,  l'obscurité  d'une 
construction  savamment  contournée,  la  redondance  du  lan- 
gage, tous  les  délauls  des  auteurs  à  la  mode  caractérisent  ses 
premières  œuvres.  Ce  n'est  encore  qu'un  poëte  de  cour,  qui 
compose  des  petits  vers  sur  les  événements  du  jour,  qui  écrit 
des  œuvres  de  commande,  compliments,  complaintes,  décla- 
rations, épilaphes,  etc.  V Adolescence  Clémentine  ^  laisse  à  peine 
entrevoir  le  poëte  qui  écrira  VÉpître  auroipour  avoir  esté  dérobé. 

dressait  ses  trétaux.  U  est  encore  cité     Sumatra;  on  a  reconnu  depuis  que  c'est 


par   Marot,   Rabelais,  Régnier,   Th.    de 
Bcze. 

i.  Né  en  1494,  mort  à  Sumatra  en 
1530.  Il  fut  le  premier  Français  qui 
aborda  au  Brésil,  et  qui  atteignit  «  l'isle 
Taprobane,  aultremcnt  dicte  Samatra 
{sic).  T  Jusqu'au  dix-septième  siècle  on 
identiliait  la  Taprobane  des  auciens  avec  I 


l'île  de  Ceylan. 

ï.  Ses  poésies  ont  été  publiées,  au  re- 
tour de  l'expédition,  par  son  compagnon 
de  voyage  Pierre  Grignon,  l!i31. 

3.  V'oir  par  exemple  dans  les  Portes 
français  publiés  par  Crepct,  t.  I,  p,  562. 

4.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  177. 

5.  Tel  est  le  titre  sous  lequel  ont  élé 
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Les  circonstances  qui  modifièrent  la  situation  de  Marot  devaient 
éveiller  son  génie  poétique. 

La  réforme  se  propageait  en  France  '.  Pendant  la  captivité  du 
roi  à  Madrid,  la  Sorbonne  commençait  à  poursuivre  les  parti- 
sans des  idées  nouvelles  vers  lesquelles  inclinait  Marot,  plus 
par  légèreté  de  caractère  et  par  esprit  de  fronde  que  par  con- 
viction arrêtée.  Dès  1520,  il  est  en  butte  aux  persécutions  qui  ne 
lui  donnent  guère  de  relâche  pendant  une  dizaine  d'années. 
C'est  dans  la  prison  et  dans  l'exil  que  se  développe  et  mûrit 
son  talent.  A  cette  période  de  sa  vie  appartiennent  ses  pièces  les 
plus  remarquables,  l'épître  sur  l'Enfer,  c'est-à-dire  le  Chûtelet, 
satire  virulente  contre  les  gens  de  justice  qui  ne  la  lui  pardon- 
nèrent pas  ;  ses  Épitres  au  roi  pour  sa  délivrance,  pour  avoir  esté 
dérobé,  sur  son  exil  de  Ferare,  son  Egloguemr  la  mort  de  madame 
Louise  de  Savoie  qui  fut  considérée  comme  le  chef-d'œuvre  du 
genre,  et  toutes  ces  petites  pièces,  épigrammes,  ballades, 
dizains,  etc.,  où  Marot  est  resté  sans  rival.  Il  faut  lire  ces  poésies, 
chefs-d'œuvre  de  grâce  et  d'esprit,  donc  aucune  analyse  ne 
pourrait  donner  une  idée.  Rappelons  du  moins  ici  deux  sortes  de 
pièces  qui  eurent  au  seizième  siècle  une  grande  réputation,  les 
Blasons  et  les  Coq  à  Verne.  Les  blasons  étaient  des  descriptions 
élogieuses  ou  satiriques  de  diverses  parties  d'un  objet  ;  dans  la 
littérature  galante  du  temps,  ils  furent  spécialement  appliqués  à 
la  description  du  front,  des  sourcils,  des  yeux,  etc.,  de  la  femme. 
Les  deux  Blasons  *,  envoyés  par  Marot  de  la  cour  de  Ferrare 
en  France,  inspirèrent  toute  une  série  d'œuvres  de  môme 
genre  aux  poètes  contemporains  :  Melin  de  Saint-Gelais,  Héroet, 
Scève,  Beaulieu,  Brodeau,  Pelletier,  etc.  ;  le  Blason  du  Sourcil 
de  Scève  fut  jugé  par  la  cour  de  Ferrare  comme  le  plus  voi- 
sin du  modèle  donné  par  maître  Clément.  Les  Coq  à  l'âne,  dé- 
signés au  moyen  âge  sous  le  nom  de  fratrasies  (fatras)  ou  resveries, 
étaient  des  pièces  incohérentes  formant  une  sorte  de  jeux  d'es- 
prit. Marot  leur  donna  un  caractère  nouveau  en  se  servant  ha- 
bilement de  cette  incohérence  apparente  pour  voiler  la  har- 
diesse de  certaines  satires  et  s'attaquer  sans  péril  à  des 
adversaires  redoutables. 


réunies  en  1332  les  œuvres  de  jeunesse 
de  Cl.  Marot.  Elles  se  composent  de  pe- 
tits poèmes  :  le  Temple  de  Cupidon,  la 
Queste  de  fausse  amour,  le  Jugement  de 
ÂJinos,  de  quelques  épitres,  complain- 
tes, ballades,  rondeaux,  dizains,  blasons, 
chansons,  etc.,  et  de  quelques  pièces  tra- 
duites du  latin. 


1.  Voir  plus  haut,  p.  2. 

1.  Ces  Blasons  ont  été  réunis  et  pu- 
bliés en  1550,  sous  le  titre  suivant  :  Les 
Blasons  du  corps  féminin,  ensemble  les 
contre-blasons  avec  les  figures,  le  tout 
mis  par  ordre  ;  composés  par  plusieurs 
auteurs  contempoi-airis. 
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En  1336,  Marot  rentra  en  France  et  revint  à  la  cour.  Il  expri- 
ma la  joie  de  son  retour  dans  une  pitîce  touchante  et  éle- 
vée :  le  Dieii  gard\  Mais  il  ne  retrouvait  plus  les  dispositions 
bienveillantes  qu'on  avait  jadis  pour  lui  ;  des  inimitiés,  qui 
avaient  grandi  pendant  son  exil,  éclatèrent  bientôt  ;  le  signal 
de  l'attaque  fut  donné  par  François  Sagon,  curé  de  Beauvais, 
mauvais  poëte,  disciple  de  Crétin,  que  blessaient  comme  beau- 
coup d'autres  catholiques  les  opinions  suspectes  du  poëte,  le 
libertinage  de  sa  conduite  et  le  caractère  licencieux  de  ses 
poésies.  Le  Coup  d'essai  de  Sagon  ne  fut  pas  heureux.  C'était 
une  diatribe  en  vers,  lourde  et  grossière,  à  laquelle  Marot  ré- 
pliqua sur  le  même  ton,  mais  avec  une  verve  étincelante,  une 
mordante  ironie  qui  mit  les  rieurs  de  son  côté.  La  réponse 
qu'il  place  dans  la  bouche  de  son  valet  F rippelipe  est  un  chef- 
d'œuvre  de  désinvolture  hardie,  et  de  raillerie  piquante.  La 
Iluetlerie,  Mathieu  de  Boutigni,  Jean  le  Blond  et  autres  obscurs 
personnages  qui  vinrent  an  secours  de  Sagon,  ne  furent  pas  plus 
heureux  que  l'auteur  du  Coup  iressui. 

Quelques  années  plus  tard,  encouragé  par  François  I'^'',  Marot 
commença  une  traduction  en  vers  des  Psaumes,  où  il  se  mon- 
trait élégant  écrivain  et  habile  versificateur.  Cette  traduction  fut 
d'abord  accueillie  avec  faveur,  mais  bientôt  le  livre  fut  dénoncé 
à  la  Sorbonne  comme  suspect  de  luthéranisme,  et  condamné  en 
1o43.  Le  roi  et  sa  sœur  se  virent  obligés  d'abandonner  le  poëte 
qui  s'enfuit  à  Genève  ;  là  il  continua,  sans  l'achever,  la  traduc- 
tion des  Psaumes  qu'adoptèrent  les  protestants  '  et  que  dut 
compléter  avec  moins  de  talent  un  homme  d'une  foi  plus 
éprouvée,  Théodore  de  lièze.  Condamné  en  France  comme 
hérétique,  poursuivi  à  Genève  pour  son  libertinage  d'esprit 
et  le  dérèglement  de  ses  mœurs,  Marot  alla  mourir  à  Turin 
en  1543. 

Ainsi  finit  dans  les  persécutions  cet  homme  qui  par  la  frivo- 
lité, l'insouciance,  la  gaieté  de  son  caractère  semblait  fait  pour 
une  tout  autre  destinée.  Ce  n'était  pas  un  esprit  ferme,  un  ca- 
ractère énergique,  embrassant  une  doctrine  et  s'y  attachant  avec 
passion;  c'était  un  esprit  mobile,  un  caractère  léger,  ami  des 
nouveautés,  frondeur,  badin,  fait  pour  traiter  les  petits  sujets. 
Il  y  porta  du  moins  des  qualités  supérieures,  la  finesse,  la  grâce, 

1.  Roland  de  Lassus,  Janibc-dr.-fer,  et  [  une  musique  grave  et  religieuse  qui  en 
floudimel,  les  plus  renommés  musiciens  facilita  l'introduction  dans  les  églises 
du  temps,  approprièrent  à  ces  Psaumes  |  réformées. 
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l'enjouement,  la  franche  gaieté,  la  sensibilité  discrète,  avec  un 
style  nef,  facile,  une  élégance  de  ton,  une  force  et  une  naïveté 
d'expression  presque  inimitables.  11  est  passé  maître  dans  l'épi- 
gramme;  ses  épîtres  sont  le  modèle  du  genre  et  la  forme  en 
est  pour  ainsi  dire  consacrée  sous  le  nom  de  style  marotique.  Il 
résume  cet'espiit  gaulois  qui  a  inspiré  les  fabliaux,  le  Roman  du 
Renard,  Villon,  et  qui  par  lui  ?e  transmettra  jusqu'à  La  Fon- 
taine ;  et  il  y  joint  une  grâce  délicate  et  une  élégance  qu'il  n'a 
pas  puisées  seulement  dans  le  commerce  de  la  cour,  mais  dans 
l'étude  des  anciens.  La  culture  latine  se  fait  sentir  dans  son 
slyle,  sans  fuire  violence  au  génie  propre  de  notre  langue.  Mais 
les  qualités  de  Marot  étaient  trop  personnelles  et  les  sujets  qu"il 
traitait  trop  légers  pour  qu'il  pût  exercer  une  influence  durable 
sur  les  écrivains  de  son  temps.  La  renaissance  des  lettres  avait 
fait  naître  des  besoins  nouveaux  auxquels  sa  muse  badine  ne 
pouvait  satisfaire.  Toutefois,  il  resta  le  maître  incontesté  de 
la  poésie  pendant  tout  le  règne  de  François  I",  et  à  lui  se  rat- 
tache toute  une  génération  de  versificateurs  plus  ou  moins 
remarquables. 

En  première  ligne,  vient  Roger  de  Collerye,  qui  a  popularisé 
le  type  de  Roger  Bontemps.  Portant  gaiement  sa  misère,  il  lutte 
contre  Faidte  d'argent  et  Plate  bourse;  dans  ses  vers,  d'un  style 
leste  et  vif,  on  retrouve  l'inspiration  et  souvent  l'imitation  di- 
recte de  Gringoire,  de  Coquillart  et  de  Marot.  Il  rappelle  la  verve 
satirique  et  cynique  des  deux  premiers  et  l'enjouement  du  der- 
nier *. 

Victor  Brodeau  ^,  valet  de  chambre  et  secrétaire  de  Fran- 
çois I"  et  de  Marguerite,  outre  ses  Louanges  de  Jésus-Christ 
Nostre-Seigneur  (Lyon,  1540),  a  laissé  quelques  pièces  en  vers  d'un 
style  coulant  et  naïf;  ses  épigrammes  ne  sont  pas  mal  tournées; 
une  d'elles  même  a  eu  la  gloire  d'être  attribuée  à  Marot  ^.Bro- 
deau, le  disciple  le  plus  cher  de  maître  Clément,  vit  ainsi  son 
nom  associé  à  celui  de  son  maîlre  ;  un  siècle  après,  Voiture  ne 
l'avait  pas  encore  oublié. 


1 .  Les  œuvres  de  Roger  de  Collerye 
ont  été  publiées  dans  la  Bibliothèque 
Elzévirienne  (1853)  par  M.  Ch.  d  Héri- 
cault,  qui  a  fait  précéd-^r  sou  édition  d'une 
étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  ce  poëte. 
—  Roger  de  Collerye  n'est  pas  toujours 
le  joyeux  compagnon  des  enfants  sans 
souci  ;  quelquefois  sa  misère  lui  arrache 
des  cris  éloquents,  comme  sa  Complainte 
de  l'infortuné,  une  de  ses  plus  belles 
poésies. 


2.  Né  à  Tours,  mort  en  1540. 

3.  Voici  cette  épigrarame  qui  courut  la 
cour  : 

A  deux  frères  mineurs. 
Mes  beaux  frères  religieux, 
Vous  di-ncz  pour  un  grant  merci. 
O   gens  heureux!  o  deiui-dieux  ! 
l'Uusl  à  [tieu  (]iîe  je  pense  ainsi! 
Comme  vous  vivroi^  sans  souci  : 
Car  le  vœu  qui  l'argent  vous  oste, 
Il  est  clair  qu'il  défend  aussi 
Que  ne  payez  jamais  vostre  hoste. 
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Charles  Fontaine,  auteur  d'épîtres,  élégies,  épigrammes,  etc., 
réunies  sous  le  titre  bizarre  de  Ruisseaux  de  Fontaine,  ne  mérite 
guère  de  souvenir  que  pour  le  zèle  avec  lequel  il  défendit  Marot 
contre  Sagon  et  Jean  le  Blond,  et  plus  tard  contre  la  Pléiade, 
Son  Quintil  Censeur  est  une  réponse  à  V Illustration  de  Du  Bellay, 
d'une  valeur  littéraire  médiocre,  mais  d'un  intérêt  historique 
incontestable  ^ 

Le  Parisien  Antoine  Héroet  (1492-1568), mort  évêque  de  Digne, 
se  distingue  par  une  noblesse  et  une  élévation  qu'il  doit  au 
commerce  de  Platon  dont  il  avait  traduit,  non  sans  talent, 
VAndrogyne.  Il  représente  l'amour  comme  agrandissant  et  puri- 
fiant l'âme  dans  son  Accroissement  d'amour  et  dans  sa  Parfaite 
amie,  «  petit  œuvre,  mais  qui  en  sa  petitesse  surmonte  les  gros 
ouvrages  de  plusieurs  ^,  »  et  qui  donna  lieu  à  un  vrai  tournoi 
littéraire. 

La  Borderie  ^,  trouvant  cette  parfaite  amie  trop  platonique,  y 
répondit  par  son  Amye  de  cour,  description  prolixe  d'une  Céli- 
mène  à  la  cour  de  François  I".  Charles  Fontaine  répliqua  par 
sa  Contr'amye  de  cour  qui  blâme 

L'amye 
Trop  enchantée  et  endormie 
Aux  honneurs  et  biens  de  ce  monde. 

Le  Lyonnais  Maurice  Scève,  dans  sa  Délie,  object  de  plus  haute 
vertu  (iof'i6),  continue  cette  veine  de  poésie  froide  et  raffinée, 
qui  rappelle  le  Roman  de  la  Rose;  ce  recueil  de  quatre  cent 
quarante-neuf  dizains  est  écrit,  disait  le  bon  Pasquier,  «  avec 
un  sens  si  ténébreux  et  obscur  que,  le  lisant,  je  disois  estre  très- 
content  de  ne  l'entendre,  puisqu'il  ne  vouloit  estre  entendu.  » 
Par  ses  Rlasons  du  front,  du  sourcil,  des  larmes,  du  soupir,  de 
la  gorge,  composés  dans  sa  jeunesse,  il  se  rattache  à  la  seconde 
manière  de  Marot. 

François  Habert  (mort  après  1501),  fécond  auteur  d'épîtres, 
rondeaux,  ballades,  églogues,  poëmes  allégoriques,  serait  oublié 
aujourd'hui  sans  un  recueil  de  fables  où  La  Fontaine  a  trouvé 
à  glaner. 

Hugues  Salel  écrit  les  blasons  de  l'épingle  et  de  l'anneau, 
compose  toute  sorte  de   dizains    et  de   huitains,  chante  Cu- 

1.  Voir  plus  bas,  p.  98  ;  voir  également  I  est  né  en  1108.  Il  mourut  après  1547.  On 
le  Tableau  de  la  langue,  I.  a  encore  de  lui  le    Voyage  à  Constanti- 

2.  Pasquier,  Recherches,  VU,  S.  nople. 

3.  La  Borderie,  le  miynon  de   Marot,  I 
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pido  tourmenté  par  Vénus  en  môme  temps  que  la  Vierge  M6re  ; 
il  se  rend  surtout  célèbre  par  sa  traduction  entreprise  sur  l'or- 
dre de  François  P'  des  douze  premiers  chants  de  VIliade,  para- 
phrase plate  et  prosaïque  d'une  version  française  faite  sur  la 
version  latine  de  Laurent  Valla  (1515)  ^ 

BoxAVENTURE  DES  Pebiers  ^,  prosateur  de  talent,  est  un  faible 
poëte.  Il  a  de  son  maître  Marot  la  facilité,  la  correction,  la  ri- 
chesse de  la  rime,  il  n'en  a  ni  la  vivacité  ni  le  trait  piquant. 

Marguerite  d'Angoulême  ou  de  Valois  ',  la  sœur  de  Fran- 
çois P"",  la  protectrice  de  Marot,  est  un  écrivain  distingué.  Outre 
son  Heptaméron,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  *,  elle  a  laissé 
des  poésies  et  des  œuvres  dramatiques  dont  une  partie  a  paru 
en  1547  sous  le  titre  de  Marguerites  de  la  Marguerite  des  Prin- 
cesses. Ce  recueil  renferme  quatre  poëmes  mystiques,  quatre 
mystères,  deux  farces,  des  chansons  spirituelles,  épîlres,  com- 
plaintes, et  des  pièces  de  fantaisie  en  vers,  VEidoire  des  Satyres 
et  Nymphes  de  Diane,  la  Coche,  VUmbre.  On  voit  que  ces  ouvrages 
sont  de  nature  bien  diverse.  On  a  prétendu  que  Marguerite  s'é- 
tait fait  aider  par  s 'S  nombreux  secrétaires;  jusqu'à  quel  point 
celte  assertion  est- elle  fondée?  on  ne  saurait  le  dire.  Mais  il  faut 
remarquer  que  les  divers  écrits  de  Marguerite  présentent  un  en- 
semble de  qualités  et  de  défauts  qui  semblent  bien  indiquer 
un  seul  et  môme  auteur.  Le  plus  considérable  des  poëmes  mys- 
tiques est  le  Miroir  de  l'àme  pécheresse,  amas  de  discussions 
Ihéologiques,  qui  fit  grand  bruit  lorsqu'il  parut,  parce  que  c'é- 
tait une  nouveauté  hardie  d'exposer  en  vers  des  théories  reli- 
gieuses, mais  qui  laisse  aujourd'hui  le  lecteur  tout  à  fait  froid. 
Le  plus  important  et  le  plus  original  est  le  Triomphe  de  V Agneau. 
Le  sujet  de  ce  poëme  est  l'affranchissement  du  monde  moral  par 
le  Rédempteur,  qui  délivre  les  hommes  du  mal,  des  ténèbres, 
de  la  terreur  sacerdotale,  du  joug  de  l'ancienne  loi  complice  du 
péché,  et  qui  au  ciel  intercède  en  faveur  des  malheureux; 
l'inspiration  est  haute  :1e  souffle,  l'énergie  qui  anime  le  poëme 
fait  souvent  oublier  les  subtilités,  les  longueurs  ouïes  trivialités 
qui  s'y  rencontrent. 

Les^Chamons  spirituelles,  complaintes,  etc.,  sont  aussi  remar- 
quables ;  elles  sont  pour  la  plupart  vraiment  lyriques  ;  elles  res- 
pirent des  sentiments  profonds  et  sont  dictées  par  une  émotion 
sincère.  Nous  signalerons  les  Pensées  de  la  reine  de  Navarre  es- 

1.  Voir  plus  haut,  p.  60,  I  choisis,  p.   Hb  et  193. 

2.  Ibid.,  p.  64.  4.  P.  63. 

3.  Ibid.,  p.  35  et  63,  et  a.MX  Morceaux  \ 
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tant  en  sa  liliêre  durant  In  maladie  du  Pmj,  la  chanson  sur  la 
mort  du  Roy,  les  Épistrcs  au  roy  François,  VÉpislre  au  roy  de  Na- 
varre malade.  Parmi  les  pièces  de  fantaisies,  citons  l'Histoire 
des  Satyres  et  Nymphes  de  Diane,  ingénieuse  fantaisie  mytholo- 
gique, contée  avec  esprit  et  grâce.  Dans  ces  diverses  œuvres  de 
Marguerite,  on  trouve  une  élégance  parfois  un  peu  maniérée, 
une  finesse  qui  va  jusqu'à  la  subtilité,  mais  aussi  une  force  de 
sentiment  el  une  élévation  de  pensée  qui  témoignent  de  la 
noblesse  de  son  caractère. 

Parmi  les  nombreux  versificateurs  du  règne  de  François  1«'", 
qui  se  rattachent  à  l'éccile  de  Marot,  rappelons  Gilles  Corrozet, 
imprimeur,  libraire,  poëte,  auteur  de  beaucoup  d'ouvrages  ou- 
bliés pour  la  plupart,  et  qui  a  laissé  un  conte,  le  Rossignol 
(1S6G),  joli  petit  poëme  remarquable  par  l'élégance  du  style  el 
l'élévation  des  idées;  Jacques  Gohorry,  poëte,  mathématicien, 
chimiste,  un  des  continuateurs  de  la  traduction  de  l'Amadis 
d'Herberayi,  auteur  de  quelques  jolies  chansons  2;  Gilles  d'Au- 
RiGNY,  surnommé  le  Pamphile  *,  qui  avait,  dit  François  Habert, 

Heureux  commencement. 
Avec  espoii"  de  futur  avantage 
Lorsque  la  mort  le  ravit  avant  âge  *; 

et  qui,  à  côté  de  ses  épîtres,  élégies,  épitaphes,  étrennes,  chants 
royaux,  ballades,'épigrammes,  etc.,  a  laissé  un  poëme  en  quatre 
chants,  le  Tuteur  d'Amour  (1566),  poëme  allégorique  où  la  my- 
thologie du  Roman  de  la  Rose  fait  place  à  la  mythologie  grec- 
que^; EsTiENNE  FoRCADEL,  jurisconsulte  fécond  et  mauvais  poëte, 
qui  versifia  la  mythologie  grecque,  traduisit  Virgile,  Ovide,  Lu- 
cien, Pétrarque,  écrivit  des  élégies,  complaintes,  épitaphes  et 
les  blasons  de  la  Nuit,  des  Dames;  Jacques  Pelletier  du  Mans,  ma- 
thématicien, médecin,  philosophe,  grammairien,  critique,  poëte, 
qui  ne  cessa  jusqu'à  la  iin  de  sa  vie  de  rimer  lourdement  des  vers 
compassés  el  savammment  ingénieux,  et  qui  fait  la  transition 
entre  l'école  de  Marot  el  celle  de  Honsard  à  laquelle  il  se  rallia; 
Louise  Labbé,  de  Lyon,  dite  la  belle  Cordiére,  courtisée  et  chan- 
tée par  tant  de  pt êtes  contemporains;  elle  écrivait  sous  Henrill, 

1.  Voir  plus  haut,  p.  Gb.  |  dis),   la   chanson  d'Arlang,  etc. 

2.  Voir  dans  le  recueil  des  Poètes  |  3.  N6  à  Bcauvais,  avocat  au  Parle- 
français  jusqu'à  Malherbe  (Crapelet, 
1824;  t.  m,  p.  256  et  suiv.)  le  Ch'int 
juslique,  la  cliaiison  qui  commence  par 
ce  vers  :  La  jeune  lierge  est  semblable 
à  la    rose  (elle  est    traduite  de  l'Araa- 


mont  de  l'aris. 

4.  lipistre  sur  l'immortalité  des  Poètes 
français. 

o.    Eu    voici   l'argument,    rédigé   par 
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mais  par  son  ingénieux  Débat  de  la  Folie  et  de  VAmour,  elle  se 
rattache  à  Marot  *. 

Il  est  un  disciple  de  Marof,  le  plus  célèbre,  qui  mieux  que 
tout  autre  montre  le  caractère  de  cette  école  poétique  et  expli- 
que pourquoi  elle  est  si  vite  tombée;  nous  parlons  de  Mélin  de 
Saint-Gelais  -. 

Mélin,  fils  naturel  d'Octavien,  avait  subi  en  Italie  l'influence 
de  Pétrarque.  Ses  liaisons  avec  le  comte  d'Angouléme,  plus 
tard  François  I<='",  lui  donnèrent  accès  à  la  cour,  où  il  fut  com- 
blé de  toutes  les  faveurs.  Cet  épicurien  spirituel,  mordant, 
prompt  à  la  répartie,  devint,  comme  dit  Du  Bellay,  le  poète 
courtisan,  composant  pour  chacun  des  rondeaux,  quatrains, 
huitains,  cartels,  etc.,  toutes  sortes  de  gentils  riens  agréable- 
ment tournés  et  qui  ravissaient  d'aise  celte  cour  aimable  et 
galante.  Il  était  de  toutes  les  fêtes,  il  en  réglait  les  masca- 
rades, et  en  écrivait  les  vers.  En  1534,  la  jeune  reine  Catherine 
de  Médicis  assista  à  Blois  à  la  représentation  de  la  Sofonisba  do 
son  compatriote  le  Trissino,  traduite  en  français  avec  chœur  en 
vers  par  Mélin  de  Saint-Gelais. 

Tel  était  ce  poète  de  cour,  à  l'esprit  scintillant,  gracieux, 
mais  sans  force  ni  vigueur  :  aucune  de  ses  productions  ne  devait 
lui  survivre.  C'étaient,  dit  Pasquier,  «  de  petites  fleurs  et  non 
fruits  d'aucune  durée;  c'étaient  des  mignardises  qui  couraient 
de  fois  à  autres  par  les  mains  des  courtisans  et  dames  de  cour; 
qui  lui  était  une  grande  prudence,  parce  qu'après  sa  mort  on  fit 
imprimer  un  recueil  de  ses  œuvres  qui  mourut  presque  aussitôt 
qu'il  vit  le  jour^.  » 

Saint-Gelais  fut  le  dernier  disciple  de  Clément  Marot.  L'in- 
fluence du  maître  ne  s'étendit  pas  au  delà  du  règne  de  François  l'^^ 
Il  semblait,  au  début  du  règne  de  Henri  II,  qu'il  dût  jouir  long- 
temps encore  d'une  gloire  incontestée.  Saint-Gelais  et  François 
Habert  étaient  en  faveur  auprès  du  nouveau  prince.  Thomas 
Sibilet  en  to48  publia  un  Art  poétique  qui  repose  presque  tout 
entier  sur  les  œuvres  de  Marot.  Mais  l'année  suivante  une 
révolution  éclata  et  la  poésie  française  entra  dans  des  voies 
nouvelles. 


Henri  Simon,  un  ami  de  G.  d'Aurigay. 

L'enfant  Amour,  lant  inhumain  l'ufl-il, 
N'avoit  onc  eu  du  tuleur  cognoi-sance, 
Et  le  tuleur,  plus  jeune  que  subtil, 
A  en  vouloir  de  régir  son  enfance. 
Ce  qu'il  a  fait  est  de  telle  prudence. 
Qu'il  tint  Amour  longuement  soiiffreteux, 
Mesme  ton  dard  flambant  et  dangereux. 
Sans  eslre  veu  fut  longtemps  inutile. 


Mais  à  la  fin,  il  fut  si  furieux, 
Que  du  tuteur  il  en  lit  un  pupille. 

1.  Voir  plus  bas,  chap.  II. 

2.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  196. 

3.  Pasquier,  Recherches,  VII,  5.  — 
Mettons  du  moins  à  l'avoir  de  Melin 
l'introduction  en  France  du  sonnet  ita- 
lien, à  qui  la  Pléiade  allait  ouvrir  un  si 
brillant  avenir. 
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CHAPITRE  II 


L'école  de  Ronsard. 


Vers  1549,  se  trouvait  réuni  au  collège  Coqueret  à  Paris  un 
groupe  déjeunes  gens  qui,  sous  la  direction  du  savant  huma- 
niste Dorât',  étudiaient  avec  ardeur  les liltéralures  anciennes. 
Ils  admiraient  avec  leur  maître  les  œuvres  do  Sophocle,  d'Es- 
chyle, de  Piridare,  d'Homère  ;  et,  comparant  la  poésie  de  Marot 
et  de  son  école  aux  œuvres  sublimes  de  la  muse  grecque,  ils 
dédaignèrent  ces  poètes  gracieux,  élégants,  sans  élévation  et 
sans  force.  Prenant  leur  enthousiasme  pour  du  génie,  ils 
conçurent,  sous  l'inspiration  de  Ronsard,  l'audacieux  projet  de 
doter  notre  littérature  de  tous  les  genres  qui  lui  faisaient  dé- 
faut, la  tragédie,  la  comédie,  l'épopée  et  l'ode  ;  de  créer  une 
languepoétique  nouvelle,distincte  delà  prose, digne  de  ces  grands 
sujets,  et  d'enrichir  la  versification  de  rhythmes  plus  éclatants 
et  plus  sonores.  En  1549,  le  manifeste  fut  lancé  :  c'était  un  opus- 
cule de  Du  Bellay,  intitulé  :  La  Deffense  et  illustration  de  la 
langue  françoyse.  La  môme  année  et  la  suivante  paraissaient  des 
poésies  de  Du  Bellay  et  de  Ronsard.  L'émoi  fut  grand  dans  le 
camp  de  Marot  ;  mais  la  lutte  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dès 
1530,  Ronsard  était  reconnu  comme  le  prince  des  poètes  fran- 
çais. Par  allusion  aux  sept  étoiles  de  la  Pléiade  et  faisant  re- 
vivre le  souvenir  des  poètes  grecs  de  la  cour  des  Ptolémées,  il 
réunissait  avec  lui,  en  un  groupe  qu'il  appelait  la  Pléiade,  son 
maître  Dorât,  ses  trois  condisciples  et  deux  autres  amis,  Etienne 
Jodelle  et  Pouthus  de  Thyard  (ou,  selon  une  variante  moins 
autorisée,  Scévole  de  Sainle-Marihe  et  Muret);  lui-môme  était 
l'astre  le  plus  brillant  de  la  constellation.  Durant  quarante  ans 
il  rayonna  sur  la  P'rance  et  l'Europe,  pour  s'éteindre  ensuite 
brusquement. 

C'est  l'histoire  de  ce  mouvement  littéraire  et  des  poètes  qui  en 
furent  les  promoteurs  que  nous  allons  rapidement  raconter. 

Pierre  de  Ronsard  ^  avait  passé  sa  première  jeunesse  au  ser- 


1.  Voir  plus  bas. 

2.  Voir  la  biographie  de  Ronsard, 
dans  les  Morceaux  choisis,  p.  218.  Ron- 
sard a  élé  l'objet  de  nombreuses  études 
cl  reclierchcs.  Nous  citerons  spéciale- 
ment celles  que  Sainte-Beuve  lui  a  con- 
sacrées dans  sou  Tableau  de  la  poésie, 


dans  son  Anthologie  de  Ronsard,  dans 
ses  Causeries  du  lundi;  le  livre  de  M.  Gan- 
dar  :  Ilonsard  considéré  comme  imita- 
teur d'Uoini're  et  de  Pindare.  Metz,  1854, 
et  le  tuinc  VIII  de  l'édition  des  œuvres 
du  poëte  publiées  par  M.  P.  Blauche- 
maiu. 
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vice  des  princes,  à  la  cour  ou  dans  des  voyages.  Après  une  lon- 
gue maladie  causée  par  les  faligues  de  ce  genre  d'existence,  il 
fut  frappé  de  surdité.  La  carrière  des  honneurs  lui  étant  fermée, 
il  se  tourna  vers  les  lettres.  Il  s'enforma  à  Paris,  au  collège  Co- 
queret,où  il  trouva  Jean  de  BaiT, le  fils  de  l'ambassadeur  auquel 
il  avait  été  quelque  temps  attaché,  et  là  il  se  livra  à  l'étude  avec 
une  ardeur  infatigable,  a  il  se  fit,  dit  Claude  Binet,  compagnon 
de  Jean-Antoine  de  Baïf  et  commença  par  son  émulation  à  étu- 
dier, vray  est  qu'il  y  avoit  grande  différence;  car  Baïf  estoit 
beaucoup  plus  avancé  en  l'une  et  l'autre  langue,  encore  que 
Ronsard  surpassast  beaucoup  Baïf  d'âge.  Néanmoins  la  dili- 
gence du  maistre,  l'infatigable  travail  de  Ronsard  et  la  confé- 
rence amyable  de  Baïf,  qui  à  toutes  heures  lui  desnouoit  les 
fascheux  commenoemenis  de  la  langue  grecque, comme  Ronsard 
en  contre-eschange  lui  apprenoit  les  moyens  qu'il  sçavoit  pour 
s'acheminer  à  la  poésie  françoyse,  furent  cause  qu'en  peu  de 
temps  il  récompensa  le  temps  perdu.. .  Nous  ne  pouvons  oublier 
de  quel  désir  et  envie,  ces  deux  futurs  ornements  de  la  France 
s'adonnoient  à  l'estude  ;  car  Ronsard  qui  avoit  esté  nourri  jeune 
à  la  cour,  accoutumé  à  veiller  tard,  continuoit  à  l'estude  jus- 
qu'à deux  ou  trois  heures  après  minuict,  et  se  couchant  ré- 
veilloit  Baïf  quï  se  levoit  et  prenoit  la  chandelle  et  ne  laissoit 
refroidir  la  place  *.  »  Ce  fut  là  qu'il  connut  également  Turnèbe, 
Belleau,  Jodelle.  Vers  1548,  il  se  lia  avec  Joachim  Du  Bellay.  En 
retournanl  de  l'université  de  Poitiers,  raconte  CoUetet,  Joachim 
Du  Bellay  «se  rencontra  dans  une  mesme  hostellerie  avec  Pierre 
de  Ronsard  qui, revenant  du  Poitou,  s'en  refournoit  à  Paris  aussi 
bien  que  lui.  De  sorte  que,  comme  d'ordinaire  les  bons  esprits  ne 
sepeuvenlcacher,  ils  se  firent  connoître  Tun  à  l'autre  pour  estre 
non-seulement  alliez  de  parentage,  mais  encore  pour  avoir  une 
mesme  passion  pour  les  muses,  ce  qui  fut  cause  qu'ils  achevèrent 
le  voyage  ensemble,  et  depuis  Ronsard  Ht  tant  qu'il  l'obligea  de 
demeurer  avec  lui  et  Jean-Antoine  de  Baïf  au  collège  de  Coque- 
ret,  sous  la  discipline  de  Jean  Dorât,  le  père  de  tous  nos  plus 
excellents  poêles  2.  »  Ainsi  se  formait  cette  association  à  laquelle 

i.  Vie  de  Ronsard.  1  thèque   du  Louvre  (21-22  mai  1871).  On 


2.  CoUetet,  le  pèie  de  l'écrivain  dont 
Boiieau  raille  la  misère,  avait  ccmposé 
une  histoire  des  poètes  français  du  trei- 
zième au  dix-septième  siècle,  dont  le 
manuscrit,  en  sis  volumes  in-folio,  était 
conservé  à  la  bibliothèque  du  Louvre. 
Cette  œuvre,  rcmaniuable  d'érudition,  a 
été  détruite  dansrincendie  de  la  biblio- 

XVI»  SIÈCLE. 


ne  possède  plus  de  ce  grand  travail  que 
les  fragments  qui  ont  été  pris  par  divers 
savants,  dont  l'ensemble  forme  un  peu 
plus  du  tiers  de  l'œuvre  totale.  Le  frag- 
ment que  nous  citons  se  trouve  dans  le 
Tableau  de  la  poésie  au  seizième  et  au 
dix-septième  siècle  ,  de  M.  Godefroy, 
à  l'article  Du  Bellay. 

6 
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Ronsard  faisait  partager  son  enthousiasme.  En  février  1549, 
Joacliim  Du  Bellay  publie  sa  Dcffcnse  et  illustration  de  la  langue 
française,  qui  est  la  profession  de  foi  de  l'école  nouvelle.  —  La 
langue  française,  toute  pauvre  qu'elle  est  actuellement,  ne  doit 
pas  Être  dédaignée;  que  de  grands  écrivains  se  montrent  et 
elle  pourra  devenir  l'égale  de  la  latine  et  de  la  grecque. 
Mais  pour  arriver  à  illustrer  ainsi  la  langue,  ne  croyez  pas  que 
le  génie  naturel  suffise  ;  le  travail  pénible  et  les  longues  veilles 
sont  nécessaires;  il  faut  imiter  les  Latins  qui  se  sont  enrichis 
des  dépouilles  des  Grecs,  et,  laissant  de  côté  ces  rondeaux,  bal- 
lades, virelais  et  autres  épiceries,  remplacer  les  chansons  par 
les  odes,  les  coqs-à-l'âne  par  les  satires,  les  mystères  par  les  co- 
médies elles  tragédies,  les  dizains  par  les  sonnets  «  de  savante  et 
agréable  invention  italienne.)»  «0  combien,  s'écrie  Du  Bellay,  je 
désire  voir  sécher  ces  Printems,  chAtier  ces  Petites  jeunesses, 
rabbattre  ces  Coups  d'essai,  tarir  ces  Fontaynesl...  Que  ces  Des- 
pourveuz,  ces  humbles  Esperanz,  ces  Banniz  de  lyesse,  ces  Es- 
claves, ces  Traverseurs  soient  renvoyés  à  la  Table  Ronde  :  et  ces 
belles  petites  devises  aux  gentilshommes  et  demoiselles  d'où 
on  les  a  empruntées  *  !  »  Nous  avons  besoin  d'une  plus  haute 
poésie,  puisée  aux  sources  antiques.  Sus  donc  !  et  pillons  les  an- 
ciens ^1 

On  comprend  sans  peine  l'émotion  que  cet  opuscule  hardi, 
écrit  avec  une  verve  éloquente  et  poétique,  produisit  dans  le 
monde  des  lettres.  De  tous  les  poêles  attaqués  par  Du  Bellay, 
seul  Charles  P'ontaine  répondit  :  mais  son  Qaintil  Censeur,  plein 
de  critiques  futiles  et  de  peu  de  valeur,  passa  inaperçu.  Quand 
Ronsard  en  1550  fit  paraître  son  premier  livre  des  odes,  Mé- 
lin  de  SaintGelais,  le  brillant  poëte  de  cour,  parodia  une  pièce 
en  la  débitant  d'un  ton  ridicule.  Mais  la  sœur  de  Henri  II,  Ma 
dame  Marguerite,  qui  se  déclarait  pour  Ronsard,  comme  salante 
s'était  déclarée  pour  Marot,  arracha  le  volume  des  mains  de 
Mélin  et  relut  les  vers  avec  un  tel  accent  que  l'admiration  suc- 
céda à  la  risée.  Saint-Gelais  eut  à  subir  le  triomphe  et  le  par- 
don généreux  de  Ronsard;  et  le  dernier  disciple  de  Marot, 
déchu  aux  yeux  de  la  cour,  dut  se  réfugier  dans  le  vers  latin. 


1,  Ceci  s'adresse  aux  poëtcs  disciples 
de  Marot.  Les  l'rinterns  font  allusion 
aux  Printems  de  l'humble  Espérant,  de 
Jean  Le  Blond,  les  Coups  d'essai  au 
Coup  d'essai  de  Sagon  ;  les  Foutaynes 
aux  rui-^seaux  de  Fontaine,  de  i  harles 
1-oiitaine  ;  le  Banni  de  lyesse  et  l'Esclave 


fortune'  sout  François  Habert  et  Michel 
d'Aniboisc,  qui  prenaient  ces  noms;  le 
Traverseur esl  Jean  Houchet,  qui  signait 
le  Tranersnir  des  voies  périlleuses. 

2.  Cf.  aux  Morceaux  choisis,    p.  20i- 
20C. 
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L'opposition  était  vaincue.  Les  autres  poètes  de  la  vieille  école 
se  ralliaient  à  Ronsard,  qui  s'empressait  de  se  les  concilier  : 
ainsi  Pelletier  du  Mans,Héroet,  Thomas  Sibilet  et  surtout  Maurice 
Scève  qui,  par  ses  vers  obscurs  et  savants,  «  s'était,  dit  Du  Bellay, 

Le  premier  retiré 
Loin  du  chemin  tracé  par  l'ignorance, 

«  qu'il  avait  bannie  de  noire  poésie  '.  »  Tous  les  nouveaux  poê- 
les s'empressèrent  de  s'enrôler  sous  Ronsard,  et  celui-ci  vit 
commencer  ce  règne  de  quarante  années  pendant  lesquelles  il 
demeura  le  souverain  incontesté  de  la  poésie  française.  Rien 
ne  peut  donner  une  idée  de  cette  admiration  unanime.  Par- 
tout où  se  lisaient  les  œuvres  françaises,  les  poésies  de  Ronsard 
furent  traduites  ou  expliquées  :  en  Flandre,  en  Angleterre,  en 
Pologne  et  jusqu'à  Danlzick.  Les  Italiens  le  mettaient  au-dessus 
de  Pétrarque,  et  le  Tasse,  de  séjour  à  Paris  en  lo71,  venait  lui 
demander  son  approbation  pour  quelques  chants  de  la  Jérusalem 
délivrée.  Pierre  Lescot  sculptait  en  bas-relief  sur  un  fronton  du 
Louvre  la  Muse  du  poëfe  à  côté  de  la  Gloire  du  roi.  Marie  Stuart 
envoyait  à  Ronsard,  du  fond  de  sa  prison,  un  Parnasse  d'argent 
avec  cette  inscription  :  «  A  Ronsard,  l'ApoIlo  de  la  source  des 
Muses,  »  et  sa  rivale  Elisabeth  lui  faisait  parvenir  un  diamant 
d'un  grandprix.  De  Thou,  qui  le  fait  naître  par  erreur  en  lo25, 
l'année  de  la  bataille  de  Pavie,  voyait  dans  sa  naissance  une 
compensation  suffisante  au  désastre  de  nos  armes.  La  surdité 
dont  il  était  affligé  le  faisait  comparer  à  Homère  aveugle.  Sa 
mort  fut  un  deuil  public.  On  ferait  un  volume  non  pas  seule- 
ment des  éloges  qu'il  reçut  de  son  vivant,  mais  des  oraisons 
funèbres  et  épitaphes  qu'on  lui  consacra  à  sa  mort.  Jamais 
homme  ne  fut  porté  si  haut  par  l'admiration  de  ses  contempo- 
rains, pour  tomber  ensuite  si  bas.  Du  jour  où  Malherbe  biffa 
un  exemplaire  de  ses  œuvres,  Ronsard  fut  condamné  à  l'oubli, 
et  il  s'attacha  à  son  nom  le  souvenir  d'une  grande  entreprise 
misérablement  avortée.  Quelques  vers  injustes  de  Boileau^, 
voilà  tout  ce  que  la  postérité  gardade  la  mémoire  de  cet  homme 
qui  au  seizième  siècle  avait  été  notre  plus  grande  gloire  litté- 
raire. La  critique,  aujourd'hui  plus  impartiale,  sans  rendre  à 

1.  Voir  Pasquier,  Recherches,  VII,  6.  1  Vil  dans  rage  suivant,  par  un  retour  grotesqitf, 
„  ,  Tomber  de  ses  grandi  mots  le  faste  pedantesque. 

2.  Ronsard   qui   le  suivit    [Marot)   par   une     ^^ç.    ^gte  orgueUlcux,  trébuché  de  si  haut, 
„,  ,       ,     .  ,^       .„                  [autre    melhod.',     Rendit  plus  retenus  Desporles  et  Berlaui. 
Heglant  tout,  brouilla  tout,  fit  un  art  a  sa  mode,  '  /<_/  nr^nHn„o    T  ^ 
Et   toutefois  longtemps  eut  un  heureux  destin.  \  \Ari  potlique,  i.j 
Mais  sa  muse,  en  français,  parlant  grec  et  latin,  ■ 
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Ronsard  la  place  élevée  que  lui  avaient  donnée  ses  contem- 
porains, l'a  placé  du  moins  à  un  rang  qui  n'est  pas  mépri- 
sable- 
Ronsard  n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  être  le  Pindare  et  l'Ho- 
mère de  la  France.  Il  débuta  en  1550  (il  avait  alors  vingt-six 
ans)  par  des  odes  *  qui  s'imposèrent  tout  de  suite  à  l'admira- 
tion générale.  Après  les  futilités  de  l'école  de  Marot,  c'était  en 
effet  une  nouveauté  que  cette  poésie  d'allure  si  fière  où  pré- 
tendait revivre  la  muse  de  Pindare.  La  noblesse  et  la  grandeur 
des  images,  la  science  de  l'antiquité  qui  débordait  de  toutes 
parts,  et  jusqu'à  cette  division  des  odes  en  strophes,  anti- 
trophes,  épodes,  tout  était  fait  pour  charmer  un  public  de 
lettrés,  fier  d'avoir  enfin  une  poésie  qui  semblât  faite  exclusi- 
vement pour  lui. 

C'est  déjà  faire  la  critique  des  odes  pindariques  que  de  rap- 
peler qu'elles  doivent  être  accompagnées  du  commentaire  per- 
pétuel du  savant  Richelet.  La  plupart  des  odes  sont  remplies 
d'allusions  mythologiques  qui  les  rendent  monotones,  fati- 
gantes et  souvent  inintelligibles.  L'ode  sur  les  Muses,  que  les 
contemporains  ont  célébrée  comme  le  chef-d'œuvre  de  Ron- 
sard, ne  supporte  pas  la  lecture  jusqu'au  bout.  Ces  poésies  sont 
pauvres  d'idées  ;  le  poëte  n'a  pas  su  donner  un  tour  original 
aux  pensées  qu'il  prenait  aux  anciens,  et  elles  n'ont  en  défi- 
nitive pour  elles  que  les  qualités  d'un  rhythme  hardi  et  nouveau 
et  d'un  style  parfoisbrillanl,surtoutdansles  parties  descriptives^. 
Les  Amours  deCassandre  '  ellesHymnes  *,  malgré  la  différence 
des  sujets,  présentent  les  mêmes  caractères  que  les  Odes.  Le 
poëte  tend  vers  les  plus  hautes  cimes  de  la  poésie  ;  mais  la  ri- 
chesse el  la  grandeur  des  idées  ne  répondent  pas  à  ces  généreuses 
aspirations;  et  trop  souvent  il  retombe  dans  les  procédés  uni- 
formes que  nous  venons  de  signaler.  Dans  les  Amours  de  Cas- 
sandre,  les  souvenirs  mythologiques  se  mêlent  à  l'imitation  de 
Pétrarque  ;  dans  les  Hi/nmes,  c'est  Callimaque  que  Ronsard  prend 
pour  modèle.  Comme  les  Odes,  les  Ainours  de  Cassandre  eurent 
besoin  d'un  docte  commentaire,  et  c'est  le  grave  et  savant  Muret 
qui  s'en  chargea^. 


1 .  Les  quatre  premiers  livres  des  Odes 
de  P.  de  Ronsard,  Vandomois,  ensemble 
(avec)  son  Bocage.  Paris,  i'ùhO. 

2.  Il  faut  lec.uniiaître  toutefois  que  sur 
les  quatre  livres  d'Odes  publiés  en  1550, 
le  premier  seul  reufenne  des  odes  pinda- 
riques, au  nombre  de  quinze. 


3.  Les  amours  de  P.  de  Ronsard 
Vandomois  ensemble  (avec)  le  cinquiesme 
desesOdes.  Paris,  1552. 

■i.  Les  Hymnes  de  P.  de  Ronsard, 
1555. 

5.  Dans  la  seconde  édition  de  1553. 
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Cependant  Ronsard  ne  plana  pas  longtemps  dans  les  régions 
supérieures  où  dès  l'abord  il  avait  pris  son  vol.  Dès  1353,  il 
quille  l'ode  pindarique  et  l'imitation  exagérée  des  anciens,  et 
cherche  une  inspiralion  plus  vivante,  plus  populaire.  En  des- 
cendant de  ces  hauteurs,  Ronsard  trouve  vraiment  sa  voie.  Aspi- 
rant à  être  premier  dans  tous  les  genres,  il  cultive  avec  succès 
l'odehora tienne,  l'élégie  ',  l'épigramme,  etfait  preuve  de  réelles 
qualités  de  poêle.  A  l'harmonie  du  vers,  à  l'élégance,  à  l'ori- 
ginalilé  du  rhythme,  il  joint  la  délicatesse  du  sentiment,  le 
charme  de  l'expression  ;  il  a  lour  à  tour  la  grâce,  la  force  et 
l'enthousiasme  sincère.  Ces  diverses  qualités  font  le  mérite 
des  odes  publiées  dès  1333^,  des  sonnets  qui  forment  le  recueil 
des  Amours  de  Marie  (1357)  commentés  non  plus  par  le  savant 
Muret,  mais  par  le  «  gentil  Belleau  )),et  de  diverses  pièces  pu- 
bliées soit  dans  le  Bocage  royal  (1352),  soit  dans  les  Mélanges 
(1555  et  1559). 

On  souhaitait  de  voir  réunies  dans  une  édition  complète 
ces  poésies  de  tout  genre  que  Ronsard  livrait  d'année  en  année 
à  l'admiration  de  la  France.  Sur  la  prière  de  Marie  Stuart,  Ron- 
sard donna,  en  1560,  la  première  édition  de  ses  œuvres  qui  con- 
tenait un  premier  volume  d'Amours,  un  second  volume  à'Odes, 
un  troisième  de  Poèmes  et  un  quatrième  d'Hymnes  ^  ;  mais  Ron- 
sard, loin  de  s'arrêter,  allait  continuer  avec  le  même  éclat  sa 
carrière  poétique. 

L'avènement  de  Charles  IX  au  trône  (1361)  lui  créait  une  si- 
tuation nouvelle.  Appelé  dans  l'intimité  du  jeune  prince  dont 
il  était  l'auteur  favori,  il  devient  «  poëte  courtisan  »  et  se  voit 
forcé  de  mettre  sa  muse  au  service  du  roi  et  des  seigneurs.  Dans 
les  poésies  publiées  de  1561  à  1374,  il  faut  faire  deux  parts: 
d'un  côté  les  poésies  de  commande,  celles  qui  sont  composées 
pour  les  fêtes,  les  tournois,  les  morts,  les  naissances,  celles  où 
le  poëte  chante  le  roi,  ses  frères,  ses  maîtresses  ;  là  Ronsard 
ne  fait  que  continuer  les  traditions  de  Marot  et  de  Saint-Gelais; 
d'un  autre  côté,  les  poésies  où  Ronsard  suit  son  inspiralion. 
Dans  celles-ci,  on  retrouve  en  général  les  qualités  qui  lui  sont 
propres  et  qui  font  de  lui  un  grand  poëte  dans  les  genres  se- 
condaires. 


1.  Ronsard  élargit  singulièrement  le  1  woîV  si  Za  ro«?...  (livre  I,  ode  xvii)  paru 
cadre  de  l'élégie,  où  il  fait  entrer  des  I  avec  quelques  autres  odes  à  la  suit 
allégories,  des  moralités,  des  chansous  1  de  la  seconde  édition  des  Amours,  en 
amoureuses  ou  bachiques,  des  satires  et  i  1553.  La  même  année  parut  une  nouvelle 
jusqu'à  des  dialogues.  |  édition  des  Odes  et  le  cinquième  livre. 

2.  La   célèbre  ode  Mignonne,    allons        3.  Paris,  Buou,  4  -volumes  in- 16. 

6. 
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Dans  Vlnsliluiion  pour  l'adolescence  du  Roi  (lo62) -,  dans  les 
Discours  des  77iisères  du  temps  (1562)  et  dans  la  Remontrance 
aupeuple  de  f/'fmce  (1563),  soutenu  par  des  événements  réels, 
par  le  sentiment  vrai  qu'ils  font  naître  en  lui,  dégagé  de  l'appa- 
reil classique,  il  trouve  une  inspiration  franche  et  forte,  et  ar- 
rive à  l'art  véritable.  Bien  des  pièces  gracieuses  et  charmantes 
seraient  à  prendre  dans  les  Recueils  des  nouvelles  poésies  (1566- 
1569),  mais  bien  moins  dans  les  Élégies,  Mascarades  et  Ber- 
geri'^s  (1565)  qui  comprennent  la  plupart  de  ses  pièces  oflicielles. 
Rien  de  plus  arlificiel  et  de  plus  faible  que  les  Bergeries,  où 
l'on  voit  les  seigneurs  de  la  cour,  habillés  en  bergers  et  en  ber- 
gères, chanter  leurs  amours,  ou  des  filles  des  champs  célébrer  à 
l'envi,  dans  des  dialogues,  la  gloire  de  Catherine  de  Médicis  et 
de  Charles  IX. 

A  la  veille  de  la  Saint-Barthélémy  (lo72),  Ronsard  publie  les 
quatre  premiers  chants  de  la  Franciade.  11  avait  conçu  ce  poëme 
au  temps  où  il  se  flattait  de  devenir  un  autre  Homère.  Avait-il 
abandonné  ce  projet  ?  On  serait  tenté  de  le  croire,  s'il  est  vrai 
qu'il  n'ait  écrit  la  Franciade  que  sur  les  instances  de  Charles  IX. 
Encore  ne  put-il  l'achever.  Il  n'alla  pas  au  delà  du  quatrième 
chant.  Les  calvinistes,  qu'avaient  irrités  ses  Discours  des  misères 
du  temps,  triomphèrent  de  cet  avortemenf,  et  opposèrent  avec 
malignité  à  cette  épopée  manquée  la  Semaine  de  Du  Bartas. 
Ronsard  avait  conscience  de  son  impuissance.  Les  quatre  livres 
de  la  Franciade  sont  vides  et  languissants  ;  on  y  retrouve  les 
défauts  qui  gâtent  ses  odes  pindariques,  l'abus  des  souvenirs  de 
l'anliquité,  Tobscurité,  l'affectation  ;  l'aclion  est  nulle,  le  poëme 
ne  se  compose  que  d'épisodes  mal  enchaînés  ;  le  style  est  traî- 
nant et  incolore,  excepté  dans  quelques  tableaux  où  l'on  re- 
trouve le  talent  de  descriplion  du  poêle. 

On  lui  a  reproché  d'avoir  pris  pour  héros  de  son  épopée  un 
personnage  inconnu,  Francus,  fils  de  Priam  et  aïeul  imaginaire 
de  Clovis.  On  peut  répondre  que  la  légende  des  origines 
troyennes  des  Francs,  qui  avait  inspiré  au  moyen  âge  des 
poèmes  comme  le  Roman  de  Troie  et  à  laquelle  Jean  le  Maire 
venait  de  consacrer  ses ///us^miwns,  jouissait  alors  d'une  grande 
popularité^.  L'erreur  de  Ronsard  est  ailleurs.  Il  n'a  pas  vu  qu'il 
no  suffit  pas  que  le  nom  d'un  personnage  soit  connu  pour  qu'il 
devienne  le  héros  d'une  épopée  nationale  :  il  faut  qu'à  ce 
nom,  comme  à  celui  d'Achille  ou  de  Roland,  s';;tlache  le  sou- 

1.  Charles  IX  avait  alors  une  ilou/^iinc  j      2.  Voir  \)\\\i  haut.  p.  71. 
d'années.  1 
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venir  de  quelque  action  mémorable.  On  a  aussi  blâmé  Ronsard 
.■d'avoir  employé  le  vers  de  dix  syllablesau  lieu  du  vers  alexan- 
'drin.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  vers  de  dix  syllabes  avait 
été  durant  le  moyen  âge  le  vers  épique,  et  que  c'est  seulement 
à  partir  de  la  fin  du  seizième  siècle  qu'il  fut  réservé  aux  contes 
et  aux  épîtres  badines  et  remplacé  par  le  vers  alexandrin  dans 
la  poésie  héroïque  et  dramatique. 

Si  Ronsard  est  resté  au-dessous  de  lui-même  dans  la  Franciade, 
il  retrouve  ses  qualités  poétiques  dans  des  poésies  de  courte  ha- 
leine qui  parurent  vers  la  môme  époque.  Dans  quelques  pièces 
qui  font  partie  du  Bocage  royal,  l'élégie  d'Orphée,  l'hymne  del'Hi- 
ver,  et  môme  l'étrange  Discours  sur  l'équité  des  vieux  Gaulois, 
malgré  des  faiblesses  et  des  longueurs,  Ronsard  atteint  sans 
effort  le  ton  épique.  Il  reprend  l'alexandrin,  le  «  vers  héroïque,  » 
comme  il  l'appelle  et  comme  on  l'a  appelé  depuis  lui,  et  il  le 
manie  avec  aisance. 

La  mort  de  Charles  IX  rendait  au  poëte  sa  liberté;  Henri  III 
préférait  à  la  poésie  des  plaisirs  moins  dignes.  Ronsard  se  retira 
dans  son  abbaye  de  Croix-Val,  en  Vendômois,  sous  l'ombrage  de 
la  forêt  de  Gastine,  au  bord  de  la  fontaine  de  Bellerie  qui  lui  ins- 
pirèren!  de  nouvelles  poésies  pleines  d'émolions.  11  sut  chanter 
d'une  manière  simple  et  touchante  son  pays  natal,  les  champs, les 
bois,  la  nature  qu'il  aimait  avec  l'admiration  sympathique  d'un 
Virgile  ou  d'un  Lucrèce.  Mais,  épuisé  par  les  infirmités,  affligé 
par  la  mort  de  ses  protecteurs  et  de  ses  amis,  la  tristesse  l'en- 
vahit. On  trouve  dans  les  derniers  Amows,  dans  les  dernières 
pièces  du  Bocage  royal  du  naturel  et  une  émotion  vraie.  Les 
Sonnets  à  Hélène  respirent  une  mélancolie  pleine  de  charme. 
Toutefois  l'épuisement  et  la  fatigue  se  fout  sentir  dans  ses 
dernières  compositions.  Ronsard  d'ailleurs  avait  fini  par  se 
défier  de  lui-môme.  En  1584,  poussé  par  d'étranges  scrupules, 
il  donnait  une  édition  complète  de  ses  œuvres  qu'il  défigurait 
par  des  retranchements  et  des  changements  considérables: 
«  Estant  affoibli  d'un  long  aage,  dit  Pasquier,  affligé  des  goûtes, 
et  agité  d'un  chagrin  et  maladie  continuelles,  cette  vertu  poé- 
tique qui  luy  avoit  auparavant  fait  bonne  compagnie  l'ayant 
presque  abandonné,  il  fit  reimprimer  toutes  ses  poésies  en  un 
grand  et  gros  volume,  dont  il  reforma  l'économie  générale, 
chastra  son  livre  de  plusieurs  belles  et  gaillardes  inventions 
qu'il  condamna  à  une  perpétuelle  prison,  changea  des  vers  tous 
entiers,  dans  quelques-uns  y  mit  d'autres  paroles,  qui  n'esloient 
de  telle  pointe  que  les  premières,  ayant  par  ce  moyen  esté  le 
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garbe  *  qui  s'y  trouvoit  en  plusieurs  endroits.  Ne  considérant  que, 
combien  qu'il  fust  le  père  et  par  conséquent  estimaslavoirtoule 
aulhorité  sur  ses  compositions,  si  est  ce  qu'il  devoit  penser  qu'il 
n'appartient  à  une  fascheuse  vieillesse  de  juger  des  coups  d'une 
gaillarde  jeunesse  2.» C'était  le  signe  d'une  fin  prochaine;  l'an- 
née suivante  Ronsard  mourait  (27  décembre  1585). 

Ronsard,  que  nous  jugerons  plus  loin  comme  chef  de  la 
Pléiade,  est  un  poëte  supérieur  dans  les  genres  secondaires  :  il 
y  déploie  de  la  grâce,  de  l'imagination,  une  certaine  vigueur 
de  pensée  et  de  style,  une  grande  flexibilité  de  tons.  Mais  il 
aspirait  en  môme  temps  à  la  haute  poésie  et  n'a  pas  su  y  réus- 
sir, il  a  bien  le  sentiment  de  ce  qui  est  grand,  l'enthousiasme 
sincère;  son  allure  a  de  la  fierté;  il  rencontre  de  beaux  mou- 
vements ;mais  l'inspiration  ne  se  soutient  pas  ;  le  fond  manque  ; 
la  période  commencée  avec  éclat  tombe  brusquement.  En  un 
mot,  on  peut  dire  avec  Balzac,  en  prenant  le  mot  poète  dans  sa 
pleine  et  entière  signification,  que  Ronsard  n'est  pas  un  poète, 
mais  le  commencement  d'un  poète. 

ÎNous  avons  déjà  rencontré  le  nom  de  J.  Du  Bellay  ^,  L'auteur 
de  la  Deffence  et  illustration  de  la  langue  françoyse  n'est  pas  un 
médiocre  poëte  et  il  a  sa  place  marquée  à  côté  de  Ronsard.  Il  dé- 
buta en  lSi9,  un  an  avant  lui,  par  sa  Défense  qui  fut  le  mani- 
feste de  l'école,  et  par  un  recueil  de  poésies  qui  con  tenait  YOlive, 
la  Musagnseomachie  et  des  Vers  lyriques  ou  Odes.  On  prétend 
que  Ronsard  vit  avec  déplaisir  la  publication  des  Odes  et  qu'il 
aurait  accusé  Du  Bellay  de  l'avoir  dérobé.  «  Comme  le  bruit  s'é- 
pandoit  déjà  partout,  dit  Colletet,  dequalre  livres  d'odes  queRon- 
sard  promettoit  à  la  façon  de  Pindare  et  d'Horace,...  Du  Bellay, 
mu  d'émulation  jalouse,  voulut  s'essayer  à  en  composer  quel- 
ques-unes sur  le  modèle  de  celles-là,  et  trouvant  moyen  de  les 
tirer  du  cabinet  de  l'auteur  à  son  insu  et  de  les  voir,  il  en  com- 
posa de  pareilles  et  les  fit  courir  pour  prévenir  la  réputation 
de  Ronsard,  et  y  ajoutant  quelques  sonnets,  il  les  mit  en  lu- 
mière l'an  1549,  sous  le  litre  de  Recueil  de  poésies;  ce  qui  fit 
naisire  dans  l'esprit  de  notre  Ronsard,  sinon  une  envie  noire,  à 
tout  le  moins  une  jalousie  raisonnable  contre  Du  Bellay  jusques 
à  intenter  une  action  pour  le  recouvrement  de  ses  papiers;  et 
les  ayant  retirés  parla  voie  de  la  justice,  comme  il  estoit  géné- 


i.  Galhc. 

3.  Recherches,  VIF,  6. 
3.  Voir,  sur  Du  Bellay,  Sainte-Beuve,  op. 
cit.,  p.  333  ;   lUarty-Laveaux,  biographie 


de  Du  Bellay,  en  tête  de  son  édition  des 
œuvres  de  ce  poëte  (2  vol.  in-8»,  1866- 
67).  Voir  sa  biographie  aux  Morceaux 
choisis,  p.  200. 
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reiix  au  possible  et  comme  il  avoit  de  tendres  sentiments  d'a- 
mitié pour  Du  Bellay...  il  oublia  toutes  les  choses  passées,  et  ils 
vécurent  toujours  depuis  en  parfaite  intelligence  :  Ronsard  fut 
le  premier  à  exhorter  Du  Bellay  à  continuer  dans  l'ode.  » 

Ce  procès  est  peu  vraisemblable.  Au  fond  de  toute  cette  af- 
faire il  n'y  a  sans  doule  qu'un  mouvement  de  dépit  de  Ron- 
sard fâché  de  se  voir  devancé  par  son  ami  ^  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  publication  du  recueil  de  Du  Bellay  que  suivit  en  io50  celle 
des  Amours  de  Cassandre  de  Ronsard,  ne  nuisit  pas  au  succès  des 
deux  poêles  qui  furent  tous  deux  bien  accueillis  par  le  public. 

L'Olive  est  un  recueil  de  cinquante  sonnets  ^  en  l'honneur  de 
mademoiselle  de  Viule,  maîtresse  platonique  de  Du  Bellay.  Le  son- 
net était  alors  un  genre  nouveau.  Mélin  de  Saint-Gelais  l'avait 
rapporté  quelques  années  auparavant  d'Italie  en  France;  mais, 
ainsi  que  Marot,  il  n'en  avait  composé  qu'un  petit  nombre.  Du 
Bellay  l'acclimata,  et,  comme  il  le  dit  lui-même, 

Par  moi  les  grâces  divines 
Ont  faict  sonner  assez  bien 
Sur  les  rives  angevines 
Le  sonnet  italien, 

Vauquelin  lui  rendit  plus  tard  la  môme  justice  et,  dans  un 
sonnet  adressé  à  notre  poëte,  il  lui  disait  : 

Ce  fut  toi,  Du  Bellay,  qui  des  premiers  en  France 
D'Italie  attira  les  sonnets  amoureux. 

C'est  là  le  sonnet  à  la  Pétrarque,  tel  qu'il  va  s'imposer  à  la 
nouvelle  école  pendant  tout  le  seizième  siècle,  genre  monotone 
et  fade  dont  Du  Bellay  fut  le  premier  à  sentir  le  vide  et  à  se 
moquer  :  car  trois  ans  à  peine  après  la  publication  de  son  Olive, 
il  adressait  à  une  dame  une  charmante  pièce  où  il  raillait  avec 
esprit  et  verve  ces  Fétrarquistes  et  se  vantait  d'avoir  oublié  l'art 
depétrarquiser^.  Du  Bellay  avait  raison  de  condamner  ce  genre 
de  poésie  :  son  Olive  est  ennuyeuse  et  sur  les  cent  quinze  sonnets 
que  renferme  l'édition  de  1550,  a  peine  en  trouve-t-on  quatre 
ou  cinq  d'intéressants. 

Les  pièces  qui  accompagnent  l'Olive  valent  déjà  mieux.  La 
Musagnœomachie  ou  Combat  des  Muses  contre  l'ignorance  est  une 

1 .  C'est  l'avis  de  Sainte-Beuve;  voir  |  l'édition  de  1550.  Olive  est  l'anagramme 
on.  cit.,  p.  338.  de  Viole. 

2.  Portés    au    nombre   de    Ha    dans'      3.  Tome   U,  p.  333,  éd.  M.  Laveaux. 
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allégorie  mythologique  dans  la  tradition  de  l'ancienne  école, 
tradilioncontinuée  d'ailleurs  par  la  Pléiade.  Du  Bellay  y  célèbre 
llonsard,  mais  n'oublie  pas  non  plus  Sainl-Gelais,  Héroet,  Pel- 
letier, etc.  C'est  ainsi  que  vers  la  même  époque  il  adresse  une 
ode  flatteuse  au  vieux  Saint-Gelais,  qu'il  compose  une  brillante 
épilaphe  pour  Marot.  Il  semble  qu'il  se  relâche  de  la  vivacité 
qu'il  avait  montrée  dans  saDcfeyise,  et  qu'après  avoir  vu  assurer 
le  triomphe  de  la  nouvelle  école,  il  cherche  à  faire  de  la  con- 
ciliation avec  l'ancienne. 

Dans  les  Vers  lyriques,  quelques  pièces  se  font  remarquer  par 
la  grâce  et  la  délicatesse  du  style  et  le  charme  du  rhythme,  en- 
tre autres  VOde  à  Sa/mon  Macrin  sitr  la  mort  de  sa  Gelonis.  De 
même  VOde  à  Ronsard  sur  l'inconstance  des  choses,  si  l'on  en  re- 
tranche deux  ou  trois  strophes  obscures,  se  distingue  par  la 
précision  et  l'élégance  finie  de  l'expression. 

La  même  année  qu'il  donnait  la  seconde  édition  revue  et  aug- 
mentée de  VOlive  et  de  quelques  autres  poëmes,  il  publiait  un 
recueil  de  poésies  dédié  ù.  Irès-illustre  2:)rincesse  madame  Marguerite, 
sa  protectrice,  qui  l'avait  engagé  à  le  faire  imprimer  ;  les  pièces 
faciles,  agréablement  tournées,  ne  manquent  pas.  Les  pièces 
vraiment  belles  sont  rares;  on  en  peut  signaler  deux,  l'une 
adressée  au  seigneur  Bouju  sur  les  conditions  du  vray  poète  ^, 
l'autre  à  madame  Marguerite  sur  la  nécessité  d'écrire  en  sa 
loropre  langue  -. 

Dans  les  poésies  qui  composent  ces  deux  recueils,  Du  Bellay 
fait  surtout  preuve  d'une  merveilleuse  facilité  qu'admiraient 
ses  contemporains  :  si  Ronsard  avait  vu  avec  déplaisir  son  ami 
prendre  les  devants  et  publier  des  odes  avant  lui,  il  avait  pu 
reconnaître  qu'il  n'était  pas  de  force  à  pindariser,  et  il  lui  aban- 
donnait volontiers  l'ode  à  l'Horace.  Et  là  même  Du  Bellay  s'é- 
lève peu;  son  style  est  correct,  pur,  simple,  mais  prosaïque '. 
Il  n'a  pas  encore  trouvé  son  originalité.  Il  fallut  un  voyage  en 
Italie  pour  le  mettre  en  pleine  possession  de  son  talent. 
Du  Bellay,quiétaitdans  une  situation  de  fortune  assez  précaire. 


1.  ode  IX. 

2.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  207. 

3.  Le  même  jugement  doit  être  porté 
sur  Ba  traducllon  du  troisième  et  duqua- 
trieme  lÎTre  de  VÉnéide,  remarqu.ibic 
d'exactitude  et  d'aisance,  mais  trop  sou- 
vent plate.  Elle  a  paru  en  1551  ;  il  est 
possible  qu'elle  date  des  premiers  temps 
de  son  séjour  eu  Italie  ;   en  tout  cas,  ou 


ne  voit  pas  encore  de  diflérencc  seusiblt 
entre  le  style  de  cette  traduction  et  celui 
des  poésies  précédentes  de  Uu  Bellay. 
Elle  est  accompagnée  de  divers  frag- 
ments des  poètes  grecs  et  latins  que  du 
hellay  avait  traduits  pour  son  ami  Louis 
Le  Uoy,  auteur  d'une  traduction  en  fran- 
çais et  d'un  commentaire  du  Banquet, 
de  Platon.  Voir  plus   liaut,  p.  68. 
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venait  â'ùtre  atlachS  comme  intendant  ou  liommc  d'affaires  au- 
près de  son  cousin  le  cardinal  Du  Bellay,  ambassadeur  de  Franco 
à  Rome.  Il  partit  vers  looi  plein  d'enthousiasme  et  d'espéran- 
ces ;  ces  premiers  sentiments  et  les  premières  impressions 
du  poëte,  à  la  vue  des  ruines  de  la  vieille  Rome,  ont  été  ren- 
dus souvent  avec  bonheur  dans  son  Premier  livre  des  antiquite.z 
de  Rome  ^  Il  a  retrouvé  la  Rome  antique  à  travers  la  Rome 
moderne  :  il  a  senti  la  poésie  des  ruines,  il  a  compris  la 
grandeur  de  cette  puissance  tant  de  fois  abattue,  et  dontles  restes 
ne  laissent  pas  que  de  frapper  d'étonnement.  Ces  Antiquitez  de 
Rome  forment  une  œuvre  unique  dans  la  littérature  française 
du  seizième  siècle.  Du  Bellay  peut  se  vanter 

D'avoir  chanté,  le  premier  des  François, 
L'autique  honneur  du  peuple  à  longue  robbe  2. 

Il  faut  arriver  à  Byron  ou  à  Chateaubriand  pour  retrouver  la 
môme  inspiration. 

Bientôt  cet  enthousiasme  tomba  devant  les  ennuis  journaliers 
que  lui  apportait  l'administration  d'affaires  qui  n'étaient  rien 
moins  que  poétiques.  D'autre  part.  Du  Bellay  était  venu  à  l'é- 
poque agitée  qui  vit  la  fin  du  pontificat  de  Jules  III,  celui  de 
Marcel  II  et  le  commencement  de  celui  de  Paul  IV.  Le  cynisme 
des  intrigues  qui  se  déroulaient  sous  ses  yeux  à  la  cour  pontifi- 
cale, et  dont  sa  position  subalterne  le  rendait  le  témoin  journa- 
lier ;  le  spectacle  de  la  corruption  romaine  que  ne  cachait 
pas  alors,  comme  quelques  années  auparavant,  l'éclat  d'une 
cour  aimant  les  arts  et  la  poésie;  de  plus  les  tourments  d'un 
amour  longtemps  malheureux  et  les  ennuis  d'une  santé  chan- 
celante, le  regret  de  la  France  et  de  sa  douce  province  de  l'An- 
jou :  toutes  ces  causes  agirent  sur  Du  Bellay  et  donnèrent  un 
nouvel  éveil  à  son  talent.  11  nota  au  jour  le  jour  pour  lui- 
môme  ses  diverses  impressions  dans  une  série  de  sonnets  dont 
la  plupart,  par  la  vivacité  des  peintures,  Fénergie  de  l'expres- 
sion, la  franchise  du  style,  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre;  et 
ces  papiers  journaux,  comme  il  les  appelle,  ces  commerdaires 
qu'il  désigne  du  nom  de  Regrets  ',  forment  un  recueil  qui  a 
triomphé  du  temps.  Soit  qu'il  regrette  ses  amis  de  France, 


1.  Paru  en  lbS8.  —  Ce  recueil  de 
sonnets  fut  traduit  en  anglais  à  la  fin  du 
seizième  siècle  (1591),  par  Edmond  Spen- 
ser,  l'auteur  de  la  lieinp  des  Fées,  sous 
le  titre  de  The  Ruins  of  Rome.  Edmond 
Spenser  a  encore  traduit   d'autres   son- 


nets détachés  de  Du  Bellay  (sur  les 
Songe':)  sous  le  titre  de  The  visions 
ûf  Bellay. 

2.  Gens  tognta. 

3.  Parus  en  1559. 
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soit  qu'il  rôve  tristement  à  l'Anjou,  à  son  petit  Lyre,  soit 
qu'il  décrive  les  mœurs  de  la  ville  éternelle,  les  fêtes,  les 
jeux,  le  carnaval,  les  intrigues  de  conclave,  soit  qu'il  oppose 
la  grandeur  du  passé  à  la  corruption  présente,  tour  à  tour  mé- 
lancolique et  railleur,  il  est  partout  franc,  vrai  et  original. 
Les  contemporains  admiraient  surtout  ces  sonnets  satiriques  : 
le  sarcasme  dans  le  sonnet  était  une  nouveauté.  Richelet, 
dans  son  commetaire  sur  Ronsard  vante  la  force  avec  laquelle 
Du  Bellay  taxe  les  mœurs  de  son  temps;  Ronsard,  rappelant 
le  souvenir  d'un  grand  satirique  grec,  donne  à  son  ami  le 
nom  de  grand  Alcée  angevin^  el  Y auquelm  dans  son  Art  poé- 
tique n'oublia  pas  Du  Bellay  qui, 

...  Quittant  cette  amoureuse  flamme, 
Premier  ût  le  sounet  seniir  son  épigramme  ^. 

Si  Du  Bellay  notait  pour  lui  seul  dans  les  Regrets  ses  impres- 
sions personnelles,  il  n'en  avait  pas  moins  la  réputation  de  poëte 
à  la  mode,  et  cette  réputation,  il  deviiit  la  soutenir  à  la  cour  de 
Rome.  Comme  il  n'était  pas  assez  versé  dans  la  langue  italienne, 
qu'il  ne  jugeait  pas  la  cour  poniificale  capable  de  goûter  toutes 
les  finesses  de  noire  poésie,  il  se  tourna  vers  le  vers  latin,  et 
celui  qui  avait  écrit  à  madame  Marguerite  cette  belle  ode  sur 
le  devoir  imposé  aux  poètes  d'écrire  dans  leur  langue  mater- 
nelle ',  se  mit  à  rivaliser  avec  les  poêles  latins  de  l'Italie*.  Il 
chanta  surtout  ses  amours  en  distiques  élégants  ;  plus  tard 
môme,  de  retour  en  France,  il  n'abandonna  pas  ce  genre  et 
l'on  a  de  lui  quelques  épîtres  latines  où  il  raconte  avec  élo- 
quence et  poésie  sa  propre  histoire. 

Cette  littérature  latine  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et  du 
commencement  du  seizième,  où  excellaient  tant  de  poètes  in- 
génieux, ne  fut  pas  d'ailleurs  inutile  à  Du  Bellay.  C'est  au  Véni- 
tien Navegero  ou  Naugerius  qu'il  doit  ses  Jeux  rustiques,  un 
des  plus  jolis  fleurons  de  sa  couronne  poétique.  La  chanson  du 
Vanneur  de  blé  ^,  la  chanson  à  Vénus  et  d'autres  pièces  d'un 
rhythmesi  gracieux,  d'une  allure  si  charmante  et  si  poétique, 
ont  été  vraisemblablement  composées  en  Italie  à  l'époque  des 


t.   Odes  V,  8. 
î  ,  Art  poétique,  I. 

î.  Yoii-  -Auyi  Morceaux  choisU,  p.  207. 
•i.   11  s'en  excuse  dans   un  joli  sonnet 
i.  Ronsard  (tome  II,  p.  172,  X). 

...  Si  au  bord  eslranger 


Ovide  oja  sa  langue  en  barbare  changer 
Afin  d'oslre   entendu,  qui  me  pouiTa  rependre 
D'un  change  plus  heureux?  Nul,  puisque  le 
[françois 
Quoy  qu'au  Grec  et  Romain  égalé  tu  te  sois, 
Au  rivage  laliii  ne  se  peult  faire  entendre. 

3.  Voir  aux  Morcewix choisis,  j).  216, 
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Regrets  qui  parurent  en  mûme  temps  que  les  Jeux  rustiques, 
vers  lo.")8. 

Du  Bellay  rentra  en  France  vers  dî)b5,  et  son  retour  à  Paris 
(ut  salué  avec  transport  par  ses  amis;  mais  il  ne  devait  pas  y 
trouver  le  repos.  Il  reprit  dans  la  maison  du  cardinal  celle  exis- 
tence d'afTaires  et  de  tracas  qui  l'épuisait;  usé  par  les  ennuis 
et  la  maladie,  il  quitta  vers  tBo7  le  service  de  son  parent,  et 
trouva,  avec  l'indépendance,  la  pauvreté.  Il  vécut  obscurément, 
trop  fier  pour  intriguer,  et  se  consacra  à  la  poésie,  ("est  de  cette 
époque  que  date  son  Poëte  courtisan,  véritable  satire,  bien  que 
cette  pièce  n'en  porte  pas  le  nom,  sur  les  poêles  de  cour,  chef- 
d'œuvre  d'ironie  et  de  vérité.  En  même  temps  parurent  les  Re- 
grets dont  la  publication  excita  de  nouvelles  colères. 

Poursuivi  par  d'ardentes  calomnies,  du  Bellay  fut  desservi  au- 
près du  cardinal  dont  il  ne  put  recouvrer  l'amitié.  La  maladie, 
la  pauvreté,  les  chagrins  causés  par  l'injustice  de  ses  parents 
et  de  ses  amis  eurent  vite  raison  d'une  constitution  qui  avait 
toujours  été  débile  ;  i  trente-cinq  ans  c'était  un  vieillard  épuisé  : 
il  mourut  le  3  janvier  1360. 

Son  Illustration,  ses  Antiquités  de  Rome,  ses  Regrets,  ses  Vœux 
rustiques,  son  Puète  courtisan  lui  assurent  une  place  honorable 
dans  notre  histoire  littéraire  à  côté  de  Ronsard. 

Le  mérile  de  Rémi  Belleau*  est  d'avoir  tenté  d'ouvrir  de  ' 
nouvelles  voies.  Incapable  de  suivre  Ronsard  dans  les  hauteurs 
où  il  plane,  il  dut  renoncera  l'ode  pindurique  :  l'ode  lioratienne 
était  prise  par  Du  Bellay,  le  sonnet  par  ces  deux  poêles  et  par 
Baïf.  En  quête  de  sujets,  porté  d'ailleurs  par  son  goût  vers  l'ob- 
servation et  le  genre  descriptif,  il  se  tourna  vers  la  nature.  Il 
publia  en  1357  un  recueil  intitulé  :  Petites  Inventions  :  ce  sont 
des  descriptions  de  divers  objets  :  la  cerise,  le  corail,  l'escargot, 
lepapillon,  l'ombre,  etc.,  accompagnées  d'allégoriesmorales  ou  de 
récits  mythologiques  dansle  goûtanlique.  La  peinture  est  exacte,  * 
remarquable  par  la  justesse,  la  netteté,  la  gnlce  des  détails; 
l'allégorie  ou  la  fiction  est  ingénieuse  ;  ce  sont  de  jolies  ba- 
gatelles. 

En  même  temps  que  les  Inventions  paraissait  sa  traduction  des 
poésies  d'Anacréon  ;  elle  se  dislingue  des  paraplirases  de  Ron- 
sard et  de  Baïf  par  la  fidélité;  le  style  en  est  net,  élégant,  et  d'une 
sobriété  qui  louche  parfois  à  la  sécheresse.  S'il  n'a  pas  la  verve 

1.  Voir  aux  Morceaux  chnish,p.  233.  1  les  Poètes  françak,  II,  101;  G.  Paris. 
Cf.  Yie  de  Belleau  par  CoUetet,  en  tète  dans  la  Reouecntique,  if:67,II,  140,  etc. 
de  l'éditioE   de  Gouverneur  ;   E.  Crepet.  1 
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nécessaire  pour  reproduire  les  élans  passionnés  de  certaines 
odes  anacréontiques,  la  grâce  et  la  délicatesse  de  l'original  ont 
du  moins  passé  dans  sa  traduction. 

En  1563,  R.  Belleau  fait  paraître  la  première  partie  de  sa  Ber- 
gerie, à  laquelle  il  devait  donner  une  suite,  en  1572,  sous  le  titre 
deDeuxième  Journée  de  la  Bergerie.  C'est  un  ensemble  de  pièces  de 
toute  nature,  odes,  sonnets,  hymnes,  poèmes  sacrés  et  profanes, 
réunis  dans  un  cadre  artificiel.  S'inspirant  de  la  Bergerie  du 
Napolitain  Sannazar*, l'auteur  imagine  un  dialogue  en  prose  où 
il  introduit  des  seigneurs  et  des  princes  sous  le  costume  de  ber- 
gers; et  il  amène  par  des  transitions  généralement  gauches  et 
maladroites  les  poésies  qui  forment  le  corps  du  recueil.  La  prose 
offre  çà  et  là  des  tentatives  de  description  assez  heureuses  :  mais 
c'est  dans  les  poésies  qu'on  rencontre  des  pièces  vraiment  re- 
marquables par  la  peinture  et  le  sentiment  de  la  naturel  II  la 
décrit  avec  amour,  en  homme  qui  a  vécu  près  d'elle,  qui  l'a 
observée,  qui  en  a  ressenti  le  charme.  Il  ne  faut  pas  toute- 
fois lui  demander  la  grande  inspiration  d'un  Lucrèce  ou  d'un 
Virgile  ;  il  ne  chante  pas  la  poésie  des  champs,  des  bois.  Ses 
tableaux  ne  sont  que  de  jolies  miniatures  pleines  de  grâce, 
d'élégance  et  de  fraîcheur  :  c'est  là  le  trait  propre  du  talent  de 
celui  qu'on  appelait  «  le  gentil  Belleau  ». 

Son  œuvre  la  plus  originale  est  les  Amours  et  nouveaux 
Eschanges  des  pierres  précieuses,  vertus  et  propriétés  d'icelles,  pa- 
rus un  anaprèsla  première  Journée  de  la  Bergerie  (1566).  C'est 
une  imitation  des  petits  poëmes  de  la  décadence  grecque  qui  ont 
été  mis  sous  le  nom  d'Orphée  et  d'un  traité  des  pierres  précieuses 
ou  Lapidaire  composé  à  la  fin  du  onzième  siècle  par  marbode, 
évoque  de  Rennes.  Belleau  donne  une  description  de  trente- 
et  une  pierres;  il  rapporte  les  propriétés  merveilleuses  et  ma- 
giques qu'on  leur  attribue,  les  superstitions  ridicules  dont  elles; 
sont  l'objet  et  termine  par  des  fictions  de  son  invention,  où, 
comme  l'auteur  des  Métamorphoses,  il  raconte  l'aventure  qui 
a  donné  naissance  à  la  pierre  et  qui  en  explique^la  vertu. 
Dans  cette  série  de  tableaux,  Belleau,  suivant  servilement  ses 
modèles,  Marbode  ou  le  faux  Orphée,  expose  en  vers  assez  gau- 
ches les  propriétés  des  pierres,  et  les  bizarres  croyances  qu'elles 
inspirent;  mais  il  faut  reconnaître  le  talent  remarquable  qu'il 
porte  dans  la  description;  les  objets  sont  représentés  avec  des 


1.  Voir  plus  haut,  p.  70.  1  célèbres    chansons    d'Avril   et  de  Mai. 

2 .  C'«st    la  que  se  trouvent  les  deux  1  Voii'  aux  Morceaux  choisis,  p.  234. 
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traits  justes,  fins,  délicats;  on  est  frappé  par  la  richesse  et  la 
précision  des  détails  en  même  temps  que  par  la  souplesse  du  style 
et  de  la  versification.  Quant  aux  fables  qui  expliquent  les  méta- 
morphoses, ou,  comme  dit  Belleau.  les  Eschanges,  elles  sont  lou- 
joursingénieuses  et  poétiques  .-rauteur  en  sait  habilement  varier 
la  forme  et  le  Ion.  C'est  tantôt  un  tableau  aux  couleurs  éclatan- 
tes, comme  dans  l'Améthyste,  tantôt  un  récit  plein  de  grâce 
naïve,  comme  dans  la  Pierre  aqueuse  :  ici  c'est  une  ode  lyrique 
(le  Diamant,  la  Ferle)  ;  là  une  élégie  mélancolique  et  douce 
{l'Iris  et  l'Opalle).Les  Pierres 'précieuses,  aujourd'hui  presque  ou- 
bliées, furent  appréciées  par  les  contemporains  :  pour  Ron- 
sard, c'était  cette  collection  de  petits  poëmes  qui  dans  l'œuvre 
de  Belleau  devait  lui  assurer  l'immortalité.  «  Ne  taillez,  dit-il 
dans  l'épilaphe  qu'il  composa  pour  son  ami, 

Ne  taillez,  mains  industrieuses, 
Des  pierres  pour  couvrir  Belleau. 
Lui  niesme  a  basti  son  tombeau 
Dedans  ses  Pierres  précieuses. 

On  parlera  plus  loin  de  l'essai  de  R.  Belleau  dans  l'art  dra- 
matique. Quant  à  la  traduction  des  Phénomènes  et  Pronostics 
d'Aratiis,  et  aux  discours  poétiques  de  la  Vanité  (t566),  traduc- 
tion partielle  de  l'Ecclésiaste,  l'intérêt  en  est  très-secondaire  :  ce 
sont  là  des  sujets  trop  didactiques  pour  fournir  à  Belleau  d'heu- 
reuses inspirations.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  ses  Églogiics 
sacrées  prises  du  Cimlique  des  cantiques,  où  il  reproduit  parfois 
avec  bonheur  la  poésie  brillante  et  passionnée  de  l'original.  On 
pourrait  en  détacher  quelques  pages  d'une  vivacité,  d'une  am- 
pleur, d'un  éclat  qui  n'ont  pas  été  égalés  depuis  dans  les  tra- 
ductions en  vers  du  poëme  biblique  ^ 

Baïf  ^  était  un  esprit  original;  il  fît  preuve  d'invention  dans 
ses  tentatives  de  réforme  de  l'orthographe  et  de  la  versification; 
mais  ses  poésies  sont  écrites  avec  une  déplorable  facilité.  Aussi 
se  font-elles  toutes  remarquer  par  l'incorrection  du  langage  et 
la  faiblesse  du  style.  Dans  son  théâtre,  il  est  soutenu  par  l'imi- 
tation; ce  n'est  guère  que  dans  les  traductions  de  Sophocle  et 
de  Piaule  qu'il  s'est  montré  poëte. 


1.  Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de 
sou  Commentaire  du  second  livre  des 
Amours  àe  Ronsard,  son  premier  ouvrage, 
ni  de  son  poëme  macaronique  sur  la 
guerre  des  Hutjuenot»  [Dictameix  metri- 


ficwn  de  bello  hugonetico  et  reistrorum 
pigliamine  ad  sodalcsj,  chef-d'œuvre  de 
verve  comique. 

2.  Voir  la  bioçraphie  de  J.-A.  de  Baïf 
aux  Morceaux  choisis,  p.  242. 
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Les  A^nours  de  Méline  (Ioo2)  sont  un  recueil  de  sonnets,  chan- 
sons, slances,  récits  en  vers,  où  Baïf  pétrarquise  pour  une  maî- 
tresse de  pure  imagination.  Dans  les  Amoui's  de  Francise (I5S8), 
dictés  par  une  passion  réelle,  il  y  a  plus  de  vérité  et  de  poésie. 
Toutefois  les  faiblesses  elles  longueurs  abondent  parmi  les  plus 
jolies  pièces,  et  il  est  difficile  d'-en  trouver  une  qui  ne  gagne  pas 
à  (Stre  abrégée. 

Dans  le  premier  livre  deslft;iéores(1567),  poëme  resté  inachevé, 
Baïf  s'inspire  assez  heureusement  des  Géot^giques  de  Virgile. 
Aidé  par  son  modèle,  il  trouve  des  expressions  justes  et  pit- 
toresques pour  décrire  les  astres,  la  marche  du  soleil,  les  sai- 
sons et  les  divers  travaux  des  champs  qu'elles  amènent. 

L'année  où  paraissaient  les  Météores,  le  28  janvier  1367,  Baïf 
faisait  jouer  avec  grand  succès  devant  la  cour,  à  l'hôtel  de  Guise, 
une  comédie  traduite  librement  de  Piaule,  le' Brave.  C'est  une 
de  ses  meilleures  œuvres  ;  tout  en  suivant  de  près  le  texte,  il 
habille  ses  personnages  à  la  française,  avec  tant  d'art  que  la  tra- 
duction a  tout  l'air  d'une  œuvre  originale  ^ 

Sa  traduction  de  l'Eunuque  de  Térence  et  surtout  celle  de 
VAniigo7ie  de  Sophocle  se  recommandent  aussi  par  un  mérite 
particulier:  la  convenance  du  style.  L'Antigone  est  remarquable 
à  cet  égard.  Tour  à  tour  l'expression  s'élève  sans  affectation  à 
la  grandeur,  ou  descend  jusqu'à  la  conversation  simple  et  po- 
pulaire, suivant  les  personnages  qu'il  fuit  parler,  Baïf  ne  craint 
point  de  reproduire  à  l'occasion  la  familiarité  naïve  de  l'ori- 
ginal, 'et  par  là  sa  traduction  est  plus  fidèle  que  telle  version 
moderne,  d'un  style  uniformément  noble  et  solenneP. 

Les  Passe-Temps  (1573)  se  distinguent  surtout  par  la  va- 
riété des  sujets  traités  :  imitations  d'Anacréon  ou  de  l'Anthologie, 
chansons  amoureuses,  sonnets,  épîtres  adressées  à  des  amis.  Ils 
sont  supérieurs  aux  Amours  de  Méline  et  de  Françine;  c'est  là  que 
se  trouve  la  jolie  chanson  sur  le  Printe7nps,où.  revit  heureuse- 
ment l'inspiration  deMéléagre'.  Plusieurs  pièces  se  font  remar- 
quer par  un  ton  de  bonhomie  naïve  ou  enjouée  qui  ne  déplaît 
pas. 

Les  Mimes,  Enseignements  et  Proverbes,  dont  deux  livres  seule- 
ment parurent  en  1581,  sont  l'œuvre  la  plus  originale  de  Baïf. 
Ces  pièces,  composées  de  dizains  en  vers  de  huit  pieds,  rappel- 
lent par  le  litre  de  l'ouvrage  et  par  leur  objet  les  mimes  antiques, 


1.  Vuir  plus  haut.  p.  70. 

2.  Cf.  E-^cr,  iHeÙéiiismii  en  France, 
I,  281.  Voir  uu  citrait  aui  Morceaux 
choisis,  p,  246. 


3.  Poète  de  l'Anthologie;  Toir  AnthoL, 
IX,  363. 
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ces  pe(i(s  poëmes  où  sous  une  fable,  une  alle'gorie,  une  salire, 
se  cache  un  enseignement  moral.  Imitées  en  partie  de  l'anti- 
quité et  souvent  de  Théognis,  dont  elles  rappellent  les  sen- 
tences, avec  moins  d'amertume  satirique,  ces  poésies  résument 
la  vie  de  Baïf,  les  leçons  qu'il  a  jirées  de  l'expérience,  et  ses 
jugements  sur  les  hommes  et  les  choses.  La  morale  des  Mi- 
mes est  pure  et  élevée,  la  forme  en  est  variée  :  élégies,  épîtres, 
odes,  allégories,  fables  s'y  succèdent  tour  à  tour;  mais  le  style 
est  négligé,  bien  qu'on  y  rencontre,  comme  dans  les  Passe- 
Temps, quelques  traits  gracieux,  une  bonhomie  aimable  et  naïve; 
et,  si  dans  quelques  fables  l'influence  des  modèles  grecs  donne 
à  Baïf  une  sobriété  et  une  concision  heureuses,  l'ensemble  est 
faible  dans  la  forme. 

Baïf,  de  nos  jours,  est  surtout  connu  pour  les  innovations  qu'il 
a  voulu  apporter  dans  notre  versification.  Il  avait  conçu  l'idée 
d'unir  étroitement  la  musique  avec  la  poésie  :  dans  cette  pensée 
il  avait  ramené  l'orthographe  à  une  notation  plus  simple  repro- 
duisant les  seuls  sons  prononcés,  notation  inspirée  d'ailleurs  par 
les  réformes  de  Raraus;  et  il  avait  cherché  à  remettre  en  hon- 
neur la  métrique  ancienne  qui  repose  sur  la  quantité,  c'est-à- 
dire  sur  un  élément  de  prosodie  musicale  *. 

Il  n'était  pas  entré  le  premier  dans  celte  voie;  l'idée  de  repro- 
duire la  versification  des  Grecs  et  des  Latins  dut  venir  à  plus 
d'un  poëte  à  cette  époque  de  la  Renaissance  où  l'imitation  de 
l'antiquité  était  un  culte.  A  en  croire  d'Aubigné,  l'honneur  de 
l'invention  appartient  à  un  certain  Mousset  qui  aurait  traduit 
en  hexamètres  l'Iliade  et  l'Odyssée.  «  Encore  puis-je  dire  un  com- 
mencement qui  estoit  en  ces  termes  : 

Chante,  déesse,  le  cœur  furieux  et  l'ire  d'Achille, 
Pernicieuse,  qui  fut,  etc.  2,  » 

En  1od3,  Jodelle  écrivait  le  distique  suivant  sur  les  œuvres 
poétiques  de  Magny  : 


1 .  A  ces  tentatives  de  réfonnc  se  rat- 
tache l'établissement  d'uue  Académie  de 
poésie  et  de  musique  autorisée  par  lettres 
patentes  de  Charles  IX(lo"0)  et  qui  vécut 
uue  vinfçtaiue  d'années.  Nous  renvoyons 
à  M.  Becq  de  Fouquièies  pour  l'histoire, 
assez  curieuse,  de  cette  Acudémie.  (In- 
troduction   ans   Œuvres   de  Baïf,  p.  xvi- 

XVIJ.) 


i.  Selon  d'Aubigné,  Mousset,  parfai- 
tement inconnu  du  reste,  écrivait  plus 
u  d'un  siècle  auparavant  »  lui.  On  ignore 
à  quelle  date  furent  écrites  les  lignes 
citées  et  qui  sont  empruntées  à  la  préface 
d'un  opuscule  intitulé  :  Petites  œuvres 
meslées,  et  publié  eu  1630.  Voir  l'édi- 
tion de  d'Aubigné  de  MM.  Réaume  et  La 
Caussade,  111,  272  (Cf.  I,  453). 
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Phœbns,  Amour,  Cypris,  veut  sauver,  nourrir  et  orner 

Ton  vers,  cœur  et  chef  d'cmbre,  de  flamme,  de  fleurs  i. 

En  looo,  Nicolas  Denizot,  «le  comte  d'Alsinois  »,  suivait  cet 
exemple  et  composait  des  hendécasyllabes.  Pasqnier,  sur  la 
prière  de  Ramus,  écrivait  une  élégie  en  distiques  (loo6). 

Vers  lo62,  Jacques  de  la  Taille  composa  un  traité  publié  onze 
ans  après  sa  mort,  et  intitulé  ;  La  manière  de  faire  des  vers  en 
françois  comme  en  grec  et  en  lalin'^,  où  l'auteur  se  déclare  si  «dé- 
gousté  de  nostre  ryme  pour  la  voir  aussi  commune  aux  indoctes 
qu'aux  doctes,  et  ceux-là  autant  aulhorisez  en  icelle  que  ceux-cy, 
que  je  me  suis  proposé  une  nouvelle  voye  pour  aller  en  Parnasse, 
non  encore  frayée  que  des  Grecs  et  des  Latins,  et  qui  pour  son 
industrie  et  trop  plus  grande  difficulté  que  celle  de  la*ryme, 
sera,  comme  j'espère,  inaccessible  à  nos  rymasseurs  d'aujour- 
d'iiuy;  ou  s'ils  s'en  veullent  raesler,  ils  seront  contrains  de  se 
ronger  les  ongles  et  de  mettre  plus  de  peine  à  se  limer  qu'ils 
n'ont  fait  jusques  icy'.  » 

L'essai  de  Jacques  de  la  Taille,  publié  seulement  en  1373,  resta 
inconnu  à  Baïf.  C'est  vers  J  060  qu'il  se  décida  à  composer  des  vers 
mesurés  à  l'antique,  non  point  comme  le  prétend  Pasquier*,  par 
dépit  de  voir  l'insuccès  de  ses  Amours,  mais  par  système,  et 
d'après  des  principes  arrêtés  sur  les  rapports  de  la  poésie  et  de 
la  musique.  Baïf,  conduit  par  une  vue  théorique,  suivit  son  sys- 
tème avec  tant  de  vigueur  et  de  logique  qu'il  attacha  son  nom 
à  cette  tentative  de  restauration  de  la  métrique  ancienne  ^.  Les 
poésies  de  ce  genre  qu'il  a  laissées  sont  très-nombreuses,  trois 
livres  de  chansonnettes,  des  traductions  des  Psaumes  et  un  re- 

1.  C'est-à-dire  PAe'iîw  veut  sauver  ton  j  -vocalisme  de  notre  laDg;ue  les  lois  du 
vers  de  l'ombre,  Amour  nourrir  ton  cœur  vocalisme  latin,  comme  si  nous  parlions 
de  flamme,  Cypris  orner  ton  chef  de  latin  en  français  et  que  la  prononciation 
fleurs.  '  de  Virgile  et  d'Horace  se  fût  maintenue 

2.  Paris,  1573.  I  à  travers  les  trausformatious  de  la  langue 

3.  Folio    2,  recto.    —   Jacques  de  la  '  jusqu'en  nos  temps. 
Taille    prévoit  une   objection:    «Nostre  |      4.  Recherches,  y\l,  H. 

parler  -vulgaire  n'est  pas  propre  ny  ca-  j  5.  Il  ne  faut  pas  confondre,  comme  on 
pable  à  recevoir  des  nombres  et  des  le  fait  souvent,  avec  les  vers  mesurés  les 
piedz.  »  Il  y  répond  avec  une  facilité  vers  haifins,  sorte  de  vers  composés  de 
qui  montre  bieu  comme  tous  ces  poètes  \  quinze  syllabes,  avec  césure  après  la 
delà  Renaissance  aspiraient  moins  à  la  '  septième.  Baïf  a  composé  une  longue 
poésie  qu'à  la  science.  «  C'est  sottie  do  :  pièce  do  plus  de  300  vers  en  ce  mètre 
croire,  dit-il,  que  telles  choses  procèdent  j  peu  harmonieux.  En  voici  les  deux  pre- 
de    la  nature  des  lans^iies  plus  tost  que     miers  : 

de  la  diligence  et  du  labeur  de  ceux  qui  ,  pranc  de  tout  vice  ne  suis;  maisj'ay  mis  tous- 
s  y  veullent  employer  en  quelque  langue  i  [jours  mon  estude 

que  ce  soit,  u  (//i.,  verso.)  Et  après  celte  ;  Ds  sauver  mon  cher  honneur  du  reproche 
réponse  triomphante,   le  jeune    écrivain  I  [d'ingratitude, 

expose  les  règles  de  la  quantité  française,  !  {Œuvres  en  rime  de  Jemi-Antoine  de 
n'hésitant  pas  un  instant  à  appliquer  au  .  Baïf.  Paris,  1573;  fol. 33,  verso.l 
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cueil  de  pièces  intitulé  :  Etrennes  de  poésie  francoise,  imprimé 
d'après  son  système  orthographique.  «  Buïf,  dit  d'Aubigné,  en  a 
fait  grande  quantité  (de  vers  mesurés),  lesquels  à  la  saulse  de  la 
musique  que  leur  dorma  Claudin  le  jeune  furent  agréables, 
mais  prononcez  sans  celte  ayde,  furent  trouvez  fades  et  fas- 
cheus,  surtout  par  ce  qu'il  donnoit  au  françois  moderne  une 
construction  latine  ^  » 

L'esprit  d'innovation  dont  Baïf  avait  fait  preuve  lui  fit  du  tort. 
On  lui  imputa  des  nouveautés  plus  hardies;  il  est  généra- 
lement accusé  d'avoir  voulu  introduire  en  français  les  compa- 
ratifs et  les  superlatifs  latins  en  ieur  et  en  ime'^.  Nous  verrons 
plus  tard  que  celte  accusation  n'est  pas  fondée.  C'est  assez  pour 
lui,  après  avoir  fait  de  mauvais  vers  rimes,  de  s'être  essayé 
sans  plus  de  succès  aux  vers  mesurés  à  l'antique. 

EsTiENNE  Jodelle'  est  plus  connu  par  ses  œuvres  dramatiques 
que  par  ses  poésies  lyriques.  Dans  les  unes  comme  dans  les  au- 
tres on  retrouve  les  mêmes  qualités  et  les  mômes  défauts.  Les 
contemporains  almiraient  sa  fougueuse  inspiration  et  sa  verve 
inépuisable.  De  Bellay  s'écriait  : 

...Je  ne  sais  comment  ce  démon  de  Jodelle 
(Démon  il  est  vrayment,  car  d'une  voix  mortelle 
Ne  sortent  point  ses  vers),  tout  soudain  que  je  l'oy*, 
M'aiguillonne,  m'espoing,  m'espouvante  et  m'appelle. 
Et,  comme  Apollon  fait  de  sa  prestresse  folle, 
A  moy  mesme  m'ostant,  me  ravit  tout  à  soy  s. 

Jodelle  avait  le  tempérament  d'un  poète  :  la  fécondité  de  l'in- 
vention, la  vivacité  de  l'imagination,  la  hardiesse  de  la  forme. 
Mais  cette  déplorable  facilité  qui  annula  les  dons  heureux  de  la 


1.  Tome  T,  p.  453  de  l'édition  Réaume 
et  La  Caussade.  —  Cette  sorte  de  versi- 
fication est  si  contraire  au  génie  de  notre 
langue,  que,  pour  donner  aux  vers 
mesurés  quelque  harmonie,  on  dut  y 
ajouter  la  rime.  Ce  fut  Claude  Butet  qui 
en  donna  l'exemple,  mais,  dit  Pasquier, 
«  avec  un  assez  mauvais  succès.  » 
L'exemple  de  Butet  fut  suivi  par  Passerai, 
Rapin,  Lanoue,  d'Aubigné.  Voici  une 
strophe  d'une  élégie  de  Rapin  sur  la  mort 
de  Ronsard;  elle  n'est  pas  sans  harmonie. 

Vous  qui  les  ruisseaux  d'HéUcon  fréquentez 
Vous  qui  les  j^irJins  solitaires  hantez 
Et  le  fond  des  bois,  curieux  de  choisir 
L'ombre  et  le  loisir. 
Eu  somme,  malgré  les  essais  des  poètes 


du  seizième  siècle,  essais  renouvelés  au 
siècle  dernier  par  Turgot,  il  est  aisé  de 
voir  que  cette  versification  est  contraire 
à  l'esprit  du  français  qui  distingue  à 
peine  la  quantité  dans  les  mots.  Notre 
métrique  repose  sur  l'accent  tonique  et  le 
nombre  dessyllabe3;la  métrique  ancienne 
ne  tient  compte  ni  de  l'arcent  ni  du 
nombre  des  syllabes.  —  Voir  encore  sur 
cette  question,  Pasquier,  Becherches , 
VU,  11,  et  d'.\uliigné,  édit.  Réaume  et 
La  Caussade,   L  453,  et  UI,  2:2. 

2.  Voir  plus  bas,  p.  229. 

3.  Voir  sa  biographie  aux   Morceaux 
choisis,  p.  327. 

4.  7e  l'oy,'j&  l'entends. 
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plupart  des  poêles  de  la  Renaissance,  le  perdit  également.  Toutes 
ses  œuvres  sentent  l'improvisation.  Nous  avons  sur  ce  point  le 
témoignage  formel  de  son  éditeur  et  ami,  Charles  de  La  Mothe. 
«  Nous  pouvons,  dit-il,  citer  aux  lecteurs  une  chose  quasi  in- 
croyable, c'est  que  tout  ce  que  Ton  voit  et  que  l'on  verra  com- 
posé par  Jodelle,  n'a  jamais  été  faict  que  promptement,  sans 
estude  et  sans  labeur  ;  et  pouvons  avecque  plusieurs  personnages 
de  ce  temps,  tesmoigner  que  la  pluslongue  et  difficile  tragédie  ou 
comédie  ne  l'a  jamais  occupé  à  la  composer  ou  escrire  plus  de 
dix  matinées  :  mesme  la  comédie  d'Eugène  fut  faicle  en  quatre 
traittes...  Tous  ses  sonnets,  mesmes  ceux  qui  sont  par  rencontres, 
il  les  a  tous  laicts  en  se  promenant  et  s'amusant  parfois  à  autres 
choses  si  soudainement  que,  quand  il  nous  les  disoit,  nous  pen- 
sions qu'il  ne  les  eut  encore  commencez.  Bref,  nous  ne  croirons 
jamais  qu'aucune  autre  nation,  de  tout  le  temps  passé,  ait  eu  un 
esprit  naturellement  si  prompt  et  adextre  en  ceste  science*.» 
De  ces  poésies  que  prodiguait  le  fécond  génie  de  Jodelle,  bien 
peu  ont  survécu  ;  jamais  auteur  ne  se  montra  plus  insou- 
ciant de  ses  œuvres,  et  il  refusa  toujours  de  les  publier.  Le 
recueil  que  Ton  possède,  dû  aux  pieux  soins  de  Ch.  de  la  Mothe, 
ne  contient  que  les  œuvres  de  jeunesse  du  poëte.  Et,  malgré 
les  nombreux  défauts  qui  les  déparent,  elles  montrent  encore  ce 
qu'eiit  pu  faire  Jodelle,  si,  plus  soucieux  de  son  talent,  il  avait 
travaillé  à  le  régler. 

Les  œuvres  que  l'on  a  conservées  de  Jodelle  comprennent,  en 
dehors  des  deux  (ragédies  et  de  la  comédie  qui  seront  examinées 
plus  loin,  de  nombreux  sonnets,  des  odes,  des  élégies,  des  cha- 
pitres en  tercets^,  des  épîfres,des  épithalames,  des  figures,  des  de- 
vises, des  mascarades.  Ces  dernières  pièces  sontdes  œuvres  decir- 
constances,  commandées  par  le  prince,  pour  les  fctes  dont  Jodelle 
était  l'organisateur  '.  Les  autres  poésies  sont  pour  la  plupart 
des  poésies  amoureuses  ou  des  poésies  politiques.  Parmi  les 
premières  on  distingue  les  Contr'Ainours  qui,  au  témoignage  de 
Charles  de  La  Mollie*,  devaient  comprendre  (rois  cents  sonnets 
et  qui  n'en  contiennent  plus  que  sept,  écrits  «  en  haine  d'une 
dame  qu'il  avoit  autrefois  affectionnée".  »  Rappelons  encore 


1.  Les  OEuvres  de  Jodelle,  édit.  M.-La- 

TCBUX,  I,  p.    7. 

1.  Dans  le  genre  des  capitoli  italiens. 

3.  Celait  lui  qui  était  chargé  de  la 
mise  en  scène.  «  Jodr-lle,  dit  la  Mothe, 
n'excellûit  pas  seulement  en  l'art  de  la 
poésie,  mais  quaei  en  tous  les  autres;  il 


cstoit  grand  architecte,  tres-docte  on  la 
peincture  et  sculpture.  »  Cf.  aux  MoV' 
cenux  choisis,  p.  318  et  n.  3. 

4.  Œuvres    de  Juddln,   édit.    M. -La- 
veaux,  t.  I,  p.  6. 

5.  Voir  Pasquier,  Recherches,  Vll,  7. 
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des  chansons  qu'il  opposait  fièrement  à  celles  de  son  ami  Ron- 
sard ^  Les  poésies  politiques  sont  de  beaucoup  les  plus  intéres- 
santes ;  le  spectacle  des  luttes  civiles  inspire  sa  verve,  et  il  a  des 
traits  éloquents  contre  ces  réformés  qui,  après  avoir  déclaré  la 
guerre  à  leur  prince  et  appelé  l'étranger  en  France,  vaincus, 
punis  par  le  ciel  de  «leurs  fautes  criminelles,  »  mais 

...  Martyrs  obstinés  en  leur  rébellion, 
Se  couvrant  du  manteau  de  persécution, 
Dieu,  diseut-ils,  ainsi  esprouva  le  fidelle  *... 

PoNTUs  deThyard*  appartenait  à  ce  groupe  qui  avec  iMaurice 
Scève,  Pelletier  du  Mans,  formait  comme  Tavant-garde  de  la 
Pléiade.  Son  premier  livre  des  Erreurs  amoureuses  parut  en 
i  b49  *  avant  la  Défense  de  la  langue  française.  Mais  il  s'enrôla  dans 
la  Pléiade  de  Ronsard  et  c'est  sous  les  auspices  du  maître  qu'il  fit 
paraître  en  15i)4  et  en  looS  le  second  et  le  troisième  livre  ^.  Dans 
ses  Erreurs  amoureuses,  Pontus  se  lamente  sur  les  rigueurs  de  la 
vertueuse  Pasithée  ;  il  décrit  son  martyre  dans  des  vers  alam- 
biqués,  guindés,  froids  et  ennuyeux.  Du  moins  son  inspiration  est 
toujours  noble  et  élevée,  et  sa  muse  reste  chaste  et  pure.  Après 
ces  débuts  qui  avaient  associé  son  nom  à  celui  de  Ronsard  et  de 
ses  amis,  Pontus  renonça  à  la  poésie,  pour  se  livrer  à  la  théolo- 
gie, à  l'étude  des  langues,  et  aux  sciences  mathématiques®. 

i.  Voir  dans  Pasquier  (ïèW.),  le  récit  j  3.  Poutus  de  Thyard,  seigneur  de 
d'un  tournoi  poétique,  entre  Ronsard  et  '•  Bussy,  né  au  manoir  "de  ce  nom  en  1511. 
Jodelle.  '  Il  fut  successivement   prolonotaire  apos- 

2.    T.  II,  p.  340. —  Le   même   trait  se     tolique,  diacre  et  éxèqnc,  comte  de  Chà- 
retrouvc  à  la  fin  de  ce  beau  et  patriotique  1  lon-sur-Saône.  Il  mourut  en  1603. 
sonnet.  4.  Chez  le  célèlne  imprimeur  de  Lyon, 

0  moy  pourtant   heureux   de  l'heur  qu'auroit     Jean  de  Tournes.         .,  ,    ^,       ,     . 

[ma  France  ■  5.  Suivi  d  un  recueil  de  Vers  lyriques. 
Si  ces  gens  qui  se  sont  contre  cll.^  nuiliiiez,  [  — Enlb73  il  parut  un  recueil  des  œuvres 
Si  les  noslies aussi,  qu'en  fin  ces  obstinez  '  poétiques  de  Pontus,  contenant  toutes 
Forceront  devenir  jusqu'à  l'exlreuie  outrance,  j^^  Erreurs  amoureuses  et  les  Vers  ly- 
Avojent,  ceux   la   par  crainte  et  ceux^cy^^par  ,  ^..^^^^^^  ^^.^^  ^^_..^  ^^  chansons,   stances. 

D'un  sainct   et  juste  accord  leurs  cœurs  des-  '  élégies,  épitres  sous  le  titre  de  Nouvelles 
[acharnez,  ;  ceiwres poétigues.  AioiHonsencovc  Douze 
Fuyant  le  cruel  choc  où  les  a  destinez  j  fables    des    Fleuves  et  fontaines,    1585. 

La  contrainte  dernière  eU'ardeur  de  vengeance:  jj,ytgg  ggg  poésies  sont  d'une  rare  fai- 
Je  sentirois  fort  grand  un  tel  heur,  pour  ne  von-         |p.„p 

Ce  beau  règne  «  iiove  dans  son  sang,  el  fçavoir  4  ;    "'•;=!■  .  i.  j  u 

Que  ces  pipeurs  diiojent  s'ils  avoyenl  la  victoire:         6.  Pour  achever  1  examen  des  membres 
.  Dieu  venge  ainsi  les  siens,  en  tout  temps,  en  |  de  la  Pléiade,  il  nous   resterait  à  parler 
[tout  lieu,  »  !  jg  Daurat,    à   qui    Ronsard   donna  un« 
Et  vaincus,  ils  diroyent  :    «  Sont  ^  des^ verges  ]  ^^^^^^  ^^^^  ^^  brigade  par  reconnaissance. 

De  nostre  E'^lise  vraye  et  la  marque  ^lu  JeanDawat Dinemandy,ftnUi\nAuratus, 
ue  nosire    n^use    vraye  ^M^.^^  ^^  ^  ^  ^^^  ^^  ^.^^^  ^^^g  ^  Limoges.   Il  enseigna 

I  les  lettres  anciennes  à  Paris  avec  tant  de 

1.  Royaume.  succès,  que  François  l*'  le  nomma    pré- 

2.  Et  pour  ne  pas  sçavoir.  cepteur  de  ses  pages,  et  Henri  II  de  ses 
\\  CoX'ies  ministre,  de  la  nouvelle  opi-     enfants.  Appelé  a  diriger  le  collégeCoque- 

nion,  sonnet  28,  t.  II,  p.  147.  1  'et,  il  y  eut   pour  éleyes  Ronsard  et  ses 

7. 
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IS'ous  avons  vu  les  principaux  poètes  de  la  Pléiade.  Essayons 
d'apprécier  l'ensemble  de  leur  œuvre  et  de  juger  la  révolution 
qu'ils  ont  tentée. 

Suivant  l'opinion  la  plus  accréditée,  Ronsard  et  ses  amis, 
séduits  par  la  beauté  des  œuvres  antiques,  tentèrent  d'intro- 
duire brusquement  dans  notre  littérature  et  dans  notre  lan- 
gue les  formes  poétiques,  les  tournures  et  les  expressions  de 
la  langue  latine  et  de  la  langue  grecque.  Cette  tentative  avorta 
misérablement  et  les  auteurs  de  cette  folle  entreprise  tom 
bèrent  dans  le  discrédit  et  dans  l'oubli.  Ce  jugement  sur  Ron- 
sard a  été  pour  ainsi  dire  consacré  parles  vers  bien  connus  de 
Boileau  *. 

Ces  assertions  vagues  ou  inexactes  ont  besoin  d'être  rectifiées 
ou  complétées. 

Ronsard  a  essayé  1°  de  former  une  langue  poétique  distincte 
de  la  prose,  2*  de  créer  des  rbythmes  nouveaux,  3°  d'intro- 
duire la  mythologie  ancienne  dans  la  poésie,  4°  d'introduire 
dans  la  littérature  des  genres  nouveaux.  Chacun  de  ces  quatre 
points  veut  être  examiné. 

1°  Frappé  de  ce  fait  que  la  langue  poétique  des  Grecs  a  son 
vocabulaire,  ses  formes  et  ses  tournures  spéciales,  Ronsard 
tenta  de  créer  une  langue  propre  à  la  poésie,  plus  riche,  plus 
expressive,  plus  relevée  que  la  prose.  Pour  atteindre  ce  but, 
il  n'emprunta  pas,  comme  on  l'accuse  à  tort,  des  mots  au 
grec  et  au  latin.  Qu'on  lise  ses  œuvres,  même  celles  des  pre- 
mières années,  les  hymnes  et  les  odes  pindariques,  on  sera 
étonné  de  voir  combien  peu  sa  muse  parle  grec  et  latin  ^  ;  on  n'y 


amis;  il  sut  leur  communiquer  son 
admiration  pour  la  littérature  ancienne; 
et  par  sou  caractère  et  par  sa  science 
prépara  le  mouvement  de  la  Pléiade.  Il 
mourut  en  158S,  entouré  de  la  faveur 
royale  et  du  respect  de  tous  les  savants 
de  l'Europe.  Il  a  laissé  un  grand  nombre 
lie  poésies  grecques, latines  et  françaises; 
celles-ci  sont  au-dessous  du  médiocre. 

i.  Voir  plus  haut,  paf;e  99,  n.  2. 

2.  A  M.  Egger  revient  le  mérite  d'avoir 
t^ur  ce  point  combattu  le  premier  chez 
nous  le  préjugé  général  II' Hellénisme 
m  france).  L'erreur  vient  de  deux  ou 
trois  ditliyrandjes  écrits  on  tffel  dans 
une  langue  barbare,  mais  que  Kousard 
n'a  jamais  considérés  que  comme  un  jeu, 
eu  qui  même  ne  sont  pas  de  Ronsard; 
elle  vient  encore  de  quelques  passages 
de  ses  poésies  qu'on  n'a  pas  compris  et 
surtout  des  allusions  mythologiques.  Nous 


citerons  plus  loinl'unde  ces  dithyrambes. 
Quand  il  retirette  que  la  muse  française 
ne  puisse  s'exprimer  comme  fait  la  gré- 
geoise :  Ocymore  Dyspalme,  OUgochro- 
nien,  il  reconnaît  précisément  l'impossibi- 
lité de  parler  le  grec  en  français.  Quand 
il  s'écrie  : 

Les  François  qui  mes  vers  liront, 
S'ils  ne  siinl  Grecs  et  noinains, 
Aci  lieu  de  ce  livre  ils  n'auront 
Qu'un   pesant   faix  entre    les   mains. 

il  fait  allusion,  non  à  la  langue  de  sa 
poésie,  mais  aux  idées  qui  y  sont  dé- 
veloppées. H  déclare  qu'on  ne  pourra 
comprendre  ses  vers  que  si  l'on  connaît 
à  fond  les  littératures  anciennes.  La  muse 
de  Ronsard  dans  ses  Odes  pindariques,  sei 
Ili/miies,  sa  Franiiade,  parle  eu  français, 
mais  pense  en  grec  et  eu  latin. 
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trouve  pas  plus  de  mots  empruntés  aux  langues  anciennes  que 
dans  les  écrivains  les  plus  français  de  son  temps,  Amyot,  Pas- 
quier,  Estienne,  etc.,  mais  il  recourt  à  des  procédés  de  construc- 
tion inspirés  par  l'élude  de  la  poésie  anlique. 

Au  premier  rang  se  place  l'inversion.  L'inversion  dans  les 
langues  anciennes  est  féconde  en  effets  poétiques;  Ronsard 
crut  d'autant  plus  facile  de  lui  demander  les  mOmeseiïets  qu'elle 
avait  été  usitée  dans  le  vieux  français  qui,  grSce  à  la  décli- 
naison à  deux  cas,  se  rapprochait  de  la  construction  latine. 
I/inversion  avait  commencé,  il  est  vrai,  à  disparaître  avec  cette 
déclinaison  elle-même,  dès  le  quatorzième  siècle.  Au  quinzième 
siècle,  si  l'usage  n'en  était  pas  entièrement  aboli,  il  avait  perdu 
beaucoup  de  sa  force  et  de  son  étendue.  Ronsard  essaya  de 
lutter  centre  les  tendances  nouvelles  de  la  langue,  et  de  rame- 
ner, dans  une  certaine  mesure,  la  construction  française  à  la 
construction  laiine. 

De  là  des  tournures  comme  les  suivantes  : 

Tous  les  ans  à  sa  feste  en  Libye  honorée, 
Ne  luy  tombe  un  taureau  à  la  corne  dorée, 

Mais  souvent  un  agneau.  [Ode  à  Henri  II.) 
Cependant  je  prirai  ta  puissance  divine, 
Ainsi  que  Jupiter  Callimaque  en  son  hymne.  (Id.,  ibid.) 

Mais  si  ce  harpeur  fameux  (Orphée), 

Oyoit  le  luth  des  Serenes,.... 

Son  luth  payea  il  fendroit, 

Et  disciple  se  rendroit 

Dessous  leur  chanson...  [Odes,  V,  3.) 
Plus  dur  que  fer  j'ay  fini  mon  ouvrage.  (Id.,  V.) 

D'autre  part  Ronsard  donna  à  l'adjectif  français  un  emploi 
aussi  peu  ordinaire  dans  notre  langue  qu'usité  chez  les  poëtei 
latins.  Le  qualificatif  exprime  en  français  la  qualité  et  la 
manière  d'être  d'une  personne  ou  d'une  chose  ;  Ronsard,  à  la 
façon  des  anciens,  l'emploie  pour  qualifier  l'action  exprimée 
par  le  verbe,  et  lui  donne  le  rôle  que  remplit  habituellement 
l'adverbe.  Au  lieu  de  dire  :  «  Pour  n'avoir  satisfait  dévotement 
à  ses  honneurs  (de  Cérès)  »,  il  dit  : 

Pour  n'avoir  satisfait  déuot  à  ses  honneurs    (Odes,  I,  1.) 
Il  dit  encore  : 

Je  sens  Hécate  horrible  me  tenir.  [Francîade,  IV.) 
Las  !  ce  qu'on  void  de  mondain 
Jamais  ferme  ne  se  fonde.  {Odes,  V,  3.) 
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Arme-toy  donc  de  la  philosophie 

Contre  tant  d'accidents, 
Et  courageux  d'elle  te  fortifie.  (Odes,  I,  19.) 

Cette  construction  qui  transforme  l'épithèle  en  qualificatif 
du  verbe  et  en  fait  par  suite  un  adverbe  *,  n'est  pas  inconnue 
à  notre  langue  ;  mais  comme  elle  s'accorde  rarement  avec  le 
caractère  analytique  du  français,  elle  doit  être  employée  avec 
mesure  et  réserve.  Ronsard  en  abuse  dans  ses  odes,  dans 
ses  hymnes  et  dans  la  Franciade. 

En  môme  temps  il  reprend  au  grec  et  au  latin  les  épithètes 
redondantes  des  noms  de  personnes  ou  de  lieux;  ainsi  il  dira 
au  début  des  Odes  ; 

Je  sonnay  suivant  les  vieilles  modes 
D'Horace  Calabrais  et  Pindare  Thébain, 

(Hercule)  ne  refusa  d'entrer  au  toit  Moloschien. 
et  ailleurs  : 

Phebus  Cynthien... 

Cyteréan,  Pataréan 

Par  qui  le  trépied  Thymbréan 

Les  choses  futures  devine  {Odes,  I,  20)  2, 

Ce  sont  là  les  mots  grecs  ou  latins  qu'il  a  introduits  dans  ses 
poésies  et  encore  sont-ils  fort  peu  nombreux  '. 

Une  autre  tentative  de  Ronsard  a  été  de  créer  des  épithètes 
françaises  à  l'imitation  des  épithètes  homériques,  en  ayant  re- 


1.  Ou  un  attribut.  Dans  le  vers  de  Vir- 
gile Conticuere  omnes  intentique  ora 
tenebant,  on  peut  considérer  !«/<■?(<;  comme 
au  adverbe  :  «  ils  fixaient  leur  visage 
avec  attention  »  ou  comme  un  attribut  : 
•  et,  restant  attentifs,  ils  fixaient  leur 
-fisago.  » 

J.  On  cite  souvent  le  dithyrambe  ré- 
cité «  à  la  pompe  du  bouc  de  E.  Jo- 
delle,  a  qui  a  pour  refrain  ces  cris  bi- 
garres : 

lach,  iach,  Evoc 
Etoc,  ïach,  Iach, 

«t  OÙ  on  lit  des  vers  tels  que  les  suivants  : 

0  Cuisse-nt',  Arcliele,  Hyméiiien, 
Bassare  IVoy,  Ruslique,  Eubolien, 
Kjetf-lien,  Tngune.  Solilcrc, 
Vengeur,  Manie,  Germe  .les  Dieux  et  Porc, 
Woinien,  Double,  Ho*|jilalifr, 
Be«uc«up-forme,  i'remier,  j/ernier. 


Lenean,  Porte-?ceptre,  Grandime, 
I.yiiien,  Baleur,  Boninie, 
Nourri-vigne,  Ainie-parnpre,  Enfant  ; 
Gange  te   vit  Iriouiplianl.  (éJ.  Blancliemain, 
[vi,  377.) 

Mais  cette  pièce,  qui  n'est  d'ailleurs 
qu'un  jeu  d'esprit,  est  l'œuvre  non  de 
Ronsard,  mais  de  Bertrand  Bergier, 
poëte  «  bedonniquc  -  boufTonnique  », 
comme  l'appelle  Du  Bellay. 

3.  Les  noms  communs  sont  si  peu  nom- 
breux qu'on  peut  les  compter,  et  qu'on 
les  a  comptés;  encore  ces  mots  ont  reçu 
droit  de  cité  dans  la  langue.  Cf.  Giinther, 
dans  Jferrif/'s  Archiu,  !8'(6  :  lionsard  xind 
sein  Veilixltnixs  zur  Entwickelung  der 
fr.  Spraclœ.  Quant  à  l'emploi  de  l'ad- 
jectif français  et  de  l'épithète  latine  ou 
grecque  dont  nous  avons  parlé,  Ronsard 
ne  fait  que  continuer  les  traditions  de 
Le  Maire  de  Belges. 
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cours  à  des  mots  composés.  «  Tu  composeras  hardiment,  di-il, 
ces  mots  à  l'imitalioa  des  Grecs  et  Latins,  pourvu  qu'ils  soient 
gracieux  et  plaisaus  à  l'oreille.  »  De  là  des  composés  comme 
les  suivants  : 

Or,  le  sacré  bonheur  de  nostre  race  humaine. 

Qu'à  bon  droit  on  t'appelle  en  tous  lieux  chasse-peine, 

Donne-vie,  oste-soin... 

(Hy»mes,U,l  ;  éd.  Blancliemain,  t.  V,  p.  2'>-2.) 

Sommeil....  l'on  t'appelle  aime,  c/e7i"-50î<c//. 

{Éléyies,  XI  ;  t.  IV,  p.  25-2.) 

Castor,  filsd'œuf,  dompie-pouUain,  vaillant  {«6/c/.,  p.  189). 

Je  te  salue,  Esté,  le  prince  de  l'année. 

Fils  du  soleil  fauteur  de  toute  chose  née, 

Père  aime,  nouiricier,  donne-blé,  donne  vin.  [Hymnes,  II,  4.) 

(Neptune)  O  pousse-terre,  embrasse-terre,  o  père  j  {Boc.  Royal,  t.  III, 

Le  bon  Bacchns  porte-lance  [Gaylez,  IV).  [p.  378.) 

Fumée  ou  poussière  menue 
Que  le  veut  rrt5e-^e;Te emporte  dans  la  nue.  [A  quelque  ministre^,) 

Cette  forme  de  composition  est  éminemment  française.  La 
vieille  langue  à  laquelle  Ronsard  l'avait  empruntée  s'en  servait 
très-heureusement  pour  créer  des  noms  propres  de  personnes  et 
des  noms  communs  :  on  peut  eu  suivre  la  trace  de  siècle  en  siècle 
depuis  le  huitième,  dans  les  chartes  et  les  diplômes  aussi  bien 
que  dans  les  monuments  littéraires,  les  chansons  de  geste,  les 
fabliaux,  le  Roman  du  Renard,  les  œuvres  de  Villon,  Coquil- 
lart,  Rabelais,  etc.  ^.  La  nouveauté  de  l'emploi  qu'en  fit  Ron- 
sard fut  de  changer  ces  noms  en  épithètes.  La  vieille  langue 
par  exemple  avait  créé  le  substantif»  un  couvre-chef  »  ;  Ronsard 
créa  l'épithète  couvre- cerveau  dans  l'expression  :  «  la  toge  cou- 
vre-cerveau »  [Franciade). 

Le  poêle  a  tiré  un  heureux  parti  de  ces  épitliètes  homé- 
riques dont  il  ne  fit  d'ailleurs  qu'un  emploi  discret  et  judicieux*, 
lia  fallu  toute  l'intempérance  de  ses  disciples  et  en  particulier 


1.  laliste  de  ces  composés  a  été  dressée  1  2.  Cf.  Meunier,  op.  cit.,  p.  12-133  et  A. 
par  M.  Fr.  Meunier  dans  son  Étude  sur  Darniestcter,  op.  dt.,  p.  178191. 
les  Composés  qui  contiennent  un  verbe  à  \  3.  Ajoutons  encore  d'autres  sortes  de 
un  mode  personnel  en  latin,  en  français,  j  composés  français  fort  peu  nombreui, 
en  italien  et  en  espagnol,  Paris,  1875,  p.  j  tels  que  chcore-pied,  (Castor)  fils  d'œuf, 
121  et  suivantes.  Cf.  A.  Darmesteter,  !  (Bacclius)  cuisse-né,  etc.  ;  ce  sont  des 
Traité  de  la  formation  des  mots  composés  |  imitations  plus  ou  moins  heureuses  de* 
dans  la  langue  française,  p.  1S9.  i  composés  possessifs  grecs  ou  latins. 
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de  Du  Bartas  pour  discréditer  la  formation  d'épitliètes  poétiques 
qui  ne  sont  pas  déplacées  dans  la  haute  poésie  '. 

Enfin  Ronsard  cherclia  à  enrichir  la  langue  de  mots  nou- 
veaux, non  pas  en  faisant  des  emprunts  au  latin  et  au  grec  ; 
il  condamne  sévèrement  au  contraire  les  latiniseurs  et  les 
grécaniseurs  ^,  mais  en  développant  les  ressources  qu'elle  pos- 
sédait. Il  recommande  de  s'adresser  aux  dialectes,  sans  se 
restreindre  à  l'idiome  de  Paris  et  de  la  cour,  et  d'accepter 
«  les  mots  Gascons,  Poitevins,  Normans,  Lyonnais  et  d'autres 
pais,  pourveu  qu'ils  soient  bons  et  que  proprement  ils  signifient 
ce  que  tu  veux  dire.  »  Il  engage  à  étudier  la  langue  technique 
des  arts  et  métiers  pour  en  tirer  maints  termes  expressifs  et 
«maintes  belles  et  vives  comparaisons,  pour  enrichir  ton  œuvre 
et  le  rendre  plus  agréable  et  parfait.  »  Il  voudrait  voir  «  remet- 
tre en  usage  les  antiques  vocables  de  toutes  les  provinces  de 
France,  »  rajeunir  les  mots  les  plus  expressifs  du  vieux  français 
littéraire,  en  particulier  ceux  qui  avaient  laissé  quelque  trace 
dans  la  langue  actuelle,  et  d'opérer  la  dérivation,  ce  qu'il 
appelle  d'un  terme  expressif  leprovtgnement.  Enfin,  si  l'on  crée 
de  nouveaux  dérivés ,  il  faut  qu'ils  soient  «  moulés  et  fa- 
çonnés sur  un  imtron  déjà  reçu  du  'peuple  *.  » 

On  voit  que  Ronsard,  loin  d'introduire  par  force  dans  la 
langue  les  éléments  anciens,  la  défendait  contre  les  latiniseurs  *. 
Toutefois  ses  tentatives,  même  bien  conçues  et  bien  dirigées, 


1.  Cf.  Morceaux  choisis,  p.  127;  et 
A.  Darmesteter,  op.  cit.,  p.  l'JI   et  2i5. 

2.  a  C'est  un  crime  de  leze-majesté 
d'abandonner  le  langage  de  son  pays, 
vivant  et  fleurissant,  puur  vouloir  déterrer 
je  ne  sçay  quelle  cendre  des  anciens.  » 
Voir  la  seconde  préface  de  la  Franciade 
et  V Abrégé  de  l'art  poétique. 

3.  D'Aubigné  raconte  que  Ronsard  lui 
disait  quelquefois  à  lui  et  à  d'autres  dis- 
ciples :  u  Mes  enfants,  dcffendez  vostre 
mcre  de  ceux  qui  veulent  faire  servante 
une  damoyselle  de  bonne  maison.  Il  y  a 
des  vocables  qui  sont  françois  naturels, 
qui  sentent  le  vieux,  mais  le  libre  fran- 
çois, comme  douç/é,  tenvc,  empour,  dor- 
ne,  bauf/er,  boug/^r,  et  autres  de  telle 
sorte.  Je  vous  recommande  par  testament 
que  vous  ne  laissiez  point  perdre  ces  vieux 
termes,  que  vous  les  employiez  et  deffen- 
diez  hardiment  contre  des  maraux  qui  ne 
tiennent  pas  élégant  ce  qui  n'est  point 
escorché  du  latin  et  de  l'italien  et  qui 
aiment  mieux  dire  collauder,  eontemner, 
hlasonner    que    louer,  mespriser,   blus- 


?ne)' .•  tout  cela  est  pour  l'escholier  limou- 
sin. Voilà  les  propres  termes  de  Ron- 
sard. »  (Tragiques,  avertissement.) 

4.  Le  vrai  caractère  de  la  doctrine  de 
Ronsard  paraît  encore  plus  nettement 
par  les  exagérations  qu'elle  subissait 
entre  les  mains  des  disciples.  Jacques 
de  la  Taille  engage  à  «  remettre  en 
usage  et  quasi  comme  resusciter  ceux 
(les  mots)  que  nous  avons  laissé  perdre, 
de  manière  que  nous  prendrons  dans 
nos  vieux  autlieurs  françois  comme  dans 
le  Rommant  de  la  Uose  ce  que  Virgile 
chorchoit  dans  les  vers  d'Ennie,  et  comme 
il  dit  olli  et  fuat  pour  illi  et  sit,  nous 
dirons  en  un  grand  poesme  veez  pour 
voyez,  voulC  et  puist  pour  voulut  et 
puisse;  vcnitt  pour  dw^,  tenisse  pour 
tinsse,  au  pour  avecques.  Mesmes  faisant 
parler  un  vieillard  du  bon  temps,  je  ne 
craindraypas  de  dire  hj  bons  lions  pour 
1rs  bons  hommes;  elc.  i  (Des  vieux 
mots  françois,  à  la  fin  du  traité  deZa 
manière  de  faire  des  vers  en  françois 
comme  en  grec  et  en  latin,  1573.)  Voilà 
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ne  devaient  pas  réussir,  parce  qu'une  langue  ne  se  crée  pas 
ou  ne  s'impose  pas  en  un  jour,  mais  est  l'œuvre  du  temps  et 
de  la  nation.  Cette  langue  littéraire,  distincte  de  la  langue 
commune  ou  parlée,  langue  savante,  quoique  éminemment 
française,  il  eût  fallu  une  œuvre  de  génie  durable,  pour 
l'imposer  à  la  France.  Ainsi  avait  fait  le  Dante,  avec  sa  Di- 
vine Comédie,  qui  avait  créé  et  fixé  le  vulgaire  illustre,  cette  lan- 
gue littéraire  composée  des  principaux  dialectes  italiens.  Ron- 
sard, malgré  tout  son  talent,  n'était  pas  à  la  hauteur  de  la 
tâche;  et  avec  Malherbe  triompha  le  principe  contraire  que 
la  langue  poétique  doit  être  la  môme  que  celle  de  la  prose,  que 
le  poëte  doit  parler  comme  les  crocheteurs  de  la  place  Saint- 
Jean  1,  c'est-à-dire  n'employer  que  des  mots  connus  et  com- 
pris de  tous. 

Latentalive  de  Ronsard  a-t-elle  élé  cependant  inutile?  Certai- 
nement la  langue  a  beaucoup  gagné  à  cet  immense  effort  ;  mais 
il  est  difficile  de  déterminer  exactement  ce  qu'elle  doit  au 
poëte,  parce  que  les  expressions  et  les  tournures  qu'il  a  naises 
en  circulation,  nous  sont  par  cela  même  devenues  familières,  et 
échappent  ainsi  à  l'attention  du  lecteur.  Les  fautes  de  goût, 
au  contraire,  ou  même  les  expressions  qui,  au  seizième 
siècle,  appartenaient  à  la  langue  noble  et  qui,  par  suite  des 
vicissitudes  du  langage,  sont  devenues  grossières  ou  basses  ^, 
frappent  plus  vivement  le  lecteur.  De  la  sorte  les  créations 
personnelles  passent  à  peu  près  inaperçues,  les  fautes,  dont 
Tauteur  n'est  pas  toujours  coupable,  deviennent  très-visi- 
bles :  situation  défavorable  pour  apprécier  équitablement  le 
poëte. 

2°  Ronsard  a  été  assurément  plus  heureux  dans  ses  efforts 
pour  rendre  le  rhythme  des  vers  plus  riche,  plus  cadencé,  plus 
sonore  ;  pour  varier  les  formes  delà  strophe.  C'est  à  lui  qu'il 
faut  appliquer  les  éloges  qu'adresse  Boileau  au  poëte  qui 

le  premier  en  France, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence, 

à  l'écrivain  par  qui 

Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber. 

la  nou-velle  école  parlant  maintenant  vieux  j  latin. 

français.     Les    absurdités    où    tombe  le        l.  Ci.  a.ui  Morceaux  choisis,  -p.  i^  &t 

trop 'ardent  disciple  de  Ronsard  prouvent     note  9. 

combien  on  avait  tort  d^accuser  la  musc        2  Voir  des  obseryations  très-justes  de 

du  puëte  vendôraois    de  parler   grec  et  [  Sainlc-Beuve  dansson  ra6Zeat<,p.69ct70. 


124        LA  LITTÉRATURE   FRANÇAISE  AU  XVl"  SIÈCLE. 

Malherbe  ne  fit  que  reprendre  en  partie  les  naètres,  le?  rhythmes 
créés  par  Ronsard;  et  l'on  doit  regretter  qu'il  se  soit  montré  si 
timide  dans  son  choix,  qu'il  ait  négligé  plus  d'une  forme  de 
strophes  aussi  hardie  qu'élégante.  Aussi  la  science  durhythme 
lyrique  s'est-elle  en  quelque  sorte  perdue  durant  le  dix-sep- 
tième et  le  dix-huitième  siùcle;  et  lorsqu'elle  a  reparu  de  nos 
jours,  c'est  dans  Ronsard  et  la  Pléiade  que  les  poètes  de  l'é- 
cole romantique  l'ont  retrouvée. 

3°  Ronsard  ne  fut  pas  moins  heureux  lorsqu'il  chercha  à 
naturaliser  dans  notre  poésie  la  mythologie  ancienne.  Il  ne 
fit,  il  est  vrai,  que  continuer  l'œuvre  de  Le  Maire  de  Belges 
et  de  l'école  savante  du  commencement  du  seizième  siècle, 
mais  avec  plus  d'ardeur,  plus  de  suite  et  surtout  avec  un  art 
supérieur.  C'est  ainsi  que  les  fictions  du  paganisme  devinrent 
un  ornement  de  convention  pour  le  poète,  comme  pour  le 
sculpteur  et  le  peintre;  et  l'usage  de  désigner,  par  les  divinités 
de  la  Fable^  les  éléments  qui  leur  étaient  consacrés,  les  qua- 
lités qui  étaient  leurs  attributs,  devint  pour  ainsi  dire  classique 
dans  la  poésie  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle.  C'est 
une  des  règles  de  l'art  poétique  ',  pour  Boileau.  On  l'eût  étonné 
sans  doute  si  on  lui  eût  dit  qu'en  imposant  cette  règle  aux 
versificateurs,  il  ne  faisait  que  continuer  l'œuvre  de  Ronsard 
et  de  la  Pléiade. 

4°  Nous  avons  parlé  jusqu'ici  des  essais  de  la  Pléiade  en  ce 
qui  concerne  la  forme  de  la  langue  poétique.  11  nous  reste  à 
parler  du  fond  de  leur  œuvre. 

Ronsard  et  ses  amis  voulurent  introduire  dans  notre  littéra- 
ture les  grands  genres  poétiques  de  la  Grèce  et  de  Rome,  le 
théâtre,  l'épopée  et  l'ode.  Nous  parlerons  plus  tard  du  théâtre. 
Pour  l'épopée  nous  avons  vu  la  Franciade  avorter,  non  parce 
que  le  genre  de  l'épopée  n'est  pas  propre  aux  temps  mo- 
dernes, mais  parce  que  Ronsard  n'avait  pas  le  génie  que  deman- 
dent ces  grandes  compositions.  Quant  à  l'ode,  Ronsard  réus- 
sit dans  l'ode  horatienne,  mais  non  dans  l'ode  pindarique.  De 
môme  Du  Bellay,  Buïf,  lielleau  déployèrent  du  talent  dans  les 


1.  Dun  air  plus  prand  encor  la  poésie  épique 
Dans  le  va«le  rocil  il'nne   lons^ue  r.clion 
Se  soutient  par  la  fable  et  vit  de  fiution. 
Là,  pour  nous  cnchanler,  tout  est  mis  en  usage  : 
Tout   prend   un  l'orps,  une  Sine,    un  esprit,  un 
Chaque  verlii  devi.Mil  une  divinili-,  [visage. 

Minerve  eit  la  prudence,  et  Venus  la  beauté  ; 
Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  prinluille  tonnerre, 
C'ett  Jupiter  arme  pour  cfliajer  la  terre  ; 


Vn  orage  terrible,  auT  yeux  des  m.itclols, 
C'e;t  Neptune  en  courroux  qui  gourmande   les 
[Oots  i 
Écho  n'est  plus  un  son  qui  dans  l'air  retentisse, 
C'e-t   une  nymphe   en  pleurs   qui    se   plaint  de 
[Narcisse. 
Ainsi  dans  cet  amas  de   nobles  fictions 
Le  poète  s'égaie  en  mille  inventions,  etc. 
[An  poétique,  lll,  lôH-iTJ.) 
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petits  sujets.  En  somme,  malgré  des  aspirations  généreuses 
et  le  sentiment  du  sublime,  la  haute  poésie  leur  resta  fer- 
mée. A  quoi  tient  ce  fait?  A  l'absence  d'idées.  La  véritable 
originalité  leur  manquait.  Ils  empruntaient  aux  poêles  anciens 
des  cadres  qu'ils  étaient  impuissants  à  remplir.  De  Virgile, 
d'Homère, de  Pindare,  d'Anacréon,  ilsnecomprirentquela  forme 
extérieure  ;  en  étudiant  le  passé,  ils  oublièrent  d'étudier  le 
cœur  humain  et  d'observer  les  passions.  Leur  inspiration  de 
savants,  de  lettrés,  tout  artiflcielle,  ne  fut  pas  nourrie  des 
fortes  pensées  qui  font  les  œuvres  durables.  Aussi  furent-ils  con- 
damnés à  l'imitation.  Après  avoir  demandé  à  Rome  et  à  la 
Grèce  des  modèles  qui  passaient  leur  portée,  ils  suivirent  les 
traces  des  poètes  italiens.  Ils  s'essayèrent  dans  le  genre  de  Pé- 
trarque. Chacun  chanta  sa  Laure  en  sonnets  raffinés  sous  le 
nom  de  Cassandre,  Olive,  Francine,  l'Admirée,  etc.  De  Là  chez 
les  maîtres  eux-mêmes,  et  plus  encore  chez  les  disciples,  une 
littérature  pleine  de  subtilité  et  d'affectation.  Ainsi  l'on  voit 
celle  école  qui  avait  eu  de  si  hautes  prétentions  descendre  in- 
sensiblement aux  petits  sujets  et  aboutir  à  des  œuvres  frivoles 
et  mesquines,  comme  l'école  de  Marot  qu'elle  avait  détrônée. 

A  ne  considérer  que  ce  résultat  de  tant  de  promesses  ambitieu- 
ses, on  peut  se  demander  siles  épigrammes  et  les  quatrains  gau- 
lois de  la  vieille  école  ne  valent  pas  mieux  que  les  sonnets  lan- 
goureux et  lascifs  des  nouveaux  pétrarquistes.  Mais  ce  serait  Cire 
injuste  envers  les  écrivains  de  la  Pléiade  que  de  borner  là  leur 
action.  S'ils  n'ont  pas  laissé  d'œuvres  supérieures,  ils  ont  eu  du 
moins  l'instincl  de  la  grandeur  et  l'ont  communiqué  aux  autres; 
ils  ont  développé  le  goût  et  le  culte  de  la  poésie;  surtout  ils  ont 
relevé  le  style  poétique,  lui  ont  donné  de  la  force,  de  l'am- 
pleur, de  la  majesté,  et  l'on  peut  dire  en  ce  sens  qu'ils  ont 
formé  et  préparé  Malherbe  et  son  école. 

Nous  avons  examiné  et  apprécié  les  poètes  de  la  Pléiade.  Au- 
dessous  d'eux  se  formait  toute  une  école  de  poètes  ou  plutôt  de 
versificateurs.  Pour  prendre  l'expression  de  PasquiPi-,  «  on  eût 
dit  que  ce  temps  là  estoit  entièrement  consacré  aux  Muses  ^  » 
t«  Jamais  on  n'avait  vu  en  France  telle  foison  de  poètes  *.  A 
l'appel  de  Du  Bellay,  sous  le  coup  de  main  de  Ronsard,  la 
France  tout  entière  semblait  s'être  levée,  et  chaque  province, 

1.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  163.  1      2.  Cf.  Vasqulev, -Lettres,  1555. 


126         LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  AU  XVl"  SIÈCLE. 

chaque  ville  envoyait  ses  poètes  s'enrôler  sous  l'étendard  du 
chef.  »  Nous  allons  passer  en  revue  les  principaux  *. 


1.  Cf.  Sainte-Beuve,  Tableau,  p.  99. 
Voir  la  page  de  Pasquier.  Morceaux 
choisis,  rdb-139.  C'est  ici  le  lieu  de  citer 
une  page  peu  connue  de  d'Aubigué  qui 
servira  de  complément  naturel  au  frag- 
ment cité  de  Pasquier,  quoiqu'elle  pré- 
sente d'importantes  lacunes. 

«  C'est  lui  {Rrmsard)(\\x\  a  coupé  le  filet 
que  la  France  avoit  soubs  la  langue,  peut 
estre  d'un  stile  moins  délicat  que  celuy 
d'aujourd'huy,  mais  avec  des  avantages 
ausquelsje  voy  céder  tout  ce  qui  cscrit 
de  ce  temps  où  je  trouve  plus  de  fluidité, 
mais  je  n'y  voy  point  la  fureur  poétique, 
sans  laquelle  nous  ne  lisons  que  des  proses 
bien  rimees...  Voicy  la  suitte  de  ce  chef  : 
Du  Belay,  Saiel,  Le  Chevalier,  Lopital  1, 
Jodelle,'Belleau,  Pontus  de  Thyar,  Fi- 
lleul 2,  Peletier  du  Mans,  Bayf,  Sève 
Lyonnois, Jlar.it  3,  Beze,Flurant  Chresticn, 
Denizot,  Saincte  Marthe,  Aurat  '»,  La  Roche 
Chandieu  'à,  Marc  Antoine  de  Muret, 
Guy  6,  Le  Faivre  T . 

Il  Voila  cette  première  volée  en  laquelle 
je  n'ay  point  refusé  quelques  uns  de  qui 
on  n'a  rien  veu  qu'en  Latin,  comme 
Lopital  et  Aurat.  Bayf  se  doit  ranger  à 
eux,  pour  avoir  esté"  plus  heureus  en 
Latin  qu'en  François.  La  plus  part  des 
aultres  ont  bien  faict  aux  deux  langues. 

"  Voicy  la  seconde  bande  qui  a  trouvé  le 
chemin  battu  par  les  premiers.  Je  feray 
mener  la  danse  par  le  cardinal  du  Perron 
suivy  par  Desportes,  Laval,  Byard, 
Billard,  Amadis  Jamin,  Benjamin  Ja- 
miu  son  frère,  Dubartas,  Trelon,  Bonne- 
fon,  Président  de  Thou,  du  Brach,  Raspin, 
Bely,  Vatel,  la  Cessée  et  du  Monin.  La 
primauté  que  je  donne  au  cardinal  du 
Perron  n'est  point  tant  fondée  sur  l'ordre 
de  ses  escrits  que  sur  leur  excellence.  Des- 
portes escrivit  heureusement  sur  les  in- 
ventions d'au  truy,  et  la  faveur  de  Henry  III 
passa  de  la  personne  aux  escrits...  Los 
trois  qui  viennent  aprez  ont  esté  d'estime 

1.  Michel  de  l'HospUal. 

2.  Nicolas  Filleul,  de  Rouen,  poêle  drama- 
tique. 

a.  D'Aubigué  place  i  tort  Salel  et  Marol 
dans    l'école  de   Ronsard. 

4.   Dauiat. 

i;.  La  lîoche-Chandieu,  théologien  et  écrivain 
proleslaiit. 

6.  Guy  Diifaur  de  Pibrac. 

7.  Jean  Lefcbvre,  historien  et  poêle. 

8.  Tous  les  poêles  qui  suivent  appartiennent 
à  l'école  de  Malherbe,  et  au  dix-seplièuie  siècle. 
D'Aubigné  se  trompe  en  taisant  de  Berl.iud 
le  chef  de  la  nouvelle  école.  Berlaud  se  rat- 
tache à  Desportes,  et  par  Desportes,  i  Ronsard. 


médiocre,  et  les  deux  frères  Jamin  ont  eu 
cela  d'estrange  que  Amadis  trez  savant 
et  notamment  a  la  lan-ue  grecque  comme 
ayant  traduit  Homère  n'a  rien  fait  heu- 
reusement en  François  ;  son  frère  Benja- 
min ne  sachant  que  sa  langue  maternelle 
a  emporté  le  prix  des  stances  de  son 
siècle.    J'ai    eu    cognoissance  privée  du 

baron  Dubartas Trelon  et  Bonnefoa 

ont  heureusement  rencontré  l'un  en  Épi- 
grammes,  l'autre  en  Elégies.  Je  mets  le 
président  de  Tliou  pour  une  merveille  que 
cet  esprit  portant  le  faix  soit  de  sa  charge, 
soit  de  ses  œuvres,  aye  peu  sfogarsi  à 
descrire  les  choux,  les  violettes,  et  les 
petites  fleurs.  Raspin  plus  heureux  en 
Latin  qu'en  François,  esgalement  aux 
lettres  et  aux  armes,  a  mis  aux  champs 
une  troupe  de  jeunesse  de  Fontenay 
qui  continuent  la  possession  de  cette 
ville  de  produire  d'excellents  esprits,  tes- 
moiu  Bely  :  aussy  apellent-ils  Fontenay 
Fontem  Nayadum.  Vatcl  fut  bon  satyri- 
que;  et  les  deux  derniers  ont  obtenu 
place  plus  pour  la  facilité  d'escrire  que 
pour  la  fœlicité. 

«  Je  mets  Bertaud  à  la  teste  de  la  bande 
délicate  qui  suit,  à  savoir  Malerbe, 
Désiveteaus  '^ ,  Lynjande,  Motin,  Sponde, 
le  marquis  d'Urfé,  Nerveze,  Foncheran, 
Gombault,  Expilly  Gamon  9  et  la  de- 
moiselle 10  qui  s'est  opposée  à  la  gloire 
que  ce  jeune  homme  vouloit  picourersur  le 
tombeau  de  Dubartas. . . . 

«  La  première  de  ces  volées  qui  dura 
jusques  au  commencement  de  Henri  III 
guérit  le  François  de  toute  barbarie,  luy 
apprit  à  piller  la  Grèce  et  changea  la 
liberté  des  discours  en  vers  communs  et 
Alexandrins,  en  cet  article  qu'il  faloit 
disposer  les  couples  des  vers  en  rimes 
masculines  et  fœminines  alternativement. 
La  seconde  qui  a  duré  de  la  fin  de 
Henry  III  jusqu'à  celle  de  Henry  IIII  ; 
cette-là  a  prolité  abondamment  dans  les 
Poêles  Italiens  et  accoursy  la  liberté  de 
la  Poésie,  en  ne  souffrant  plus  les  rimes 
foibles  et  celles  des  simples  aux  compo- 
sez. Et  la  dernière,  qui  est  du  règne  pre- 
saiit,  observe  plus  exprcz  que  les  autres 
(|ue  la  construction  françoise  n'ait  rien 
do  différent  au  langage  commun...  Je 
demande  ..  à  ces  législateurs  1'  que  pour 
avoir   l'autorité    sur    le    siècle    que   les 

9.  Auteur  de  la  Semaine  ou  Crmtion  du 
Monde,  conlre  celle  de  Du  Barlas,  1G09. 

10.  Le  nom  est  en  blanc  dans  le  manuscrit 
autographe  de  d'Anbigné. 

11.  A  la  nouvelle  école  de  Malherbe. 
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Olivier  de  magny  *  débuta  en  l;i53  par  des  sonnets  amoureux 
où  il  célèbre,  en  vers  froids  et  insipides,  une  maîtresse  qu'il  dé- 
signe sous  le  nom  de  Castanire,  Il  se  montre  plus  original  dans 
ses  (rayiez  (1554)  où  sa  muse  épicurienne  lui  dicte  plus  d'une 
pièce  vive  ,  gaie,  gracieuse.  On  y  reconnaît  un  esprit  alerte, 
spontané,  une  imagination  vive  et  heureuse.  La  même  ins- 
piration se  retrouve  dans  le  recueil  publié  à  son  retour  d'Ita- 
lie qu'il  intitule,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  les  Soupirs  (1557). 
Les  sonnets  amoureux  des  Soupws  ne  sont  pas  exempts  de 
recherche  et  de  subtilité  ^.  Mais  tous  ne  sont  pas  dictés  par 
l'amour:  il  en  est  de  purement  descriptifs  et  ce  ne  sont  pas 
les  moins  bien  réussis.  Les  Odes  (1539),  dédiées  aux  person- 
nages les  plus  illustres  du  temps,  écrites  d'un  style  à  la 
fois  simple  et  élevé,  roulent  sur  des  sujets  divers.  Les  hym- 
nes païens,  les  descriptions,  les  chanis  de  triomphe  des  ar- 
mes françaises,  les  épithalames,  les  épilaphes  s'entremêlent. 
Ces  odes,  que  Colletet  estimait  le  meilleur  ouvrage  de  Magny, 
sont  remarquables  par  l'art  de  la  forme  et  du  rhythme  :  Magny 
s'y  montre  disciple  habile  et  ingénieux  de  Ronsard  :  mais  la 
vigueur  et  le  souffle  lyrique  lui  font  défaut. 

Nous  avons  déjà  rencontré  le  nom  de  Louise  Labé,  la  belle 
Cordiére  ^,  qui  fut  aimée  par  0.  de  Magny  et  répondit  àsonamour. 
Ses  Sonnets  et  ses  Élégies  (lob6)  respirent  une  passion  pro- 
fonde; sa  poésie,  incorrecte  et  rude,  est  pleine  d'ardeur  et  de 


grand  Maestres  de  ce  teraps-Ià  ont  prise, 
et  qu'ils  puissent  cstre  alléguez  comme 
ceux-là  exemplo,  que  nous  voyons  de  leurs 
mains  des  Poëmes  épiques,  héroïques  ou 
quelque  chose  qui  se  puisse  appeler 
œuvre.  «  (T.  I,  de  l'édition  Réaume  et 
La  Caussade,  p.  457  et  suiv.) 

1.  Né  à  Cahors,  ami  de  Hugues  Salel, 
qui  le  présenta  à  Jean  d'Avanson,  conseil- 
ler du  roi  ;  il  accompagna  ce  magistrat 
à  Rome  où  il  rencontra  Du  Bellay.  Il 
mourut  vers  lô60,  secrétaire  de  Henri  II. 
Voir  sur  0.  de  Magny  l'édition  des  Garjtez 
publiée  par  M.  Courbet  et  le  travail 
publié  par  M.  E.  Turquéty  dans  le 
Bulletin  du  Bibliophile,  décembre  1860, 
sur  les  amours  de  Magny  avec  Louise 
Labé,  la  belle  Cordiére. 

2.  Témoin  le  fameux  sonnet  [Hola, 
Caron,  nautonnier  infernal)  qui  excita 
une  si  profonde  admiration  à  la  cour 
de  Henri  II  que  tous  les  musiciens  du 
temps  s'essayèrent  à  l'euvi  à  le  mettre  en 
musique. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  94.  —  Née  à  Lyon 


vers  1526,  Louise  Charly  (ou  Charlin,  ou 
Chailier),  dite  Labé,  a|ipartenait  à  la 
riche  bourgeoisie  de  Lyon.  Elle  était 
versée  dans  les  langues  anciennes  et  par- 
iait l'italien  et  l'espagnol.  Elle  avait  reçu 
une  éducation  virile,  et,  à  l'âge  de  seize 
ans,  avait  pris  part  au  siège  de  Perpi- 
gnan (lo42)  sous  le  nom  du  capitaine 
Loys.  Elle  fut  chantée  par  la  plupart  des 
poètes  du  temps.  Quand  elle  eut  épousé  le 
Lyonnais  Ennemond  Perrin,  riche  cordier, 
sa  maison  devint  le  rendez-vous  de 
toute  la  société  choisie  de  Lyon.  Ses 
œuvres  impiiniées  à  l-yon  en  1556  se 
composent  d'un  Débat  de  Folie  etd' Amour, 
comédie  en  prose  en  cinq  discours,  qui 
rappelle  pour  le  fond  VEncomium  Morix 
d'Iîrasmc,  etqui  par  son  caractère  allégori- 
que se  rattache  à  l'école  de  .Marot  ;  de  vingt 
quatre  sonnets,  et  de  trois  élégies.  Le 
recueil  se  termine  par  vingt- quatre 
pièces  composées  par  divers  poètes  en  son 
honneur  ;  quatre  sont  en  italien,  une  est 
en  latin. 
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flamme.  C'est  un  cri  sorti  du  cœur,  que  cette  invocation  à 
l'amour: 

Fais  que  celui  que  j'estime  mon  tout. 
Qui  seul  m'a  peu  faire  pleurer  ou  rire, 
Et  pour  lequel  si  souvent  je  soupire, 
Sente  en  ses  os,  ea  son  cœur,  en  son  ame, 
Ou  plus  ardente  ou  bien  égale  flamme  i  ! 

Jacques  Tahureau  du  Mans  ^chante,  lui  aussi,  un  amour  sin- 
cère. II  célèbre  celle  qu'il  cache  discrètement  sous  le  nom  de 
VAdmiréef  avec  un  accent  si  profond,  une  passion  si  vraie, 
que  tous  deux,  à  leur  tour,  furent  clianlés  par  les  poètes  du 
temps  ^.  Ses  vers  sont  tour  à  tour  animés  par  la  passion,  sen- 
suels jusqu'à  la  licence,  et  gracieux  jusqu'à  la  mij;nardise. 
C'est  le  Parny  du  seizième  siècle;  ses  contemporains  l'égalaient 
à  Catulle. 

Nicolas  Denizot,  le  comte  d'Alsinois  *,  célèbre  de  son  temps 
comme  peintre,  graveur,  mathématicien,  ingénieur  et  poëte, 
publia,  en  1553,  treize  Cantiques  du  premier  advenement  de  J.-C.  ; 
c'est  un  poëte  médiocre. 

Louis  le  Caron  ^,  qui  se  donnait  à  lui-même  le  nom  de  Cha- 
rondas,  débuta  en  loo4  par  des  sommets,  odes,  et  un  poëme,  le 
Démon  de  l'amour.  Il  abandonna  de  bonne  heure  la  poésie  pour 
se  livrer  à  l'étude  du  droit. 

Est.  de  la  Boetie  ®,  le  célèbre  auteur  du  Contre  un,  chanta 
sa  maîtresse  dans  une  série  de  sonnets  ingénieux  et  froids  où 
l'amitié  seule  de  Montaigne  a  pu  trouver  de  la  poésie. 

L'inspiration  calviniste  dicte  à  Louis  des  Mazures  "^  des  Psau- 


1.  Elégies,  lU, 

J.  Né  en  l^il  de  Jacques  Tahureau, 
juge  du  Maine,  et  de  Marie  Tiercelin  ;  il 
descendait,  par  son  père,  de  la  famille  de 
Duguesciin,  et,  par  sa  mère,  des  seijïneurs 
de  la  Roche  du  Maine  en  Poitou.  Il  débuta 
en  1544  par  un  Recueil  de  ses  premières 
poe'sies  dédié  au  cardinal  de  Cuise,  où 
il  célèbre  les  exploits  des  capitaines  du 
temps.  La  même  année  parurent  ses  Son- 
ne/s, Odes,  et  Mignardises  amoureuses  de 
l'Admirée.  Cette  admirée  était  uiio  jeune 
fille  de  Tours  qu'il  épousa  vers  1553  :  il 
mourut  en  1555.  Sur  ses  Dialogues  voir 
plus  haut,  p.  C.3. 

3. 11  y  a  surtout  un  sonnet  de  Baïf  [A 
V Admirée  et  à  son  poète)  qui  eut  tant  de 
succès  qu'il  fut  traduit  à  son  tour  en  vers 
latins  et  eu  vers  grecs. 


4.  Né  en  1515,  mort  en  1539.  Cf.  aux 
Morceaux  choisis,  p.  136  et  note  5. 

5.  Né  à  Paris  en  1536,  mort  en  1617.  U 
fut  avocat  et  lieutenant  au  bailliage  de 
Clermont  en  Beauvaisis. 

6.  Voir  plus  haut,  p.  2t.  Les  sonnets  de 
La  Bdétie  ont  été  publiés  par  Montaigne 
dans  ses  Essais  (I,  27)  et  daas  le  Recueil 
qu'il  a  donné  des  œuvres  diverses  de 
son  ami.  Voir  aux  Morceaux  choisis, 
p.  35. 

7. û?!<urespoe7i9!/es, Lyon, 1557;  contien- 
nent, outre  les  Psaumes,  le  Jeu  des  échecs 
traduit  du  latin  de  Vida  ;  Chant  pastoral 
et  Kgloifues  spirituelles  sur  le  duc  Charles 
de  Lorraine  (Lyon,  1559;  Genève,  1566); 
Hymnes  sur  Metz,  StQueutln  et  Calais, 
1559. 
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mes  «  iraduils  selon  la  vérité  hébraïque  »  (ISoT),  une  bergerie 
spirituelle  [ioGQ),  et,  des  tragédies  sacrées  que  nous  retrouve- 
rons plus  tard,  David  combattant,  David  triompliant,  David 
fuyant. 

Marc  Claude  de  Bdttet  ^  fut  le  poëte  officiel  de  Philibert  de 
Savoie  et  de  Marguerite  de  France.  Ses  Odes  et  sonnets,  Épitha- 
lames  (1361)  sont  tombés  dans  un  juste  oubli,  et  le  nom  de  But- 
tel  n'est  resté  dans  l'histoire  littéraire  que  parce  que,  le  premier, 
dans  ses  odes  saphiques,  il  a  combiné  la  rime  avec  le  rhythme  du 
mètre  ancien  ^. 

Jean  de  la  Péruse,  né  vers  1530  à  Angouléme,  mourut  pré- 
maturément en  looo,  laissant  manuscrites  une  tragédie  (Mé- 
dés)  et  des  poésies  diverses  qui  furent  publiées  vers  1556  ^.  Ce 
sont  dessonnels,  des  élégies,  des  chansons  amoureuses  [mignar- 
dises, amourettes,  etc.),  des  odes  dont  quelques-unes  sont  divi- 
sées en  strophes,  antistrophes,  épodes.  Ces  poésies  originales, 
versifiées  et  écrites  d'une  manière  pure  et  correcte,  promet- 
taient un  véritable  poëte. 

Jean  Doublet*,  de  Dieppe,  commença  par  des  ballades  et  des 
rondeaux  dans  le  genre  qu'avaient  illustré  les  Crétin  et  les 
Molinet.  Puis  sous  l'influence  de  la  Pléiade,  il  changea  de 
style.  Ses  Élégies  (loo9),  ainsi  que  les  épigrammes  et  diverses 
rimes  qui  les  accompagnent,  abondent  en  mots  normands 
comme  le  fait  remarquer  Colletet,  et  en  inversions  bizarres  et 
rudes  ;  mais  sou  vers  est  net,  gracieux,  énergique  ;  et  le  poëte 
s'inspire  avec  bonheur  des  lyriques  grecs  et  latins. 

Claude  de  Fouilloux  ^  est  un  écrivain  de  talent.  Il  dédia  à 
Charles  IX  un  traité  de  Vénerie,  ouvrage  en  prose  et  en  vers,  qui 


1.  Né  à  Chambéry,  sous  le  règne  de 
François  1»'',  moit  après  15S4. 

2.  «  La  douceur  de  la  rime  s'est  telle- 
ment iosinuée  eu  nus  esprits  que  quel- 
ques-uns estimèrent  que,  pour  (rendre) 
telle  manière  de  \ers  {IfS  vers  mesurés 
à  l'antique)  agréables,  il  y  fallait  en- 
core ajouter  par  supplément  la  rime 
ai  bout  des  mots.  Le  premier  qui  nous 
en  montra  le  chemin  fut  Claude  Butet, 
daLs  ses  œuvres  poétiques,  mais  avec  un 
asset  malheureux  succès.  »  (Pasquier, 
Recherches,   VU,    11.) 

3.  il  y  a  une  première  édition,  Poitiers, 
sans  date.  Une  seconde  édition  contenant 
seulement  la  Médee  parut  à  Poitiers  en 
1556.  Claude  Biiiet  a  publié  ses  œuvres 
complètes  en  1573. 

4.  Jean  Doublet  naquit  vers  1 528  à  Dieppe 


où  il  paraît  avoir  occupé  quelque  office 
dans  la  magistrature.  Il  mourut  vers  la 
fin  du  seizième  siècle.  Outre  ses  Elégies 
publiées  à  Paris  en  1559,  on  a  de  lui 
une  traduction  des  Mémoires  de  Xéno- 
phon  (1582).  Son  compatriote  Vauquelin 
de  la  Kresnaye,  dans  son  art  poétique, 
fait  allusion  a  des  poésies  satiriques  et 
morales  que  Doublet  aurait  écrites  et  qui 
sont  aujourd'hui  perdi.es.  Les  poésies 
de  1559  ont  été  publiées  de  nos  jours 
par  W.  P.  Blanchemain  (1869,  Société 
des  Bibliophiles  7iijrma»ds),  et  par  un 
anonyme  (1872,  le  Cabinet  du  Biblio- 
phile, Jouaust). 

5.  Né  au  domaine  de  Fouilloux,  en 
Poitou,  mort  sous  Charles  IX.  Sa  Vénerie 
est  de  1562;  seconde  édition  revue  et 
augmentée,  i678. 
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présenle  un  intérêt  à  la  fois  scienlifiquo  et  littéraire.  Buffon  le 
cite  souvent  comme  autorité  dans  son  Histoire  naturelle,  l^arrai 
les  pièces  de  vers  que  contient  ce  livre  se  trouve  V Adolescence  de 
Jacques  de  Fouilloux,  petit  poëme  où  l'auteur  raconte  en  vers 
pittoresques,  faciles,  agréables,  une  de  ses  premières  aventures 
de  chasse  et  d'amour  ^ 

Amadis  Jamyn  2  dédia  également  à  Charles  IX,  le  roi  chas- 
seur, un  Poème  de  la  chasse,  remarquable  par  le  mouvement  et 
l'aisance.  Il  lui  adressa  aussi  un  poëme  sur  la  Libéralité,  où  il 
donne  noblement  au  jeune  souverain  des  conseils  de  générosité. 
Ses  sonnets,  ses  élégies,  ses  odes  amoureuses,  sont  trop  libres, 
et  ont  moins  d'éclat  que  de  naturel.  Ces  mômes  qualités  se 
retrouvent  dans  la  traduction  des  douze  derniers  chants  de 
l'Iliade  et  des  trois  premiers  de  l'Odyssée  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut*. 

Les  frères  Jean  et  Jacques  de  la  Taille  *,  surtout  connus 
comme  auteurs  dramatiques,  méritent  un  souvenir  pour  les 
autres  poésies  qu'ils  ont  laissées. 

Les  pièces  fugitives  de  3ean  de  la  Taille  se  recommandent 


1.  En  voici  quelques  fragments: 

Quand  j'eus  vingt  ans,  il  me  prit  une  envie 

M'émanciper,  vjïre  à  ma  fantaisie... 

De  bon  matin  m'en  allay  de  ce  lieu, 

N'oubliant  rien,  sinoii  à  due  adieu  ! 

Prens   mun  limier,   m'en  vois  à  l'adventure 

Et  ma  bouteille  atlacliée  à  ceinture. 

Tant  cheminay  par  torest  et  bocages 

Que  rencontray  du  ceif  dans  les  gaignages... 

Le  frappe  à  route  et  me  mets  sur  les  vois  (voies), 

Du  chien,  de  moy,  eussiez  ouy  la  voix  ; 

■  Sus  !  Toilecy  !  allez  !  vay  eiî  avant; 

Par  la  fumée  il  s'en  va  de  bon  temps. 

Voilecy  par  les  portées, 

Voilecy  par  tes  foulées, 

Voilecy  aller  le  cerf 

Voilecy  aller  le  cerf 

Aroule  à  lui,  valet  ! 

Sus  après  lui,  valet. 
Par  les  foresls  maint  escot  resonnoit 
Par  la  fureur  d'Escho  qui   répondoil... 

-lu  retour  de  la  c/ias.ie,  le   cerf  tué,  il  aper- 
çoit une  bergère  assise  sur  un  rocher.) 

Elle  n'estoil  point  chèrement  enfermée, 
Ains  aux  fureurs  du  venl  abandonnée. 
Point  «r  n'avoit  ambre  musc  ni  odeurs, 
Sa  douce  baleine  lui  servoil  de  senteurs... 
Ne  porloil  point  de  raiçons  {chaussons)  ni  pulins. 
L'esgail  lavoit  ses  pieds  tous  les  malins. 
Point  ne  Irompoienl  le  monde  ses  cheveux, 
Mais  les  siens  vrais  lui  lomboient  sur  les  yeux... 

2.  Né  à  Chaource  en  Champagne  vers 
IWO,  mort  en  1585;  c'était  un  des  disci- 
ples préférés  de  Ronsard.  S'il  faut  l'en 
croire,  il  voyagea  jusque  en  Asie  (/i'^e^ie*, 


V,  1):  il  visita  du  moins  le  midi  de  la 
France.  Ronsard  le  fit  entrer  à  la  cour  de 
Charles  IX  en  qualité  de  secrétaire.  Il  fit  pa- 
raître en  1575  un  premier  recueil  d'OEuvres 
poétiques  en  cinq  livres  ;  le  premier  contient 
les  poëmes  de  la  Chasse,  de  la  Libéralité, 
d'autres  pièces  do  circonstance  adressées 
au  roi  et  à  des  seigneurs  de  la  cour  ;le  se- 
cond livre  intitulé  l'Oriane  et  le  qua- 
trième intitulé  Ariémis  renferment  des 
pièces  galantes  ;  le  troisième  renferme  les 
amours  d'Eurymédoti  et  de  Callirhé;  ;  le 
cinquième  est  rempli  de  meslanyes.  En 
1584  parut  le  second  recueil  qui  contient 
surtout  des  poésies  religieuses  et  morales. 
La  traduction  d'Homère  est  de  1574.  — 
Amadis  avait  un  frère.  Benjamin,  poêle  à 
peuprès  inconnu;  voir  plus  haut,  p.  126, 
n.   1,  col.  2. 

3.  Page  70. 

4.  Jean  naquit  vers  1540,  Jacques  en 
1542  àBondaroy,  dans  la  Beauce.  Ils -vin- 
rent à  Paris  étudier  sous  Muret  et  Daurat 
et  se  livrèrent  à  la  poésie.  Jacques  moiTut 
de  la  peste  à  vingt  ans  (1562),  en  soignant 
un  gentilhomme  de  ses  parents  atte-nt  du 
fléau.  Jean  revint  dans  son  manoir  mener 
la  vie  de  gentilhomme  campagnard;)! 
vivait  encore  en  1607,  s'il  faut  eo  croire 
Lacroix  du  Maine.  Jean  publia  les  œuvres 
de  son  frère  avec  les  siennes.  Paris. 
Morel,  1572  et  1574.  Cf.  plus  bas,  p.  183 
et  p.  167,  et  aux  Morceaux  choisis,  p.  335. 
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par  la  grâce  et  le  charme;  on  a  plus  d'une  fois  cité  cette  stance 
d'une  chanson  d'amour  : 

Elle  est  comme  La  rose  franche 
Qu'un  jeune  pasteur  par  oubly 
Laisse  flestrir  dessus  la  brnnche, 
Sans  se  parer  d'elle  au  dimanche, 
Sans  jouir  du  bouton  cueilly. 

Rappelons  encore  ses  jolis  blasons  de  la  Marguerite  et  de  la 
Rose,  sa  délicieuse  Riislique  amie,  sa  gracieuse  clianson  de  la 
Religieuse  contre  son  gré.  Ces  pièces  donnent  une  idée  du  talent 
délicat  de  Jean  de  la  Taille  ;  toutefois  la  mesure  et  le  goût  lui 
font  défaut;  et  au  milieu  des  plus  gracieux  morceaux  il  se  ren- 
contre quelque  discordance,  qui  en  rompt  désagréablement  le 
charme. 

Jean  de  la  Taille  a  composé  également  des  morceaux  de  lon- 
gue haleine  :  sa  Mort  d' Alexandre  Paris  et  d'OEnone,  en  vers  de 
dix  syllabes,  est  une  imitation  de  la  France  de,  écrite  aussi  faci- 
lement, mais  offrant  aussi  peu  d'intérêt  que  le  modèle.  Son 
Combat  de  Fortune  et  de  Pauvreté,  est  une  allégorie  ingénieuse 
où  il  veut  prouver  qu'on  est  soi-même  l'auteur  de  son  bonheur 
ou  de  son  malheur.  Le  Courtisan  retiré,  inspiré  par  le  Poète  cour- 
tisan de  Du  Bellay  *,  est  l'œuvre  la  plus  originale  de  Jean  de  la 
Taille.  Rassassié  des  fêtes  de  la  Cour,  «  qui  lors  du  beau  Gaillon 
honorait  le  séjour  »  l'auteur,  qui  se  met  en  scène,  s'échappe 
du  château  et  va  rêver  solitaire  dans  les  bois  d'alentour.  Il  ren- 
contre un  vieillard  qui  lui  déroule  avec  amertume  les  tableaux 
de  la  vie  de  la  Cour  et  les  déceptions  du  courtisan  trahi  dans 
ses  espérances  et  ses  ambitions.  Voyla,  dit-il, 

Voylà  comme  mon  âge  en  vain  j'ay  despendu, 
Voyià,  comme  mes  ans  ont  esté  un  mensonge 
Ma  vienne  mort  longue  et  ma  jeunesse  un  songe, 
Mespltiisirs  scorpions  :  bref  la  cour  a  esté 
Un  jeu  où  j'ay  perdu  et  temps  et  liberté. 

Qaelle  existence  que  celle  du  courtisan  qui  doit  sans  cesse 

l.La  satire  de  Du  Bellay  a  inspiré  une  1  tome  X  de   la  collection  des   anciennes 


autre  iii.itation  anonjme  qui  rappelle 
l'original  par  l'alluie  Tranche  et  la  faci- 
lité des  vers  :  Le  Médecin  courtisan 
(i5»9),    publié    de    nos   jours   dans   le 


Poésies  françaises  (1875).  L'éditeur 
M.  de  Mon(aigion,  l'atlribue  sans  raison 
suffisante  à  Du  Bellay  hii-même. 
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Forcer  sa  nature, 
Jeûner  s'il  faut  manger  ;  s'il  faut  s'asseoir  aller  ; 
S'il  faut  parler,  se  taire  et  si  dormir,  veiller... 
O  combien  plus  heureux  celuy  qui,  solitaire, 
Ne  va  point  mendiant  de  ce  sot  populaire 
L'appui  ni  la  faveur;  qui  paisible,  s'estant 
Retiré  de  la  cour  et  du  monde  inconstant, 
Ne  s'entremeslant  point  des  affaires  publiques. 
Ne  s'assujettissaut  aux  plaisirs  tyraniques 
D'un  seigneur  ignorant,  et  ne  vivant  qu'à  soy. 
Est  luy-même  sa  cour,  son  seigneur,  et  son  roy. 

On  trouve  des  vers  énergiques  dans  ce  poëme  que  déparent 
toutefois  bien  des  longueurs. 

Jacques  de  la  Taille,  outre  les  œuvres  dramatiques,  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  a  laissé  quelques  épigrammes,  et  un  traité 
sur  l'art  de  faire  des  vers  mesurés  à  l'antique  S  qui  eut  grande 
réputation.  «  Le  peu  de  ses  écrits  abortifs,  dit  son  frère,  faisait 
juger  qu'il  avait  desjà  la  gravité  de  Ronsard,  la  facilité  de  Du 
Bellay  et  la  promptitude  de  Jodelle.  »  En  faisant  la  part  de 
1  exagération  inspirée  par  l'amitié  fraternelle,  il  faut  reconnaître 
que  les  œuvres  de  Jacques  de  la  Taille,  malgré  des  fautes 
contre  le  goût  et  des  faiblesses,  annonçaient  un  véritable  ta- 
lent. 

En  dehors  de  la  "Pléiade,  et  de  ces  nombreux  poètes  2  qui 
venaient  de  tous  côtés  se  presser  autour  de  Ronsard,  gran- 


1.  La  manière  de  faire  des  vers  en 
français  comme  en  grec  et  en  latin.  Cf. 
plus  haut,  p.  114. 

2. Consacrons  un  souvenir  aux  Dames  des 
Moches  qui  eurent  dans  le  Poitou  la  célé- 
brité que  Louise  Labé  avait  eue  aupara- 
vant à  Lyon.  Madeleine  des  Roches  et  sa 
fille  Catherine  rultivèient  avec  succès  la 
poésie.  Durant  les  grands  jours,  tenus 
en  la70  par  Achille  do  Harlay,  Estienue 
Pasquier  vint  rendre  ses  hommages  aux 
deux  muses  de  Poitiers.  Vnn  puce  étant 
^enuc  se  poser  sur  la  gorfje  de  la  belle 
Catherine,  le  grave  magistrat  fit  de  cette 
puce  Ihéroiue  d'une  pièec  badine  qui 
obtint  grand  succès,  et  excita  l'émulation 
de  divers  poètes.  Cette  puce  fut  célébrée 
en  français,  en  latin  et  jusqu'en  grec. 
(Voir  la  Puce  de  madame  des  Roches 
qui  est  un  travail  de  divers  poèmes  grecs 
latins  et  français,  composés  par  plu- 
sieurs doctes  personnages,  Paris,  l'An- 
gclier,   1383,  réédité  de  nos  jours   par 


M.  Jouaust,  Cabinet  du  Bibliophile.)  Cet 
événement  fit  grandir  leur  réputation. 
Elles  publièrent  leurs  poésies  sous  le 
titre  des  Œnvres  de  mesdames  des 
Moches  de  Poitiers,  mère  et  fille.  On 
y  remarque  une  traduction  en  vers  du 
Ravissement  de  Praserpine  de  Claudien. 
Elles  furent  enlevées  par  la  peste,  le 
même  jour,  en  1587. 

Rappelons  encore  le  nora  bien  connu 
de  Scévole  de  Sainte-Marthe.  Gaucher  ou 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  petit  fi!s  de 
Gaucher  de  Sainte-Marthe  le  médecin  de 
François  !<''■,  neveu  de  Louis  de  Sainte- 
Martlie,  qui  publia  à  Lyon  trois  li'res  de 
poésie  françoise  (1540),  fut  ua  mricon- 
sulte  émiuent.  11  a  laissé  des  "  poésies 
latines  remarc|uables,  entre  autres  un 
traité  sur  l'éducation  (Pasdafroph'a),  tra- 
duit en  fiançais  par  son  fils  Abel,  des 
Eloges  des  grands  hommes  de  France 
{Gai  orum  doctrina  illustrium  qui  nostra 
patrumque  memoria  floruerwit,   elogia 
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dissait  au  fond  de  la  Gascogne  un  écrivain  dont  la  réputation  un 
moment  sembla  rivaliser  avec  celle  du  maître  de  la  poésie 
française.  Le  prolestantGuiLLAUME  Sai.uste,  seigneur  du  Bautas', 
se  consacra  dès  sa  jeunesse  à  la  poésie.  Son  originalité,  en  face  de 
Ronsard,  fut  de  se  poser  comme  poëte  religieux  :  il  demanda  son 
inspiration,  non  à  l'antiquité  païenne,  mais  à  la  Bible,  et  sa  muse 
fut  la  céleste  Uranie.  Sur  le  conseil  de  Jeanne  d'Albret,  il  com- 
posa le  poërae  de  Judith  dont  le  succès  fut  douteux  ^  ;  puis  il  pu- 
blia,en  1379,  son  épopée  de  la  création,  la  Sei^mai/i?,  où  il  décrit  les 
merveilles  de  la  nature  sortant  des  mains  d  u  Créateur.  Ce  poëme 
d'un  caractère  si  nouveau  eut  un  succès  prodigieux;  en  six  ans 
il  s'en  vendit  plus  de  trente  éditions;  il  fut  traduit  en  latin,  en 
italien,  en  espagnol,  en  anglais,  en  allemand,  et  plus  tard  en 
danois  et  en  suédois.  Le  ministre  protestant  Simon  Goulard  l'en- 
richit d'un  vaste  commentaire  perpétuel.  Catholiques  comme 
protestants  s'unirent  dans  un  concert  unanime  d'éloges  en- 
thousiastes, et  la  faculté  de  théologie  donna  à  la  Sepmaine  sa 
haute  approbation.  Ronsard  qui,  au  premier  moment,  avait  sa- 
lué dignement  le  nouveau  poète  et  lui  avait  envoyé  une  plume 
d'or,  fut  troublé  au  plus  fort  de  sa  gloire  par  cet  éclatant 
triomphe*. 

La  réputation  de  Du  Bartas  fut  plus  durable  à  l'étranger  qu'en 
France.  En  Angleterre,  Taylor,  Milton,  et  plus  tard  Thomas 
Moore  et  Byron  l'imitent  ou  s'inspirent  de  lui*;  en  Italie,  le 
Tasse  lui  emprunte  le  plan  et  jusqu'au  titre  de  ses  sept  journées 
de  la  Créatio7i  ;  en  Allemagne  il  conserve  jusqu'à  nosjours  son  an- 
tique renommée,  et  Gœlhe,  frappé  de  la  grandeur,  de  la  va- 
riété et  de  la  force  de  ses  descriptions,  écrit  une  apologie  en- 
thousiaste de  l'auteur  de  la  Sepmcmie^. 

Assurément  la  conception  de  ce  poëme  a  de  la  grandeur.  Il 
y  avait  de  l'originalité  à  essayer  de  chanter  l'œuvre  complète  de 
lanature,  et  de  la  décrire  en  poëte  avec  les  connaissances  que  four- 
nissait la  science  du  temps.  Cette  entreprise  toutefois  demandait 


1602).  Ses  Œuvres  poétiques  (Paris,  1579)  ' 
sont  très- faibles. Deux  de  ses  fils  Gaucher 
(ou  Scé\ole)  et  Louis  et  ses  petits-fils  Pierre 
Gaucher,  Nicolas-Charles  et  Abel-Louis 
sont  les  auteurs  de  la  célèbre  collection 
connue  sous  le  nom  de  Gallia  chrisiiana. 

1.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  749. 
Voir  les  Poêles  français  de  Crepet,  II,  p. 
229-234;  Sainte-Beuve,  Tableau,  tXa.,  p. 
387,  414  (3e  édition). 

2.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  253 
et  note  3.  Cf.  plus  haut,  p.  25. 


3 .  Cf.  plus  haut,  p.  1 02  et  Morceaux  choi- 
sis, p.  228  et  229. 

4.  Cf.  lanotice publiée  par  M.  Ph.  Boyer 
sur  Du  Bartas  dans  les  Poêles  français, 
II,  p.  231  et  234;  on  y  signale  l'étude 
de  Ch.  Dunster  Consideralions  on  Mil- 
ton's  early  reading  and  Ihe  prima  sta- 
inina  of  his  Para'lise  lost {Loadon,  1800)  ; 
les  Attic  Mi-cellnny,  n"  1,  décembre 
1824;  le  Frasin  Magazine,  septembre 
1843   (Negli'cled   French    Poets). 

5.  Voir  Sainte-Beuve,  Tableau,  p.  320. 
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plus  de  souplesse  que  n'en  avait  le  (aient  de  Du  Bartas  pour 
s'accommoder  à  l'immense  variété  des  sujets  qui  se  présentaient 
tour  à  tour  sous  sa  plume.  Du  Bartas  est  tendu  et  toujours 
guindé.  11  manque  d'ailleurs  de  goût;  sa  langue  est  souvent 
provinciale  et  gasconne,  comme  ses  rimes.  Chez  lui  la  trivialité, 
qu'il  prend  pour  de  la  simplicité,  côtoie  l'expression  noble  et 
ambitieuse.  Il  use  et  abuse  en  disciple  maladroit  des  mots  com- 
posés dont  Ronsard  a  donné  le  modèle.  Que  dire,  par  exemple, 
de  ces  vers  : 

Le  feu  domie-clarté,  porte-chaud,  jette-flamme. 

Source  de  mouvement,  chasse-ordure,  donne-âme.  (Sem.  II.) 

...  Herme  gidde-yiavire 
Mercure  eschelle^-ciel,  invente-art,  aime-lyre.  {hJ.,  I!I.) 

On  trouve  plus  de  trois  cents  composés  de  ce  genre  dans  ses 
poésies^.  Malgré  ces  graves  défauts,  on  lit  avec  intérêt  plus 
d'une  page  de  la  Semaine.  Tel  est  le  début  du  quatrième 
chant,  admiré  par  Gœthe,  où  l'auteur  compare  Dieu,  après  la 
création,  à  un  peintre  qui  contemple  complaisamment  les  di- 
verses parties  d'un  tableau  champêtre  qu'il  vient  d'achever; 
l'aspect  de  la  terre  au  moment  où  les  eaux  du  déluge  rentrent 
dans  leur  lit  ^  :  la  menace  de  la  fin  du  monde  ;  l'image  de  Josué 
arrêtant  le  soleil,  la  conquête  du  cheval,  la  peinture  de  la 
vie  des  champs,  etc.  Mais  aucun  de  ces  fragments  n'est  vrai- 
ment supérieur,  et  des  taches  nombreuses  viennent  gâter  les 
plus  beaux  passages. 

La  Judith'',  moins  connue  que  la  Semaine,  nous  paraît  supé- 
rieure :  l'auteur  était  plus  jeune,  et  n'avait  pas  encore  pris  ce  ton 
solennel  et  grave  qu'il  ne  quitte  pas  dans  la  Semaine;  le  style  y 
est  plus  vif  et  plus  animé  ^ 

D'AuBiGNÉ^  est  un  poète  calviniste  comme  Du  Bartas,  mais 
d'un  talent  plus  ferme  et  plus  vigoureux.  Dans  ses  poésies  de 
jeunesse,  telles  que  le  Printemps,  il  se  montre  disciple  original 
de  Ronsard,  pour  qui  il  professe  la  plus  vive  admiration.  Les 
cent  sonnets  en  l'honneur  de  Diane  (M^^^  de  Lezay),  qu'il  inti- 


1.  Escalade. 

2.  Voir  F.  Meunier  {op.  cit.,  ]>.  93  et 
suiv.)qui  en  donne  la  liste  alphabétique 
complète  :  elle  occupe  vingt-truis  pages. 
r.f.    Uarmesteter,    op.  cit.,  p.    189,  190. 

3.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  249. 

4.  Jtiid.,  p.  251. 

5.  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  Se- 
conde semaine  (1584)  qui  resta  inachevée 


et  qui  exagère  encore  les  défauts  de  lu 
Première  semaine.  Ce  poëme  a  pour 
objet  l'histoire  politique  et  religieuse  du 
monde.  IJu  Bartas  a  encore  laissé  deux 
poèmes,  le  Triomphe  de  lu  foi  et  Uranie, 
d'une  faiblesse  remarquable. 

6.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  78  et 
suiv,,  253  et  suiv. 
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Iule  Hécatombe  à  Diane,  ne  sont  pas  exempts  de  mauvais  goûtât 
de  subtililé;  mais,  au  milieu  de  ces  défauts,  se  fait  jour  un  ta- 
lent vigoureux.  Les  Stances  et  les  Odes,  qui  forment  la  seconde 
et  la  troisième  partie  du  Piintemi^s,  sont  inférieures  à  l'Héca- 
tombe. Dans  ses  poésies  diverses,  on  peut  signaler  plus  d'une 
pièce  pleine  de  verve  et  d'éclat,  par  exemple,  les  Stances  sur 
la  mort  de  Jodclle.  Dans  le  poëme  de  la  Création,  il  s'inspire 
de  Du  Bartas;  c'est  une  froide,  plate  et  ennuyeuse  imitation 
d'un  modèle  déjà  imparfait. 

Le  chef-d'œuvre  de  d'Aubigné,  ce  sont  les  Tragiques,  poëme 
commencé  en  1377,  après  le  combat  de  Castel-Jaloux,  où  une 
blessure  grave  le  condamna  au  repos,  et  continué  à  diverses  re- 
prises jusqu'en  1594.  L'ouvrage  publié  d'abord  en  deux  frag- 
ments, l'un  vers  la  fin  du  règne  de  Henri  III,  l'autre  vers  1594, 
parut  en  entier  pour  la  première  fois  en  1616.  Ce  poëme  est  un 
tableau  des  maux  qui  affligèrent  le  pays  durant  la  moitié  du 
seizième  siècle  :  il  est  composé  de  sept  chants.  Dans  les  trois 
premiers  (Miserez,  Princes,  la  Chambre  dorée).  Vaulcuv  décrit  les 
guerres  civiles  qui  mettent  aux  prises  catholiques  et  protestants, 
ligueurs  et  royalistes,  la  corruption  infâme  de  la  cour,  la  lâ- 
cheté des  Parlements  qui  vendent  la  justice.  Les  quatre  derniers 
.Fl'UoC,  Fers,  Vengeance,  Jugement)  montrent  les  martyrs  de  la  foi 
nouvelle,  périssant  dans  les  cachots,  sur  les  bûcher^,  massacrés 
à  la  Saint-Bartliélemy  ;  et,  malgré  ces  persécutions,  la  Réforme 
grandissant  et  assurée  du  triomphe,  les  bourreaux  frappés  sur 
cette  terre  par  un  Dieu  vengeur,  ou  condamnés,  par  le  tribunal 
céleste,  à  des  supplices  éternels.  Celte  œuvre  respire  un  sen- 
timent profond  de  la  justice  et  l'amour  de  la  patrie,  altéré 
toutefois  par  un  esprit  de  colère  et  de  vengeance.  Tout  n'est 
pas  égal  dans  ce  poëme;  la  phrase  est  confuse,  embarrassée 
de  détails  qui  l'obscurcissent;  les  répétitions  abondent;  la  théo- 
logie biblique  se  mêle  à  la  mythologie  grecque  ,  les  allé- 
gories subtiles  aux  descriptions  cyniques;  mais  de  ce  mé- 
lange confus  et  obscur  se  dégage  une  inspiration  puissante. 
A  travers  les  brouillards  qui  enveloppent  l'expression,  sou- 
dain la  pensée  éclate  en  vers  d'une  vigueur  et  d'un  éclat  sans 
pareil. 

Le  Sainlongeois  d'Aubigné  et  le  Gascon  Du  Bartas  avaient  été 
les  poêles  de  cette  petite  cour  de  Nérac  où  Jeanne  d'Albret, 
continuant  les  traditions  de  sa  mère  Marguerite  d'Angoulôme, 
s'entourait  de  savants  et  de  lettrés.  Durant  la  seconde  partie 
du  seizième  siècle,  ce  coin  de  la  France  était  le  centre  d'un 
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grand  mouvenient  littéraire  *.  C'est  la  Guyenne  et  la  Gas- 
cogne gui  fournissent  alors  Montaigne,  la  Boélie,  Monluc,  Bran- 
tôme, G.  de  Haillan,  Florimond  de  Raymond  ^  Nous  y  trou- 
vons également  des  écrivains  qui  cultivent  la  poésie  avec 
des  succùs  divers,  Lancelot  de  Carie,  Jean  delà  Jessée, Pierre 
du  Brach,  Guy  du  Faur  de  Pibrac. 

Lancelot  DE  Carle  a  été  célébré  par  Ronsard  et  par  du  Bellay^; 
mais  ses  paraphrases  de  VEccUsiaste,  du  Cantique  des  cantiques, 
sont  des  plus  médiocres.  Il  en  faut  dire  autant  du  fécond  Jean 
DE  LA  Jessée*  qui  chante  sa  jeunesse,  les  Amows  de  Marguerite, 
de  Sévère  et  de  Grasindc,  dans  des  vers  faciles,  gracieux,  mais 
faibles  :  il  a  composé  des  épigrammes  assez  agréablement  tour- 
nées. 

Pierre  de  Brach  ^,  l'ami  de  Du  Bartas,  célèbre,  sous  le  nom  d'Ai- 
mée®, celle  qui  devait  être  sa  femme.  C'est  un  imitateur  peu 
original  de  Ronsard,  sans  verve,  sans  éclat,  mais  correct  et 
habile  versificateur. 

Guy  du  Faur  de  Pibrac^  fut  un  des  magistrats  les  plus  éminents 
du  seizième  siècle.  Dès  son  début  au  barreau  il  se  plaça,  dit 
du  Vair,  «  au  premier  rang  d'honneur.  »  Avocat  général  au  Par- 
lement de  Paris,  «  il  fit  bien  paraître  par  sa  sagesse  et  par  son 
bien  dire  que  jamais  homme  n'avoit  auparavant  luy  plus  digne- 
ment remply  une  si  grande  charge.  »  (Golletet.)  Après  une  vie 
consacrée  tout  entière  au  devoir,  il  mourut  à  cinquante-cinq  ans, 
le  27  mai  1584,  la  même  année  que  Pierre  de  Foix,  ce  qui  fai- 
sait écrire  à  Montaigne  cette  ligne  :  «  Je  ne  sçais  s'il  reste  à  la 
France  de  quoy  substituer  une  aultre  coupple  à  ces  deux  Gas- 
cons, en  sincérité  et  en  suffisance,  pour  le  conseil  de  nos  roys. 
C'estoient  âmes  diversement  belles,  et  certes,  selon  le  siècle, 
rares  et  belles,  chascune  en  sa  forme.  Mais  qui  les  avoit  logées 


1.  L'Université  de  Bordeaux  était  une 
des  plus  florissantes  de  la  l'rance  ;  Grou- 
chy,  Buclianan,  .Muret,  etc.,  la  dirigeaient 
ou  y  enseignaient. 

2.  Voir  sur  l'ioi'imond  de  'layniond  la 
savante  étude  de  .M.  Tatnizey  de  Laroque 
(Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Flori- 
mond de  liaymond.  Paiis,  1867). 

3.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  208, 
uote  2.  Il  mourut  après  IbTO. 

4.  Né  à  Mauvaiion  dans  l'Armagnac 
(1B50),  mort  après  1593.  Ses  œuvres  ont 
paru  on  quatre  volumes  in^".  Anvers,  1383. 

5.  Voir  les  éludes  de  M.  Reinhold  Dczey- 
meris  :  Aotice  sur  Pierre  de  Brach, 
Paris,  I8!)8  ;  Œuvres  complètes  de  Pierre 


de  Brach,  Paris,  1862.  2  vol.  in-4".  Les 
œuvres  poétiques  de  Pierre  de  Brach 
comprennent  des  Poèmes  (Amour  d'Ai- 
mée, Hymme  en  l'ho'ineur  de  Bordeaux), 
le  Combat  de  David  et  de  Goliath,  Ode 
A  la  Paix  ;  Meslanges,  Imitations  (tra- 
duction (le  l'Aminta  du  Tasse,  épisode  de 
l'Arioste)  ;  Traduction  de  quatre  chants 
de  la  Jérusalem  du  Tasse  (le  n«,  le  if,  le 
XII',  le  xvi°). 

G.  Ce  surnom,  trouvé  par  Pierre  de 
Bracb,  eut  assez  de  succès  pour  devenir 
un  nom-  propre  populaire,  surtout  dans 
la  province  de  Bordeaux. 

7.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  293. 
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en  cet  aage,  si  disconvenables  et  si  disproportionnées  à  nostre 
corruption  et  à  nos  1  empestes  ^ ?  » 

Pibrac  a  laissé  quelques  poésies:  un  poëme  sur  la  Vie  Rusti- 
que, élégummenl  versifié,  où  il  s'inspire  heureusement  desGéor- 
giques;  des  sonnets,  des  stances,  des  vers  latins.  Son  œuvre  ca- 
pitale consiste  en  cent  vingt-six  quatrains  moraux^  qui  ont  plus 
fait  pour  sa  réputation  que  toute  sa  carrière  éminenle  de  ma- 
gistrat. Pendant  plus  d'un  siècle,  ces  quatrains  servirent  à  l'é- 
ducation de  la  jeunesse,  et  furent  appris  par  cœur  dans  les 
écoles'.  La  langue  en  est  archaïque  et  un  peu  rude;  mais  les 
vers  sont  concis,  pleins  et  éloquents.  Ce  sont  des  sentences 
graves,  fortes,  d'une  morale  élevée  et  pratique. 


Revenons  aux  continuateurs  de  Ronsard.  Dans  le  dernier 
quart  du  seizième  siècle,  la  première  place  appartient  à  Des- 
portes et  à  Bertaut.  Tous  deux  représentent  la  fin  de  l'école  ;  ils 
sont  au  maître  ce  que  Saint-Gelais  fut  à  Marof .  En  eux  les  qualités 
et  les  défauts  de  Ronsard  sont  amoindris  et  atténués;  de  là  le 
caractère  de  retenue'*  que  Boileau  prétend  retrouver  en  eux  et 
qu'ils  doivent  non  à  la  chute  de  Ronsard,  puisqu'ils  ont  écrit  sous 
son  influence  toujours  vivante,  mais  à  la  faiblesse  de  leur  talent, 
moins  original  et  moins  vigoureux. 

Philippe  Dêsportes  ^  fut  Mn  type  parfait  du  poëte  courtisan.  Sou- 
ple, insinuant,  complaisant,  il  sut  faire  de  sa  muse  l'instrument 
de  sa  fortune,  et  c'est  à  lui  que  fait  allusion  d'Aubigné,  quand 
dans  ses  Tragiques  il  écrit  ce  vers  sanglant  : 

Des  ordures  des  grands  un  poëte  se  rend  sale 
Quand  il  peint  en  Cœsar  un  vil  Sardanapale. 

{Les  Princes.) 

Mais  si  l'homme  n'est  pas  digne  de  grande  estime,  le  poëte  a 
de  la  valeur.  iNon  qu'il  n'ait  des  défauts;  la  vigueur  lui 
manque  :  quand  il  imite  les  Italiens,  Pétrarque ,  Bembo, 
Molza,  il  est  maniéré,  subtil.  Quand  il  écrit  des  poésies  de 
commande  en  l'honneur  du  prince,  de  ses  mignons,  de  ses 


1.  Essais,  Ili,  9.  —  Cependant  on  doit 
reprocher  à  Pibfuc  d'avoir  essayé  une 
justification  de  la  Saint-Barthélémy. 

2.  Cf.  Jlolière,  Sfjaiiarelle,  I,  1  : 

Lisez-moi  conjme  il  faut,  .ni  lieu  de  ces  çornelle?, 
Les  quatrains  .le  Pibr.ic  et  les  docles  Tahlctles 
Du  conseiller  Matlliieii  ;  Touvrase  est  de  valeur 
El  plein  de  beaux  diclons  à  réciter  par  cœur. 


3.  Sur  le  modèle  de  Pibrac,  Faure  a 
écrit  ses  Quatrains  et  le  conseiller  Mat- 
tliieu  ses  Quatrains  de  la  vanité  du 
monda  et  ses  Tablettes  de  la  mort.  Ces 
trois  ouvrages  étaient  généralement  réu- 
nis dans  les  éditions  classiques  du  temps. 
Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  297. 

4.  Voir  plus  haut  p.  99. 

3.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  258. 

8. 
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maîtresses,  des  seigneurs  et  des  dames  de  la  cour,  l'élégance 
des  vers  ne  rachète  pas  le  défaut  d'élévation  des  senlimenls  : 
mais  quand  il  décrit  ses  propres  émotions,  il  a  de  la  délica- 
tesse et  de  la  grâce:  ses  sonnets,  ses  chansons,  ses  odes  expri- 
ment avec  charme  la  passion,  la  volupté,  le  plaisir.  Son  vers 
est  harmonieux  et  sa  langue  pure  et  correcte,  si  bien  que  Henri 
Estienne  le  cite,  à  bon  droit,  comme  un  modèle  de  bon  lan- 
gage*. 

Desportes  n'a  pas  laissé  seulement  des  poésies  légères  ;  outre 
ses  recueils  des  amours  de  Liane,  d'HifpoIyte  et  de  Cléonice,  on 
a  des  Poésies  chrétiennes  dont  quelques-unes  sont  remarquables 
par  une  éloquence  et  un  sentiment  sincères.  Elles  lurent  sans 
doute  écrites  après  une  grave  maladie  vers  lo92,  sous  l'inspi- 
ration de  la  douleur,  ou  la  menace  de  la  mort  ^.  La  traduction 
des  Psaumes  de  David,  commencée  de  bonne  heure  à  la  demande 
de  deux  dames,  continuée  à  diverses  reprises,  achevée  surla  fin 
de  ses  jours  dans  les  loisirs  de  la  retraite  à  l'abbaye  de  Bon- 
port,  est  d'un  habile  versificateur;  son  plus  grand  mérite  est 
l'exactitude. 

Continuateur  de  Desportes,  Bertaut^  a  dans  ses  poésies  lé- 
gères les  qualités  de  son  maître  et  de  son  ami,  la  grâce  lé- 
gère, le  charme  ingénieux  à  un  degré  moindre.  Mais  ses  Psau- 
mes sont  supérieurs  à  ceux  de  Desportes;  quoique  l'antithèse 
y  domine  à  l'excès,  on  y  trouve  un  accent  d'émotion  sincère 
que  ne  pouvait  rencontrer  l'épicurien  de  Bonport. 

Jean-Baptiste  CHAssiOiNEx  ^  est  encore  supérieur  à  Bertaut, 
dans  ses  austères  et  vigoureuses  paraphrases  des  Psaumes.  Ce 
poëte  débuta  vers  l'ûge  de  seize  ans  par  un  recueil  de  poésies 
suvle  Mé2')ris  deîavie  et  la  consolation  de  Za  morf  (1394).  C'était 
un  sujet  bien  sévère  pour  un  jeune  homme,  mais  Chassignet 
s'était  entretenu  de  bonne  heure  «  des  imaginations  de  la 
mori,  voire  en  la  saison  plus  licencieuse  de  son  âge,  »  et  s'était 
complu  «  en  la  contemplation  des  maux  et  inconvénients  qui 
nous  choquent  de  tout  côté.  »  En  161 1  il  donnait  ses  paraphrases 


1.  N'cst-il  pas  élrange  que  ce  soit  à]  Crapelet,  V,  51;  les  Poètes  français  de 
Despoi'tes  que  la  langue  soit  redevable  de  Crepet,  II,  389.  En  1594  il  donna  son 
ce  beau  mot  de  pudeur  ?  Recueil  sur  le  mépris  de  la  vie,  etc.;  en 

2.  Ajoutons  encore  quelques  prières  1601,  des  Paraphrases  sur  les  Douze 
en  prose  qui  sont  d'une  grande  beauté.  \  petits  Prophètes  ;  en  llili,  Paraphrases 

3.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  265.     sur    les    Psaumes.    La.   mort  le    surprit 

4.  I,avie  de  Chassignet  est  peu  connue,  travaillant  à  une  traduction  de  Job,  On 
Il  vécut  obscurément  à  Besançon.  On  place  voit  que  c'est  un  poëte  religieux;  son 
sa  naissance  vei-s  1568,  sa  mort  vers  i6i0     unique  inspiration  est  la  Bible. 

OU  16ii5.    Voir  les    Poètes   français  de  I 
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des  cent  cinquante  Psaumes  de  David.  La  langue  en  est  correcte, 
la  versification  harmonieuse,  le  slyle  sévère  et  simple,  remar- 
quable par  la  sobriété  et  la  gravité  ^ 

Berlaut  et  Chassignet  touchent  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle j  revenons  un  peu  en  arrière;  nous  rencontre- 
rons un  nouveau  groupe  de  poêles  que  nous  avons  déjà  vus  réu- 
nis dans  la  Salire  Ménippée,  Nicolas  Rapin,  Florent  Chrestien, 
Gilles  Durant  et  Passerai*. 

Rapin  a  laissé  des  paraphrases  et  des  imitations  d'Horace, 
d'Ovide  et  d'autres  poêles  latins  qu'on  lit  encore  avec  intérêt; 
ses  poésies  originales,  intitulées  OEuvt^es  de  l'invention  du  sieur 
Rapin,  roulent  principalement  sur  l'amour  ;  elles  sont  faibles 
et  souvent  licencieuses.  Ses  poésies  politiques  sont  supérieu- 
res; le  patriotisme  qui  lui  a  inspiré  la  Satire  Ménippée  lui  dicte 
des  sonnels  vigoureux  où  l'expression  est  à  la  hauteur  de  la 
pensée-'. 

F.  Chrestien,  érudit  distingué,  traducteur  passable,  versifi- 
cateur médiocre,  a  laissé  une  traduction  en  vers  de  la  Vénerie 
d'Oppien  (1575),  et  de  la  tragédie  sacrée  àcJephthé  de  Buchanan 
(1567),  des  paraphrases  en  stances  de  Jérémie  (1507),  et  d'autres 
poésies  détachées.  Il  est  surtout  connu  par  la  lutle  qu'il  soutint 
contre  Ronsard,  et  par  la  rédaction  de  la  harangue  en  latin 
macaronique  que  la  Satire  Ménippée  prèle  à  M.  de  Peulevé*. 


i,  A'oici  quelques  exemples; 

lis  se  resjoiiissaient  {les  méchants)  de  nous 
[vuir  en  tristesse; 
Kos  pleurs  esloient  leurs  ris,   nos   perles  leur 
[licliesse, 
Nos  peines  leur  repos,  nos   hyvers  leurs  pnn- 
[temps, 
Tous  nos  jours  de  (empeste  estoient  leurs  jours 
[de  calme. 
Nos  plaisirs  leur  douleurs,   nos   desfailes  leurs 
[palmes, 
Et  nos  jours  plnvii/ux,  le  plusbeau  de  leur  temps. 
Mais  en  moins  ii'uu    mo;uent  confondus    ea 
[leurs  trames. 
Ils  frémiront  d'horreur,  reprochant  à  leurs  âmes 
Tant  (rinju>tes    dessins  contre    moi   projettes; 
Et  la  Honte  bientôt,  à  l'eschiiie  courbée, 
A  l'œil  cave, au  teint  rouge,  A  la  bouche  plombée, 
Sera  le  plus  doux  frnil  de  leurs  impiétés  (P.v.  vi). 
J'ai  mis  la  paix  et  la  guerre  en  vos  mains  {des 
Dessous  vos  loix  j'ai  la  terre  asservie,      [roU), 
Voui  octroyant  «ur  tous  humains. 
Puissance  de  mort  et  du   vie. 
Mais  le  tran<hant  d'une  vengeante  morl 
Terrassera  l'orgueil  de  vostre  ardeur, 
Enleimanl  sons  une  même  mort 
Le  prince  avec  la  populace  {Ps.  LXXXi). 
Parmi  tant  de  détours  il   faut  prendre  carrière 
Jusqu'au  fort  de  la  mort;  et,  fuyant  eu  arrière, 
Nous  ne  fuyons  pourtant  le  trépas  qui  nous  suit. 
AUous-j  à  regret  î  1  Éternel  nous  y  traisne  ; 


Allons-y  de  bon  gré?  son  vouloir  nous  y  mène. 

Plutôt    qu'eslre    Irainé,  mieux   vaut    estre  con- 

[Juit.  {Le  Mépris,  etc.) 

2.  Voir  plus  haut,  p.  31,  et  Sl^x  Mor- 
ceaux choisis,  p.  43. 

0.  Ses  œuvres  latines  et  françaises  ont 
paru  vers  1610.  Les  coutemporains  met- 
taient les  pièc9s  latines  et  spécialement 
les  épi  grammes  au-dessus  des  poésies 
françaises.  Nous  avons  parlé  plus  haut, 
p.  115,  n.  1,  de  ses  essais  de  vers  mesurés, 
à  l'antique. 

4.  Il  était  protestant,  et  avait  été  blessé 
comme  ses  coreligionnaires  des  discours 
des  «  Misères  du  temps.  »  Il  répliqua  avec 
J.  Grévin  et  la  Roche-Chandieu,  par  des 
pamphlets  en  prose  et  en  vers.  En  1563 
parurent  à  Orléans  trois  réponses  u  aux 
calomnies  contenues  au  discours  et  suyte 
du  discours  sur  les  misères  des  temps, 
fait  par  messire  Pierre  Ronsard,  jadis 
poète  et  maintenant  presbtre,  la  première 
par  A.  Janvariel  [Anth.  de  laBoche-Chan- 
dieu)  ;  les  deux  autres  par  B.  de  Mont- 
Dieu  (on  suppose  que  c'est  J.  Grévin),  où 
est  aussi  contenue  la  «  métamorphose  dudict 
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G.  Durant  1,  avocat  distingué,  fut,  comme  tant  d'autres  magis- 
trats ou  savants  du  seizième  siècle,  poëte  à  ses  lieures  et  non 
sans  talent  :  il  a  paraphrasé  en  vers  français  les  poésies  latines 
de  son  ami  Pierre  Bonnefon,  et  composé  des  odes,  sonnets, 
chansons,  élégies  amoureuses  adressés  pour  la  plupart  à  une 
maîtresse  imaginaire  nommée  Charlotte. 

Les  Premières  awours  sont  gracieuses,  mais  l'auteur  n'y  res- 
pecte pas  toujours  la  décence  ;  ses  Secondes  Amours  sont  moins 
libres  :  il  y  ri\^ne  un  ton  de  mélancolie,  de  rêverie  douce  et 
poétique.  La  langue  est  naïve  et  simple,  un  peu  mignarde,  par 
suite  de  l'abus  que  Durant  fait  des  diminutifs;  la  versification 
est  correcte. 

De  toute  celte  famille  de  lettrés  qui  cultivaient  la  poésie  comme 
passe-temps,  Jean  Passerai'  est  à  peu  près  le  seul  qui  ait  gardé 
sa  réputation  jusqu'à  nos  jours.  Il  est  de  la  race  gauloise  des 
Villon,  des  Rabelais,  des  Marot.  Il  manie  avec  aisance  la  plai- 
santerie et  la  raillerie.  Son  vers  est  vif,  alerte,  plein  de  trait. 
Sa  muse  moqueuse  s'attaque  aux  femmes,  aux  jaloux,  aux 
procureurs,  etc.  Il  compare  la  femme  aux  procès  : 

Tous  deux  sxns  rien  donner  prennent  à  toutes  mains. 
Tous  deux  en  peu  de  temps  ruinent  les  humains; 
L'une  attise  Je  feu,  l'autre  allume  les  flammes; 
L'une  aime  les  débats  et  l'autre  les  discords. 
Si  Dieu  doncques  vouloit  faire  de  beaux  accords, 
11  faudroit  qu'aux  prccès  il  mariast  les  femmes. 

II  chante  avec  un  enjouement  exquis  les  mésaventures  de 
ce  pauvre  vieillard  qui  fit  la  sottise  d'épouser  une  femme 
jeune 

Qu'il  aima  trop,  si  l'on  peut  trop  aimer. 


Ronsard  en  presbtre.»  En  même  temps  pa- 
raissait la  ((  seconde  réponse  de  V.  de  la 
Baronie  [Florent  Chre^tien]  à  nicssiro 
pierre  Ronsanl  ,  presbtre  gentilhomme 
\andosmois,  évesque  futur,  plus  le  Temple 
de  Ronsaid,  où  la  légende  de  sa  vli  est 
brièvement  décrite.  »  L'année  suivante 
FI.  Chresticn  publiait  encore  une  apo- 
logie d'un  homme  chrestien  «  pour  im- 
poser silence  aux  «sotes  répréhejisions 
de  M.  rierre  Ronsard,  soy-disant  non- 
seulemtnt  poëte,  mais  aussi  maistre  des 
protestants,  etc.  »  [Ci. 'Ërixadi,  Manuel  du 
libraire,  t.  IV,  (18G3),  col.  148:!  ;  av- 
WcXt  Itonsnrd .)  On  sait  que  Ronsard  se  ré- 
concilia plus  tard  avec  Chresticn  comme 
avec  Grévin.  —  Le  calviniste  Antoine  de 
la  Rocht-Chandieu  (  1 534- 1  i»9 1  )  a  laissé  des 


poésies   religieuses   et  politiques   (Lyon, 
1501)  qui  témoignent  d'un  certain  talent. 

1.  Gilles  Durant,  sieur  de  la  Bergerie, 
né  à  Clcrmont  (Auvergne)  vers  1550, 
mort  en  IGlii.  M.  Brunet  (Manuel  du 
libraire,  article  La  Bergerie)  dit  qu'il 
fut  rompu  vif  en  1618.  11  le  confond  avec 
un  autre  Durant  qui  périt  en  place  de 
Gi'èvc  pour  avoir  publié  un  pamphlet 
contre  le  roi.  —  Ses  poésies  ont  paru 
complètes  en  un  volume  sous  le  titre  : 
Les  Œuvres  poétiques  du  sieur  de  la 
Bergerie,  avec  les  imitations  du  latin 
de  J.  iionnefon.  1594.  —  Voir  aux 
Morceaux  choisis,  p.  63,  la  charmante 
pièce  de  Durant  sur  le  Trépas  de  l'âne 
ligueur. 

2.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p,  271. 
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Les  dieux,  par  pitié  pour  son  infortune,  le  métamorphosent  en 
coucou.  La  verve  et  la  gaieté  de  Passerat  sont  inaltérables.  Pau- 
vre, voyant  sa  pen^ion  mal  payée  ou  supprimée,  il  adresse  au 
roi  ou  au  trésorier  de  l'époque  des  suppliques  dont  le  style  ori- 
ginal vaut  celai  de  Marot  : 

Mes  vers,  Monsieur,  sont  peu  de  chose, 
Et,  Dieu  merci,  je  le  sais  bien  ; 
Mais  vous  ferez  beaucoup  de  cliose, 
Si  les  changez  en  votre  prose. 

Il  apprend  que  Thulènes,  le  fou  du  roi,  vient  de  mourir;  il 
demande  sa  place. 

Le  poëte  et  le  fou  sont  de  même  nature. 

Frappé  de  cécité,  il  se  trouve  supérieur  cà  Homère  qui  n'était 
qu'aveugle  et  poêle,  tandis  que  lui  est  aveugle,  poëte  et  pro- 
fesseur; et  parodiant  le  mot  de  Léonidas  :  «  Tant  mieux,  dit-il, 
je  combattrait  l'ombre.  » 

Ce  poêle  de  la  vieille  roche  est  un  bon  citoyen.  Les  malheurs 
de  la  France  désolée  par  la  guerre  civile,  et  envahie  par  les  reî- 
tres,  alliés  des  prolestants,  lui  inspirent  des  pièces  remarqua- 
bles, où  une  émotion  profonde  se  cache  sous  l'ironie.  Telle  est 
cette  Sauvegarde  de  la  maisonde  Bagnolet  tant  de  fois  citée,  où, 
s'adressant  à  ces  «  diables  du  Rhin  » 

Empistolés  à  visage  noirci, 

il  leur  souhaite  de  ne  plus  «  entrer  en  cette  terre  »  et  d'aller 
combattre  ailleurs. 

Ainsi  jamais  ne  vous  faille  la  guerre. 
Ainsi  jamais  ne  laissiez  en  repos 
Le  porc  salé,  les  verres  et  les  pots... 
Ainsi  toujours  couchiez-vons  sous  l'étable, 
Vainqueurs  de  soif  et  vaincus  de  sommeil. 
Ensevelis  en  vin  blanc  et  vermeil. 
Sales  et  nus,  vautrés  dedans  quelqu'auge 
Comme  un  sanglier  qui  se  souille  en  sa  bauje  ! 
Bref  tous  souhaits  vous  puissent  advenir 
Fors  seulement  en  France  revenir, 
Qui  n'a  besoin,  ô  étourneaux  étranges, 
De  votre  main  h  faire  ses  vendanges  ! 

Rappelons  aussi  les  quatrains  qui  accompagnent  la  Ménippée^, 

i.  Voir  quelques-uns  de  ces  quatrains  aux  Morceaux  choisis,  p.  53,  n.  t. 
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la  chanson   sur  la  journée  de  Senlis  où  le  duc  d'Aumale  prit 
honteusement  la  fuite,  cl  dont  le  refrain  est  : 

Il  n'cist  bon  que  de  bien  courir. 

Rien  n'égale  en  fraîcheur  certaines  chansons  :  le  Premier 
jour  de  nwi,  J'ai  perdu  ma  tourterelle,  certaines  parties  de  l'é- 
glogue  intitulée  Catin.  Ce  poëte,  qui  avait  horreur  des  mauvais 
vers  *,  mériterait  assurément  les  honneurs  d'une  édition  nou- 
velle. 

Jean  Vauquf.ltn  de  la  Fresnaye  *  débuta  à  dix-neuf  ans  par 
deux  livres  àc  Foresteries,  qui  semblaient  promettre  un  talent 
original.  11  y  décrit  les  bois,  les  champs  de  la  Normandie  qu'il 
peuple  de  faunes  et  de  bergers  élégants  et  raftinés.  Plus  tard, 
il  rougit  de  cette  production  de  sa  jeunesse  et,  trop  sévère  peut- 
être,  ne  les  fit  pas  entrer  dans  l'édition  de  ses  œuvres  en  1605. 

Les  Idylles  ou,  comme  les  appelle  Vauquelin,  les  Idyllies,  sont 
supérieures  aux  bergeries  des  maîtres  de  la  Pléiade.  Plus  voi- 
sines des  églogues  antiques,  ce  sont,  comme  il  le  dit  lui-mémo, 
des  imagetes  et  'petites  tabldcs  de  fantaisies  d'amour  où  paraissent 
non  plus  des  Toinon  et  des  Catin,  mais  des  Philanon,  des  Phi- 
lis,  des  Galatée.  Dans  ce  cadre  antique,  Vauquelin  a  introduit 
des  sentiments  modernes.  Ce  ne  sont  plus  des  seigneurs  et  des 
princes  auxquels  Je  poëte  prête  la  parole;  c'est  lui-même  qui 
parle,  et  qui  exprime  ses  sentiments  intimes. 

Ces  poésies  champêtres,  où  respire  un  vif  sentiment  de  la 
nature,  furent  suivies  d'œuvres  d'un  genre  nouveau,  de  satires. 
Vauquelin,  marié,  magistrat,  a  laissé  les  agréables  passe-temps 
de  sa  jeunesse  ;  s'il  cultive  encore  la  poésie,  c'est  en  philo- 
sophe et  en  moraliste.  A  lui  revient  l'honneur  d'avoir  intro- 
duit chez  nous  un  nouveau  genre  littéraire.  Non  qu'avant 
lui,  on  n'eût  écrit  déjà  des  satires  ;  sans  remonter  plus  haut 
que  le  seizième  siècle,  les  coq-i-l'âne  de  Marot,  le  Poète  cour- 
tisan de  Du  Bellay,  le  Médecin  courtisan,  le  Courtisan  retiré  de 
Jacques  de  la  Taille,  la  Dryade  violée  de  Ronsard,  ses  Discours 
des  misères  du  temps,  son  Appel  au  peuple  françois,  les  pièces 
de  vers  dont  Passerai,  Rapin,  Durant  accompagnent  le  Catho- 
licon,  sont  des  pièces  satiriques.  Mais  jusqu'à  Vauquelin,  le 
nom  de  satire  n'est  pas  prononcé  ;  la  satire  n'est  pas  considérée 
comme  un  genre. 

1.  Amis,  dit-il  (Jaus  son   épilaplie,  (  Amis,  de  mauvais  vers  ne  chargez  pasina  lotubc. 

Afin   que   rien   ne  [JOÙJe  {])i}sc)    .'i  ma    ci'ndre  j 

[ul  niea  os,  I      i-  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  273. 
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Vauquelin  s'inspire  d'Horace.  Il  en  a  l'er.Jonemenf,  le  bon 
sens  poétique,  la  philosophie  indulgente,  mais,  plus  qu'Horace, 
il  a  le  sentiment  du  devoir  et  de  la  morale.  Ses  vers  sont  d'un 
honnûte  homme,  ;\  l'àme  élevée,  au  cœur  fier.  Quand  le  spec- 
tacle des  vices  du  temps  excite  son  indignation,  son  style  se 
colore,  et  il  trouve  des  traits  vigoureux. 

Ses  sonnets  ne  sont  pas  seulement  des  sonnets  amoureux, 
comme  ceux  de  ses  amis  de  la  Pléiade  ;  il  y  fait  entrer  des  pen- 
sées graves,  des  développements  sérieux  pour  lesquels  cette 
forme  ne  semble  pas  faite.  L'amour  de  la  pairie  et  le  spec- 
tacle des  maux  qui  désolent  la  France  lui  inspirent  des  plaintes 
éloquentes.  Le  poëte,  chez  Vauquelin,  est  uni  à  l'honnCte 
homme,  au  bon  citoyen. 

Après  les  ^a^iVes,  l'œuvre  la  plus  importante  de  Vauquelin  est 
son  Art  poétique  en  trois  livres,  composé,  vers  1S75,  à  la  prière 
de  Henri  lil.  Cet  ouvrage  est  la  poétique  de  la  nouvelle  école, 
comme  les  arts  poétiques  de  Sibilet  et  de  Fabri  étaient  la  poé- 
tique des  écoles  de  Marot  ou  de  Le  Maire.  L'auteur  s'y  inspire 
d'Horace  et  d'Aristote,  mais  il  ajoute  à  leurs  préceptes  son  expé- 
rience personnelle  et  sa  connaissance  de  notre  littérature.  Il  fait 
preuve  de  goût  et  de  sens;  il  préfère  à  l'imitation  des  anciens 
la  culture  des  genres  nationaux;  il  croit  qu'au  lieu  de  jouer  sur 
la  scène  Persée  et  les  fables  grecques,  il  vaudrait  mieux  repré- 
senter les  drames  de  l'iiisloire  sainte.  On  a  accusé  Boileau  d'a- 
voir imité  Vauquelin  qu'il  ne  cite  pas  une  seule  fois  ;  cette 
accusation  ne  nous  paraît  pas  fondée  elles  ressemblances  qu'on 
peut  trouver  entre  les  deux  auteurs  doivent  remonter  à  la 
source  commune  où  ils  puisaient.  Si  Boileau  avait  connu  Vau- 
quelin, il  n'aurait  pas  commis  les  erreurs  qu'on  trouve  dans 
les  vers  où  il  prétend  retracer  l'histoire  de  notre  littérature. 

Vauquelin  a  donc  quelque  valeur.  D'où  vient  l'oubli  dans  le- 
quel il  est  si  vite  tombé  ?  De  son  inexpérience  dans  l'art  de 
composer  et  d'écrire.  Son  style  est  incorrect  et  diffus.  L'Art 
iwétique,  malgré  sa  division  en  trois  livres,  présente  un  désor- 
dre complet,  l'auteur  se  répète  et  revient  sur  ses  pas.  Malgré 
des  qualités  solides  et  estimables,  malgré  de  beaux  vers  qu'on 
peut  détacher  de  ses  œuvres,  Vauquelin  n'est  pas  un  véritable 
poêle. 

Claude  Gauchet,  aumônier  de  Charles  IX,  fit  paraître  en  1583 
un  poëme  intitulé  les  Plaisirs  des  champs,  divisés  en  quatre  li- 
vres, selon  les  quatre  saisons  de  l'année,  qu'il  refondit  en  partie 
dans  une  seconde  édition  donnée  vingt  et  un  ans  plus  tard.  Le 
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titre  de  cet  ouvrage  en  indique  le  sujet.  Gauchet  décrit  les  tra- 
vaux, les  fôles,  les  jeux  des  paysans  ou  plutôt  des  genlilshom- 
mes  campagnards  ;  la  chasse,  dont  les  exercices  variant  avec 
les  saisons  forme  l'objet  principal  de  ses  peintures.  Ce  poëme 
est  écrit  avec  verve,  les  descriptions  sont  pittoresques  et  pré- 
cises ;  Gauchet  ne  fait  pas  d'idylle,  et  décrit  naïvement,  familiè- 
rement, sans  redouter  la  vulgarité,  les  diverses  scènes  cham- 
pêtres qu'il  déroule  sous  nos  yeux.  Mais  son  style  est  incorrect 
et  négligé. 

Jean  le  Houx  S  avocat  de  Vire,  continua  ou  reprit  les  tradi- 
tions du  foulon  virois,  Olivier  Basselin.  Il  fit  l'éloge  du  vin 
dans  des  chansons  ou  Vaux  de  Vire,  qui  pendant  longtemps  ont 
été  attribués  à  Basselin  ;  il  passait  seulement  pour  les  avoir 
remaniés.  La  critique  contemporaine  a  rendu  à  Le  Houx  son 
œuvre,  et  reconnu  en  lui  un  poète  original.  On  ne  saurait 
assez  admirer  la  fécondité  avec  laquelle  il  varie  l'éloge  de  la 
précieuse  liqueur.  Sa  verve  inépuisable  crée  sans  cesse  de  nou- 
veaux motifs  et  des  rhythmes  nouveaux.  Son  vers  est  net  et 
franc,  sa  langue  correcte. 

ÎNous  voici  arrivés  à  la  fin  du  seizième  siècle.  L'école  de  Ron- 
sard, après  cinquante  ans,  s'affaiblit  et  languit.  Après  Desportes 
est  venu  Bertaut,  après  Bertaut,  Duperron,  qui  a  laissé  de  fai- 
bles imitations  de  Virgile  et  d'Ovide,  des  sonnets  amoureux, 
des  stances,  des  complaintes  raffinées  et  froides  et  quelques 
belles  paraphrases  de  psaumes  et  d'hymnes  de  l'Église.  Duper- 
ron marque  la  fin  de  l'école. 

A  ce  moment  un  gentilhomme  normand,  François  de  Mal- 
herbe, préparait  au  fond  de  sa  provip.ce  une  révolution  litté- 
raire ;  il  déclarait  détestables  les  poésies  de  Desportes  et  même 
celles  de  Ronsard,  et  enseignait  à  quelques  amis  l'art  de  faire 
difficilement  des  vers  faciles.  Duperron,  qui  présenta  Malherbe 
à  Henri  IV,  disait  qu'il  avait  renoncé  à  la  poésie  depuis  qu'il 
avait  vu  les  vers  du  poêle  normand. 

Et  cependant,  c'est  à  l'heure  où  une  école  nouvelle  va  se  lever 
sur  les  ruines  de  l'ancienne,  que  celle-ci  jette  soudainement  un 
dernier  et  splendide  éclat.  En  1G08,  paraît  un  recueil  de  satires 
qui  placent  leur  auteur  au  premier  rang  des  poètes  français  ; 
nous  parlons  de  Mathurin  Régnier. 

RÉGNiKR,  dit  Boileau,  est  le  poète  français  «  qui,  du  consente- 
ment de  tout  le  monde,  a  le  mieux  connu  avant  Molière  les 
mœurs  et  les  caractères  des  hommes.  »  Les  satires,  en  effet, 

1.  Voir  aux  Morceauio  choisis,  p.  303. 
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offrent  une  riche  et  curieuse  galerie  de  portraits  :  le  courtisan, 
le  poêle  ridicule,  le  pnële  fanfaron,  le  noble  insolent,  l'iiy- 
pocrite.  La  satire,  chez  lui,  n'est  pas  une  dissertation  ou  une 
déclamation,  mais  un  discours  familier  où  les  observations 
morales  se  mûlenl  aux  descriptions.  Celles-ci  sont  vivantes. 
Deu\  ou  trois  traits  suffisent  au  pi  ële  pour  tracer  de  ses 
originaux  des  portraits  qui  ne  s'effacent  plus.  L'observa- 
teur s'unit  au  peintre.  Il  s'inspire  d'Horace,  do  I*line,  de 
Juvénal  ;  il  imite  les  satiriques  italiens,  Berni,  Mauro, 
le  Caporale,  DcUa  Casa;  mais  ce  qu'il  imite  se  transforme 
sous  sa  main  et  prend  un  tour  nouveau;  imiter  ainsi,  c'est 
créer. 

Poète  d'inspiration,  Régnier  obéit  ;i  sa  verve  sans  chercher 
à  la  contenir,  à  la  régler.  De  là,  des  négligences,  des  in- 
corrections, des  phrases  embarrassées,  des  expressions  impro- 
pres, élriinges,  obscures.  Mais  aussi  que  de  pages  éclatantes, 
que  d'expressions  pittoresques,  ingénieuses,  prolb:ides!  que  de 
vers  frup,  es  de  manière  à  devenir  proverbes  !  que  de  tableaux 
impérissables!  Enire  tant  de  beaux  morceaux,  nous  ne  rappel- 
lerons que  la  satire  adressée  à  Malherbe  et  celle  de  Ma<:dte.  La 
première  est  une  réponse  éloquente  à  l'étroite  et  dédaigneuse 
critique  de  Malherbe  qui  n'était  encori>  qu'à  ses  débuis  et  dont 
les  poésies  devaient  plus  tard  répondre  pour  lui.  Au  fond,  le 
capricieux  et  indocile  Régnier  poursuit  à  son  insuie  même  but 
que  Malherbe  :  ne  i)rend-il  pas  la  nature  pour  moiléle?  Ne 
parle-t-il  pas  la  langue  du  peuple?  Son  style  n'est-il  pas 
exempt  d'alfectatiou  et  de  pédantisme?  N'est-il  pas  héritier  Je 
Villon  et  de  Marot,  plutôt  que  de  Ronsard  et  de  son  oncle  Pes- 
portes  qu'il  se  croit  tenu  de  déi'endre,  en  compagnie  de  made- 
moiselle de  Gturnay?  Le  chef-d'œuvre  de  Régnier  est  la  satire  de 
Mt/cefie.  Ce  portrait  delà  dévole  hypocrite  qui,  dans  un  discours 
artificieux,  clierche  à  pousser  une  jeune  fille  au  vice,  nous  montre 
Régnier  dans  la  plénitude  de  son  talent.  Écrite  par  Régnier  vers 
l'âge  de  quarante  ans,quelque  temps  avant  que  la  débauche  rem- 
portât, elle  atteste  «  tout  ce  qu'avec  du  travail  et  une  conduite 
meilleure  de  son  talent,  il  aurait  pu  être,  et  le  rang  qu  il  pou- 
vait tenir  entre  les  p'us  mâles  génies.  »  Macette,  qui  descend 
des  entremetteuses  d'Ovide  et  de  Properce,  est  l'aïeule  de  Tar- 
tuffe. 

Parmi  les  poésies  diverses  qu'a  laissées  Régnier,  on  trouve 
des  épîtres,  des  élégies  amoureuses,  pleines  de  délicatesse  ot  de 
grâce,  des  stances  religieuses  écrites  dans    les  derniers  temps 

XVI"   SIÈCLE.  ^ 
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(le  sa  vie,  et  oii  le  remorrls  d'une  existence  insouciante  et  li- 
bertine lui  flicti- (les  vers  éloquents'. 

Avec  Hégiucr,  h-  dernier  (  linmpion  de  Ronsard,  finit  l'école 
le  la  Pléi.uU'.  ;  le  iv^^ne  de  Malherbe  va  commencer,  et  la  poé- 
sie française  entre  dans  de  nouvelles  voies.  Sans  laisser  de  gran- 
des œuvres,  l'i  l'hiade  avait  donné  à  la  langue  poétique  delà 
gravité  et  de  l'ampleur  :  elle  avait  mis  en  circulation  une  foule 
d'idées  et  desnjils  imités  des  anciens  ;  l'heure  était  venue  d'un 
art  plus  piirfait.  Hnnsard  avait  préparé  Malherbe;  Malherbe  va 
préparer  l'œuvre  immortelle  du  di\-septi(^me  siècle. 


SECTION  III.  —  AUTEURS  DRAMATIQUES 

CHAPITRE  PREMIER 
La  fin  du  théâtre  du  moyen  âge  *. 

Le  seizième  si(''cle  voit  finir  le  théâtre  du  moyen  Ti^eet  corn 
mencer  le  ih(>âlre  mo  lerne.  Les  mi/stéres,  les  moralités,  les  sot- 
ties et  les  [■■ic(S  di?pa!ais-ent  pour  faire  place  h  la  tragédie 
et  à  la  comrdii:.  Nous  assl-totis  à  la  chute  d'un  art  dramatique 
qui  vécut  plus  de  qualre  siècle-:,  et  à  li  naissmce  d'un  art  nou- 
veau qu(;  Citriieille,  Racine  et  M  dii'Te  porteront  à  sa  perfection. 

Les  my-teres  représenlaient  su;-  la  sci">ne  les  événements  les 
plus  remarquables  de  l'histoire  sacrée.  Oa  jouait,  pour  l'édiû- 
calion  du  public,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus-Christ,  l'histoire  de 
Ta  Vierge,  des  sainis.  d'Adam,  des  patriarches,  etc.  Nous  n'avons 
pas  à  raconter  la  formation  de  ce  théâtre  religieux  sorti,  par  un 
(lévelnpp(!rnent  naiurel  ,  des  cérémonies  catholiques,  de  la 
m(?me  manière  que  le  IhéAlre  éiail  né,  chez  les  Athéniens,  du 
culte  de  I?acc.hiis.  Ce  Iho.lire,  qui  existait  déjà  au  onzième 
^;i(jcle,  resta  deux  siècles  aux  mains  du  clergé.  Au  treizième, 
.'es  poètes  laïques  commencent  à  compositr  des  œuvres  drama- 
tiques du  Tn('m<' pcnre  :  Jean  lîo  h;!,  le  Mirudo  di!  saint  Nicho- 
las;  Rutebieuf,  celui  de  saint  Théophile,  etc.,  et  le  clergé  en 

1.  Doilcau  rcpi'ochc  Ji  ^(Stïiiier  «ses  rimes  1  plus  du  siècle  que  de  l'huinme.  Ce   n'est 
yniqucs».    R('{;iiier    |))Ui-t:iiil   uiî   passa     ipi'à  p.irtir  du    xvii»  siècle  que  la  langue 
;;iniaia  au  xvi-'   sjcc'e   p  ^ur  un  p.jële  h-  |  Irinçaise  a  cessé  Ui'  braor  l  hminùtcté. 
<  cncicux.  Sa  hardiesse  d'expivsd  on  vient  •      t.   Sur  le  théâtre  au    inuyeu  âge,  vuir 
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abandonne  la  rcprésontalion  à  des  laïques.  Quand  une  ville 
voulait  se  donner  la  représentalion  d'un  de  ces  s[)cc(acles,  les 
bourgeois  notables  se  réunissaient,  et  avec  le  concours  des 
échevins,  du  cbapilre,  des  autorités  civiles  et  ecclésiastiques, 
élevaient  un  iliéAtre  en  planches  sur  la  place  publique,  fai- 
saient fabriquer  des  décors,  des  costumes,  engageaient  et  for- 
maient des  acteurs;  la  représentation  était  précédée  d'une 
n.cnslre  ou  procession  de  tous  les  personnages  du  drame  en 
grand  costume,  et  d'un  cnj  public  {proclamation)  en  vers,  invi- 
tant la  foule  à  assister  au  mijstére. 

A  côté  de  ces  représentalions  édifiantes,  il  y  avait  des  spec- 
tacles, des /eux  plus  profanes.  Dans  certaines  fêles  populaires,  on 
représentait  des  farces,  petites  comédies  grossièrement  intri- 
guées. Celaient  des  cuides  ou  fabliaux  mis  en  action. 

Dans  certaines  circonstances  solennelles,  telles  que  l'avé- 
nemcnt  d'un  roi,  le  mariage  d'un  prince,  etc.,  on  donnait  aussi 
des  représenlalions  mimiques  dites  entremets,  sortes  d'intermt^- 
des  où  l'on  faisait  passer  sous  les  yeux  du  public  les  tableaux 
les  plus  divers  :  masques,  décors,  merveilles  de  mécanique, 
oiseaux,  animaux  rares,  hommes  sauvages,  sallimbanques,  etc. 
Ces  tableaux  se  continuèrent  jusqu'au    règne  de  Henri  II. 

Les  spectacles  que  donnaient  souvent  dans  le  nord  de  la  France 
les  sociétés  littéraires  et  musicales  connues  sous  le  nom  de 
Puys^,  étaient  d'un  caractère  plus  élevé  ;  telle  est  la  pastorale  de 
Hobin  et  Mnrion,  due  au  pnëte  Adam  de  la  Halle  à  la  fin  du  trei- 
zième siècle.  Les  pièces  jouées  par  les  Puys  avaient  souvent  un 
caractère  allégorique,  comme  on  peut  le  voir  par  le  titre  de 
l'une  d'elles,  Picne  de  It  Broche  qui  dispute  à  Fortune  contre 
Réson.  De  là  sont  sorties  peut-être  les  moralités. 

Le  commencement  du  quinzième  siècle  fait  époque  dans  l'his- 
toire théàtrah;  du  mnyeu  Age.  lîn  140-2,  une  société  de  bourgeois 
de  Paris  reçoit  de  Charles  Vï  le  privilège  «  de  faire  jouer  quel- 
que mystère  que  ce  soit,  suit  de  la  Passion  et  Résurrection  ou  au- 
trequelconque  tant  de  saincts  comme  de saincles  qu'ils  voudront 

l'excellent  résumii  qu'en  donne,  d'après  '  vornemlilich  in  xvi  Jahrliiindert,  Gotha, 
les  derniers  travaux  de  la  science,  M.  C.  1858,  in  8).  Nous  avotis  mis  à  coutribu- 
Aubertin  dans  son  //'S  aire  de  Ui  laKgne  tion  ce  dei-niei-  travail  qui  cHudie  les  ca- 
etdelahttéralnr'-  f  a:ir.iiUi'  'inmoypii  âç/fi,  racicres  de  notre  théâtre.  Iraiiique  depuis 
t.  I,  p.  ^72-578- Sur  le  théâtre  au  xvi»  siè-  la  Céopâ're  de  Jodelli>  jusqu'à  l'^fforace 
cie,'voir  Sainte-Beuve,  <-'''/e'U,  etc., p.  173  de  Corneil  e  et  dont  l'introduction  pré- 
ets'uiv.  et  surtout  Ebert  (//i^^'iin?  f/u  rfeo('-  sente  uu  intéressant  résumé  de  l'histoire 
l'ppement  de  la  tragéilk  frnnçnise.  mi  ci-  .  du  ihéàii-e  du  moyen  âge. 
-paiement ùuseizièni>'S'ècle(V.n\.vi\c\>.e\\\n'^-\  t.  Cf.  Morceaux  clioisis,  p.  204,  n.  7. 
geschichte  der   franzosiachen  Tragœdie, 
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esliro  et  mettre  sus  {sur  la  scène),  tootes  et  quantes  fois  qu'il 
leur  pkiira.»  Avec  la  confrérie  de  la  Passion,  Paris  a  son  premier 
théâtre  ;  il  s'établit  dans  l'hôpital  de  la  Trinité,  près  de  la  porte 
Saint-Denis. 

Peu  après  se  fondent  deux  nouveaux  théâtres,  celui  des  Clercs 
de  la  Basoche  et  celui  des  Enfants  saiis  souci. 

Les  clercs  de  la  Basoche  ou  clejrs  du  Parlement  formaient  une 
corporation  depuis  le  régne  de  IMiilippe  le  Bel,  qui  leur  avait 
donné  des  privilèges,  des  statuts  et  une  juridiction  spéciale. 
Dans  les  vingt  premières  années  du  quinzième  siècle,  ils  ob- 
tinrent le  droit  de  représenter,  soit  chez  des  particuliers,  soit 
■X  des  jours  déterminés  sur  leur  thOâlre  du  Châtelel,  à  côté  des 
farces,  des  pièces  spécia'es  d'un  caractère  allégorique  qui  re- 
çurent le  nom  de  morahlés. 

Vers  la  même  époque,  aune  date  qu'on  ne  peut  déterminer 
exactement,  des  fils  de  famille,  voulant  prendre  leur  part  des 
diverlisscme  ts  que  donnaient  les  clercs  de  la  Basoche, obtinrent 
également,  sous  le  titre  de  Soc  été  des  Enfants  sans  souci,  le  pri- 
vilège de  représenter,  à  côté  des  farce?,  des  pièces  qui  reçurent 
le  nom  de  soties.  Les  Enfants  sans  sowa  jouaient  aux  Halles  *. 

Les  deux  sociétés  étaient  rivales;  par  un  accord  à  l'amiable, 
chacune  d'elles  concéda  à  l'autre  ses  droits  et  les  unes  et  les 
autres  jouèrent  à  la  fois  des  moralités,  des  sot  es,  et  des  farces. 
D'un  antre  côlé,  les  confrères  de  la  Passion  firent  avec  les  En- 
fants sous  souci  un  traité,  en  vertu  duquel  ceux-ci  purent  jouer 
leurs  soties  sur  le  théûlre  de  la  Trinité,  et  fournirent  plus  tard 
des  acteurs  pour  les  rôles  comiques  qui  s'introduisirent  dans  les 
mystère?. 

Telle  était  à  Paris  l'organisation  régulière  du  théâtre  au 
moyen  Age.  La  province  suivait  l'exemple  de  la  capitale;  et 
dans  les  grandes  villes  se  formaient  des  corporations,  spéciale- 
ment i)0ur  la  re|)résenlation  des  mystères.  Angers,  Bourges, 
Metz,  Orléans,  Poitiers,  Rouen,  Saumur,  Tours  et  Troyes  se  dis- 
tinguèrent par  l'éclat  de  leurs  représentations  dramatiques. 

Le  quinzième  siècle  est  la  grande  époque  de  notre  théâtre; 
les  mystères,  les  moralités  et  les  farces  élargissent  leurs  cadres  ; 
les  solies  prennent  un  caractère  déterminé. 

Les  mystères  dans  la  variété  des  sujets  qu'ils  ont  embrassés 


1.  Sur  l'origine  des  clercs  de  la  Haso- 
che  et  lies  Knlaiits  sans  souci  et  sur  les 
rapports  qui  unissaient  ci.'s  deux  sooidtés, 
voir  le  livre  de  .M.  A.  l'abrc,  A'-s  clercs 


du  Palaii.  Lyou,  1S7U,  i'  édition.  La 
première  édition  a  pour  sous-titre  des 
CU'rca  Je  la  ISas'ichi; 
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peu  à  peu,  peuvent  se  ramener  à  trois  classes  :  mysières  pro- 
prement dits  qui  traduisent  par pe^'sonnnigcs  les  récils  du  Nou- 
veau et  de  l'Ancien  Testament;  miracles,  qui  représentent 
quelque  aventure  merveilleuse  d'un  saint*  ;  mysières  profanes, 
qui  mettent  sur  la  scène  des  événements  historiques  ou  légen- 
daires, et  qui  n'ofTrent  plus  rien  de  religieux  :  tel  est  par  exem- 
ple le  myslèrede  G riselidi s {i^db )^, ce\u\  de  la  destruction  de  Troie 
la  grant  (vers  1450),  celui  du  siège  d'Orléans  (deuxième  partie 
du  quinzième  siècle).  Avec  cette  dernière  sorte  de  mystères,  le 
théâtre  religieux  fait  place  au  ihcAlre  profane. 

Les  murait  s  sont  d'ahord  de  simples  allégories  morales, 
mises  en  aciion.  On  peut  en  juger  par  le  litre  de  la  mo- 
ralilé  suivante  :  «  Moralité  nouvelle  des  enfauls  de  Mainte- 
nant, qui  sont  escoliers  à  Jabien,  qui  leur  monstre  à  jouer  aux 
cartes  et  aux  dez  et  entretenir  Luxure,  dont  i'ung  vient  à  Honte 
et  de  Honte  à  Désespoir  et  de  Désespoir  au  gibet  de  Perdition, 
et  l'aultre  se  convertit  à  bien  faire.  VA  à  treize  personnaiges, 
c'est  assavoir  :  Le  Fol,  Mainlenant,  Mignotte,  Bon  avis,  Inslruc- 
lion,  Finet,  premier  enfant,  Mauduil,  second  enfant,  Discipline, 
Jabien,  Luxure,  Honie,  Désespoir  et  Perdition^.  » 

A  ces  moralités  purement  allégori  ues  s'ajoutent  les  para- 
boles, où  l'action  est  plus  réelle,  et  dont  l'Evangile  fournit  les 
sujets  les  plus  populaires.  Telles  sont  celles  de  YEnfant  prodi- 
gue, du  Mauvais  riche.  Viennent  enfin  des  moralités  qui  se  ré- 
duisent à  la  représentation  de  quelque  trait  propre  à  mettre 
en  lumière  une  qualité  morale,  une  verlu.  Telle  est  la  «Mora- 
lité ou  histoire  rommaine  d'une  femme  qui  avoit  voulu  trahir 
la  cité  de  Homme,  et  comme  sa  fille  la  nourrit  six  senmaines  de 
son  lait  en  prison;  à  cinq  personnaiges,  c'est  assavoir  :  Oracius, 
Valérius,  le  sergi'nt,  la  mère  et  la  fille*'.  »  La  moralité  allégori- 
que, la  première  en  date,  perce  déjà  dans  les  jeux  que  donnaient 
les  Pnys  au  nord  de  la  France,  durant  le  treizième  siècle.  En- 
tièrement constituée  dans  la  première  moitié  du  quatorzième 
siècle,  elle  s'est  sans  doute  développée  sous  l'influence  du  sys- 
tème d'allésories  qu'on  voit  s'épanouir  dans  le  Roman  de  la  Rose, 
et  qui  semble  porter  la  trace  des  abstractions  et  des  subtilités 
scolasliques. 

La  sotie,  qui  paraît  la   forme  la  plus  récente  du  drame  du 

1.  Spécialement  des  saints  locaux,  dans  |  3.  Viollet  le  Duc,  Ancien  théâtre  fran- 
les  villes  de  province.  ]  çais,  t.  lU,  inUio. 

2.  Bocace    dans   son  Décamêron  a  le  l      4.  Id.,  ibvi.,  t.  tU  (pièce  54). 
premier  raconté  l'histoire  de  cette  héroïne  | 

rélèbre  au  moyen   âge. 
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moyen  âge,  offre  quelque  chose  de  satirique  :  c'était  une  sorte  de 
mascarade  où  les  sotz  et  les  sottes,  commandés  par  la  mère  sotte 
et  le  prince  des  sotz,  dans  des  rôles  déterminés  .1  l'avance,  li- 
vraient à  la  risée  publique  les  abus  et  les  ridicules,  avec  une 
liberté  de  langage  illimitée,  et  flagellaient  audacieusemen 
toutes  les  sottises  des  hommes  depuis  le  peuple  jusqu'au  roi. 
C'est  l'ébauche  de  la  comédie  de  caractère,  et  un  essai  de  co- 
médie politique,  qui  parfois   fait  songer  à  Aristophane. 

Nous  avons  parlé  de  \a  farce,  conte  ou  fabliau  mis  en  action.  La 
plupart  des  farces,  môme  celles  qui  brillent  par  l'esprit  et  la 
gaieté,  sont  grossières  et  licencieuses;  un  pe  it  nombre  seule- 
ment pré:^entent  de  véritables  sujets  comiques  développés  avec 
finesse.  Telle  est  la  farce  de  l'avocat  Patheliu,  le  chef-d'œuvre 
du  genre*. 

Dès  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle  moralités,  sotties 
et  farces  deviennent  l'objet  de  l'attention  soupçonneuse  du 
gouvernement.  Sous  Charles  VII,  les  mesures  préventives  se 
multiplient  pour  arrêter  l'audace  croissante  des  clercs  de  la  Ba- 
soche et  des  Enfants  sans  souci;  sous  le  dur  gouvernement  de 
Louis  XI,  il  fallut  se  taire  ou  à  peu  près;  mais  avec  Louis  XII, 
la  liberté  reparut  ;  ce  prince  «  permit  les  théâtres  libres  et  vou- 
lut que  sur  iceux  on  jou.lt  librement  les  abus  qui  se  commet- 
toient  tant  en  sa  cour  comme  en  tout  son  royaume;  pensant 
parla  apprendre  et  savoir  beaucoup  de  choses,  lesquelles  autre- 
ment il  lui  estoit  impossible  d'entendre  »  (Bouchef,  Sérées,  XHI). 
Il  se  fit  même  du  théâtre  une  arme,  dans  la  lutte  qu'il  eut  à  sou- 
tenir contre  la  papauté.  Sous  François  I^""  recommencent  les 
persécutions,  et  des  arrêtés,  des  djcrets  viennent  restreindre  la 
liberté  des  théâtres  -.  Entravé  par  ces  mesures,  le  tliéâtre  po- 
pulaire languit  durant  le  seizième  siècle.  Au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  clercs  de  la  Basoche  et  Enfants  sans 
souci  ont  cessé  leurs  représentations.  Toutefois  l'ar-socialion 
des  clercs  du  Parlement  se  maintient  avec  son  organisation  judi- 
ciaire, sinon  avec  toutes  ses  cérémonies  et  ses  fêtes,  jusqu'à  la 
dévolution,  qui  la  supprima  avec  les  autres  corporaiions. 

Quant  aux  mystères,  leur  caractère  sacré  faisait  passer  la  li- 
cence de  certaines  scènes  impudentes  et  parfois  ordurières. 
Néanmoins  le  Parlement  et  la  chaire  firent  entendre  sous 
François  I*^'  de  nombreuses  prosteslations.  La  reprcsenlalion  du 
mystère  des  Actes  des  Apôtres,  qui  dura  sept  mois(lo40-lo41)  et 

1.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  Ii2,  1  2.  Voir  Vauquelln  de  la  Frcsnave,  Art 
l'extrait  de  Pasquicr.  1  poétique,  chant  III. 
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celle  du  Vieil  Testament  soule\èrfnl  les  coltres  du  Parlement. 
Eu  154S  les  confrères  qui  venaient  de  s'éliblir  ii  l'hôtel  de  Bour- 
gogne ayant  demandé  la  conflnnalion  de  leurs  [)ii\iléges,  le 
Parlement  leur  permit  de  représenter  les  sujets  pr(Va"e5,  hon- 
neste-i  et  licites,  et  leur  interdit  expressément  les  mystères  tirés 
de  l'Écriture  sainte.  C'en  était  lait  de  notre  vieux  lliéàtre  re- 
ligieux; quatre  ans  après,  Joilelle  créait  le  théâtre  moilerne. 

Ce  théûlre  toutefois  ne  Iriomph  i  pas  du  [tremier  coup.  Les 
mystères  profanes  perpeluèrenl  l.i  tradition  du  moyen  âge.  Le 
privilège  exclusif  dont  jouissaient  les  l'ières  de  la  Passion  em- 
pochait la  formation  d'acteurs  capables  d'interpréter  l'art  nou- 
veau, et  l'école  de  Jodelle  en  éiai'  rédi.ite  à  laire  joui  r  ses  tra- 
gédies et  ses  comédies  par  des  écoliers  ou  des  gens  du  monde, 
dans  les  collèges  ou  à  la  cour.  Ainsi  la  perpétuité  de  celle  con- 
frérie, assurant  à  son  répertoire  populaire*  nnt;  longévité  désas- 
treuse pour  le  théâtre,  faisait  obstacle  an  pmgrès  d'un  art  plus 
savant.  Enfin  la  force  des  choses  amena  les  Frères  de  la  Passion 
à  transiger  avec  la  nouvelle  école,  et  vers  loSy  ils  louèrent  leur 
privilège  et  leur  salle  à  une  troupe  de  comédiens  qui  put,graceau 
règne  de  Henri  IV  et  au  retour  de  la  paix  (irit'S),  jouer  réguliè- 
rement la  comédie  et  la  tragédie.  Ce  lait,  qui  parai!  insignifiant, 
eut  son  importance.  Avec  ce  théâtre  sans  tradition,  maître  de 
choisir  son  répertoire,  allaient  se  former  des  auteurs  et  un  pu- 
blic nouveaux,  capables  de  s'élever  peu  à  peu  jusqu'à  l'art  véri- 
table. 

Cependant  les  mystères  religieux,  interdits  à  Paris  seulement, 
se  continuaient  en  province.  En  1.î8()  le  curé  Lecoq  donne  sa  tra- 
gédie de  Caïn^;  et  le  Normand  Vauquelin  de  la  Fresnaye  prend 
dans  son  Art  poétique  la  défense  des  mystères  sacrés  qu'il  re- 
commande aux  auteurs  dramatiques''*.  Mais  éclipsés  par  les  splen- 
deurs du  nouveau  théâtre  du  dix-septième  siècle,  ils  se  retirent 
dans  les  campagnes  où  ils  ne  sont  pas  encore  t)Ut  à  fiit  éteints. 
On  peut  en  voiries  derniers  restes  dans  :es  représentations  de  la 
crèche  de  Bethléem  que  quelques  églises  fotit  à  Niël  ou  dans 
le  spectacle  de  la  Passion  que  des  coin.'diens  ambulants  donnent 
dans  les  fuires;  les  acteurs  sont  devenus  des  marionnettes. 

Après  ce  coup  d'œil  jeté  sur  l'histoire  de  notre  ancien  théâtre, 
il  nous  faudrait  examiner  les  œuvres  qu'il  a  produites  au  sei- 


l.On  y  voit  des  pièces  tirées  des  romans 
de  chov;ilcric.Z/?iOHrfeZi')rdt'fti<xpai- exem- 
ple fut  joué   pendant  plusieurs  journées. 


2.  Cf.  p.  164. 

3.  Voir  aux  Morceaux  choisis,  p.  277. 
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zième  siècle.  Mais  il  nous  est  impossible  d'analyser  ces  mystères 
de  VAssori,ption\  de  saint  Chridophle^,  de  saint  Andnj  «  à  qua- 
tre-vingl-six  personnaiges*,»  àeV Apocalypse'',  etc., etc.  -jCes  mo- 
ralités de  Mundus,  caro  et  dsemonia^,  de  VHomynejiste  el  l'homme 
mondain^,  de  ï'Aissomption'',  de  ï Enfant  prodigue^,  de  l'Enfant  in- 
grat^, elc.  ;  ces  sotlies  et  farces  des  Savetiers  ^'^,  du  Testament  de 
Pathelin^\  de  la  Cornette  ",  des  Deux  filles  et  des  deux  mariés  i», 
du  Nuuienu-Monde^'',  etc.,  elc.  Dans  celte  quantité  d  auteurs  plus 
oumoius  incounuSjOn  ne  peut  rappeler  que  deux  ou  trois  noms, 
Gringore.  Nicole  de  la  Cliesnaye  et  Pontalais;  le  premier  sur- 
lout  mérite  l'attention. 

Entré  après  une  jeunesse  aventureuse  dans  la  compagnie 
des  Enfants  sans  souci,  Guingobr  '^  y  joua  le  rô'e  de  Mère  sotte 
et  composa  divers  drames  qui  furent  remarqués.  Louis  XII 
employa  son  talent  satirique  dans  sa  lutte  oonire  Jules  II  : 
ce  sont  de  \éritables  pamphlets  poliliques  que  les  œuvres, 
d'ailleurs  médiocres,  qu'il  a  intitulées  «  l'Entreprise  de  Venise 
avecque  ks  citez,  chasteaux,  forteresses  et  places  que  usurpent 
les  \  éinciens  des  roys,  princes  et  seigneurs  chrtstiens,  la  Chasse 
du  cerf  des  cerfs  (Jules  II),  VEsj^oir  de  Paix,  la  Coqueluche. 
Outre  ces  drames  politiques,  on  a  de  lui  les  Folles  entre- 
p7nses,  vaste  composition  où  l'auteur  passe  en  revue,  dans 
le  désordre  d'un  rêve  fantastique,  les  folies  de  toutes  sortes, 
grandes  et  petites,  que  lui  montrent  l'histoire,  la  légende,  les 
nouvelles  du  jour,  l'observation  de  ses  contemporains.  Le  Jeu 
duprmce  cl  s  sois,  joué  devant  Louis  XII  le  mardi  gras  de  l'an 
1511,  est  une  rcmarquabh;  trilogie  composée  d'une  sottie,  d'une 
moralilé  et  d'une  farce.  Le  Cry  qui  la  précède  est  le  chef-d'œu- 
vre du  genre.  La  sottie  nous  montre  aux  prises  le  Prmce  des 
sotz  (Louis  XII),  la  Mère  sotte  (l'Église)  avec  ses  deux  acolytes 

1.  En  1315.  [  assurer  sa  fortune.  Pendant  qu'il  était  à 

2.  D'Antoine  rhcYallet  :  joué  à  Grenoble  '  table,  un  crapaud  s'élance  d'un  pâ'é  qu'il 
on  1527.  I  découpait  et  se  met  a  lui  manger  le   vi- 

3.  Joué  à  Paris  vers  1530.  .  sage,     usqu'au  jour  où  le  fils  ingrat  de- 

4.  De  Louis  Choquet;  joué   à  Paris  en  '  mande  pardon  à  Dieu  de  sa  faute. 
I.'i4l. 

:-).  Eu    1505. 

G.  Moralilé  de  près  de  36000  vers,  im- 
primée en  1508. 

7.  «  Moialilé  composée  par  Jean  Par- 
mi'nlier,  bourgeois  de  la  ville  de  Dieppe, 
et  jouée  au  dict  lieu  le  jour  du  Puy  de  la 
dicte  assumption,  I  an  de  grâce  mil  cinq 
cens  vingt  «  t  sept.  »  Cf.  plus  haut,  p.  S8. 

8.  Date  inceitaine. 

9.  Ysrs  15iO.  Un  (ils  refuse  de  recon- 
naître ses  parents  (|ui  se  sont  ruinés  pour 


10.  Représentée  en  1505  à  la  suite  de 
la   moralité  Mwitl'S,  euro  et    dxmonia. 

11.  Vers  15i0  (?) 
\i.  Date  incertaine. 

1  ^.De  Marguerite  de  Valois  ;  voir  p.  93. 

11.  Sottie  attribuée  sans  fondement  à 
Gringore  et  qui  vise  la  Pragmatique  Sanc- 
tion. 

15.  V'  ir  aux  MarceauT,  choisis,  p.  306. 
—  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  changea  son 
nom  de  Grini^orc  en  celui  de  Gringoire, 
qu'il  trouvait  plus  harmonieux. 
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Sotte  crédul'té  e[  Sotte  occassinn,  Sotte  commune  (le  Peuple).  La 
moralilé  rappelle  avec  hardiesse  et  souvent  avec  éloquence  la 
conduite  du  pape  Jules  II  à  l'égard  de  l'Italie  et  de  la  France. 
Le  Mystère  de  saint  Louis,  trace  avec  naïveté  et  force  le  por- 
trait de  ce  liéros  chrétien,  soit  qu'il  nous  peigne  sa  jeunesse,  soit 
que,  nous  transporlant  en  Orient,  il  nous  montre  le  capitaine 
vaincu,  prisonnier,  plus  grand  dans  la  défaite  que  dans  la 
victoire,  soit  qu'il  nous  montre  saint  Loiiis  de  retour  en  France 
et  rendant  la  justice  à  son  [)euple.  Ici  l'aulour  oppose  dans  un 
épisode  dramatique  la  justice  royale  et  la  justice  seigneuriale. 
Trois  enfants  reçoivent  de  l'abbé  leur  maiire,  en  récompense 
de  leur  travail,  l'autorisation  d'aller  dans  la  forât  voisine;  ils 
s'abandonnent  au  plaisir  d'une  promonade  qui  les  ravit,  et,  en 
poursuivant  un  lapin,  pénètrent,  sans  s'en  apercevoir,  dans  le  do- 
maine du  fire  de  Couci  ;  celui-ci  les  surprend  en  flagrant  délit  de 
braconnage,  el,  malgré  leurs  [ileurs  et  leurs  prières,  les  livre  au 
bourreau.  Saint  Louis,  apprenant  de  l'abbé  cette  alro'ilé^  éclate 
et  demande  la  mort  du  terrible  seigneur.  Mais  sur  l'intercession 
de  Bon-Conseil  qui  lui  montre  le  péril  d'une  pareille  sentence, 
il  condamne  le  meurtrier  <à  une  amiende  énorme  et  à  un  pèle- 
rinage en  terre  sainte.  C'est  en  Orient  que  nous  ramène  la 
dernière  partie  de  l'ouvrage;  on  y  voit  l'échec  des  troupes 
croisées,  et  la  mort  édifiante  durci  sous  les  murs  de  Tunis. 

Le  Mystère  de  saint  Louis  est  supérieur  aux  autres  mystères  de 
la  fin  du  quinzième  et  du  commencement  du  seizième  siècle. 
La  langue  en  est  ferme,  sobre,  tantôt  noble,  tantôt  familière, 
presque  toujours  simple  et  pure. 

Nicole  de  la  Chesnaye  est  l'auteur  de  la  Condamnation  du 
banquet.  Quelques  honnêtes  bourgeois  Bo7ine  compagnie,  Je-bois- 
à-vous,  Je-pleige-d' autant,  Accoustumance,  Soupin^  Passe-temps , 
Gourmandise  et  Friandise,  ont  eu  l'impru'lence  d'accepter  une 
invitation  chez  trois  coquins Diner,  Souper ,  Banquet  qui,  au  milieu 
du  repas,  font  attaquer  soudainement  leurs  hôtes  par  divers  scé- 
lérats, Esquinuncie,  Gravelle,  Apoplexie,  Goutte,  etc.  Bonne-com- 
pagnie, Acc'ustumance,  Passe-temps  qui  ont  pu  tant  bien  que  mal 
échapper  aux  meurtriers,  demandent  justice  à  dame  Expérience. 
Celle-ci  fait  arrêter  les  trois  coquins  par  ses  domestiques  Remède, 
Secours,  Sobresse,  Diette  el  Pilulle  et  les  fait  condamner  par  ses 
conseillers  Avicennes,  Averroijs,  Galius,  Uypocros.  Banquet  est  pen- 
du T^nrDidte;  b^ouper  devra  porter  «  poignetz  de  plomb  pesans 
bien  largement  »  pour  l'cmpêciier  de  servir  «  de  trop  de  metz 
sur  table,»  et  il  lui  estinterdit  d'approcher  de  six  lieues  de  JDmer. 
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Nous  avons  parlé  plus  haut  de  Pontai.ais',  le  célèbre  bate- 
leur des  Halles,  à  qui  on  attribue  les  Con/reditz  du  songe-creux. 

Ce  sont  là  les  dernières  œuvres  du  moyeu  âye.  Il  va  naître 
au  milieu  du  seizième  siècle  un  nouvel  art  dranialique  qui, 
rompant  avec  la  tradition  du  moyen  Age,  se- rattache  ou  prétend 
se  rattacher  à  l'antiquité  classique.  Il  ne  faut  pas  s'y  tromper 
toutefois.  Le  théâtre  de  la  seconde  partie  du  seizième  siècle  tient 
encore  par  des  liens  étroits  à  notre  ancien  Ihéâirc.  La  comédie, 
comme  nous  le  verrons,  dérive  en  grande  partie  de  la  farce. 
Pour  la  tragédie,  si  la  plupart  des  auteurs  s'inspirent  de  l'anti- 
quité et  mettent  sur  la  scène  Uome  et  la  Grèce,  ils  demandent 
aussi  des  sujets  à  l'histoire  sacrée,  aux  légendes  du  moyen  âge, 
à  l'histoire  nationale  et  môme  contemporaine.  Les  change- 
ments sont  surtout  extérieurs  :  la  métrique  des  mystères,  si 
savante  et  variée,  fait  place  à  une  autre  métrique,  {dus  simple, 
plus  monotone.  On  voit  paraîire  des  chœurs  à  la  manière  an- 
tique; les  pièces  divisées  par  actes  sont  d'une  longueur  régu- 
lière ;  en  fait,  la  révolution  atteint  plutôt  la  forme  que  le  fond. 


CHAPITRE  II 
L'école  de  Ronsard  *. 

I.   —  La  tragédu;  au   xvi^  siiicLE. 

Dès  le  quatorzième  siècle,  le  théâtre  classique  avait  pénétré 
en  Italie,  et  des  écrivains  avaient  tenté  d'iuiitcr  les  tragédies 
antiques.  L'iiistorien  paduan  Alberliuo  Mussato  écrivit  en  la- 
tin deux  tragédies,  Eccérinis  et  Achillcis,  sur  le  modèle  des  tragé- 
dies de  Scnèque.  Toutefois,  chose  à  remarquer,  le  sujet  d'Eccé- 
rinis  est  pris  a  l'histoire  nationale,  et  le  héros  de  la  tragédie 
est  Ezzelin,  tyran  de  Padouc  ^. 

Au  quinzième  siècle,  Grégorio  Corraro,  en  s'inspirant  de  Sé- 
nèque,  écrit  sa  tragédie  de  Procné,  qui  eut  un  grand  refentis- 
scmenl.  A  la  fin  du  même  siècle,  Home  voyait  représen'er  en 
latin  des  pièces  antiques,  VHi/ipolyte  de  Sénèque,  et  même  des 
tragédies  modernes.  Ce  mouvement  continue  à  Ferrare,  à  la 
cour  d'Hercule  I".  Au  commencement  du   seizième  siècle,  vers 

1.  Voir  plus  haut,  p.  87.  l  iynilès  de  l'anlifuité au  quntorziùme  et  au 

2.  Cf.  la  note  2  de  la  p.  l',C.  I  quinzième   sièclrs.  Pans,   l!)52,    p.  22  et 

3.  Chassang,  Det    essais  dramatiqups  (  195.  tf.  Ebcrt,  op.  c,  83. 
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1514,  le  Trissino  par  s:i  Sofouisbu  ouvre  la  série  des  œuvres  dra- 
raaliques  écriles  en  langui'  vulgaire  i. 

En  France,  le  nouveau  théâire  naît  et  se  développe  sous  la 
double  inntience  de  l'antiquité  dont  on  commence  à  étudier 
et  à  admirer  les  monuments,  et  de  la  litléralnre  ilalienne 
sortie  elle-même  de  cède  éliule  des  classiques  grecs  et  latins. 
A  la  cour  de  Franç.)is  T"",  Quinziano  Sloa  écrivait  en  latin, 
non-seulement  des  tragédies  religieuses  dont  la  forme  aniique 
revotait  des  sujets  chrétiens,  mais  des  tragédies  pro'"aries  tirées 
de  l'histoire  romaine.  J.  C.  Scalig.  r  ajiportait  en  France  sa 
traduction  latine  de  l'Œdipe  roi  ;  Allemaiii,  poêle  italien  de 
la  cour  de  Français  l"^""  et  de  Henri  II,  comi)Osait  en  France  une 
Antigone  ilalienne;  de  jeunes  seigneur:^  ilaliens,  appelés  à  la 
cour  de  Marie  de  Méàicis,  y  apportaient  les  traductions  ita- 
liennes des  tragiques  anciens  qu'ils  avaient  joués  à  Ferrare, 
à  Mantoue,  etc.  En  loiS,  la  ville  de  Lyon  lête  l'arrivée  de 
la  jeune  reine,  non  plus  par  la  rej»réseulation  de  mystères 
et  de  moralités,  mais  par  la  représeatition  de  laCalandria  du 
cardinal  Bibbiena  jouée  en  italien  par  une  troupe  d'acteurs 
appelés  à  cet  effet  de  Florence.  On  traduit  au^si  en  français 
des  œuvres  grecques  et  latines.  Lazare  de  Baïlrend  vers  pour 
vers  VÉledre  (i537)  de  Sophocle  et  VHéciibe  d'Iùiripide  (1  44)  que 
G.  Bouchelel  redonne  l'année  suivante  (lo4'i).  Sibilet  en  1549 
publie  VIphigénie  ^. 

Vers  1540,  Buchanan  fait  représenter  au  collège  de  Bordeaux 
deux  tragédies  sacrées,  composées  sur  le  mod(_''le  classique: 
Jean-Baptiste  et  JephtJié,  et  les  tragédies  grecques  d'Alceste  et  de 
Jlédee.  Muret,  en  lo44,  prend  pour  sujet  Ju/e.'î-Césa/'.  Guérente, 
le  collègue  de  Buchanan,  fait  également  jouer  des  tragédies 
latines  -K  Budé,  Daurat  à  l^aris  s'efl'orcent  également  de  substi- 
tuer aux  allégories,  aux  mystères,  des  pièces  plus  nobles  faites 
à  l'imitation  des  anciens.  Ronsard,  au  collège  Coqueret,  traduit 
le  Plutas  d'Aristophane,  qu'il  joue  avec  ses  camarades  sous 
les  yeux  de  Daurat.  Ainsi  dans  les  uni\ersités,  dans  les  col- 
lèges, de  savants  humanistes  forment  des  disciples  auxquels  ils 
inspirent  l'admiration  et  la  reproduction  des  chefs-d'ipuvre  de 
Rome  et  d'Athènes.  Par  la  double  actiun  de  l'antiquité  et  de 


1.  Tiraboschi,  Storia  délia  litteratura 
italiana,  ]{{,?/?>.  (.f  Ebert,  op.c,  SS. 

2.  Cf.  plus  haut,  p.  69. 

3.  «  A.vaQt  l'âge,  •  dit  Montaighc, 
Aller  ab  undeciiuo  vix  luiu  me  ctperal  ;inn;is. 


«  J'ay  soutenu  les  premiers  personna- 
ges en  tragi'dies  latines  de  Buchanan, 
de  Gueieiilu  et  do  Muret,  qui  se  nprésen- 
tuient  en  notre  cuUege  de  Guyenne  avec 
quelque  dignité.  •  (Essais  I,  25,  fin.) 
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rilalio.  lo  noiiYPau  Ihéàlre  tend  donc  à  se  substituer  au  Ihéflire 

popill.lir-i'  ". 

En  loi-!»,  Du  UcUay  lance  le  manifeste  de  la  Pléiade,  Trois 
ans  ajiiès,  J<idelle  avec  sa  tragédie  de  Cléopâtre  et  sa  comédie 
d'Eugène,  inaugure  le  théâtre  moderne.  A  [leiiie  figé  de  vingt 
ans,  l'ami  de  Ronsard 

...  le  premier  d'une  plainte  hardie 
Françoisenient  sonna  la  grecque  tragédie, 
Puys,  on  changeant  de  ton,  chanta  devant  nos  rois 
La  jeune  comédie  en  langage  françois  '^. 

I.a  Cléofdtrc  et  rjEf/gàîc furent  représentés  le  même  jour,  on  pré- 
sence de  la  coui',  au  collège  de  Boncourl.  <"nmniele  privilège 
des  Frères  de  la  l'a??ion  laissait  en  leurs  mains  les  troupes  d'ac- 
lenrs  publics,  les  rAlcs  durent  être  joués  par  des  amateurs  ;  les 
acteurs  furent  Jodelle  et  ses  amis,  R.  Belleau,  I.a  Péruse,  Gre- 
vin,  etc.  Henri  II  fut  si  content  de  cette  représenlnlion  qu'il 
donna  à  l'aulfnir  cinq  cents  écus  et  «  lui  fit  tout  plein  d'autres 
grâces,  d'autant  plus  que  c'cstoit  chose  nouvelle  et  très-belle 
et  rare  8.  »  Le  triomphe  était  complet;  Jodelie  lut  salué  comme 
le  pf'TC  de  la  tragédie  moderne.  Après  la  représentation,  l'au- 
teur et  ses  amis  parlent  pour  Arcueil  ;  chemin  l'aidant,  l'un 
d'eux  avise  un  troupeau  de  moutons,  s'empare  du  bouc  qu'il 
orne  de  fleurs  et  de  lierre,  et  dans  la  salle  du  festin,  au  milieu 
de  la  docte  et  joyeuse  compagnie  *,  l'animal  consacré  ;\  Rac- 
chus  est  présenté  solennelbiincnt  au  jeune  vainqueur.  Raïf 
dans  des  vers  plus  grecs  que  français  entonne  A  celle  occasion 
le  Pxn  tiidmtibal  ''. 

La  CléopiUre  est  la  i)remière  des  tragédies  françaises.  A  ce 
titre  et  malgré  son  peu  de  valeur,  elle  mérite  que  nous  l'exa- 
miiu'ons  '. 


t.  Cliaspang,  op.  cit.,  p.  190;  Éliert, 
f'p.  cil  ,   p.  yo. 

i,    Ronsard. 

3.  Branlôitie, Gr/' nâs capitaine.i  français 
(11-  Rtaiid  roy  Henri  II).  M\t.  I  alanno,  t. 
m,  p.  289  Cette  rilation  est  doiinéc  par 
prieur  rommo  de  Pasf|uier  dans  le  n.  1 
de  la  p:if;e  328  des  AJorcemix  choisis. 

K.  Ftoiisard.  Muret,  Danrat,  Baif,  Du 
Hellay,  en  luisaient  aussi  partie. 

ij  Le  Im.uc  fut  ensuite  rcnvovc*  h  son 
troupeau.  (  etie  plaitanlcrie  di^tudiants, 
liélîgurf'c  par  li  hruil  puliliclit  grand  .^oan- 
dale.   On  vt  une  félc  payenne  ou  un  bouc 


était  sncrtfié  au  dieu  Bacrhus.  Ronsaril 
i^lait  le  grand  pi  être  présidant  au  sacrifice. 
Les  confrères  de  la  Passion  et  les  hugue- 
note s'unirent  pour  crier  au  sairil(!j;e. 
Jodelle  fut  accusé  d'atliéismi",  Ronsard  et 
Hiiifqui  avaient  composé  des  dilliyrainlies 
durent  se  justifier.  Voir  In  Hèpon.Ki-  de 
Honsard  uuj:  injures  cl  ciilnmiiics  tic  je 
ne  sçay  quels  {'redirons  et  tiiiiiisti-rs  de 
Genève.  Cf.  Ooujet,  iJibliolhèt/ne  fran- 
çais-, Xll,  27,  )H9;  les  Jiiurnaiijc  de 
l'/Cstoi/e,  dani  l'édition  ilc  Michaiid  et 
Poujoulat,  série  I,  t.  I,  partie  I,  p.  29. 
0.  Voici    le  pais:i;:e  de  Plutaiipie  qui  a 
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An  premier  nclf,  l'ombre  d'Anloino   se  Lnmonle  en  u!i  long 
mcnologiie  sur  sa  triste  destinée:  Cléoiiâlre  a  été   la  cause  de 


foiirni  à  Jodslle  le  sujet  do  sa  Cléopâlr/'. 
Nous  citons  la  tiaducliou  d'Aniiot,  t.  Il 
(p.  7:i-7i6  ,  d(!   IVdition  do    l'aris  16'iii: 

«  Cela  l'ait,  il  (CiSar)  y  envoya  Procu- 
liius,  luy  ciinmiandanl  qu'il  fist  loutilevoir 
et  toute  diii^:ciice  de  saisir  Ci(^opàlrc 
vive,  s'il  pouvoit,  pour  autant  qu'il  orai- 
gnoit  que  son  iré^or  ne  lût  perdu,  et 
davaiitajçe  qu'il  estimoit  quo  ce  S' roit 
un  grand  ornement  et  embellissement  do 
son  triomphe,  s'il  la  pouvoit  prendre  et 
mener  vive  à  Home. 

«  Pende  jours  après.  César  Iny-mcsmo 
en  personne  l'alla  visiter  pour  parler 
àelleetla  reconfoi  ter  ;  elle  cstoitcuuchee 
sur  un  petit  lit  bas  en  bien  pauvre  estât; 
mais  si  tôt  qu'elle  le  vid  entrer  en  sa 
ohambre.  elle  se  leva  soudain,  et  s'alla 
j -ttcr  toute  nue  en  eliemise  à  ses  pieds, 
estant  merveilleusement  df'fijïurée  tant 
pour  SCS  cliev(U\  qu'elle  avoil  arraohez 
(\\e  pour  sa  l'ace  qu'elle  avoit  deschirée 
avec  ses  ongles,  et  si  avoit  la  voix  faible 
et  tremblante,  les  yeux  batus  et  fondus 
à  force  de  larmoyer  continuellement  :  et 
si  pouvait-on  voir  la  plus  grande 
partie  de  son  esloiMac  deschiié  et  meurtri. 
Bref  le  corp^  ne  se  portoit  gueres  mieux 
que  l'esprit  :  néanmoins  sa  bonne  grâce 
et  la  vigueur  et  force  de  sa  beauté  n'es- 
toient  pas  du  tout  esteiiites;  elle  appa- 
roissoit  au  dedans  et  se  demonlroit  aux 
mouvements  de  son  visage.  Apres  que 
<.ésar  l'eut  faict  recouclier,  et  qu  il  se  fut 
assis  aupiès  d'elle,  elle  commença  à 
vouloir  déduire  ses  delTonces  et  alléguer 
ses  ju-tilications,  s'excusant  de  ce  qu'elle 
avoit  fait,  et  s'en  deschargeant  sur  la 
peur  et  la  crainte  d'Antonius  <  ésar  au 
contraire  la  convainquoit  de  chaque  point 
et  article  :  par  quoy  elle  tourna  fout 
soudain  sa  pande  à  luy  requérir  pardon 
et  implorer  sa  mcrcv,  comme  si  elle 
oust  eu  grande  peur  de  mourir  et  bonne 
envie  de  vivre  A  la  lin  elle  luy  bailla 
nnlwrdereau  de  bagues  et  linances  quelle 
[louvtiit  avoir.  Mais  il  se  trouva  là  d'a- 
venture l'un  de  ses  trésoriers  nommé 
Seleucus,  qui  la  vint  devant  César  eon- 
vainere,  pour  faire  du  bon  valet,  qu'elle 
n'y  avait  pas  tout  mis,  et  qu'elle  en  rece- 
luit  sciannneni  et  retenoit  quelques  choses, 
dont  elle  fut  si  tort  pro-sée  d'impitience 
et  de  colère  qu'elle  l'alla  prendre  aux 
cheveux  et  luy  donna  plusieurs  coups 
de  poing  sur  le  visage.  C.ésar  s'en  prit  à 
rire  el  la  fil  cesser.  Hehis  1  dit-elle,  " 
adonc,  César,  n'est-ce  pas  une  grande 
indignité  que  tu  ayes  bien  daigne  prend:  c 


la  peine  de  venir  vprs  moy,  et  m'ayes  fait 
eesl  honneur  de  parler  avec  moy  ehetive, 
réduiie  en  un  si  piteux  et  si  misérable 
estât,  et  puisque  mes  serviteurs  me 
viennent  aeeuser,  si  j'ay  peut-estre  mis  à 
part  et  res?rvé  (pielques  lia):ues  et  joyaux 
propres  aux  femmes,  non  point  !  hélas,  pour 
en  parer  moy  malheureuse,  mais  en  in- 
tention d'en  faire  quelques  petits  présents 
à  Oetavia  et  à  Livia,  à  celle  fin  pour  que 
par  leur  intercessii>n  et  niuyen  tu  me 
fuss  "S  plus  doux  et  plus  gracieux.  (;ésar 
l'ut  tres-joyeux  de  ce  propos,  se  persua- 
dant de  là  qu'elle  désiroit  fort  asseurer 
Si  vie;  si  luy  fitrespomlre  qu'il  luy  don- 
iioit  non-seulement  ce  qu'elle  avoit 
retenu  pour  en  faire  de  tout  à  son  plaisir, 
npiis  qu'outre  cela  il  la  traiteroil  plus  li- 
béralement et  plus  ma  nifiquemeiit  qu'elle 
ne  sçaurijit  es|ierer;  et  ainsi  prit  congé 
d'elle,  et  s'en  alla  pensant  bien  l'dvoir 
trompée,  mais  estant  bien  trompé  luy- 
mesmc.  » 

•  (Cornélius  Dolabella  ayant  ensuite  ap- 
pris h  (Mcopàtre  que  César  devait  dans 
trois  joui  s  l'envoyer  en  Syrie  avec  ses  en- 
tants, elle  obtient  de  César  d'aller  sur  la 
tombe  d'Aiituine.) 

«  l.à  à  genoux,  embrassant  le  tombeau 
avec  ses  femmes,  se  prit  à  dire  les 
larmes  aux  yeux  :  0  cher  sei:;nour  An- 
tonius,  je  t'inhumai  naguère  estant  en- 
core libi*  et  franche,  et  niaintrnant  je 
pre-cnte  ces  ofcrtes  et  efl'usions  funèbres 
estant  prisoniere  et  captive,  et  me  desfond 
on  de  deschirer  et  meurtrir  de  coups  ce 
mien  esclave  corps,  dont  on  fait  soifjneuse 
garde  seulement  poiu-  triomphi'r  (le  loy  ; 
n'attend  donc  plus  autres  honneurs,  of- 
frandesni  sacrifices  de  moy;  celles  ci  sont 
les  dernières  queCleopalra  te  peut  faire, 
puisqu'on  l'emmène.  Tant  que  nous  avons 
veseu,  rien  ne  nous  a  peu  séparer  d'en- 
sond)le  ;  mais  maintenant  à  notre  mort  je 
fais  doute  qu'on  ne  nous  face  eschanger 
les  lieux  de  notre  naissance,  et  comme 
toy  Komain  reste  icy  inhumé  en  Kgypte, 
aussi  moy  malheureuse  égyptienne  ne 
sois  onsé|.ulturéo  en  Italie,  qui  sera  le 
'Oui  bien  que  j'aiiray  reçu  de  ton  pa/s. 
Si  donc  les  dieux  delà  ou  lu  es  à  présent 
ont  quelque  autorité  et  puis>ance,  puis- 
que ceux  do  par  deçà  nous  ont  abandon- 
nez, ne  soufl'i'e  pas  qu'on  emmené  vive 
Ion  amie,  n'endure  qu'en  moy  ou  triom- 
phe de  toy  ;  ainsi  me  reçoy  avec  toy  et 
m'ensevelis  eu  un  mesme  tombeau.  Car 
combien  quo  mes  maux  soient  infinis,  il 
n'y  en   a  pas  un  qui  m'ait  esté  si  grief  à 
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ses  malheurs,  de  sa  mort  tragique,  mais  elle-même  avant  la  fin 
du  jour  dtit  venir  le  rejoindre:  il  le  lui  a  ordonné  dans  un 
songe  ;  après  avoir  été  si  longtemps  sa  c.mi'pagne  en  sa  liesse,  il 
faut  qu'elle  soit  maintenant  compogyic  en  sa  peine  el  tristesse. 
L'ombre  s'évanouit  el  Gléopûtre  paraît  suivie  de  ses  deux  con- 
tidentes  Éras  et  Charmion.  lilles  conlinuent  un  dialogue  com- 
mencé derrière  la  scèn'e,  dont  les  répliques  vives  rappellent 
Sénôque.  Les  confilentes  dissuadent  Cléopùtre  de  se  tuer. 
«  Antoine  m'iippellc,  Anioine  il  mo  faut  suivre,  »  répond 
Cléopâtre  ;  et  elle  fait  le  récit  delà  mort  de  son  amant,  et  du 
songe  qu'elle  a  eu  la  nuit  précédente.  Elle  résiste  aux  sollicita- 
tions de  ses  confilentes;  elle  mourra  libre  plutôt  que  de  vivre 
captive.  Un  chœur  de  femmes  alexandrincs  vient  longuement 
développer  le  thème  de  l'instabilité  du  bonheur  humain  :  le 
plaisir  conduit  aux  fautes,  les  fautes  conduisent  au  malheur  ! 

Le  second  acte  ne  renferme  qu'une  scène.  Octa\iea  rappelle 
fièrement  la  grandeur  que  les  dieux  lui  accordent  ;  mais  sa 
félicité  est  altérée  par  le  regret  que  lui  fait  éprouver  la  mort 
d'Antoine.  Proculée,  un  de  ses  ofticiers,  lui  dit  qu'il  a  tort  de 
plaindre  un  homme  dont  les  dieux  ont  puni  l'orgueil.  Agrippa, 
autre  officier,  développe  la  même  pensée,  en  rappelant  divers 
traits  de  la  vie  d'Antoine  :  qu'Oclavien,  sans  égard  pour  le  nom 
d'Antoine,  poursuive  sa  victoire,  frappe  les  enfants  de  son  an- 
cien rival  et  Cléop.ltre  leur  mère.  Proculce  craint  que  Cléopâtre 
n'échappe  au  vainqueur  par  la  mort,  et  Agrippa  conseille  de  lui 
montrer  des  égards  qui  la  détourneront  du  suicide.  Octavien  se 
range  à  cet  avis.  Le  chœur,  d.ins  une  série  de  strophes  et  d'anli- 
strophes,  développe  celte  pensée  que  l'oi'gueil  excite  la  colère 
des  dieux,  et  cite  comme  exemples  les  Titans,  Prométhée,  Icare 
et  enfin  Cléopâtre. 

Le  troisième  acte  s'ouvre  par  un  dialogue  entre  Octavien  et 
Cléopâtre.  Octavien  ne  veut  pas  entendre  la  justification  de 
Cléopâtre.  Celle-ci  implore  sa  pitié.  C'est  son  amour  pour  An- 

avoit  nom  Iras,  morte  aussi  à  ses  pieds  : 
et  l'autre  Charmion  à  ilemy  morte  et 
tromblantc,  qui  liiy  racoslroit  le  diailcme 
qu'elle  portoit  à  i'eiitour  de  la  teste  :  il  y 
eut  quelqu'un  qui  luy  dit  en  courroux  : 
Cela  esl-il  beau,  Charniioi]  ?  Tiès-beau, 
respondit-ello,  et  convenable  à  une  dame 
e\traiclcde  la  race  de  tant  rois  Elle  ne  dit 
jamais  autre  chose,  ains  clieut  en  la 
place  toute  morte  près  du  lit.»  (l'iutarque 
ra(ronte  ensuile  les  diverei  veisions  qui 
avaient  cours  sur  Vaspic  de  Cléopâtre.) 


supporter  comme  le  peu  de  temps  que 
j'ay  esté  contrainte  de  vivre  sans  toy.  » 
(Suit  le  ié:!it  do  la  mort  de  Cléopâtre  : 
un  paysan,  trompant  les  gardes,  apporti' 
un  pauiiir  de  ligues  à  la  reine,  qui  ouvoie 
demander  à  (^ésar  de  la  faire  inhumer 
avec  Autonius.  César,  craignant  que  sa 
victime  ne  lui  échappe,  envoie  des  hom- 
mes vers  elle;  il  était  trop  tard.) 
«  Quand  ils  eurvnl  ouvert  les  portes,  ils 
trouveront  Cléopâtre  roide  moite  couchée 
sur  un  lict  d'or  acoouïlree  de  ses  habits 
royaux,  et  l'une  de  ses  feuimes,  celle  qui 
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loino  qui  l'a  l'orcée  à  combadre  Octavien.  Saci'ifier  son  amour 
à  la  paix,  c'éluit  se  séparer  d'Antoine.  «  Séparer,  las  !  ce  naot 
me  fait  faillir  !  »  Oclavien  croit  que  son  évanouissement  est 
feint.  Le  chœur  partage  ses  soupçons.  Cléopûtre  rcvienl  à  elle, 
éclate  en  regrcls  sur  son  cher  Antoine,  et  supplie  à  genoux 
Octavien  de  l'épargner,  elle  et  ses  deux  enfants.  Oclavien  lui 
répond  en  lui  montrant  les  conséquences  l'alalcs  qu'a  eues  sa 
conduite  :  loulefois  il  lui  accorde  la  vie.  Ciéopâlre  recoiniais- 
sante  veut  lui  livrer  ses  trésors:  Oclavien  se  montre  satisfait  ; 
mais  Séleuque,  serviteur  de  Cléopàtre,  avertit  Octavien  que 
la  reine  cache  la  meilleure  partie  de  ses  richesses.  Cléopàtre 
furieuse  se  jette  sur  Séleuque  et  lui  arrache  les  cheveux,  re- 
grettant de  n'avoir  pas  la  force  de  l'écraser  sous  ses  pieds.  Elle 
reconnaît  toutefois  avoir  retenu  quelquesjoyaux,mais  c'était  pour 
en  faire  don  à  làvie  et  à  Octavie.  Octavien  la  remercie,  lui  dit  de 
garder  ces  joyaux,  et  de  reprendre  goût  à  la  vie  :  «  Vivez  captive, 
lui  dit-il,  comme  vous  viviez  dans  votre  prospérité.  »  Suit  une 
scène  entre  le  chœur  et  Séleuque.  Celui-ci  regrette  ami'rement 
la  parole  imprudente  qui  a  excité  la  colère  de  la  reine,  l.e  chœur 
termine  par  des  réflexions  sur  la  conduite  de  Séleuque,  être- 
marque  que  lo  courage  dont  a  fait  preuve  la  reine,  semble  mon- 
Irer   qu'elle  ne  subira  pas  facilement  l'oulrage  du    triomphe. 

Au  début  du  quatrième  acte,  Cléopàtre  déclareque  les  prières 
qu'elle  adressait  à  Octavien  n'avaient  pour  but  que  d'obtenir  la 
vie  de  ses  enfants  ;  elle  ne  se  laissera  pas  traîner  au  char  du 
vainqueur.  Les  deux  confidentes  ÉrasetCharmion  veulent  mou- 
rir avec  leur  reine.  Toutes  trois  se  dirigent  vers  la  tombe  d'An- 
toine. Le  chœur  compatit  à  la  douleur  de  la  reine,  mais  en 
entendant  les  plaintes  de  Cléopàtre  sur  sa  tombe,  il  s'arrête.  Ici 
la  scène  représente  d'un  côté  le  chœur  exprimant  ses  réflexions, 
de  l'autre,  Cléopàtre  et  ses  confidentes  pleurant  leur  destinée. 
Puisse  un  même  cercueil  la  réunir  avec  Antoine  !  L'acte  finit 
par  un  chaut  où  le  chœur  décrit,  dans  une  série  de  strophes, 
d'anlislrophes  el  d'épodes,  le  sacrifice  que  CleopAlre  fait  sur  la 
tombe  d'Antoine. 

Au  cinquième  acte.  Proculée  fait  aux  citoyens  d'Alexandrie 
le  récit  de  la  mort  tragique  de  Cléopàtre  et  de  ses  rieux  confi- 
dentes. Le  chœur  célèbre  riiéroïsme  de  la  reine  et  déclare  sa 
gloire  immortelle  ;  il  conclut  toutefois  en  disant  qu'Alexandrie 
apprendra  par  ces  événements  tragiques  à  ne  plus  rien  oser 
contre  César. 

Telle  est  celle  pièce  où  l'auteur  a  voulu  représenter  «  les  dé- 
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sirs  et  le?;  flammes  de  ces  deux  amants  »  en  mOme  temps  que 
«  rorgiieil,  l'audace  d'Octavien  et  le  jouniel  souci  de  s.m  tro- 
phée '.»  l)n  voit  les  défauts  graves  de  la  pièce  :  quoiqu'il  y  ail 
une  intention  dramatique,  l'éiction  est  à  peu  près  nulle,  et  la 
pièce  n'est  guère  qu'une  longue  suite  de  déclamalious.  Le  vide 
de  l'action  est  loin  d'être  compensé  par  le  style,  qui.  en  gé- 
néral, est  lâclic,  emiiliatiqiie,  d'une  pompe  déplacée  :  pour 
simuler  rr-inotion,  la  passion,  l'auteur  al)nsc  de  la  répétition  '; 
les  traits  patliétiqucs  «ont  eu  petit  nombre.  Toutefois,  compa- 
rée aux  mystères  qu  elle  veut  renijilacer,  cette  pièce  a  quelque 
intérêt.  Ce  n'est  pas  une  traduction  ou  une  inn'lalion  d'un 
drame  grec,  mais  une  œuvre  nouvelle  construite  sur  le  modèle 
delà  tragédie  antique,  et  dont  Plutarque  n'a  fourni  que  Jes 
élémeuls  ^.  Piuir  la  première  fois  paraît  l'unité  de  ti'mps,  et, 
malgré  la  faiblesse  du  drame,  l'unité  d'action.  Par  suite  de 
cette  unité,  il  y  a  plus  d'ellels  dramatiques  d;uis  la  Cléopdtre 
que  dans  les  mystères  encombrés  d'incidents  et  d'épisodes, 
sans  nreud  ni  dénoûment.  La  tmgédie  ne  s'annonoe  plus  par 
de  longs  préambules  ou  prologues,  mais  entre  dès  l'abord  dans 
le  sujet.  La  seconde  scène  du  premier  acte  est  un  dialogue 
commencé  derrière  la  scène,  qui  se  continue  devant  les  spec- 
tatcuisril  en  est  de  même  du  début  du  troisième  acte.  Des 
coups  de  tliéâtre,  comme  l'évanouissement  de  CléofiAtre,  sont 
employés  p.ir  l'auteur.  Le  cbœur  fait  corps  avec  la  pièce  et  a 
çon  rèle  comme  interlocuteur.  Quoique  le  style  ait  une  allure 
lyrique  [)liitAt  que  dramatique,  et  que  la  fausse  rhétorique 
domine,  tniilefois  le  dialogue  vif,  coupé,  aux  rép  iques  heurtées, 
paraît  déjà  dans  la  CléopiHre;  ou  en  suivra  la  trace  durant  tout 
le  seizième  siècle  et  au  commencement  du   dix-septième  jus- 


1.  Proloijui"  Ae.  \n  r.Itfopâlrc. 

2.  Ou'i.ii  l'njiifjn  par  les   citations  sui- 
tanlcs  I  riiics  à  uuc  »culc  iiceiic  (IV, 2). 

l'cnscroit  donrq  Cétnr  c^lre  du    tout    v.iin- 
[qii.riir  ?] 
Penternit   ilnn^q   C^^nr    .ilii«l.iri)ir    ro     cœiir 
Vcii   que  diM   liii»  vioiii  rc-ti!  «miiAiir  j'hcrile 
It.'  iM)   |i»(i«iiir  l'fdiT    qti'i  U    I  tri|UC  il<'|iilv  7 
/,'(  l'nr</ur  ri  non  ^V»or  niiri  »irr  iiiiijr  le  pa», 
l.n  l'nriiurii  nuii  Crufir  to»[i>gi-    iiil-»    l'fprils, 
l.'i  l'ari/ur  et  mm  Crhtir  Inuiiiphcrn  de  iiiiiy 
J^i   l'arijiic  ri  non  Cexir  Uiiirii  iiniii  ciiiio»... 
Ccutr,  Cr-ni\  Cr,ar,  il  le  icioit  laciln 
Di"  «iib;iiiiiii'i  Cl'  rœiir... 

f'ournijf,  rionr,  conrniir,  A  tnnipaRiios  falnlci. 
Knmre  i/ur  Ira  \i,n„x  (mr  iii.i   Huma  t-iidiiri'I 
linrorr  ,/„r  l.«  rji'iri  rciiilrL'  niiiK  ciinjiirifz, 
hnrore  que  U  Irrre  cnicra  iiiiiii  C'<urraiicéc, 
Uncort  qut  furlunc  ciifcrt  noiif  iii«cn«Cf. 


Encore  r/i'c  d'Anloine  iino  mort  nii«rr.ible, 
Hnrorr  t/xtc  la  poiiipt!  \   Cei*<Tr  tle«irahli», 
fincore  que  l'a  re-l  que  nom  li-m.i>  rnsenible, 
Qu'il  raiil  qu'un  mc>inu  jour  aux   cnlcrs  noui 
[a<><eiiible], 
Aii;iiilloiia«l  n««ei  mon  (••piil  cournct'iii,  etc.. 
//»,  ntnri.  ô  rfoiice  moi/,  timrl,  kchIu  giicriaon 
Uti<  otpnU  oppr^^'ci  truiu^  clrrtujçi.*  pii^on. 
T'avoii<'iioui    iait    utTi'iifi',    à   douce   et   nouée 
Jin^lc  donc,  hnsie  loy...  [mort...] 

Mdi<  où  un.  ditci  moi/,  dites  moy,  damoiiellei, 
Ou  va  nia  Ru. ni'  ain>i? 

'1.  La  comparaison  do  l'analyse  de.  la 
r.ii^iipAlrn  iivrc  la  citalinn  do  l'Iiitarque 
monlrc  que  si  Jodelle  doit  lieaiiciiup  à 
riiistiiricii  ^^TKl•,  il  II  r.-iit  n-pcncaot 
prruvt!  d'invention  soit  dans  l:i  dispo^itio^ 
lies  part  es,  soit  duos  l'addition  de  noii- 
Toaiu  tr.iils. 


IK   1\IK\T\\\Ù   AU    XVr  SIKCM: 


If'l 


q m  dans  r.orneiilo.Jodollo  rompt  ;ivocla  vorsilîralion  iiigôninusc 
et  suvaiilc  (les  my>tc'rcs  ;  il  n'emploie  plus  que  le  vers  li6roï]ue 
du  moyeu  Tige,  le  décasyllabe,  ou  )(!  nouveau  vers  lii^roïque, 
l'alexandrin  '. 

On  ne  sail  quand  fui  composée  la  seconde  tragédie  de  Jorlello, 
DiiJon  se  sacrifiant,  et  on  ignore  si  elle  fut  repri'sentée.  Les  frè- 
res Parfait  supposent  qu'elle  fut  jouée  en  mi'^me  temps  que  la 
Clcopiïtre,  mais  n'appuient  leur  assertion  d'aucune  preuve, 
dette  tragédie  est  prise  au  quatrième  livre  de  VÉnéide  que 
l'auteur  suit  fidèlement,  se  bornant  i\  mettre  en  dialogue  le 
récit  du  poët<'  latin. Comme  oeuvre  dramatique,  la  Didon  est  bien 
au-dessous  de  la  Cléopiltre,  l'iulérèt  tragique  y  est  nul.  Déjà 
dans  Virgile  il  est  difficile  de  s'inléres.-er  à  Éuée  dont  le  rôle 
équivoque  est  loin  d'être  dramatique  :  ce  défini  devient  plus 
sensible  à  la  scène,  et  le  pieux  amant  de  Didon  semble  ridi- 
cule ou  O'iieux  *. 

La  pièce  comnienre  avec  les  préparatifs  du  départ  d'Éuée, 
ce  qui  donne  l'unité  de  temps;  mais,  par  suite,  l'aclidn  est 
nulle,  et  le  mouvement  dramatique  est  remplacé  par  d'intermi- 
nables dialogues.  Au  second  acie,  par  exemple,  Didon  débite 
un  premier  discours  de  cent  quaire-vingl-douze  \ers  interrom- 
pus seulement  une  fois  par  cinq  vers  d'Anne  sa  sœur,  linée  ré- 
[dique  par  cent  soixante-dix-liuit  \ers,  avec  un  léger  repos  qui 
permet  à  Anne  d'intercaler  dix  vers.  Diilon  réplique  à  son  tour 
par  une  autre  tirade  de  cent  vers.  De  même  le  cbœur,  qui 
n'es!  pas  aussi  intimement  lié  au  sujet  que  dans  la  Cléopdtre, 
débite  de  longues  strophes  sans  inléiét.  On  comprend  diffici- 
lement (ju'une  pièce  comme  la  Didon  ait  jamais  pu  être  jouée 
avec  succès. 

La  Didon  n'est  supérieure  à  la  Ciéoputre  que  par  les  qualités 
du  style  et  de  la  ver.-ificalion,soii  que  le  talent  de  Jodelle  lût  en 
progrès,  soit  que  1'  poêle  fût  soulenu  par  son  inrom[)arable 
ni'^dèle.  Il  y  emploie  partout  l'aiexandiin  :  les  rimes   sont  al- 


1.  Le  vers  dominant  dan<;  les  mvslère? 
est  le  vers  de  huit  syllabes,  i  f.  aux 
Morcenux  cAoix/s  le  myslcrc  de  sa-"l 
L'.iih.  Jodelle  so  sert  du  vers  de  dix 
s\l!al>es  ;>ux  actes  il,  lU  et  V,  de  l'a- 
lexandrin aux  actes  I  et  IV;  ceux-ci 
sont  beaucoup  plus  dramatique;:  que  les 
trois  .Tutres,  et  l'auleur  sent  que  l'a- 
lexandrin est  plus  propre  à  exprimer  les 
(;r.inJ>  senliinents.  Le  premier  aete  c?t 
tout  entier  en  rimes  féminines,  les  au'res 
présentent  au  hasard  des  rimes  m:is- 
cu'ines  et  féminines.  Le?  rhreurs,  divisés 


en  stroplies  et  fa'ls  pour  être  chantés, 
présentent,  suivant  les  règles  de  notre 
ancienne  poésie  hrique,  l'allern.ince 
réL'ulière  des  rimes  inasciilinrs  et  fémi- 
nines, alternance  imposée  par  des  néces- 
sités Miéloiliques. 

Voir  sur  la  C.h'opàtre  li>s  pactes  excel- 
lentes d'Kbert  que  nous  résumons  ici  en 
partie,  op.  ri/.,  p.  91-1 17. 

i.  Vinjît  ans  après  Ji>di>l!c,  Marlow  re- 
prenait en  collaboration  avec  Th.  N'asch  le 
même  sujet  qui  ne  devait  pas  plus  lui 
réussir  qu'au  poëlC  français. 
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lernalivement  et  régulièrement  masculines  et  féminines. 
Avec  les  deux  tragédies  de  Jodelle,  commence  le.  lliéûlrc  mo- 
derne. On  a  vu  que  son  caractère  est  l'imitation  du  drame  an- 
tique. Mais,  parmi  les  anciens,  il  en  est  un  dont  l'action,  consi- 
dérable sur  notre  Ihéûlre,  comme  sur  le  théâtre  italien  et  espa- 
gnol, doit  a[ipeler  l'attention.  Arrêtons-nous  donc  sur  l'influence 
que  Sénèque  le  tragique  a  exercée  sur  le  théâtre  de  ce  temps. 
Lorsque  les  auteurs  dramatiques  songèrent  à  s'inspirer  de 
l'antiquité,  vers  le  commencement  du  quinzième  siècle,  ils  s'at- 
tachèrent de  préférence  à  Sénèque  le  tragique  \  parce  que  le 
latin  était  plus  facile  à  lire  pour  eux  que  le  grec,  et  parce  que 
de  la  littérature  dramatique  romaine  il  ne  restait  que  les 
tragédies  de  Sénèque  ;  ensuite  parce  que  la  perfection,  l'admi- 
rable simplicité  des  modèles  grecs  était  d'une  imitation  bien 
plus  diflicile  pour  des  commençants  à  peine  initiés  aux  plus 
simples  principes  d'un  art  nouveau,  que  les  œuvres  déclama- 
toires du  tragique  latin.  Il  était  plus  aisé  de  versifier  les  grandes 
catastrophes  tragiques,  incestes,  parricides,  qu'affectionne  Sé- 
nèque, que  de  s'attacher  à  l'observation  des  caractères  et  à  l'é- 
tude des  passions.  11  était  plus  facile  de  prêter  aux  personnages 
de  belles  sentences  morales,  que  des  discours  en  harmonie 
avec  leurs  caractères  et  leurs  actions.  Dès  le  quinzième  siècle, 
Sénèque  sert  donc  de  modèle  aux  auteurs  dramatiques.  Au 
seizième,  son  influence  ne  fait  que  grandir,  et  la  ■poétique  de 
J.  C.  Scaliger  ^qui  est  fondée  tout  entière  sur  les  œuvres  du 
poëte  romain,  adoptée  par  les  universités,  érige  en  loi  son 
système  dramatique.  On  y  apprend  à  négliger  Vinvcidion,  Sé- 
nèque ayant  emprunté  ses  sujets,  à  ne  s'occuper  que  de  la  dic- 
tion, à  choisir  un  argument  court  et  simple,  qui  peut  être  varié 
par  divers  incidents  accessoires,  à  étaler  de  longs  discours  sen- 
tencieux et  de  belles  maximes  morales  qui  instruisent  le  spec- 
tateur. La  poétique  de  Scaliger  et  avec  elle  les  tiagédies  de 
Sénèque  devaient  influer  sur  Corneille  mémo  et  sur  Itacine  à 
ses  débuts. 

Jodelle  trouva  des  imitateurs.  Un  an  après  la  représentation 
de  la  Clécpàtrc  et  de  ÏEugéne,  Jean  de  la  Péruse  *,  qui  avait 
joué  un  rôle  dans  ces  deux  pièces,  écrivit  à  son  tour  une 
Médéc  imitée  de  la  Médée  de  Sénèque.  Cette  pièce,  fort  mé- 
diocre, lit  considérer  l'auteur  comme  «  l'un  des  premiers  tra- 


1.  Quo  les  tragédies  mises  sous  le  nom 
do  Sénèque  soient  l'œuvre  iliin  seul 
auteur  ou  de  plusieurs. 


2.  Publiée  à  Lvon  en  1^(51. 

3.  Voir  plus  liaut,  p.   Ii9. 
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giques  do  son  (emps  ;  »  si  l'on  en  croit  le  bon  Pasqiiier,  ce  juge 
Ifien  indiilgoiil  de  la  Pléiade,  elle  ne  fut  «  accompagiit^e  de  la 
dôraveiir  qu'elle  mériloil  '.  »  La  Péruse  ne  feuivéctil  pas  à  son 
Iriomphe  :  il  uiourut  en  \'6i't  à  l'ûge  de    vingt  cinq  ans. 

CiiAULKs  TouTAiN  OU  TousTAiN  ^  publia  cu  1  o5(j  utio  plaie 
imitalion  de  ['Againtmiiondc  Sénèque. 

La  3Jort  de  César  de  Jacques  Grévin  ^,  inspirée  d'une  tragédie 
analogue  de  Marc-Antoine  Muret,  marque  un  progrèà  sur  les 
œuvres  précédeulos.  L'auteur  expose  d'abori  les  pressenti- 
ments de  César  qu'Antoine  cherche  à  dissiper  (acte  I),  puis  le 
monologue  de  Ikutuss'encourageant  au  meurtre  (acte  II},  les  in- 
quiétudes de  Calpurnie  que  sa  nourrice  cherche  à  calmer,  et  qui 
arrache  à  Cé^ar  la  promesse  de  ne  pas  aller  au  sénat,  les  con- 
seils par  lesquels  Brutiis  triomphe  facilement  de  celte  promesse 
(acte  III);  le  récit  du  messager  racontant  à  C'ilpurnie  la  mort 
de  son  mari  (acie  IV),  le  triomphe  de  Marc-Antoine  qui  re- 
tourne conire  h'S  conspiraleurs  les  colères  populaires  (acte  V). 
Telle  est  la  pièce  dans  sa  simplicité  d'aclion.  On  y  saisit  un 
commencement  d'inlérét  dramatique,  quoique  les  discours,  le? 
monologues  et  les  chœurs  occupent  encore  trop  de  pi  ice.  Au 
troisième  acte  surtout,  on  suit  avec  intérêt  les  revirements 
de  César  cédant  tour  à  tour  aux  prières  de  Calpurnie  et  à  celles 
de  Brutus;  «i  au  cinquième,  il  y  a  un  conîrasle  frappant  entre 
les  cris  de  triomphe  de  Brutus  et  de  Cassius,  et  les  menaces 
de  Marc-Auluine  qui  les  livre  aux  fureurs  du  peuple  soule- 
vé *.  Le  style  de  Grévin  est  moins  obscur  et  moins  lourd  que 
celui  de  Jodelle,  il  est  souvent  facile,  «  doux-coulant  »,  et  ne 
manque  pas  de  couleur  oratoire. 

Jacques  de  la  Tau.i.e^  avait  écrit  vers  I06O  une  IHIod^  qui  est 
pordue.On  a  de  lui  deux  tragédies,  Duirc  (Darius)  et  AlexandrCy 
qu'il  composa  à  seize  et  ù  dix- huit  ans.  D.uis  la  première,  il  re- 
présente les  malheurs  de  Darius,  la  trahison  de  Hessus  et  de  Na- 
barzaneset  la  mort  du  prince  qui  en  est  la  conséquence.  Cette 
pièce  est  très-faibhî;  c'est  là  qu'on  trouve  le  malheureux 
vers  qui  a   suffi  à  att;icher  un   souvenir  ridicule  au   nom   de 


1.  Recherches.  VH.  6. 

^2.  Charles  Tuusiaiii,  siéur  de  la  Maz  i- 
lie,  lieutenant  gi^néial  de  la  Basse-Nor- 
mandie, né  à  Falai'^e. 

3.  Voir  aux  Morceaux  choisU,  p  333. 

4.  CAssms. 

Allons  au  Capitole,  allons  pu  diligence 

VA,  premiers,  en  [iicnoni  l'enlièro  jouissance. 


INTOIXE. 
...  J'aMesle  uj  le  ciel, 
Qii'iiinsi  ne  duMiuiuna  celle  fiiilte  impunie... 
El  vous,  biaves   «oMals.  voje?,,  voyez  quel   lorl 
On  vous  a  fiii  l  ;  voyeî  celle  robe  cunglanle, 
C'est  celle  de  Césnr... 

LC«  SOLDATS. 

Armes  !   armes  !  soldais,    mourons  pour  noslre 
[inaislre,  etc. 
b.  Voir  plus  haut,  p.  132. 
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Jacques  de  la  Taille.  Darius  s'adresse  à  Alexandre  e(    lui  dit  : 

Mf's  enfants  et  ma  fi-mmo  aj'o  en  recommanda...  (tion^ 
11  ne  put  achever,  car  la  mort  l'engarda  (l'empécha). 

Le  inùlrc  varie avecles  actes;  tantôt  lepoëte  emploie  l'alexan- 
drin, l;inlAI  le  décasyllabe. 

I.a  tr.  gf^die  d'Alexiindre  esl  moins  médiocre;  elle  a  pour  su- 
jet la  conjuration  tramée  pour  emprifonner  le  roi,  et  sa  mort 
à  Babylorïe.  On  trouve  dans  cette  pièce  quelques  vers  éner- 
giques, de  la  vérité  dans  le  délai)  et  un  commoncement  de 
pointure  de  caractères. 

Les  deux  tr;igédics  contiennent  dos  chœurs. 

Pendant  que  le  nouveau  tliéAIre  suivait  la  voie  ouverte  par 
Jodelle,  que  devenait  la  confrérie  de  lu  Passion?  A  Paris,  elle 
donnait  d(  s  mystères  profanes,  des  moralités,  et  luttait  contre 
les  troupes  d'acleurs  qui  chercliaient  ;\  s'établir  dans  la  capi- 
tale, spétialemenl  les  troupes  italiennes  qui,  munies  des  patentes 
royales,  parcouraient  la  France.  Nous  avons  vu  que,  lasse  de  plai- 
der et  de  combaiire  contre  les  obstacles  qui  lui  étaient  soulevés 
de  tous  côtés,  elle  céda  son  privilège  à  une  troupe  françai?e  qui 
put  dès  13^8  jouer  le  llièûtre  nouveau  à  l'iiôlel  de  Hdurgogne. 

En  province  les  mystères  continuaient.  On  a  peu  de  détails 
sur  la  lillératnre  dramatique  que  le  lliôilire  populaire  fit  naître 
durant  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  On  sait  toutefois  que 
la  Nnrmandie  cl.iit  un  centre  important  de  reirésenlations  re- 
ligieuses. I.e  Normand  Vauqueiin  de  la  Fre-naye  engage  vive- 
ment ses  concitoyens  à  jouer  la  Cible  et  les  légendes  des  saints 
au  lieu  des  légendes  payennes  '.  Ft  l'on  a  conservé  de  l'année 
I;j80  une  pièce  qui,  malgré  son  titre  de  tragédie,  esl  un  vé- 
ritable mystère,  comme  ou  le  voit  par  le  prologue  adressé  aux 
fidèles,  la  Ibrme  même  de  la  pièce,  la  coupe  des  scènes,  et  la 
versification:  celte  tragédie  de  Caîn,  due  à  Thomas  Fjxccq  *, 
est  écrite  avec  une  pureté  remarquable, dans  la  langue  franche, 
nette  et  élégante  de  M.uol  ;  le  vers  lantAI  noble,  tanlôt  familier, 
est  vigoureux  et  expressif;  et  celle  i)ièce,  resléo  à  peu  près 
inconnue  jusqu'à  nos  jours,  est  une  des  meilleures  du  sei- 
zième siècle. 

(;ep(!ndant  le  nouveau  tliè.llre  preiil  un  ra[iide  développe- 
ment. Ii'one  jjart  la  forme  classique  se  modifie,  et  j\  cOté  de  la 
Irafjidi"  prennent  place  la   frdgi-contcdic,   la  bmjeiie,  la  pasfo- 

I.  Voir  aiu  Aforcenux  rhoisi.t.  [t.  277,  1  nii  la  valour    de.    oflle  lrapi?dip.   Voir  le 
t.  Voir     aiii     Murienux    ihoisis,    p.  \  l'olyliilition  <\u    moi*  de    février,    1875, 
320.  M.  .Mitnun  Scpcl  a  Iv  prcinlrr  iiron-  |  p.  I68(!l  299. 


i\L  Tiii'Mui':  Ai;  xvr  siècle, 


Itia 


raie,  etc.  U'aulre  pari,  los  circonstances  polilique>  exercent 
leur  action  sur  le  fond  mOnie  des  œnvres.  I-es  auteurs  clierclient 
à  faire  pénéirer  dans  i'e?prit  des  s;)eclaleurs  les  venlimenls  ou 
les  pensées  que  leur  inspire  l'élal  du  pays,  et  le  linéaire  dcvienl 
bientôt  un  instrument  de  combat.  Sous  rintlurnce  des  pas- 
sions dn  temiis,  le  tlicàlre  revient  aux  sujets  religieux  cl  lente 
les  sujets  politiques. 

lin  tli.il,  avant  la  réforme  de  Jodelle,  Tu.  dic  Hèzk '  avait  fait 
jouera  l'université  de  Lausanne  une  pirce  inlilulée  A6ra/iam 
sacvitiant,  sorte  de  mystère*,  écrit  d'un  style  sobre,  sé\ ère, ar- 
dent. Ce  poëne  qu'anime  une  puissante  ins[»iriition  est  l'œuvre 
d'un  sectaiie  qui  veut  inspirer  à  ses  coreligionnaire-;  le  mépris 
du  monde,  des  ail'ections  IfS  plus  légitimes,  et  l'obéissance 
aveugle  aux  ordres  de  l>ieu  ^.  L'exemple  de  ih.  de  Hèze  devait 
être  suivi  par  des  disciples  de  la  nouvelle  école,  mais  avec 
un  talent  Irès-iuiérieur.  En  io(i6,  Dksmasures  *  dcmne  son  David 
combaltan',  fugitif.,  triomphant,  série  de  trois  pièces  qui  rap- 
pellent les  trili'gics  antiques;  en  IhGl,  Fi.ontNT  (hiœstien* 
traduit  le  Jepthé  de  Huclianan.  Ces  pièces  ne  méritent  d'être 
rappelées  ici  qu'à  cause  de  leur  tendance  religieuse.  Il  est 
intéressant  de  \oir  le  drame  nouve.iu,  entre  les  mains  dos  réfor- 
més, devenir  ui!  moyen  d'édification,  comme  l'avaieut  été  pour 
les  calboliques  les  anciens  mystères. 

En  même  temps  nous  voyons  paraître  des  pièces  tirées  de 
l'histoire  sacrée  ou  profane,  ancienne  ou  moderne,  dont  les 
unes,  les  plus  modérées,  sont  de  véritables  moralités  politiques, 
les  autres  des  pamphlets  passionnés. 

CuANTEi.ocvE,  à  côté  de  sa  grotesque  tragédie  de  Ph'traûn 
(lo82),  donne  l'odieuse  tragédie  de  Coliijny  (loTo)  où  il  célèbre 
l'assassinat  de  l'illustre  auiiral. 

PiEBiiE  Mathucl-,  l'auteur  des  Quairains  ®,  zélé  ligueur,  parti- 


I.  Voir  plus  liant,  p.  b,  et  aui  Mor- 
ceaux clioùù,  p.  313. 

i.  Le  vers  est  luiitôt  de  huit,  tantôt  de 
dix  svllabes,  il  n'y  a  p:is  de  division 
d'actes  ni  de  scènes.  Colle  pièce  n'est 
guèrciju  uu  long  dialogue  entre  Abraham 
et  Isaac. 

3.  De  Bèzc  a  tncorc  laissé  une  traduc- 
tion de  cent  psaumes  entrepris  sur  le 
eon>eil  do  Calvin  pour  faire  suito  aux 
psaumes  de  Mirol.  Celte  traduction  est 
troâ-faible;  elle  a  inspiré  à  un  contem- 
porain , Guillaume  Gueroult)  l'épigramnie 
suivautc  : 

Qui  de  Jlar't  et  de  Diie  les  lén 

Voudra  choisir  pour  les  meilleurs  etiire. 


Tiuil  bien  rhoi?i  de  long  el  de  IraTer?, 
Dire  il  pourra,  en  les  e'ConUnl  lire  : 
Ceux  de  Maioi,  .'csi  d"»Hi|ihioii  la  Ijre 
Ou  du  d>en  Pan  le  Qa.-enl  L'raiitiix  ; 
M,ii<  ceux  de  Uéta  un  (nnçois  ficu'UX, 
Rnde  el  ci>i>lraiiil.  et  ld<rlieux  à  nierteilles. 
Donne  J  H<rot  le  liiurier    lacic  X, 
A  Uéie,  quoi  ?  de  Mitla<  le:<  oreilles. 

Ajoutons  aux  œuvres  poétiques  fran- 
çaises de  Th.  de  Boze  de  S<ii;ls  cnnii- 
.,  u-'s  recuei  lis  tuiit  île  l'Ancien  que  du 
i^'ouufdU  Te.^tameitl  (C.cnevc,  1579). 

4.  Voir  plus  liau-,   p.   139. 

5.  Ibid. 

6.  Cf.  p.  137.  n.  3.  et  Morceaux  choisis, 
p.  Îti7. 
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san  dévoué  des  Guise?,  plus  occupé  de  politique  que  d'arf,  com- 
pose quatre  pièces  qui  sout  la  ceusure  iudiriN;le  des  i^candales 
de  la  cour,'  de  la  corruption  du  roi  et  de  ses  mignons.  Dans 
Esther  (lo8."i)  «  est  représentée  la  condition  des  rois  et  princes 
sur  le  tliéàire  de  fortune,  la  prudence  de  leur  conseil,  les  dé- 
sastres qui  surviennent  par  rorgu<'il,  l'ambition,  l'envie  et  la 
trahison,  combien  est  odieuse  la  désobéissance  des  femmes  et 
finalement  combien  les  reines  doivent  amollir  la  couronne  des 
rois  endurcis  sur  l'oppression  de  leurs  sujets.  »  Dans  Vasthi 
(1589),  «  outre  les  tristes  efi'els  de  l'orgueil  et  l'ésobéissance  est 
démontrée  la  louange  d'une  monarchie  bien  ordonnée,  l'office 
d'un  bon  prince  pour  heureusement  commander  sa  puissance, 
son  ornement,  son  exercice  éloigné  du  lu\e  et  dissolution.  )> 
Dans  A???au  (l.')89).  on  voit  «la  perfirJieet  trahison,  les  perni- 
cieux eilets  de  l'ambition  et  envie,  la  grâce  et  bienveillance 
des  rois  dangereuse  à  ceux  qui  en  abusent,  leur  libéralité  et 
récomj.ense  mesurée  au  mérite  et  non  à  l'afl'ection.  »  La  Clytetn- 
nestre  (t.-iSO)  représente  «  les  malheureuses  fins  de  la  volupté.  » 
Enfin  dans  la  Guisiade  (1589),  l'auteur  exalte  hautement  les 
vertus  du  duc  de  Guise  et  oppose  à  «  l'innocence  de  la  mai- 
son de  Lorraine  »  la  perfidie  du  roi  et  la  lâcheté  de  ses  con- 
seillers. 

Simon  Relyard  compose  le  Guynien  {lo92)  ou  Perfidie  fyrannique 
commise  par  Henry  de  Valois  es  personnes  des  illustrissimes  et  très 
généreux  princes  de  Lorraine,  Cardinal  et  Archevesque  de  Rheims, 
et  Henry  de  Lorraine,  Duc  de  Giiyse,  grand-maistre  de  France; 
Chariot  (li)9'2).  Églogue  pasjorelle  à  onze  personnages  sur  les  mi- 
sères de  la  France  et  lu  très  heureuse  et  très  miraculeuse  délivrance 
de  très  magnanime  et  très  illustre  prince  Mgr  le  duc  de  Guise.  La 
première  p;.rticest  une  sorte  d'éh^gie  dramat  que  des  nymphes 
et  des  bergers  sur  la  mort  des  bergers  de  Lorrait)e  {les  Guises); 
la  second.;  peint  leur  allégresse  à  la  nouvelle  de  l'évasion  de 
•  harlesde  L(>rrain3  qui  délivrera  la  France  de  ses  tyrans,  cl 
fera  renaître  l'abinidance  dans  les  campagnes. 

Louis  Légeh,  régent  des  Capettes,  fait  de  sa  tragédie  de  Chil- 
jiéric,  second  de  nom,  une  satire  amère  contre  ce  rtti  fainéant 
du  temps  de  la  Ligue,  justement  mis  en  tutelle  par  le  Guise, 
ce  nou\eau  m;ure  du  Palais. 

D'autres  écrivains,  tout  en  imitant  tantôt  la  pastorale  ita- 
lienne, tantôt  la  tragédie  antique,  tantôt  la  tragédie  sacrée,  s'ef- 
forcent de  cpi'er  un  lliéAtte  national  et  choisissent  lenrs  sujets 
dans  notre  hiiluire,  au  lieu  de  les  emprunter  aux  événements 
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contemporains,  qu'on  no  leut  exposer  sans  passion  et  sans  par- 
tialité. C'est  ainsi  que  Cr..  nn.LAnn  compose  non-senlement  des 
tragédies  antique?,  Po'yxéue  et  Pinitkée,  des  tragédies  imitées 
de  l'italien,  Alboin  et  Gcnévre  (celle-ci  tirée  de  l'Ariosto),  une 
tragédie  sacrée,  Sniil,  mais  encore  des  pièces  empruntées  à 
l'histoire  do  France,  Mérovée,  Gaston  de  Fvix  ^. 

Ainsi,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  tous  les  genres  se  mûlent. 
On  voit  fourmiller  des  tragédies  payennes,  des  drames  sacrés, 
des  pièces  politiques,  des  tragi-coméiiies,  des  pasiorales,  des 
bergeries,  pour  la  plupart  justement  oubliées.  Gabhikl  Bounin 
donne  une  Sult'tne  (loiiO)  où  il  fait  jurer  les  Turcs  par  Jupiter; 
celte  pièce,  qui  met  sur  la  scène  un  événement  récent  de  l'his- 
toire de  Turquie,  semble  avoir  fourni  à  Racine  l'idée  de  Bajazet. 
Vu.  Le  Duchat  donne  une  misérable  traduction  de  VA(jamem' 
no7i  (1S6I)  ;  Nicolas  Fu.i.eul,  deux  ridicules  tragédies  Achille 
(lo63)  et  Lucrèce  (1566)  et  une  pastorale,  les  Ombres  (1566). 
GiiLLALME  l-E  RnETiN  composc  cti  1574  un  Adonis  qui  fait  les 
délices  du  roi  Ch.irles  IX,  au  témoignage  de  l'éditeur.  Fron- 
ton Le  Duc  célèbre  la  Pucclle  d'Orléans  (1580)  avec  plus  de 
bonne  volonté  que  de  succès.  Nicolas  de  Montrkux  compose 
trois  pastorales  fades  et  langoureuses  Athlète,  la  Diane,  Ari- 
mène,  une  tragédie  «  merveilleuse  »  tirée  de  l'Arioste,  Isabelle, 
deux  tragédies  classiques  Cléopâtre  et  Sophonisbc,  et  une  pièce 
sacrée  Joseph  le  Chaste  (1601)  qui  par  sa  grossière  uaï\eté  tient 
plus  du  mystère  que  de  la  tragédie. 

Toutefois  la  forme  classique  fend  à  prévaloir.  C'est  par  elle 
que  l'art  arrive  à  reprendre  sa  place  dans  \ei  compositions  dra- 
matiques, et  c'est  là  le  trait  dominant  qui  caractérise  les  écri- 
vains les  plus  remarquables  de  cette  époque.  Parmi  tant  de 
noms  oubliés,  il  en  est  trois  qui  méritent  d'être  cilés  et  rete- 
nus ;  ce  sont  les  noms  de  Jean  de  la  Taille,  de  Robert  Garnier 
cl  d'Antoine  de  Monlchrestlen. 

Jean  de  la  Tau.le*,  le  frère  de  Jacques,  a  écrit  deux  tragédies 
sacrées,  Saùl  furieux  (1572)  et  les  Gabaonitts  (1573),  que  les  frères 
Parfait  apprécient  comme  il  suit  :  «  S  il  éloit  possible  de  faire 
un  plus  mauvais  poëme  que  la  tragédie  de  Saxil  le  furieux,  ce- 
lui des  Gabaonites  le  surpasseroit'.  »  Jugement  aussi  sommaire 
qu'injuste.  Jean  de  la  Taille  est  un  écrivain  de  (aient;  nous 
avons  vu  qu'il  a  laissé  des  chansons  et  des  odelettes  gracieuses: 

1.  Et  plus  fard  Henri  le  Grand,  pièce  1      2.  Voir  plus  haut.  p.  130,  et  n.  4. 
sur  l'assassinat  de  ce  priin'o,  représenté        3.  Hhtoire  du   théâtre  français,   111, 
l'aimée  même  de  sa  inuit  (I6i0).  I  361. 
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ses  tragédies  suffiraient  à  prouver  qu'il  était  poêle.  On  peut 
reprocher  au  Saul  d'avoir  peu  d'aclion  el  d'tîire  concentré 
dans  une  Bilualion  unique,  la  mort  du  roi  el  de  Jonathan; 
ce  vice  est  capital,  mais  pallié  avec  art,  et  la  piùce  contient 
beaucoup  de  passages  pathétiques  et  purement  écrits.  Les  Ga- 
buonites,  qui  parurent  un  an  après  Suùl,  sont  pris  également 
au  livre  des  Rois.  Cette  pièce,  où  diverses  imitations  de  Vir- 
gile, d  Horace  et  d'Iiuri[tide  sont  habilement  fondues,  ren- 
ferme de  belles  scènes  :  Rcz(''fe  pleurant  sur  le  sort  de  ses 
enfants  que  réclame  le  supplice;  Joab  interrogeant  la  mi>re 
éperdue  el  la  forçant  ù.  avouer  où  elle  cache  ses  fiis;  les  enfants 
s'encourageant  à  la  mort  et  consolant  leur  mère.  Le  récit  du 
supplice  est  vraiment  tragique.  Les  caractères  sont  habilement 
tracés,  et  Joab,  malgré  son  rôle  odieux,  montre  une  dignité 
et  une  émotion  dont  ne  fait  pas  toujours  preuve  Oresie  dans 
Racine  quand  il  vient  arracher  Astyanax  aux  bras  d'Andro- 
maque.  Garnier  a  su  profiter  des  Gabaonites  *. 

Nous  arrivons  à  Robert  Garnieu^,  le  [dus  grand  pcëte  drama- 
tique du  seizième  siècle.  Il  représente  le  dé\eloppement 
le  plus  complet  du  liouveau  lliéâire,  tel  qu'on  pouvait  1  attendre 
d'une  époque  où  la  situation  troublée  du  pa\s,  l'absence  d'une 
scène  nationale,  et  l'influence  toujours  prépoTidérante  des 
théories  étroites  de  Scaliger  étaient  autant  d'obstacles  au  pro- 
grès de  l'an  dramatique.  Le  mérite  de  Garnier  fut  d'apporter 
dans  la  diciion  plus  de  noblesse  et  de  grandeur,  dans  le  vers 
plus  de  correction  et  d'élégance  ;  mais  il  pèche  tcjjours  par 
la  compiisiiion  et   le  développement  de  l'aclion. 

Garnier  débuta  en  1563  par  la  Pome,  tragédie  française  avec 
des  chœurs  reprrscnt'Uit  les  guerres  civiles  de  Ruine,  propre  pour  y 
voir  despeinUs  les  calamités  de  ce  teirqys.  La  furie  Mégère  ouvre 
la  pièce  par  un  monologue  où  elle  appelle  sur  Rome  les  horreur:: 
delà  guerre  civile;  un  chœur  de  ièmmes  dé[ilore  l'instabilité 
des  choses  humaines  et  les  dispensions  qui  inondent  Romedesaog 
(acte  I).  Purcia,sa  nourrice  et  le  chœur  se  lamenlent  sur  le  sort 
de  leur  patrie  el  altendent  avec  anxiété  des  nouvelles  de  Brutus 
(acte  II).  Un  philo:ophe,  Arée,  invoque  la  clémence  d'Octave; 
celui-ci  répond  qu'il  doit  venger  César.  Marc-Antoine,  Octave, 
Lépidedolibèrenl  sur  laconduiteà  tenir  à  l'égard  des  Pompéiens; 
vient  euiuile  un  chœur  de  soldats  (acte  III;.  Un  messager  annonce 


1.  Spécialement  duiis  In    7'ioade.  |      2.  Voir  aui  Morceaux  choisis,  p.  341. 

1  —  Cf.  KbLit,  op.  cit.,  p.  14i-lï8. 
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le  résultat  de  la  bataille  de  Philippe,  et  l;i  mort  de  Brutus. 
Porcie  déclare  qu'elle  va  suivre  son  mari  (acie  IV).  Li  nourrice 
rapporte  la  mort  de  Porcie  et  se    tue  sur  la  bcrue   (acte  V). 

Dans  celte  analyse  on  reconnaît  le  plan  habituel  des  tragédies 
de  Séuèque.  Garnier  emprunte  môme  au  tragique  romain  sou 
plîilosoplie  qui  n'est  qu'une  copie  de  celui  qui,  dans  la  tragé- 
die û'OcUu'ie,  invoque  la  clémence  de  Néron.  I, 'unité  d'action 
fait  défaut  dans  celle  tragédie  ;  le  sujet  est-il  la  défaite  et  la 
mort  de  Hrutus  ou  la  mort  de  Porcie  qui  ne  veut  pas  survivre  à 
son  mari?  On  ne  saurait  le  di''cicler.  Ajoutons  que  l'action  est 
tout  entière  eu  ré'  its,  d'ailleurs  froids  et  monotones. 

La  Corité'.ie  (157'*)  n'est  qu'une  copie  de  la  Porcie. 

Marc  Antoine  (1578)  traite  le  même  sujet  que  la  Clropâtre  de 
Jodelle.  La  composition  est  aussi  faible  que  chez  ce  dernier; 
mais  Garnier  garde  sa   supériorité  par  les  qualités  du  style. 

L'Hippoltjtc  (1573)  la  Troado  (1578),  VAjitigone  (1570),  ne  sont 
que  des  traductions  libres  de  l'antiquité.  A  la  fin  de  l'argument  de 
la  Troade,  Garnier  dit  qu'il  a  combiné  dans  cette  pièce  VUécube 
d'Euripide  et  la  Troade  de  Séuèque.  Et  en  effet  il  est  facile  de 
déterminer  la  part  qui  revient  au  poëte  grec  et  au  latin  dans 
chacun  des  cinq  actes  qui  composent  la  pièce  française.  11  en 
est  de  même  de  Vllippoltjte  et  de  VAniiurme.  Dans  les  trois 
pièces  c'est  Séuèque  qui  fournit  le  plus  à  Garnier. 

Les  six  pièces  dont,  on  vient  de  parler  sont  celles  où  Gar- 
nier s'est  ius['iré  directement  des  sujets  antiques.  Le  progrès 
n'est  pas  lrès-vi<ible  dans  la  composition  de  ces  drames,  qui 
sont  tous  plus  ou  moins  calqués  sur  la  Porcie,  c'est-à-dire  sur 
le  modèle  des  tragédies  de  Sénèquc.  M  lis,  nous  l'aNous  dit,  ce 
qui  fait  le  mérite  de  Garnier,  ce  sont  les  qualités  du  détail.  Il 
est  plus  cliâlié,  plus  élégant  que  ses  prédécesseur-,  malgré 
bien  des  faiblesses  et  des  lougueursMl  a  de  l'énergie  et  de  l'am- 
pleur; il  trouve  de  belles  sentences,  graves  et  fortes;  il  possède 
le  style  tragique.  Il  use  heureusement,  quoique  avec  excès, 
du  dialogue  coupé.  11  excelle  surtout  dans  les  chœurs  et  il 
y  déploie  une  richesse  de  rhythmes  qui  rappelle  i^onsard. 
Jusque  dans  la  plus  faible  de  ses  pièces,  Cornélie,  on  trouve 
des  morceaux  pathétiques  ;  en  un  mot,  ses  pièces  sont 
des   collections  de  belles   pensées,  de  beaux  chants  lyriques. 


1.  Un  exemple  :1e  i  récit  de  Tliéra- 
mène  »  dans  la  tiagédiii  d'Uyppolyli'  a 
172  \cr3,  9'<  di-  pius  ipie  celui  de  Ha -iiic, 
passablement  lonj;  di'jà.  D  ;  telles  tirades 


pouvaieut-elles  jamais  être  récités?  et 
103  pièces  qui  les  couteiiaient  étaient- 
elles  faites  pour  la  reiirêacnlaliou?  Cf. 
tbert,  op.  cit.,  ad  ioc. 
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de    tirades   éloquenlcs   plutôt   que    des   œuvres  dramatiques. 

Après  se*  tragi^dics  luliues  ou  grecque?,  G  iriiier  composa  uue 
tragédie  sacrée,  Sédrcie  ou  les  Juives  (lo^O),  son  chef-d'œuvre. 
Celte  pièce  qui,  comme  celles  des  ancieus,  prend  ^on  nom  du 
chœur,  formé  de  jeunes  Juives,  a  pour  objet  le  cliûtiment  de  la 
famille  royale  de  Judn,  frappée  par  iS'abiichodonosor  après  la 
prise  de  Jérusalem;  voici  l'analyse  de  la  pièce  : 

Actel.  Le  pro[)hèle,  dans  un  monologue  dramatique,  supplie 
Dieu  de  pnrdormer  à  son  peuple  ;  quelle  autre  nation  lui  ren- 
drait le  culte  qui  lui  est  dû?  Il  s'adresse  ensuite  aux  Juifs  et 
leur  reproche  l'abandon  de  la  Loi,  abandon  dont  ils  portent 
la  peine.  Un  chœur  de  Juives  demande  pourquoi  Dieu  s'irrite 
contre  le  pécheur,  puisque  la  nature  de  rhon)me  est  imparfaite, 
et  qu'il  subit  les  conséquences  de  la  faute  d'Adam.  Il  rappelle 
la  lélicilé  de  l'Éden,  et  songe  avec  effroi  aux  malheurs  qui  le 
menacent  encore. 

Acte  II.  iSabu(liodono?or,  accompagné  de  son  officier  Nébu- 
zardan,  paraît  sur  la  scène.  Il  vante  sa  naissance,  sa  force,  et  se 
proclame  l'ég  il  de  Dieu  sur  la  terre.  Cependant  il  voit  se  révol- 
ter contre  lui  le  misérable  peuple  juif!  il  livrera  au  supplice 
son  roi  Sédécie.  Nébuzardan,  par  des  observations  subtiles, 
cherche  à  détourner  son  m  lître  de  ce  projet.  Le  chœur  parle 
de  l'alliance  fatale  des  Juifs  avec  les  Kgypliens.  Vient  ensuite 
un  entretien  d'Amital,  la  mère  de  Sédécie,  avec  le  chœur  sur 
les  malheurs  qui  frappent  sa  famille,  dialogue  pathétique,  qui 
est  peut-être  la  plus  belle  page  de  Garnier  *.  La  femme  de 


■   1.  En  vyici  quelques  fragments: 

AMITAI,. 
Dieu  du  ciel,  Dieu  d'Aïun,  iiiels  fins  à   ma  mi- 
[sàe  ; 
Arracbe-uiui,  mon  Dieu,  île  celle  vie  amère  ! 

LE  CHUEUn. 

Royiie  iiiere  îles  Rmii  iie  I  aiilipie  S'on, 
Oies  nustre  i-oinp'iriii'  en  ilu  «  afflicliun, 
Suuspireit,  laniiuyei  nui  cineU  inlurlnne!!; 
Cuiiiiiie    ils    iiuui    !>uii(    cuiiitii  Ml",    siiient    no,' 
[urmes  comiiiunes. 
AMITÀL. 
Ues  yeni  n'ont  pnini  scrli"  il'pnis  le  jnnr  mau>iit 
Que  le  riij  iimn  i;s  ntix  lu  Ir.itiiille  perdit 

Au  cbanip  de  MikhIo 

[Suit  le  irn't  di-  .■.n  mort  trai/iquc.) 
Depuis,  je  l 'eu  qui-  niiil,  el  iti  .iilvui  sues 
Sans  relasche  oni  Iimijuim^  m--  vieux  ans  agilez. 

1.8  ClIUtUR. 

Lai  !  sa  mort  fut  lu  iiu-ni-,  el  •leimis  les  nii<èri'S 

Ueiiai»<jiit   coup    sur  ruup     nous   furrnl  iir.ii- 

[iia.re-O 

LK  rMOctin. 

fiC  chœur  raconte  n/ort  /. .»  lUvcrs  malheurs 

[i/iii  ont  frofipé  Israël. 

Qui  a   Jérusalem  •uin.is  e.-   m  nns.i.e:!  ? 

Qui  t  lant  e»|iriiuve  du  traiid  Dieu  les  colères  7 


ÀUlTkt.. 

Celiij  pnnrroit  nnmiirer   Ic^  célestes  fl»mbeiu>. 
Les  lenillcs  des  foresi?  el  les    v;i»nes  des  eaui. 
Le'!  s.ibles  (|iii  lej;ers  dans  rAriiliie  nmlojent. 
Qui  |iouiToil  raconter  lus  maux  qui  nous   >;uer- 
[royenlj. 

LE  CUUEUB. 

Il  niiu?  le»  faut  plorer 

Pleurons  dunqiies,  p  eiiions,  el  de  trisl^s    can- 
[Mques. 
Lmieiilnnssiir  ce  bnr.l  no«  in;ilhi'nrs  hébraïques. 
Nous  le  pleurons.   Innei'Uible  cité 
Qui   eiil  jadis  lant  di'.  |i.i-t'  rit'! 
El  iiiaiiilHiiaiil  pli'ine  d'aJiersilé 

Gis  iibatiic  ! 
I>>s  !  lin  be'niii,  tu  aurois  eu  toujours 
l,a  main  di'  Dieu  le>e>'  h  tun  r'eruiirs, 
Qui  iiidiiiienaiil  de  r.iinpjrs  el  de  luuri 
T'a  deve-loc  ! 

AMITIL. 
0  Seipueiir  no'tre    l'icu,  qui  nous  sauvas  jadis 
l'ar  le  iiiilieii  de»  fini'"  qu'en  di-in  parts  lu  Tendi^. 
Qui  -tir  le  mont  Ori  b  nppanis   i  nos  pures... 


Aye,  S«ii;n.  iir,  pilic  de  la  paiivn-  Sioii, 

N'^  ri'Xleiniine  p. mil;  nniis -i ne-  la  semeine 

D'I'ac  luii  serTileur,  les  «nfmils  u'alliance. 
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Nabi!cho(îono?or  paraît.  Arnilal  cherche  à  rémouvoir  en  fa- 
veur d'Israël,  cl  la  reine  écoule  ses  plaintes  avec  une  bonté 
touchante.  Arnital  lui  explique  longuement  —  trop  longue- 
ment —  les  causes  et  les  eflets  de  la  rébellion.  [>a  reine  pro- 
met, sans  grand  espoir  do  succès,  d'intercéder  en  faveur  des 
Hébreux.  Le  chœur  adresse  de  poétiques  adieux  à  la  terre  de 
la  patrie. 

Acte  m.  Nabuchodonosor  laisse  éclater  ?a  joie  :  il  a  dompté 
le  rebelle  Sédécie.  Je  lalicns  !je  la  tiena!  je  tiens  la  beste  prise. .A 
Que  chacun  ail  sa  part  de  ccftc  venaison  '  Quon  en  fa-t:e  ntrce  !  La 
jeune  reine  demande  le  pardon.  —  Pardunner!  s'écrie  Nabu- 
chodonosor: Plus  tost  sera  le  cid  sans  flimmes,  La- terre  sam 
verdure,  et  les  ondes  saiis  raines  !  l.a  reine  renouvelle  ses  suppli- 
cations. Le  roi  parail  céder  :  il  accordera  la  vie  à  Sédécie,  mais 
à  quel  prix?  sous  ses  yeux  seront  égorgés  tous  les  siens  !  —  Dans 
la  scène  suivante,  Amital  et  les  reines  ses  brus  viennent  re- 
nouveler leurs  prières  au  roi  d'Assyrie  et  celui-ci  répond  par  des 
paroles  à  double  entente  %  qui  laissent  l'espérance  au  cœur 
d'Amital  et  des  princes  es  juives.  Le  chœur  développe  en  vers 
harmonieux  l'idée  que  renferment  les  premiers  versets  du  Super 
fliimina  Bahylonis. 

Acte  iV.  Sédécie  et  Sanée  le  grand  Pontife,  enfermés  dans  un 
cachot,  s'encouragent  à  la  mort.  Survient  Nabuchodonosor  :  ils 
ont  avec  lui  une  longue  discussion,  et  cherchent  vainement  à  se 
jusiitier. —  Le  chœur  des  Juives  se  résigne  à  son  malheureux 
destin.  Le  prévôt  de  l'Hôtel  ^,  qui  a  reçu  l'ordre  d'égorger  les 
enfiints  de  S'-décie,  se  plaint  de  son  cruel  ministère.  N'osant 
dire  la  vérité  à  leurs  mères,  il  annonce  qu'il  est  chargé  de  les 
conduire  comme  otages  au  palais  du  roi.  Arnilal  et  ses  brus  in- 
quiètes, ne  sachant  que  croire,  leur  adressent  des  adieux  tou- 
chants. Le  chœur,  rappelant  l'instabilité  des  choses  humaines, 
croit  que  Babylone  ne  pourra  toujours  déployer  sa  brutale  fu- 
reur, et  que  Dieu  «  ne  laissera  sans  vengeance  ses  meurtres 
inhumains.  » 

Acte  V.  Le  prophète  maudit  le  tyran  et  appelle  sur  lui  les 
foudres  du  ciel.  Pourquoi  ces  imprécations?  demandent  Amital 


Nu  nous  réprouve  piint,  Père,  fiy  nniu   merci, 
Délivre    Sfdi^rii",  el  ses  eiifjnl'  aii-«i. 
Ainsi  puissions   liiiijoiirs  rei-liaiiliT   le=  louange? 
Elbanirloin  do  nous  loin  autres  dieux  eslrauges. 
AMITAL  . 

1.  Que  les    fers  il  ^Sedccie)  ne  porte,  alTran- 
[chi  dcsoimiis  '| 

NiBDCOOnONOSOR. 

novnui  qu'il  soiluuehcurc,  il  n'enverra  jaunie  . 


IMITÀL. 
Prenez  de  ce?  enfauls  quelques  solliciludc. 

NABUCHODONOSOR. 
Je  les  affranchiray  du  jou;,-  de  servitude. 

2.  Pour  l'oxplicalion   de   ce  mot,   voir 
aux  Morceaux  choisis,  p.  82,  n.  b. 
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et  les  reines?  Le  prophète,  apn^'s  quelque  hésitation,  fait  le 
tragique  récil  dcshoi-reiirs  auxquelles  il  a  assisté  :  Sauce,  le  grand 
pontife,  décapité,  les  enfants  de  Sédécie  égorgés  sous  les  yeux  de 
leur  père,  et  lui-même  appelant  à  grands  cris  la  mort,  landis 
que  les  bourreaux  lui  crevaient  les  yeux  avec  un  fer  rouge. 
Les  femmes  s'abandonnent  fiux  lamentations.  Le  prophète 
explique  à  Sédécie  comment  Dieu  se  sert  d'un  impie  comme 
Nabucliodonosor  pour  frapper  son  [)euple,  et  il  prophétise  la 
ruine  future  de  Mubylone,  le  retour  de  la  caplivilé,  la  recons- 
truction du  temple  et  la  venue  du  (ihrist. 

Celle  analyse  met  en  relief  Us  défauts  de  la  pièce  plus  que 
SCS  mérites,  parce  que  les  défauts  tiennent  à  la  composition  et 
les  mérites  au  style.  Cependant  le  combat  entre  la  crainte  et 
l'espérance  à  la  fin  du  troisième  acte  et  du  quatrième,  présente 
quelque  chose  de  réellement  dramatique.  Les  récits  sont  émou- 
vants; un  souffle  tragique  anime  loule  la  pièce.  Deux  caractères 
sont  développés  avec  force,  ^\^bucllodonoçor  et  y\milal.  Jus- 
qu'à Corneille  on  ne  trouve  guère  dans  notre  Ihéâlre  de  per- 
sonnages aussi  vigoureusement  tracés.  Le  style,  plus  simple  et 
plus  naturel  que  dans  les  autres  pièces,  a  souvent  de  la  vigueur, 
de  lamajeslé,de  la  grâre;  la  versification  est  correcte,  élégante; 
enfin,  les  chœurs  témoignent  d'une  rare  science  du  rhythme. 

La  Brudamant'!  (io80)  nous  présente  un  troisième  g(!nre  de 
pièces;  c'est  une  tragi-comcdie,  c'est-à-dire  une  tragédie  à  dé- 
noûment  heureux.  Le  sujet  en  est  pris  au  Roland  furieux  de 
l'Arioste  *. 

L'acte  I  s'ouvre  par  un  monologue  de  Charlemagne  qui,  fier 
de  son  armée  invincible,  de  ses  douze  pairs,  veut  porter  la  guerre 
chez  les  ennemis  qu'ila  chassés  de  France.  Le  ducNayme  de  Ba- 
vière, le  sage  conseiller, détourne  Charlemagne  de  <'ette  entre- 
prise. Charlemagne  se  rangea  cet  avis, et  songe  qu'il  faut  relever 
le  pays  des  ruines  qui  y  a  causées  la  guerre.  Il  va  récom[)enser  cha- 
cun selon  ses  services,  et  donner  liradamante,  la  iille  d'Aymon, 
à  Roger,  Sairasin  converli  à  la  foi  et  devenu  le  défenseur  de 
la  France.  Les  jeunes  gens  s'aimiinf.  Mais  Aymon  préfère  à 
lioger  Lé(jn,  fils  de  l'empereur  de  Byzancc.  —  Eh  bien,  dit 
(charlemagne,  nradau)antcaura  pour  époux  celui  qui  la  vaincra 
dans  un  tournoi. 

Au  d(''but  de  l'acte  II,  Aymon  et  sa  femme  Héalrix  causent 
bourgeoisement  du  mariage  de  leur  fille.  Le  prince  Léon  est 

1.   Voir  sp(^ci;ilompnl  los  clinnts  ïiivxi.vi. 
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un  bon  parti,  et  d'ailleurs  «  il  n'y  a  pas  un  sol  à  bailler  pour 
elle  en  mariage;  »  ce  siècle  maudit  est  un  siècle  d'or,  on  fait 
tout  pour  l'or.  Ils  sont  rares  ceux  qui,  comme  l-con,  rcpré- 
senlent  le  bon  vieux  temps;  il  recherche  Rriulamanle  par 
amour.  —  Réaliix  demande  si  Hradamanle  aime  Léon  ?  Le  père 
craint  qu'elle  ne  préfère  Roger.  Après  une  discussion  sur  ce 
point,  Béatrix  va  consulter  Bradamanle.  Dans  la  scène  suivante 
Renaud  reproche  à  son  père  de  vouloir  ibrcer  la  volonté  de  sa 
iille.  Aymon  refuse,  de  par  1';  uforilé  paternelle,  de  recevoir 
des  conseils  de  son  fils.  Renaud  plaint  amèiement  le  sort  de 
sa  sœur  chérie.  Que  n'est-elle  une  fille  de  la  campagne?  elle 
serait  libre  et  heureuse.  Mais  qu'importe  la  volonté  du  père? 
L'hermite  qui  a  recueilli  Roger,  qui  a  suivi  Olivier  et  Sobrin, 
a  décidé,  comme  Renaud,  que  Rnger  épouserait  lîradamante.  Le 
père  n'y  veut  pas  consentir  et  la  scène  finit  pav  des  menaces 
d' Aymon:  il  luitera  jusqu'à  la  mort  pour  empêcher  le  mariage 
de  Roger  et  de  sa  fille.  Suit  une  scène  entre  la  mère  et  la  Iille. 
Béafrix  cherche  vainement  à  séduiie  Bradamanle  par  le  spec- 
tacle des  grandeurs  qu'elle  fait  briller  à  ses  yeux. 

Acte  III.  Léon  se  félicite  de  son  bonheur  :  il  va  obtenir  la 
main  de  Bradamanle,  puisque  son  ami  (il  ignore  que  cet  ami 
est  Roger),  revêtu  de  ses  armes,  ira  la  combattre  sous  son 
nom  :  il  remercie  Rrger  de  son  dévouement  *.  Suit  un  mono- 
logue de  Bi-adamanle  qui  pleure  sa  destinée.  Dans  la  troisième 
scène,  Léon  et  Charlcmngne  s'entretiennent  des  conditions  du 
tournoi  et  l'acte  finit  par  un  monologue  de  Roger  qui  a  revêtu  les 
armes  de  Léon,  et  par  un  autre  de  Bradamanle.  Elle  se  promet 
d'envoyer  ce  beau  fils  de  la  Grèce  chercher  une  femme  aux 
enfers. 

Acte  IV.  Aymon  apprend  la  victoire  du  faux  Léon;  il  s'en 
félicite  avec  Béatrix  et  les  deux  époux  voient  déjà  leur  fille 
mariée  selon  leur  gré.  Roger  désespéré  invoque  le  ciel,  les  en- 
fers. Bradamante  se  désespère  ;  elle  est  décidée  à  suivre  Roger. 
Marphise,  sœur  de  Roger,  la  console,  et  sur  le  conseil  d'Hip- 
palque  leur  serviteur,  elles  vont  prier  Charlemagne  d'annu- 


1.  Roger  iStriit  anné  en  Grèce  au  mo- 
ment ou  rcmpercur  do  Coustaiitinoplfi 
était  en  guerre  avec  les  Bulgares.  Koger 
prend  le  parti  des  Bulg.ires  et  dans  une 
bataille  fait  de  tels  prodiges  de  valeur 
qu'il  met  en  déroute  les  Grecs  et  que  les 
Bulgares  veulent  lui  donner  la  couronne. 
Il  refuse,  s'en  va,,  arrive  à  Nowgrade  où, 


reconnu  par  le  f:ouverneur,  il  est  jeté 
dans  un  cachot  pour  ctic  ensuit'^  (  xécuté. 
Mais  le  fils  de  l'empereur,  qui  avait  ad- 
miré sa  valeur,  lui  sauve  la  vie  et  Uoger 
qui  ne  s'est  pas  fait  connaître  sous  son 
vrai  nom,  lui  porte  une  reconnaissance 
éternelle. 


10. 
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1er  le  loiirnoi.  Charlemagne  décide  que  le  mnriagc  projeté 
aura  lieu.  iMais  Marphise  vient  annoncer  que  Roger  et  Brada- 
mante  sont  fiancés;  i>éon  a  recours  à  son  ami  (donl  il  ignore 
toujours  le  vrai  nom),  cet  ami  qui  a  conquis  la  main  de  Bra- 
damanfc,  cl  qui  sous  les  armes  de  Léon  doit  punir  Uoger  de  sa 
témérilé. 

Acte  V.  léon  apprend  que  son  ami  n'est  autre  que  Roger;  il 
lui  reproche  son  silence;  il  y  a  lulle  de  géuéi'osité  entre  les  deux 
amis  pour  renoncer  à  Bradamante.  Des  amb;issridcurs  de  Hon- 
grie viennent  à  la  cour  de  Charlemagne  oflïir  la  couronne 
à  Roger  qui  les  a  sauvés  dans  une  guerre  précédente.  Charle- 
magne informe  de  cette  nouvelle  Aymon  et  B'^itrix.  Le  ma- 
riage de  Roger  et  de  leur  fille  est  décidé,  puisqu'ils  ont  un  roi 
pour  gendre.  Mais  comment  contenter  Léon? Charlemagne,  qui 
a  appris  de  sa  bouche  la  conduite  de  Roger  en  Grèce  et  l'origine 
de  l'amitié  qui  lient  les  deux  jeunes  gens,  donne  sa  propre  fille 
à  l'empereur  de  Ryzance  *. 

De  toutes  les  pièces  de  Garnier,  la  Bradamantc  est  la  mieux 
composée  :  l'auteur  s'est  en  partie  dégagé  de  l'influence 
de  Sénèque.  Le  dialogue  n'est  plus  embarrassé  de  sentences 
et  marche  droit  à  l'action.  En  général  l'expression  est  juste,  en 
accord  avec  la  situation  et  le  caractère  des  personnages.  Par- 
fois le  mélange  du  style  comique  et  du  style  tragique  produit 
des  efTels  heurtés.  Di\n?,]a  Bradamunic  paraît  pciurla  première 
fois  le  confldeiit  qui  va  jouer  un  si  grand  rCle  dans  notre  théâtre. 

Pour  résumer  notre  appréciation  sur  Garnier,  il  se  distingue 
des  prêtes  dramatiques  ses  contemporains  par  le  mérite  du 
style,  par  les  qualités  du  détail.  Il  n'a  pas  fait  faire  de  progrès 
réel  à  la  (  omposilion  qui,  sauf  dans  la  Bradamante,  ne  sort  pas 
du  modèle  donné  par  Sénèqiie.  La  pièce  consiste  dans  une  si- 
tuation tragique,  presque  sans  nœud  et  sans  dénoûmenf,  plu- 
tôt que  dans  une  action  dramatiqiu;.  De  cette  forme  de  tragé- 
die, inaugurée  par  Joflelle,  l'application  la  plus  parfaite  est  la 
pièce  des  Jet' c»,  le  chef-d'œuvre  du  seizième  siècle. 


1.  Celte  pièce  est  sans  cliœur  ;  aussi 
Cariiicr  fait  II  olisorvir,  à  la  lin  (ic  l'iir- 
t,'unicnt,  (<iie  1»  tliCRiiis  seuls  servant  à 
lu  di.sliiiclion  dos  aclep,  «  coliiy  qui  voii- 
«Iroil  faire  ie|)i(''senltr  cette  fiiailamanle 
sera, s'il  luj  |jlaii,  udvei-ti  d'user  d'entre- 
iriets,  et  It-s  inlripoler  entre  les  actes 
pour  ne  les  ciinfoiidie  et  ne  mettre  en 
contiiHiatioii  di:  i)ro|)ijs  <e  qui  requiert 
quelque   d.stance  de    tcnip«.  i.    De    celte 


note  on  peut  conclure  que  Garnier  adopte 
la  théorie  de  Scali),'cr  que  le  clioeur  est 
une  simple  sépai-atiun  entre  deux  actes, 
"  iiilcr  outum  fti  artum  »  et  q  ue  la  Bvada- 
tniin'e  (comme  sans  doute  la  plupart  des 
pièces  de  Ganiier)  n'avait  p:is  élé  écrite 
en  vue  de  la  représcutatinn.  I^a  IJrada- 
mnn'e  est  la  seule  piè'C  ou  les  divisions 
des  scènes  soient  indiquées. 
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A  la  fin  du  seizième  ?it'cle,  ol  au  débul  du  dix-septiùme,  il  se 
rencontre  un  écrivain  qui  mérite  d'être  étudié  après  Garnier, 
Antoine  do  Monclirestien. 

Antoine  de  Monciirestien  *  a  laissé  dix  tragédies  dont  les  su- 
jets sont  pris  inditleremment  à  l'iiistoire  sacrée,  à  l'antiquité, 
à  l'hisloiro  moderne,  à  l'Ilalie.  Il  débuta  par  une  Sopho7iisbe 
(1596),  imitation  de  \a.  Sofonisb  i  de  Trissino,  déjà  traduite  par 
Mellin  de  Suirit-Gelais  et  Claude  Mermel;  il  donna  ensuite  les 
Lacènes  ou  la  Constance  (1599),  où  est  ri!présentée  d'après  Plu- 
lurque  la  mort  volontaire  de  Cléomène  de  Sparte  et  de  ses  belles- 
filles,  après  la  prise  delà  ville  par  Ptuléniée;  David  ou  V Adultère 
(160O),  récit  des  amours  du  roi  David  el  de  Belhsabée;  Aman 
ou  la  Vanité  {I60i),  ï^ujet  que  reprendra  Racine;  Hedor  (1003); 
et  enfin  VÉcussaise  ou  Marie  Sfiun'i(l005).  L'œuvre  de  Monclires- 
tien est  inégale.  Dans  certaines  pièces  comme  le  David,  il  n'a 
pas  su  se  dégager  de  ces  expressions  malsonnantcs  et  grossières 
qui  clioqueiil  si  fort  dans  les  œuvres  dramatiques  du  temps. 
Toutefois,  ses  tragédies. njème  les  plus  faibles  présenient  plus  de 
suite  dans  le  plan  et  de  diveloppement  dans  l'action,  et  quel- 
ques-unes se  font  remarquer  par  de  réelles  qualités  de  style.  On 
sent  qu'il  a  étudié  Garnier,  auquel  d'ailleurs  il  lait  plus  d'un 
emprunt*. 

La  tragédie  d'Aman  a  été  imitée  par  Racine,  qui  lui  a  em- 
prunté quelques  traits^.  VEsther  de  Racine  garde  sur  Y  Aman 
de  Monclirestien  une  supériorité  qui  n'admet  pas  la  comparai- 
son, supériorité  de  composition  et  de  style  :  les  trois  actes  à'Es- 
ther  sont  plus  riches  que  les  cinq  actes  (VAman''  ;  toutefois  pour 
la  conception  des  caractères  et  le  développement  de  certaines 
pensées,  Moncbrcslien  peut  être  rapproché  de  Racine  sans  t^tre 
écrasé  par  le  voi:^inage. 

L' Écossaise e.%t  le  chef-d'œuvre  de  Monclirestien.  Au  début  de 
la  pièce,  Elisabeth  d'Angleterre  repasse  dans  sa  pensée  tous  les 
griefs  qu'elle  a  contre  Marie  Stuart,  et  toutefois  elle  ne  peut  se 
résoudre  à  la  faire  mourir  comme  le  demande  son  conseil.  Le 
peuple  irrité  contre  la  reine  d'Écoss  ■  réclame  sa  mort.  Les 
Etats  d'Angleterre  viennent  demander  à  Elisabeth  le  supplice 
de  celle  qu'ils  considèrent  comme  un  ennemi  public.  Elisabeth 


1.  Voir  aux  Morceaux  chnisfs,  p.3jJ.  i      4.  Monchreslien  n'a  pas  utilisp  la  pre- 

2.  Cf.   aux   Morceaux  choisis,  p.  3 il,  I  mière  disgrâce  d'Aman   luice  de  rendre 
UQtc  9.  I  à  Mardocli(ie  les  honneurs  royaux  dans  les 

3.  Cf.  ihid.,  p.  350,  d,  î  et  ',  ;  3o7,  n.  '  rues   de    Suze.    Il    ignore   également   le 
3;  838,  n.  1  ;  359,  n.  1.  I  songe  d'Aman. 
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licsile  encore,  répond  vaguement  el  déclare  qu'elle  fera  con- 
naître plus  tard  sa  volonté.  Le  troisième  acte  monire  Marie 
Stuart  en  {.rison,  au  momeni  où  ou  lui  apprend  la  décision  de 
la  reine  d'Angleterre.  Elle  reçoit  avec  une  résignation  héroïque 
la  nouvelle  de  sa  sentence,  rappelle  les  malheurs  qui  ont  at- 
tristé sa  vie,  et  salue  avec  joie  lu  mort  qui  lui  apporte  la  déli- 
vrance. Nous  assistons  ensuite  à  son  testament,  nous  entendons 
ses  adieux  touchants  à  la  vie,  au  pays  adoré  de  Fiance,  à  ses 
fidèles  serviteurs.  E  fin  l'un  d'eux,  le  plus  dévoué,  vient  faire 
le  récit  de  son  supplice,  récit  interrompu  par  les  gémissements 
des  femmes. 

L'art  ne  manque  pas  dans  la  composition  de  cette  pièce;  les 
caractères  sont  tracés  avec  finesse;  .Marie  Stuart  est  poétique, 
louchante,  et  Elisaheih  n'est  pas  odieuse.  A  cette  inieirgente 
conception  du  drame  s'ajoulcun  style  d'une  élégante  douceur, 
qui  par  endroits  semble  annoncer  l'harmonie  de  Racine.  C'est 
par  là  que  Monchreslien,  le  dernier  ;;oële  tragique  du  f;eizième 
siècle,  mérite  d'être  tiré  de  l'oubli.  L'ait  dramalique,  de  Jodelle 
à  Grévin,  de  Grévin  à  Garnier,  de  Garnier  à  Monc  hrestien,  con- 
tinue sa  marche  ascendante.  Au  dix-septième  siècle,  après  Mon- 
chreslien,  nous  n'avons  phis  jusqu'à  l'auteur  du  Cid  que  le  théâtre 
oublié  d'Alexandre  Hardy.  On  peut  toutefois  remarquer  chez 
Jean  de  Sclielandre,  l'auteur  de  la  bizarre  tragédie  de  Tyr  et 
de  Sidon,  quelques  accents  qui  font  penser  à  Corneille. 


II.  —  La  comédie  au  xvi«  siècle'. 

La  comédie,  malgré  les  imitations  ou  les  traductions  d'Aris- 
tophane, de  Piaule  et  de  Térence,  n'est  ni  grecque  ni  latine. 
Elle  sort  delà  farce  du  moyen  ûge  et  de  la  com^'die  italienne. 
Jodelle,  Gré\in,  Jean  de  la  Taille  ont  beau  attaquer  la  farce 
dansleurs  prologues;  c'est  d'elle  qu'ils  empruntent  leurs  sujets 
en  donnant  à  l'action  plus  de  développement  et  d  ampleur. 
D'ailleurs  la  farce  renfurmail  le  germe  de  la  coini'die,  et  il  n'y 
avait  rien  d'étonnant  que  celle-ci  en  sortit  :  trop  souvent,  jusqu'à 
la  Mélite  de  Corneille,  la  comédie  rappellera  son  origine  par  la 
licence  de  ses  peintures. 

i.  Voir  Kmilc  Chastes,  La  conuiilie  en  France  an  xvi"  sii'cle. 
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D'un  au  Ire  côlé  la  comédie  italienne  pénètre  en  France.  Î,C3 
Sitppositi  de  l'AriosIe  sont  Irndnits  en  vers  par  Jacquks  Bour- 
geois en  lois, le  S'iciifice  des  InlronnllMe  l'Académiiî  de  Sienne 
par  Chari.es  Iùstiknne,  le  pèie  de  Uoberl,  en  1547.  L'année  sui- 
vante, la  colonie  llDronline  de  Lyon  ofTi-e  à  la  nouvi'Ue  ruine 
Catherine  de  Médicis  la  rcprésenlalion  de  la  Calandria  de  Bib- 
biena,  jouée  par  des  acteurs  italiens^.  En  loSi,  Jiîan-Pieure  de 
Mesme  reprend  les  Sup}iosés  qu'il  traduit  en  prose,  et  un  peu 
plus  lard  le  Négromant  de  TArioste  passe  également  dans  notre 
langue  sous  la  plume  de  Jean  de  la  Taille  '.  Ces  pièces  ofFient 
le  système  de  triveslissemenls,  d'imbroglios,  renchevtJIrement 
de  l'inlrigue,  et  en  même  temps  la  licence  des  peintures  qui 
caractérisent  le  tliéâtre  de  l'Ariuste,  de  Machiavel  et  de  Bib- 
biena. 

La  première  comédie  classique,  la  comédie  d'Eugène  fut, jouée 
devant  la  cour  en  15a3  *.  Jodelle,  dans  le  prologue  de  sa  pièce, 
exposa  à  son  royal  audiloire  les  théories  de  la  nouvelle  école. 
Plus  de  farces,  de  moralités  avec  leur  fatras;  il  (aut  une  co- 
médie qui,  se  modelant  sans  servilité  sur  celle  des  anciens,  soi 
moderne  :  «  Rien  d'étranger  on  ne  vous  fait  enlendre.  » 

La  comédie  d'^'i/géne,  ainsi  nommée  d'un  abbé  qui  y  joue  un 
rôle  importanl.  rappelle  trop  nos  vieux  fabliaux  pour  pouvoir 
être  analysée  ici.  Elle  fut  reçue  avec  un  succès  qui  encou- 
ragea Jacques  GnÉvm  ®  à  marcher  sur  les  traces  de  son  ami. 
La  Trésorière  ou  Maubertine  (l5o8)  est  une  itnitation  déguisée 
à.'Eugène,  comme  les  Esbahis  du  même  auteur  sont  une  imi- 
tation du  S'icrifire  de  Ch.  Lslienne^. 

La  Reconnue  de  Ricm  Belleau'^  est  une  œuvre  posthume.  On 
ignore  la  date  de  sa  composition;  un  ami  inconnu  la  retrouva 
inachevée  dans  les  papiers  de  l'auteur,  après  sa  mort  (I.i77), 
et  y  mit  la  dernière  main.  Moins  licencieuse  que  les  comé- 
dies précédente?,  elle  est  écrite  d'un  style  faible,  traînant,  mais 
gracieux  et  poétique,  le  sujet  est  l'histoire  d'une  jeune  fille 
qui,  sauvée  par  un  capitaine  au  sac  de  Poitiers  en  to6'2.  est 
confiée  par  lui  à  un  vieil  avocal;  celui-ci,  qui  l'aime  secrète- 
ment, veut,  pour  la  garder  près  de  lui,  la  marier  malgré  elle 

1.  L'académie   des    Litronnti  (c.-à-d.  l      4.  A'oir  plus  haut,  p.  156. 
imhécilei)    de   Sienne,    académie    fondée         .ï.  Voir  plus  liaiil,  p.  163. 

vers  1430  dans  le  but  de  cultiver  la  lati-  I  6.  Celte  iruilation  parut  d'abord  sous 
gue  italienm;.  Les  membres  do  cette  so-  le  titie  de  Comédie  du  sucrifii c,  qui  est 
ciété  se  donnèrent  le  Duni  A'Intronali  le  titie  de  la  pièce  italienne,  puis  sous 
par  plaisanterie.  '  celui  des  Esbahis  qui  lui  est  resté. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  I.'iS.  !      7.  Cf.  p.   109. 

3.  Ibi,l.,  p.  1,0.  j 
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;\  un  de  SOS  clercs».  Le  mariage  va  se  conclure,  quand  surviennent 
le  capiliiine  qui  la  réclame,  et  le  père  qui  la  rev.onnait.Cesiune 
œuvre  dis«n>le,  sans  grand  mouvement,  mais  où  on  lit  avec 
plaisir  d'ngréables  peintures  do  mœurs. 

l'^n  l.iOT,  ILaïf  donne  à  l'hôtel  de  Guise  son  Brave  ou  Taille- 
bras  qui  reproduit  l'original  latin  de  Plaute  ',  mais  liabill6  à  la 
moderne  et  vraiment  naturalisé  français.  Celle  pièce  jouée  avec 
soin,  a(  compnguée  de  chœurs  qu'avaient  composés  Ronsard^ 
Desporles,  Filleul,  lîi'lloau,  eut  un  grand  relenli^semont.  En- 
fin, vers  l.'i72,  Baïf  composa  une  traciuciion  de  VEumique  de 
Térence,  d'une  exactilude  pleine  d'aisance,  el  qu'admirait  en- 
core ma>'ame  Dacier  au  dix-scplième  siècle. 

Avec  Daïf  liiiil  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  première  période 
de  la  comédie  du  seizième  siècle,  celle  des  contemporains  de 
Jodelli'  et  de  la  Pléiade.  Leurs  pièces  sont  en  veis  de  huit  syl- 
labes, comme  les  farces  d'où  elles  dérivent.  Alors  commencent 
les  comédies  en  prose,  imitées  des  comédies  italiennes,  l'^n  Ita- 
lie, au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  les  auteurs  comiques, 
même  les  poëies  les  plus  distingués,  croyaient  devoir  écrire  leurs 
comédies  en  prose.  L'Arioste,  qui  avait  d'abord  composé  en  vers 
les  quatre  pièces  de  la  Cnssaria,  delà  Lena,  des  Siq'tposili  et  du 
Ncgromarite,  les  avait  remises  en  prose,  (.'était  en  prose  qu'écri- 
\aienl  le  cardinal  Bibbiena,  Piocolomini,  l'Arélin,  Dolce,  Loren- 
zino  de  Mi'dicis,  Grazziui,  etc.  L'épîlre  que  l.arivey  adresse  à 
M.  d"Amboise  en  télé  de  ses  comédieo  donne  une  idée  des  théo- 
ries qui  régnaient  alurs;  nous  n'avons  pas  à  les  discuter  ici,  mais 
à  constater  qu'elles  eurent  pour  ellet  d'amener  la  prose  ita- 
lienne à  un  rare  état  de  perfection^.  Ce  sont  les  mêmes  prin- 
cipes qui  prévalurent  chez  la  plupart  de  nos  auteurs  comiques 
à  la  fin  du  seizième  siècle.  Jean  de  la  Taille,  qui  avait  donné 
une  détestable  traduction  de  Npgro7n(inte  àe  l'Aiioste,  se  releva 
avec  les  Con'ivaux  (rivaux  d'amours)  (f;i62),  comédie  assez  ori- 
ginale, d'une  prose  vive,  alerte,  et  qui  s'inspire  des  modèles 
italiens.  Le  Mud  inse7isé  de  l'Angeviu  Piiîrhe  Le  Loyi;r  ^(1575) 
et  la  l'ucclle  de  Louis  Le  Jaus  (1[)62)*  irOnt  inférieurs. 

Nous  arrivons  à   un  écrivain  remarquable  qui  mérite   une 


1.   Ln  fanfaron.  Voir  plus  liant,  p.  70. 

t.  Des  trayiidii's  tru'iuo  fuient  écrites  en 
prose;  ainsi  la  Sofnnhl/u  (le  Trissiiio, 
Iraduiie  en  pi-use  par  Siiint-Gelais  (les 
chœurs  seuls  sont  en  vers). 

'A.  Le  Lo\erapubli(-  é;;aleiucnt  nneplai- 
aanle  iniilation,  assez  réussie  d'ailleurs. 


des  Oiseaux  d'Aristophane  sous  le  titre 
(le  N('phélococcigic.  On  peut  en  lire  un 
fraginiiil  iiitéressaiil  dans  l'ouvrage  de 
W.  lig(,'er,  De  l  IleUeiii^mc  tn  France, 
II,  p.  \i,  14  et  19f). 

4.  Mise  en  vers  par   'acjues  du  Hamel 
vers  ir.oi. 
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place  à  part  dans  l'iiisloiro  de  la  comédie  du  seizième  sit"'clc. 
Pierre  LAïuviiv  *  était  d'origine  ilaliemie.  Grosley  nous  appi-i'nd, 
et  son  nom  uiùiw  gninto,^'  l'arrivé»  ^,contirme  qu'il  6i;ul  de  celle 
famille  des  Giunti,  impi'imeurs  llorenlins  venus  à  Troyes  à  la 
suite  de  banquiers  ou  d'artistes  de  la  Toscane.  Nos  iiut(!urs  ne 
connaissaieni  guère  et  n'imitaient  que  les  pièces  savaiiles  de  l'i- 
talie.  Mais  l.arivey,qui  avait  la  tradition  des  Pasquinades  de  son 
pays,  traduisit  à  la  fois  les  comédies  régulières  des  Italiens  et 
leurs  irnbroçiU  et  commedie  delCarie  (improvisations  e'  parades). 
Assaisonnant  tout  cela  du  sd  champenois,  et  de  la  Iranciie 
gaieté  qui  lui  est  propre,  il  fit  une  sorte  de  compromis  entre 
la  farce  gauloise  et  la  comédie  classique,  et  devint  pour  ainsi 
dire  la  chaîne  qui  relie  Molière  aux  vieux  gabeurs  français. 

Il  s'ultiche  aux  œuvres  des  auteurs  italiens  conteniioriins 
qu'il  traduit  avec  une  grande  originalité.  En  clfel,  en  les  fai- 
sant passer  dans  n(jtre  langue,  il  les  arrange,  les  liabilie  à  la 
française,  change  le  lieu  de  la  scène,  les  noms  des  personnages, 
supprime  d(js  scènes  et  des  rôles  quand  ils  ne  peuvent  (Conve- 
nir à  noire  Ihéàlre^;  ajoute  çà  et  l'i  quelques  traits  poui' 
mieux  marquer  les  caractères,  retouche  en  un  mol  lout  ce 
qui  donne  à  l'œuvre  sa  physionomie  propre,  personnages, 
mœurs,  couleur  locale,  mais  avec  tant  de  justesse  et  de  disi  erne- 
ment  que  ses  traductions  sont  presque  toujours  suiiéricnres  au 
modèle, et  ont  un  earac  ère  d'originalité  qui  fait  illusion,  Quant 
au  style,  c'est  presque  l'œuvre  d'un  maître:  ferme,  net,  d'une 
allure  vive,  décidée,  d'une  sûreté  et  d'une  élégance  rares  chea 
ses  contem[)orains,  rempli  de  locutions  proverbiales  et  popu- 
laires marquées  au  vrai  coin  de  la  langue,  il  annonce  la  prose 
de  Molière. 

De  douze  pièces  qu''a  écrites  Larivey,  neuf  nous  ont  été  con- 
servées. Six  ont  paru  à  Paris  en  i.)7'.':  le  Laquais,  tirée  du  Ra- 
yazzo  de  Lndtnico  Dolce,  la  Veuve,  tirée  de  la  Yeilnra  du 
Florentin  Niculô  iiuonaparie,  les  Esprits,  imités  de  VArilnsin 
de  Lorenzino  de  Mé<licis;  le  Morfondu,  traduit  de  la  Gdozia 
de  Grassini;  les  Jal  ux  traduits  des  Gelid  de  Vincent  Gabbiani; 
les  Escolliers  traduits  de  la  Zeci-a  de  Girolamo  Uaz/.i. 

Les  trois  dernières,  Constaïue,  traduite  de  la  Gostinza  de  Razzi, 
le  Fidcle,  traduit  du  Fedele  de  Luigi  Pasqualigo,  et  les  Tiompe- 

i.  \o\v  AUX  Morceaux  choisis,  p.  364.  Fratio',   ces  rotes   étaii'iit   cncoie  jouOs 

i.  Larivrif  i^ii.   .lue  tr;i  liictioa  uu  peu  par  des  hoiniiies,   ci^    qui    (  ii    rmilail  l.a 

déguisée  (1(!  l'iUilicu  Giunto,  arrioé.  n-présontatioii  plus  (lil'lieili'.  I.anvuysup- 

3.  On  icimiq.ie  suitjut    ia  sjp  ression  pi-iina    aussi    qaelqi.es-uus  de  cea  rôles 

des  rôles  de  l'eiinncs.  A  ct-tta  époque  en  [  à  cause  Je  leur  caraetèie  odieux. 
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ries,  traduites  des  luganni  de  N.  Se::clii,  parurent  beaucoup 
plus  tard  en  1011.  Elles  sunt  de  beaucoup  inférieures  aux  six 
premières. 

Son  cbef-d'œuvre  est  la  comédie  des  Esprits,  qui  combine 
ingénieusement  VAulularia  de  Piaule  et  VAndria  de  Térence. 

Le  sujet  principal  est  celte  conception  charmante  de  l'An- 
drienne  de  Térence,  dont  Molière  a  tiré  VÉcole  des  maris:  deux 
vieillards  de  caraclère  opposé.  L'un,  IWuire,  doux,  afl'uble,  plein 
de  boulé  et  d'indulgence,  élève  Fortuné,  le  fils  de  son  frère, 
d'une  façon  toute  paternelle  se  faisant  aimer  de  lui  et  assurant 
son  bonheur.  L'autre,  Séccrin,  bourru,  grondeur,  avare  et  bru- 
tal, haï  lie  ses  enfunis  Uibuinel  Laureri'e,  est  trompé  par  eux. 
Urbain  aime  une  jeune  filh',  Féliciane;  Fortuné  une  autre  eune 
tille,  Ap'iliiie:  et  leur  sœur  Laurence  est  rLcLerchée  en  mariage 
par  un  jeune  homme,  Désiré.  Urbain,  durant  l'absence  de  son 
père,  reçoit  chez  lui  Féliciane,  quand  soudain  i'e\ient  le  vieil 
avare;  mais  un  clVronié  valet  Fronlin  empoche  Séverin  d'entrer 
de  peur  des  Esprits  qui  hantent  le  logis,  et  lui  persuade  que 
Ruiflu  qui  veut  le  désabuser  extravague.  Séverin  se  relire  ef- 
frayé ;  mais  que  faire?  il  a  avec  lui  une  bourse  pleine  d'or 
qu'il  n'ose  ni  rapporter  à  la  maison  i\  cause  des  diables,  ni 
conller  à  d'aulres;  il  se  décide  à  l'enterrer  dans  un  trou.  Dési- 
ré, qui  la  épié,  vide  la  bourse  qu'il  remplit  de  cailloux.  Le 
vieux  Séverin  es  désespéré,  quand  A  son  retour  il  ne  trouve 
plus  son  or  '.  Et.nn  la  bourse  lui  est  restituée,  à  condition  qu'il 
consente  au  mariage  de  Laurence.  D'aulres  obstacles  qui  s'op- 
posaient à  l'union  d'Urbain  avec  Féliciane,  de  Forluué  avec 
Apoline,  sont  en  même  temps  aplanis  et  la  pièce  ilnil  par  un 
triple  mariage. 

Telle  est  l'analyse  sommaire  de  cette  pièce  amusante  d'où 
Molière  a  lire  YÉ'ole  des  mai is  et  plusieurs  .-cènes  de  VAvare, 
et  Ik'gnard  le  Rttniir  iinjirivu.  Elle  est  plein'  d(;  gaieté  et  de 
verve  :  malheureusement  les  détails  graveleux  y  abondent, 
comme  dans  les  autres  comédies  de  Larivey,  dont  la  plume 
ne  sait  pas  respecter  la  décence  el  les  bonnes  mœurs. 

Larivey  s'en  excuse  d'une  façon  assez  plaisanle,  et  qui  donne 
une  étrange  idée  des  mœurs  du  temps. 

u  S'il  est  ad'.is  à  aucun,  dil-il  dans  un  de  ses  prologues,  que 
quelquefois  on  sorte  des  termes  de  l'iionnéleté,  je  le  prie  de 
penser  que,  pour  bien  exprimer  des  lassons  cl  ulleclions  du 

1.  Vuir  nui  Morce-iuz  c/iok'ii,  p.    367.  30i>,  37i.. 
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jourd'Iiui,  il  faudroit  que  les  actes  et  paroles  fussent  entière- 
ment la  mcsme  lascivclé.  » 

Ce  passage  montre  également  le  but  que  se  proposait  I.ari- 
vey.  Il  aspirait  à  devenir  populaire,  pour  suivait  un  but  pratique 
et  ne  prétendait  à  rien  moins  qu'à  réaliser  la  fameuse  devise  : 
Castiyat  rklcndo  mores. 

Les  rigoristes  du  temps  censuraient  déjà  le  théâtre,  comme 
une  école  de  licence  et  de  corruption. 

«  Il  s'en  trouve  aucuns,  dit  Larivey,  qui  avec  aigres  et  fâ- 
cheuses paroles  s'étudient  à  vouloir  rendre  la  comédie  abomi- 
nable à  tout  le  monde,  affirmant  que  c'est  une  œuvre  diabo- 
lique, d'autant,  disent-ils,  qu'elle  ne  contient  guère  autre  chose 
que  lasciveté,  larcins,  et  toutes  souillures,  et  qu'elle  enseigne 
mille  ibis  plus  de  mal  que  de  bien. 

«  ....  Où  ces  braves  censeurs  ont-ils  trouvé  qu'elle 
enseigne  plus  de  mal  que  de  bien?  Qu'elle  soit  défendue?  Et 
qu'elle  doive  être  repoussée  de  tout  homme  de  bon  jugement? 
Je  voudrois  bien  que  pour  probation  de  leur  dire  ils  amenas- 
sent quelque  passage  de  l'écriture,  sinon  je  croirai,  avec  cette 
noble  assistance  qui  s'est  ici  assemblée  pour  nous  écouter,  qu'ils 
ne  savent  ce  qu  ils  disent.  »> 

Suivant  Larivey, 

«  La  comédie  estant  le  miroir  de  nostre  vie,  les  vieillards 
apprennent  à  se  garder  de  ce  qui  paraît  ridicule  en  un  homme 
d'âge;  les  jeunes  à  se  gouverner  en  amour  ;  les  dames  à  conser- 
ver leur  honnesteté;  les  pères  et  mères  de  famille  à  soigner 
aux  affaires  de  leur  ménage.  Bref,  si  les  autres  spectacles  sont 
propres  à  la  jeunesse,  celui-ci  délecte,  enseigne,  et  est  propre 
aux  jeunes,  aux  vieux,  et  à  un  chacun.  » 

Notre  auteur  se  faisait  sans  doute  quelque  illusion.  Mais  du 
moins  il  faut  noter  l'intention  qu'il  exprime,  comme  indiquant 
le  désir  et  la  volonté,  ?inon  la  puissance  de  peindre  des  carac- 
tères. Moyen  sûr  pour  épurer  la  scène  et  lui  rendre  sa  dignité. 
Car  d'en  faire  une  école  de  morale,  il  n'y  a  guère  apparence, 
en  quelque  temps  que  ce  soit  :  le  théâtre  ne  jouera  jamais  qu'in- 
directement le  rôle  d'un  moraliste,  ayant  pour  véritable  mission 
de  représenter  les  passions  bien  plus  que  de  les  réprimer. 

En  toSl  mourait,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  Odeï  de  Tlu.nèbe, 
premier  président  de  la  Cour  des  monnaies,  tils  du  célèbre 
helléniste  :  il  laissait  manuscrite  une  comédie  en  prose,  les  Mé- 
coiUcnts,  remarquable  par  la  vivacité  du  style,  par  l'élévation 
des  idées  cl  par  une  intrigue  franchement  comique.  Cette  pièce, 

XVI*  SIÈCLE,  li 
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la  dernière  lUi  siècle  qui  ait  de  la  valeur,  s'inspire  du  théâtre 
italien  comme  les  comédies  de  Larivey  et  comme  celles  de  Jean 
de  la  Taille.  Dans  la  même  classe  rentrent  encore  les  NapoU- 
taiJies,  de  François  d'Amboise,  l'ami  de  Larivey  (1584),  mais  non 
les  EscoUers,  de  François  Peurin,  clianoine  d'Aulun;  celte  der- 
nière pièce  est  écrite  en  vers  de  huit  syllabes  comme  les  comé- 
dies de  Jodelle,de  Grévin,  de  Belleau  ;  elle  rappelle  l'Ewgé/iepar 
la  donnée  et  la  Reconnue  par  un  tableau  des  mœurs  domestiques 
de  la  bourgeoisie  provinciale.  La  pièce  des  Dcsguisez,  de  Godard 
(1594)  \  quoique  écrite  comme  les  Escaliers  en  vers  de  huit  syl- 
labes, appartient  à  la  comédie  italienne;  ce  n'est  qu'une  imita- 
tion assez  plate  des  Siippositi  de  l'Ariosle.  Si  nous  rap[)elons  la 
Nouvelle  tragi-cûmique  que  donna  eu  1507  Marc  de  Fappillon, 
dit  le  capitaine  Lasphrise,  amusante  boud'onnerie  écrite  avec  une 
verve  gasconne,  nous  avons  épuisé  les  pièces  qui  méritent  un 
souvenir.  Le  théâtre  comique  vers  la  lin  du  seizième  siècle  se 
traîne  misérablement,  et  il  faut  attendre  trente  années  desilence 
pour  le  voir  revenir  à  la  vie,  mais  celte  l'ois  avec  un  éclat  et  une 
vigueur  qui  le  niellent  à  tout  jamais  hors  de  pair. 

1.  Les  Desyuisc:  fuient  donnés,  sui-  |  suitf.  d'une  Iragi-dic,  la  ridicule  pièce  <ic 
vaot    uu    usuL-e    oïdinaiic    alors,    à   la     la  J'runriude. 


TABLEAU 

DE  LA   LANGUE    FRANÇAISE 


AU   XVI"  SIECLE. 


§  1.  La  langue  fraiiçriise  du  seizièQie  siècle,  comparée  à  la  lan- 
gue du  dix-septième  et  à  la  langue  moderne,  présente  des  difl'é- 
rencesplusou  moins  considérableàdans  le  vocabulaire,  laiironon- 
cialion  et  la  grammaire.  Elle  n'est  d'ailleurs  pas  fixe  :  elle 
change  de  la  première  moitié  à  la  seconde  moitié  du  siècle  *  ;  elle 
varie  même  parfois  de  province  à  province  et  d'auteur  à  auteur. 
D'une  part,  il  n'y  a  pas  d'œuvres  littéraires  assez  remarquables 
pour  s'imposer  comme  modèles  aux  écrivains,  et  fixer  la  lan- 
gue dans  une  certaine  mesure;  de  l'autre,  l'influence  du  dia- 
lecte parisien  n'est  pas  tellement  absolue  que  les  écrivains  des 
provinces  ne  se  permettent  bien  des  expressions,  des  construc- 
tions, des  formes  grammaticales  appartenant  à  leur  dialecte. 


CHAPITRE  PUEMIElt. 
Vocabulaire. 

§  2.  Nous  allons  d'abord  essayer  de  donner  une  idée  générale 
du  lexique  du  seizième  siècle.  Pour  une  grande  partie,  c'est  le 
lexique  moderne,  mais  il  s'y  trouve  encore  nombre  de  mots  du 
moyen  âge  que  le  dix-septième  siècle,  surtout  dans  sa  seconde 
partie,  laissera  tomber  en  désuétude;  beaucoup  de  mots  en- 
core aujourd'hui  usités  y  sont  également  employés  dans  des 
acceptions  maintenant  disparues. 

Le  seizième  siècle  possède  un  certain  nombre  de  mots  iiou- 

I.  «Selou  la  variation  continuelle  qui  a  [  de  moitié.  •  (Montaigne,  Essais,  III,  9). 
siiivy  le  nostre  (Zadj^r^çe),  jusques  à  cesle     De  même  Vauquelin  de  la  Fresiia\c,dans 
heure,  qui    pmt   espérer  que    sa    forme     ses  Satires  (I,  p.  214,  éd.  Travers)  : 
présente  soit  en   usage  dicy  à  cinquaulc     (.,„.  ^       -^  quarante  ans  desjà  quatre  ou  cinq 
ans  ?    Il   escoulo    tous   les  jours  ne  nus  [fois. 

mains  et  depuis  que  je  vis,    s'eot  alteié  |  I,u  façon  a  chaniîè  de  parler  en  françoiî. 
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veaux  empruntés  aux  langues  anciennes;  sous  l'action  de  la 
Pléiade,  il  cherche  aussi  à  faire  revivre  des  mots  oubliés  des 
âges  précédents;  enfin  l'influence  italienne  et  espagnole  ap- 
porte à  la  latigue  certains  termes,  dont  les  uns  expriment  des 
idées  nou\ elles,  dont  les  autres  se  substituent  aux  vieux  mots 
indigènes  et  les  font  disparaîlre. 

§  3.  Le  seizième  siècle  a  reçu  en  héritage  des  siècles  anté- 
rieurs des  mots  qu'il  n'a  pas  transmis  aux  siècles  suivants,  ou 
qui,  cessant  peu  à  peu  d'être  en  usage  au  dix-septième  et  au 
dix-huitième  siècle,  sont  de  nos  jours  tout  à  fait  oubliés*.  Tels 
sont  par  exemple  : 

Acaset',  s'établir  dans;  acertener,  assurer;  achoison,  occasion; 
acùiser,  calmer,  encore  dans  Molière  et  Bossuet;  acoler,  em- 
brasser; aconsuivre,  suivre  à  la  piste,  atteindre;  acomparer, 
com[<arer;  acO),table,  engageant;  agripper,  agrippear,  saisir,  qui 
saisit  vivement  avec  la  main;  affronteur, hardi  trompeur;  agui- 
gner,  guigner;  ahan,  effort  (physique)  pénible;  ahanner,  faire 
un  ell'ort  pénible;  aheurté,  obstiné;  aumaire,  armoire;  alenterj 
ralentir;  allouvi,  alVamé  comme  un  loup;  altère,  ce  qui  altère 
l'âme,  passion  ;  animant,  animal  ;  aorncr,  orner  ;  apercevance, 
action  d'apercevoir;  archerot,  le  petit  archer,  l'amour;  ardoir, 
brûler;  arunde,  arondelle,  hirondelle;  argoulet,  soldat  achevai; 
oie/it'e/', diminuer;  avettc,  abeille;  avestir,  revêtir,  etc. 

Balkr,  danser;  havardemtnt,  bavardage  ;  baie,  duperie  ;  bers, 
berceau  ;  bienveigner  (qqn),  lui  souhaiter  la  bienvenue;  bien- 
heurer  {<i'jii),  lui  souhaiter  du  bonheur;  blasunner,  critiquer; 
boucunncr  (de  bomon),  empoisonner;  brehaigne,  stérile  ;  bniyart, 
bruyant,  etc. 

Cairnand,  caimander,  mendiant,  mendier;  cavein,  creux,  ca- 
verne; chaude-cole, nrdcnl  désir,  passion;  à  la  chaude-cole,  vive- 
ment, brusquement;  chevir  (encore  dans  Molière),  venir  à  bout; 
concilier,  salir;  connil,  lapin  ;  corbin,  corbeau;  cuurrail,  verrou; 
coyment,  tranquillement  ;  cuider,  penser,  etc. 

Da,  dea,  certes  (encore  dans  oui-da);  debteur,  débiteur;  des- 
duit,  dibtraction,  jeu;  descha^ser,  chasser  \\0ï%àQ;  dé  fourrer,  dé- 
garnir de  fourrure  ;  dcgosiller,  égorger;  dégoût,  ce  gui  dégoutte; 
démener,  conduire;  desbiffé,  mis  en  pièces;  desconfort,  ce  qui 
déconlurte;  desgasler,  ravager,  despendre,  dépenser;  desru- 
ner,  déranger;  desseigmr,  former  un  desseifi;  desnirer,  ùéchirer; 

1.  Ouolijuos-uiis  cxisl'Uit  encore  dans  divers  dialectes  de  nos  provinces. 
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[être)  dehait,  de  bonne  humeur;  dévaler,  descendre;  devis,  ré- 
cif ;  délayeitr,  celui  qui  prend  des  délais;  dispostement,  alh^'gre- 
ment  ;  duire,  instruire,  former,  et  au  sens  neutre,  convenir,  etc. 

Embarrassement,  embairas;  embesogné,  occupé  à  la  besogne; 
embourriires,  ce  qui  sert  à  rembourrer;  emnnj ,  parmi;  bien, 
mal  emparlé,  qui  parle  bien,  mal  ;  emiierière,  impératrice:  em- 
•pistolé,  armé  de  pistolets;  emprcndre,  entreprendre  ;  s'énrjmoM- 
rer,  s'éprendre  d'amour;  enfançon,  petit  enfant;  efigravfr,  gra- 
ver dans;  engarder  [qqn),  le  garder  de  faire  (qqcb.l;  enjoncher, 
joncher;  ententif.  ap[)liqué;  enlrelas,  entrelacement  ;  e?t(re<ene- 
mmt,  le  fait  d'entrenir  quelqu'un  ;  [à  grand)  erre,  (à  grande) 
marche,  (à  grand)  train;  esbourrer,  dégager  de  la  bourre;  s'es- 
bav.dir,  s'égayer;  eschaugueUe,  poste  d'observation  ;  esjuner,  met- 
tre à  jeun,  affamer;  esj^teciaité,  spécialité;  espier,  couper  l'épi; 
espoinçonner,  aiguillonner;  espoindre,  ])\queT  ;  espoinfe.  piqûre; 
estape,  étai;  esfrangier,  -ger,  rendre  étranger;  estriver,  lutter; 
éverolle,  ampoule  ;  etc. 

Féé,  déterminé  par  le  destin;  fermesse,  fermeté;  féru,  frappé  ; 
fêtard  (ou  faitird),  paresseux;  fétardise  [fait.),  paresse;  feintise, 
feinte;  fiance,  confiance;  fieyit,  fiente;  finer,  finir,  flageol,  flageo- 
let; flambe,  flamme;  fleureter,  conter  fleurette,  d'où  flunruti^; 
fleuronner,  fleurir;  fougon,  foyer;  fâ'ctore,  exclure,  etc. 

G«6er.(se),  gabeler  (se),  se  moquer;  garot,  trait  d'arbalète; 
gast,  ravage;  gaudir  (se),  se  réjouir  (aux  dépens  de  quv",lqu'un); 
gaudissene,  plaisanterie;  gmt,  gentil  ;  y/acer, glisser  ;  glout,  glou- 
ton; glueux,  gluant;  goffe,  grossier;  gosseur,  vantard;  grabeler 
éplucher;  grolle,  corbeau;  yiierdon,  récompense;  guanigue, 
plaine  nue;  etc. 

Halener,  éventer;  hantise,  fréquentation;  hazardement,  par 
hasard  ;  hébergement,  habitation  ;  hober,  bouger  ;  hontoyer,  avoir 
honte;  huys,  porte,  etc. 

Idoine,  propre  (\)  ;  impatroniser  (s'),  se  rendre  maître  ;  impiteax, 
impitoyable  ;  ire,  colère,  etc. 

Jargonner,  parler  dans  son  langage;  jeton,  rejeton;  jus,  le 
long  de,  etc. 

Langard,  bavard;  loist,  il  est  permis;  leschart,  avare;  lourche, 
embarrassé,  attrapé;  (en  son)  lourdois,  (dans  sa  manière)  gros- 
sière; lourdise,  grossièreté;  los,  louange,  renom;  etc. 

Maheutre,hai{n\\l;  maltalent,  mauvaise  passion,  colère;  marry, 
affligé  ;  manotte,  petite  main,  vrille  (de  la  vigne)  ;  manque  (adj.); 
mastiner,  abâtardir  ;  mauvaitié,  méchanceté  ;  incrcier,  remercier  ; 
meshaiag,  méschef,  malheur;   rncschcoir,  arriver   mal   (à  quel- 
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qu'un);  mcure'é,  maturité;  minière,  mine;  morgant,  qui  a  de 
la  morgue;  moycîiner,  procurer;  7nusse>;  cacher,  etc. 

JVî'C'?,  ignorant;  nouer,  nager;  n»îsa«ce,  dommage,  etc. 

Orbe  (coup  '.r6e), (coup)  aveugle,  qui  meurtritsans  faire  de  plaie  ; 
ord,  sale;  orée,  rivage;  orgneiVir,  enorgueillir  ;  or?je(ordinem), 
ligne,  voie;  ost,  armée;  ouvrer,  façonner;  oubliance,  oubli,  etc. 

Pcdif,  palissade;  yardoù,  haletant;  jiarenteUe,  parenté;  juisse- 
ron,  paFsereau;  -paiitonnùr,  gueux,  terme  d'injure;  peauire,  sel 
d'étaiu,  ÏHTd;perdrigo7i,  sorte  de  prune  ;pe/"5,  dont  la  couleur  est 
entre  le  bleu  et  le  violet  ;  pertuiser,  percer;  pilloler,  butiner; 
piolrr,  bnriolé;  piot,  boisson  ;  plaint,  plainte;  planté,  abondance; 
plévir,  garantir;  pleiger,  donner  en  caution;  plonge,  plongeon; 
pourpcnser  {%&),  songer  (à  quelque  chose);  jiourpris,  enclos;  jri- 
véement,  familièrement;  précipitmsement,  précipitamment;  prée, 
prairie;  pnii,  beaucoup;  pucur,  puanteur,  etc. 

Qvaimander  (quémander),  \oir  cuimander  ;  quintaine,  poteau 
contre  lequel  on  s'exerçait  à  lancer  des  dards,  etc. 

Raboulière  ou  rabuti're,  terrier  de  lapins;  ramentevoir,  rap- 
peler dans  son  souvenir;  se  rebecqiier,  se  redresser  contre  (les 
paroles  de  qqn);  rebours,  fâcheux,  peu  traitable;  recreu,  recru, 
qui  cède  à  la  fatigue;  recorder,  rappeler  à  l'esprit  ;  remeugle,  re- 
lent; rengréger,  aggraver  ;  requerre,  requérir;  retornbir,  rebondir  ; 
rouant,  qui  tourbillonne;  rosoyer,  dégoutter  de  rosée,  etc. 

Sacquer,  tirer  hors;  sade,  qui  a  de  la  saveur,  agréable; 
saffranier,  banqueroutier  ;  saoïdcr,  rassasier;  secous,  secoué  ; 
sobresse,  sobriété  ;  soûlas,  consolation  ;  sommier,  bfite  de  somme; 
soîdoir,  avoir  coutume. 

Tabifvr,  tambour;  taisible,  secret;  targe,  bouclier;  tapinau- 
dièrc,  endroit  où  on  se  tapit;  tavelé,  tacheté;  tirasser,  traîner 
en  tirant;  tisfre,  lisser;  tortis,  -se,  qui  s'enroule  autour;  trac, 
ligne  tracée,  suivie;  tristevr,  tristesse. 

Vci^lelet,  verdureux,  verdoyant  ; rcj'g'rigrHeux,  honteux;  vesprée, 
tombée  de  la  nuit  ;  etc. 

§  4.  Un  grand  nombre  de  mois  ont  survécu  ;  mais  leur  signi- 
fication ou  leur  emploi  a  changé.  En  \oici  quelques  exemples: 

Ajourner,  citer  à  compar.iître  à  jour  fixe;  s'alambiguer  {le  cer- 
veau),\c  fatiguer  (de  pensées  subiiles,  raffinées);  allouer  {une 
chose),  en  convenir;  Vamendement  (des  langues,  des  mœurs), 
leur  amélioration  ;  appointer,  mettre  à  point  (qq  ch.  ;  appointer 
un  procès,  le  f;iire  aboutir  par  la  conciliation  des  parties);  mettre 
en  situation  (qqn,  en  l'investissant  d'une  charge, etc.) ;  rt])])ro»ve?', 
démonlrer  ;  Vartifœe,  l'art. 
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Bélistre,  mendiant;  brave,  élégant,  bien  mis;  bruit,  renom; 
brusque,  sauvage. 

Cabinet,  meuble  à  tiroirs  où  l'on  enfermait  les  livres,  les 
papiers*.  Capital  [crime),  qui  mérite  la  peine  capitale  ;  chandelle, 
lumière;  chère,  visage,  et  lig.  aecucil  {faire  bonne  chère  à  qqn.); 
chevalerie,  bravoure,  exploit  d'im  chevalier;  coffre,  secrétaire 
où  l'on  serre  ses  papiers;  compasser,  mesurer;  contraindre,  res- 
serrer, mettre  à  l'étroit;  convenir  {en  un  lieu),  s'y  réunir;  (lan- 
gue) copie^i  se,  riche;  cormc/ton,  petite  corne;  crasse,  poussière 
dont  on  est  couvert;  crouler,  agiter,  remuer. 

Bésoppoititer,  destituer;  désister,  abandonner;  despartement, 
départ  ;  despe^che,  rapide  expédition  (des  affaires)  ;  despiter,  mé- 
priser; desservir,  mériter;  (être)  à  dire,  être  à  redire,  faire  dé- 
faut ;  discours,  dissertation  (sur  un  sujet);  domestique,  appri- 
voisé, adouci  par  la  culture  ;  doubler,  craindre. 

Empescher,  embarrasser;  ewrie,  regret  ;  enserrer,  enfermer; 
eschafaud,  scène  du  théâtre  ;  eslire,  choisir;  estomac  (au  figuré), 
cœur  ;  estonner,  abattre  (le  courage,  l'esprit). 

Fanta<tique,  Tèweur;  faux,  méchant;  feindre  à,  hé^iler  ii;  fer- 
mer, arrêter;  fier,  cruel;  fouler,  fatiguer. 

Gendarme,  homme  d'armes,  soldat  ;  gibier  (au  fig.),  objet  que 
l'on  poursuit;  gouverner  quelqu'un,  s'entretenir  avec  lui;  çram- 
ntairien,  grammatical. 

Haineux  (s.  m.),  ennemi  ;  heur,  événement  (généralement 
heureux)  ;  joug,  plier. 

Lever,  enlever;  linceul,  drap;  magistrat,  magistrature;  ma- 
jeurs, ancêtres;  marmot,  singe;  meurtrir  ou  meurdrir,  tuer  (sens 
du  simple  meurtre  ou  meurdre  et  conservé  dans  meurtrier  ou 
meiirdrier);  nourriture,  éducation;  outrage,  excès. 

Patron,  modèle;  parement,  parure;  perruque,  chevelure;  poil, 
cheveux;  poindre,  piquer;  pointure,  piqûre;  poutre,  jument; 
preuve,  épreuve  ;  puy,  sorte  d'académie  de  poésie  et  de  mu- 
sique. 

Quesle,  ce  qu'on  cherche. 

R'tis,  rayons;  recueil,  recueillir,  accueil,  riCCueiHir;  resve,  rcs- 
verie,  délire  ;  résulter,  rebondir  ;  roman,  livre  écrit  en  français  *; 
rompre  {la  guerre),  la  faire  éclater. 

1.  Cf.  Régnier,  sat.  II  :  «  [Les  dames)  |  sens  qu'il  faut  donner  à  ce  mot  clans  le 


Lisant  leurs  beaux  escrits,..  Les  ont  au 
cabinet  sous  le  che\el  du  licl.  y  Montaiijiip 
{III,  5),  parlant  d'un  cliapilrc  qui  ne 
doit  pas  être  lu  par  tout  le  monde,  dit  : 
•  Ce  chapitre  me  sera  du  cabinet  ;  «c'est  le 


fameux  vers  du  Misanthrope  : 

.  Kianehemenl,  iU  sont  bons  à  inctlre  an  c;ibi- 
[nel.  .| 
2.  i  Roman  est  historia  gallico  sermoiiu 
conscripta.  »  (Sylvius.) 
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Séjourner,  s'aiTûler,  attendre;  séminaire,  pépinière  (fig.);  ^<^- 
monce,  avertissement;  scmondre,  avertir;  sensitif,  impression- 
nable; iOMcZarf,  soldat  ;  5wcce^,  résultat;  symboUsation,  accord. 

Torcher  (ses  yeux),  les  essuyer;  usage,  cxpérieîicc;  vail- 
lant, valeur,  fortune;  vertu,  courage,  force  morale  ;  ri^mVc 
(s.  m.),  langue  vulgaire  ;  volontaire,  qui  fait  volontiers  une 
chose. 


§  f).  Dans  les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  on  voit  la 
langue  suivre  son  cours  régulier,  conservant  certains  mots  in- 
tacts, en  laissant  d'autres  tomber  en  désuétude,  se  contentant 
dans  d'autres  cas  d'en  modifier  la  signification.  Ces  faits  divers 
sont  dus  aux  lois  générales  qui  régissent  le  cours  des  langues. 

Mais,  durant  le  seizième  si(''cle,  d'autres  influences  plus  spé- 
ciales ont  agi  sur  l'idiome.  L'emprunt  de  mots  faits  par  les 
lettrés  aux  langues  classiques,  et  en  particulier  au  latin,  reçoit 
alors  un  développement  considérable. 

§  6.  Dès  les  origines  de  la  langue,  les  clercs  reprennent  déjà  des 
mots  au  latin  ;  on  constate  de  ces  emprunts  au  dixième  siècle, 
peut-être  même  au  huitième.  Mais,  durant  le  moyen  âge,  les 
mots  de  formation  savante  introduits  dans  la  langue  sont  en 
petit  nombre.  Au  quatorzième  siècle,  Bersuire,  Oresrae,  dans 
leurs  traductions  de  Tite-Live,  d'Aristofe,  font  des  emprunts  di- 
rects au  latin  et  au  grec.  Les  écrivains  de  la  cour  des  ducs  de 
Bourgogne,  au  quinzième  siècle,  essaient  de  donner  à  leur  prose 
plus  d'ampleur  et  de  majesté  en  co[)iant  la  période  cicéro- 
nienne,  avec  ses  redondantes  épithèles^  Au  commencement 
du  seizième  siècle,  on  voit  des  versificateurs,  t'is  qu'André  de 
la  Vigne,  rimer  des  pièces  de  vers  qui  n'ont  de  français  que 
l'orthographe,  el  où  presque  tous  les  mots  sont  latins. 

lin  lii29,  Gelfroy  Tory  de  Bourges,  dans  son  Champ  flenry,  s'in- 
digne contre  ces  écimwars  de  latin.  «  Je  trouve  qu'il  y  a  trois 
manières  d'hommes  qui  s'esbatent  et  s'efforcent  à  la  {notre  lan- 
[fue)  corrompre  et  diffamer.  Ce  sont  les  escumeurs  de  Latin, 
plaisantins  el  jargonneiirs.  Quant  Kscumeurs  de  Latin  disent  : 
Despumons  la  vcrbocinntion  latiale  et  transfretons  la  Sequane  au 
dilucule  et  crépuscule;  puis  déambulons  par  les  Quadrivies  et  Pla- 
tées de  Lutece  ;  et  comme  verisiiniles  umorabundes,  captivons  la 
bencvolence  de  l'omnigene  et  onmiformc  sexe  féminin,  me  semble 

1.  Voir  un  cicniplp,  plus  liant,  p.  :it,  n.   1. 
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qu'ils  ne  se  mocquent  seullcment  de  leurs  semblables,  mais  de 
leur  personne  '.  » 

Rabelais  partageait  l'avis  de  Tory;  on  sait  que  cette  plirase 
du  Chaitip  fleiiry,  qui  sausiloule  était  un  éclio  des  i)laisaiiteries 
des  étudiants  au  quartier  Latiu,  a  passé  dans  le  Pantagruel, 
et  est  devenue,  dans  la  buuclic  du  Limoitsm,  une  scène  de  vraie 
comédie.  Rabelais  cependant  n'est  pas  tout  à  fait  à  l'abri  du 
reproclie  d'avoir  abusé  des  mots  lalins.  Ce  n'est  pas  toujours 
dans  une  intention  burlesque  qu'il  entasse  les  épitbèles  et 
les  synonymes  de  forme  latine;  il  est  tellement  rempli  delà 
langue  latine,  il  est  si  profondément  pénétré  de  la  culture  clas- 
sique, que  les  mots  anciens  arrivent  naturellement  sous  sa 
plume. 

L'action  de  la  Pléiade  en  ce  sens  fut  beaucoup  moindre  qu'on 
ne  l'a  dit.  La  phrase  de  Joacbim  du  Bellay  dans  son  Illustration 
est  souvent  latine  ;  il  transporte  dans  notre  langue  un  certain 
nombre  de  mots  lalins,  ce  que  lui  reproche  aigrement  Charles 
Fontaine  dans  le  Quintil  Censeur  ^.  Haïf,  dans  ses  Pocmes,  fait 
également  des  emprunts  au  lalin.  Mais  cette  formalion  de  mots 
nouveaux  est  rare  dans  l'école  de  Ronsard,  et  appartient  bien 
plutôt  à  l'école  aniéricure. 

§7.  11  n'en  est  pas  moins  constant  que  le  seizième  siècle  voit 
pénétrer  dans  la  huigue  un  nombre  considérable  de  mots  an- 
ciens.  L'histoire  de  ces  mots  est  difficile  à  faire,  lorsqu'ils  ne 


i .  Tory  continue  en  s'adressant  aui  plai- 
santins :  «  Quant  les  plaisantcurs  que  je 
puis  honnestcnient  appeler  déchiqueteuis 
de  langage,  disent  :  Monsieur  du  Page, 
si  vous  ne  me  baillez  une  lesihe  dujaur, 
je  me  rw  à  Dieu,  et  vous  dis  du  cas, 
vous  ourés  nasarde  sanguine,  me  sem- 
blent f;iiie  aussi  grand  doiuiuage  à  nostre 
langue  qu'ils  lout  à  leurs  habits,  en  des- 
chiquetaiit  et  consumant  à  oultrage  ce 
qui  \ault  mieux  entier  que  divi.ié  et  mu- 
tilé nieschantement.  »  —  Quant  aux 
jargonneurs,  fonjeurs  de  mots  nouvenulx, 
n  pensez  qu  ils  ont  une  grande  grâce, 
quand  ils  disent  après  boyrc  qu'iz  uni  le 
cerveau  tout  eucorniinatibidé  et  cnibure- 
licoqut-  d'uDg  las  de  mirilifiques  et  tri- 
qucdondaincs,  d  ung  tas  de  gringuenanl- 
des  et  guilleroches  qui  les  fatniuillent 
incessatnment.  »  bi  Rabelais  avec  Tory 
se  moque  des  escummrs  et  des  plaisun- 
teurs,  plus  souvent  encore  il  suit,  pour 
les  exagérer,  les  excès  des  jargon  m:  urs 
que  dénonçait  en  lb29  l'auteur  du  Champ 
fleury. 


2.  Folio  97  b,  de  l'édit.  de  1553  :  Sur 
la  phrase  de  Du  Bellay  :  n  Ise  de  mots 
purement  franc  jvs,  »  il  fait  cette  remar- 
que :  n  le  coiuuiandenient  est  tiesbon, 
mais  tresinal  observé  par  toy,  l'réci'pteur, 
qui  dis  :  vigiles  pour  veilles,  songer  pour 
penser,  dirige  pour  adresse,  epilhètes 
non  oisifz  pour  super/luz,  pardonner 
pour  éfarg'ier,  adopter  \wur  receooir,  li- 
quide pour  clair,  hiulque pour  maljoinct, 
religion  pi^ur  oliseivances,  thermes  pour 
estiives,  fertiles  en  larmes  pour  abondant, 
récuse  pour  refuse,  le  manque  flanc  pour 
le  côté  gauche,  guerriers  pour  combat- 
tants, rassereni-r  pour  rendre  serein, 
buccinuteur  pour  publieur,  fatigue  pour 
travail,  intellect  pour  entendement, 
aliène  pour  estrange,  tirer  pour  peindre 
ou  pour  traire,  molrstie  pour  ennuy,.,., 
oblivieux  pour  oublieux,  sinueux  pour 
courbe  et  contuurne,  et  infiniz  sembla- 
bles que  trop  long  serois  à  les  nombrer.  » 
—  i.r.  Egger,  hellénisme  en  France,  T, 
235. 

il. 
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sont  pas  lostés  dans  l'usage  général;  de  ce  qu'un  écrivain  em- 
ploie des  mois  nouveaux,  on  n'en  peut  pas  toujours  conclure 
qu'ils  aient  pénéiré  dans  la  langue.  Voici  une  liste  de  mots 
d'origine  savante  qui  nous  semblent  avoir  été  usités  au  seizième 
siècle.  Quelques-uns  se  sont  maintenus  jusqu'à  nos  jours,  les 
uns  en  gardant,  les  autres  en  moditlanf  leur  signification  pri- 
mitive : 

Ahlwnrnt  (abhorrens),  éloigné  de;  abscotis  (nbsconsus),  ca- 
cbé  ;  ahnc  (ahniis),  nourricier;   aliène   (alienus),  étranger  à; 
anomal  (àvofj.a)b;),  irrégulier  (Rabelais)  ;  amplification  (amplifi- 
catio),  développement,  extension  d'une   chose  (n'a  plus  aujour- 
d'hui qu'une  i-ignitication  très-restreinte);«s<org'fi(âaTop-^o:)  (d'Au- 
bigné),  sans   passion;  aurrin  (aurinus) ,  doré;   cnncinnaire  (en 
latin  :  cmtionamim),  livre  de  psaumes;  cat'me  (carmen),  vers; 
c«i<<e/e  (eau  tela),  ruse,;  circuir  {nrcu'we),   entourer;  consister^ 
(consistere),  se  maintenir;  co)ispect  (conspectus),  présence;  con- 
tcmptible  (dérivé  de  (,'07ifem])t«s),  méprisable;  conversation  (con 
versatio),  le  fait  de  se  trouviT  avec  quelqu'un  quelque  part 
convertir  (convertere),  faire  tourner  vers  un  lieu;  crrditeur  (crc- 
ditor),  créancier  ;  (Zi7a/?o?i  (dilatin),  temporisation;  élection  {é\cc- 
tio),  choix    en    général;  'xcqurs  fexst'quia'),  obsèques;    exile 
(exilis),  ténu  ;  expérimcnt  (experimenlum),  essai;  extoller  {exlol- 
1ère),  élever  par  des  louanges;  évent  (eventus),  résultat  final; 
fictinn  (fictio),  artifice;  /b/i'/c  (funda),  fronde;   (jram   (gramen), 
gazon;  iijnare  (ignavns),  lâche  ;   im/)C?rrr  (impeirare),  obtenir; 
infcliciié    (infrlicitas),    niallienr;   i)tf<ndrc   (infundere),   verser 
dans  (d'où  i///'(f<,  infii'^e);  inhi-^trcv  (inlnstrare),  éclairer;  insu- 
perable  (insupcrabilit;),  dont  on  ne  [leut  triompher;  libère  (li- 
ber), libre  ;  lifvre  (lilura),  rature  ;  tudipcatoire  (dérivé  de  ludi- 
ficari),  illusoire;  mamdention  (manulentio),  maintien  ;  morigeré 
(morigeratus),  bien   élevé;  naial   (nalalis  [dies]  )  (s.  m.),  anni- 
versaire: p'')7(t>6er  (pertnrbare),  troubler;  pcstilent  (pestilen- 
lus),  qui  ap{)orte  la  peste  ;  prcfation  (pra;falio),  préface  ;  police 
(rcXireia),  gouvernement  ;  qucndeux  ((inerulosus),  qui  se  plaint 
volontiers;    réfection    (refeclio),  repas;  raf/ocmer  (raliocinari), 
raisrmner;  rcli<iurs  (relliquiœ),  restes  (d'un  monument,  d'une 
ville,  elc);  n wfmr<rrr  (rememorari),  rappeler  ^  la  pensée  ;  ré- 
préhension  (reprehensid),  répiimande  ;  rétvibuleur  (retributor). 
qui    ri'lribuc,   récompense;  j'euerseon  (reversio),  retour;  invo- 
quer (revocare),  rappeler  ^d'un  lieu);  saijcttc  (sagitta),  flèche; 
scelcré    (sceleratns),    scélérat;   serencr   (serenare),   rendre    se- 
rein;  s<lHntitde  (sollicitudo),  cause  de  souci;  spelunquc  (spe- 
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lunca),  caverne;  sf)7(/e»r  (siriflor),  cri  strident;  suasion  {su;\- 
sio),  persuasion;  superbe  (siiperbia),  orgueil  ;  surgir  (surgere), 
se  dresser;  tempen'c  (temperies),  climat;  trcmeur  (tremor), 
crainte;  versation  (versatio),  manière  d'être;  vùjile  {\\g'ûin), 
veille,  etc. 

§  8.  r.es  (écrivains  du  seizième  siècle  ont  souvent  hérité  sur 
rorthographc  qu'il  fallait  donner  ;\  la  terminaison  de  ces  mot?. 
Inu(ili<  doit-il  devenir  imilil  ou  inutile;  pi  ici  ficus,  pacifie  ou  paci- 
fique. On  trouve  l'une  et  l'autre  forme.  Les  poêles,  suivant  le 
besoin  de  la  métrique,  diront  :  Nei'iun  ou  Neptune.  En  général 
Ronsard  et  ses  disciples  préfèrent  l'c  muet.  Jacques  de  la  Taille, 
qui  exagère  les  doctrines  de  l'école,  donne  à  tous  les  noms  pro- 
pres étrangers  une  terminaison  conforme  ;\  la  prononciation 
générale  de  la  langue.  Il  faut,  dit-il,  «  leur  donner  la  tainlure 
l'rançoise  en  disant  E:.echée,  Joahe,  Sarre,  Bcbccque,  Jonathe,  Ju- 
dicthe.  Mesmes  aux  noms  féminins  en  /,  lu  adjoindras  le,  di- 
sant :  RachcUe,  Jésubellf,  MirholleK  » 

§  9.  Nous  avons  vu  précédemment  -  comment  Ronsard  en- 
gageait les  écrivains  à  «  n'écurchcr  point  le  latin,  comme  nos 
devanciers  qui  ont  trop  sottement  tiré  des  Romains  une  infinité 
de  vocables  estrangers,  vue  qu'il  y  en  avait  d'aussi  bons  dans 
nostre  propre  langage  »  {Art  poétique),  et  comment  il  les  suppliait 
«  de  prendre  pitié,  comme  bons  enfans,  de  leur  pauvre  mère 
«  naturelle.  »  Non-seulement  il  cbercha  <à  faire  entrer  dans  la 
langue  commune  des  mots  expressifs  empruntés  aux  dialectes 
de  la  France,  mais  il  tenta  de  rajeunir  des  mots  de  la  vieille 
langue  disparus  de  son  temps.  Les  commentateurs  de  Ronsard, 
Belleau,  Muret,  signalent  entre  autres  astelles,  criailler,  bers, 
doiigé,  comme  termes  dialectaux;  envis  (invilus),  f'iitifs,  ahert 
(adhérent),  huche,  mehaigue,  comme  vieux  mots  français  «  res- 
taurés »  par  lui'. 

§  10.  Ronsard  ne  négligeait  pas  non  plus  les  ressources  que  lui 
offrait  la  langue  pour  créer  des  mots  nouveaux.  La  Pléiade  for- 
mait des  composés,  tels  que   darde-tonnerre,  aime-joie,  chèvre- 


1 .  la  manicrft  do  faire  des  ver?  en  fran- 
çois  eomrne  en  grec  et  en  laliii,  par  feu 
Jacques  de  la  Taille,  Paris.  Kr.  Morel, 
1573,  fui.  20,  I).  —  Jean  de  la  Taille 
écrit  de  même  liezcfe,  Jonbe,  etc.  Cf. 
aux  MoTce'tux  choisis,  p.  337. 

2.  Page  12i. 

3.  Voir    Gandar,    Ronsard   consiiyrt! 


tins  enipriinlés  par  Ronsard  ont  passé 
dans  la  langue.  Muret  cite  sympathie 
{.Km.  I,  197  ,  qui  est  si  français  aujour- 
d'hui. Hicliclet  .Odfs,U,  2)  cite  à  tort  pin- 
darisrr  qui  se  trouve  déjà  dans  Rabelais 
{l'ant.,  11.)  Voir  également  la  préface  des 
Tragiques  (l'dit.  16 1 6)  où  d'Aubigné 
rappelle  les  rccominandalioiis  de  Ronsard. 


comme  i-r.itntcuv  d'Homère  et  de  PindareA'^iiiMi,  en    citons  un   passage   plus    haut, 
Met»,  18i4.  I.cs  rares  mots  grecs  et  la-  \  p.  Ii2,  n.  3. 
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pied,  etc.;  en  cela  clic  était  jusqu'à  un  certain  point  origi- 
nale'. Klle  créait  aussi  des  dérivés,  selon  les  conseils  du 
maître  qui  encourageait  le  «  provignemont  »  des  mois.  Ici  elle 
ne  faisait  guère  que  continuer  les  traditions  de  notre  langue. 
Parmi  ces  dérivés,  les  diminutifs  étaient  surtout  en  faveur. 
«  Noire  lang'ie,  dit  II.  Eslieniie  ^,  est  tellement  ployable  à  tou- 
tes sortes  de  mignardises  que  nous  en  faisons  tout  ce  que  nous 
voulons,  adjoustans  souvent  diminution  sur  diminution,  comme 
arc,  archet,  arclielc(;  tendre,  tmdret,  tendrelei;  quand  nous  di- 
sons aussi  homme,  hominet,  homme l et....  Ce  qui  fait  que  nous 
avons  plusieurs  diminutifs  de  ceste  sorte,  c'est  que  pouvons 
nous  aider  d'une  autre  sorte  de  terminaison,  asçavoir  en  il  loti, 
comme  oiseau,  oiselet,  oiaillon;  pareillement  carpe,  carpeaw,  car- 
pillon.  Et  quelquefiis  ceste  terminaison  enillon  ne  sert  qu'à  la 
diminution  et  venons  à  une  autre  pour  trouver  la  su|)erdiminu- 
lion  ;  comme  quand  nous  disons  cotte,  cottillim,  cot/tllounet.  Au- 
cuns font  le  mesme  en  une  autre  sorte  de  terminaison  qui  est 
son  ou  cim  (prononçant  le  c  comme  s),  comme  enfant,  cnfancon, 
enfanconnet.  »  II.  lisiienne  cite  ensuite  des  exemples  de  R.  Bel- 
leau  qui  a  usé  et  abusé  de  ces  diminutifs. 

Ha,  qno  jo  liay  ces  niangeraux, 
Ces  cliicanoui's  procuraccaux  I 

Le  gentil  rossigolet 

Doucolct 
Découpe  dessous  l'ombrage 
Mille  fredons  babillars, 

Frwtillars, 
Au  doux  ciiaiit  de  son  ramage  ^. 

§  11.  A  côté  de  ces  formations  nouvelles  ou  de  ces  emprunts 
faits  au  latin  et  au  grec,  la  langue  recevait  de  nouvelles  séries 
de  mots  des  peuples  voisins.  1/ Italie  au  commencement,  l'Es- 
pagne à  la  lin  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  mena- 
cèrent la  Lingue  d'une  véritable  insasion. 

Sous  le  règne  de  l'raiiçois  I'"'  et  spécialement  de  Henri  II, 
l'italien  devient  à  la  mode  au[)rès  des  seigneurs  de,  la  cour. 
Cette  influence  iirédomiuante  d(!  la  langue  italienne  excitait  la 
colère  des   écrivains  de  la  l'iéiade  qui  défendaient  énergique- 

1 .  Voir  plus  haut,  p.  120.  I      3.  Voir  aux  Morcrnux  c/ioisi^,  p.  363  et 

î.  J'reccUe?ice,  p.  97  et  suiv  ïéd.  1  p.  i36. 

Feugèrc.  I 
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ment  les  droils  de  l'idiome  national  •.  Le  plus  ardent  de  ces 
champions  fut  lli'nri  IOsli(>niie  qui  écrivit  en  l'honneur  de 
notre  langue  la  Prcccllcwe,  la  Cou  for  mil  é  da  langw/e  fmnçois  avec 
le  yrcc  et  les  Diiilo(jues  du  françois  italianisé  -.  Dans  ce  dernier 
ouvrage  il  mot  aux  pii.^cs  CelloiiltUc  el  Philausone;  celui-ci  fait 
en_  parlant  un  abus  ridicule  de  mots  italiens.  «  Celtophile. 
Où  alliez-vous  quand  je  vous  ay  rencontré?  —  Philausone.  Je 
m'en  allés  *  t\  spacc;  car  j'ai  ce^te  nuance  de  spaceijer  après  le 
past  :  et  mesnies  quelque  volte  incontinent  après,  quand  j'ay 
un  peu  de  f'astide  ou  de  martel  in  te4e.  —  Celt.  Vous  plairoit- 
il  sortir  hors  de  la  porte  pour  prendre  l'air  des  chamois  ?  —  l'hil. 
i'anres  plaisir  de  faire  compagnie  «  vostre  seigneurie,  si  je  n'estes 
desja  un  peu  slanque.  —  Celt.  Comment  !  avez-vous  si  mauvai- 
ses jambes?  —  Phil.  J'ay  bonnes  jambes  (de  quoi  Dieu  soit  rin- 
grazk),  mais  j'ai  bitlu  la  strade  desja  tout  ce  matin,  etc.  » 

On  trouve  en  etVet  dans  les  auteurs  du  xvi*  siècle  un  très-grand 
nombre  de  mots  italiens  dont  une  bonne  partie  s'est  conservée 
dans  la  langue.  Ce  simt  des  termes  de  cour,  iniroduils  par  Cathe- 
rine de  Médicis  :  co»?'/«S'ni  (coi  ligiano),  camèiier  (cameriere),  es- 
corte (.-cor  ta),  ir?(/i<'.' (briga) ,  «/irise  (altessa),. sjîarfdssi// (spadîissino), 
la  créature  de  qqn)  (crealura),  etc.  ;  des  termes  de  plaisir  :  bouf- 
fon {h  ui\'oiw),  carnaval  (carnavale),  arlequin  (ai-lequimi),  charla- 
tan fciarlatano),  etc.  ;  des  termes  d'art  :  balcon  (balcone),  eontrasie 
(contrasta)^  costume  {co?>lvnu:\),  cadence  (cadenza),  a/'ca(/e  (arcata), 
balustre  (balustro),  b  ildaquin  (baldaquiuo),  cartouche  (carloccio), 
arlis(m  (artigiano),  fresque  (fresca),  garbe  ou  galbe  (garbu),'  ma- 
quette (maquelta),  etc.  ;  des  termes  de  guerre  introduits  par  les 
guerre  d'Ilalie  :  alerte  (aU'erta),  ayispessade  (lance,  spessata), 
bandiére,  (banderia),  barricade  (barncata),  bastonnade  (basto- 
nata),  arquebuse,  (arcubu.;io,  qui  remplace  le  vieux  mot  hique- 
bute),  citadelle  [ciUideUa),  cavalerie,  en  vieux  français  chevalerie 
(cavaleria),  infanterie  (iulauteriii),  fantassin  (lanlaccino),  squa- 
dron  ou  esquadron  (squadroue),  soldat  (soldalo)  qui  a  pris  la 
place  de  soudart,  embuscade  (imboscat;i),  escrime  (scrimii),  etc.*; 
enfin  des  termes  généraux  :  antiquaille  (aiiticaglia),  antiquité; 
bastcr  t'bastaro)  et  battant  (baslaule),  suffire,  sultlsant  ;  brave 
(bravo)  el  ses  dirivés,  brusque  (brusco),  canaille  (canaylia),  fa- 
quin (facchiuo)  portefaix,  estrapade  et  nombre  de  mots  en  ade  : 

1.  Ronsard,  Tahurcau  {Dialogues,  p.  3, -s  Cf    plus  bas,  p.  212 


de  l'édilion  de  Conscience  ,  etc. 

t.  Voir  plus  liaui,  p.  177  el  Morceaux 
choisis,  p.  130. 

3.  Au  lieu  de  allais  prononcé  alloué. 


\.  Sur  CCS  termes  de  guerre,  voir  la 
pa^'c  do  Henri  Esticmie,  dans  nos  Mor- 
ceaux choisis, p.  la. 
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virade,  ruade,  pétarade,  etc.  ;  escnrne  (scorna),  honle  ;  iniermeze 
(intermezzo,  d'Aubigné),  intermède;  menestre  (mincsfra,  Ré- 
gnier), soupe;  primevère  (primavera,  Pasquier),  printemps; 
spavente  (spaventa,  Pusquicr),  épouvante;  ?n<r  (adverbe)  (puro), 
simplement;  rôussir,-ite  (riuscire,-ita);  volte  (volta),  fois;  virer 
(virare),  tourner;  Icssuffixcs  ade,  esquc,  etc. 

§  12.  Les  guerres  de  Cbarles-Qnint  et  les  rapports  de  la  ligue 
avec  Philippe  II  eurent  également  pour  résultat  d'introduire 
un  certain  nombre  de  mots  espagnols,  qui  n'ont  pas  tous  sur- 
vécu au  seizième  siècle  :  tels  sont,  par  exemple,  baroque 
(baroco),  bizarre  (bizarro),  fier,  hautain  ;  bisowjne  (bisoho),  gou- 
jat, valet  d'armée  ;  disposte  (dispuesto),  bien  disposé  ;  paranrjon 
(parangon)  parallèle,  et  son  dérivé  paran/jonner  (parangonar), 
grandesse  {gva.ndez7.di),diane [dlanu),  colo7îcl{coroi\el\o),passacaiUe 
(passacalle),  «/r/rtra/e  (algarada).  C'est  surtout  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle  que  la  langue  espagnole,  alors  fort 
étudiée  chez  nous,  a  laissé  sur  notre  langue  une  forte  em- 
preinte K 

Après  ce  rapide  aperçu  sur  le  vocabulaire  du  seizième  siècle, 
nous  passons  à  l'examen  de  l'orthographe  et  de  la  pronon- 
ciation ^ 


CHAPITRE  IL 

Orthographe  et  prononciation. 

§  13.  L'orthographe  au  seizième  siècle  n'était  pas  fixée. 
Il  y  avait  bien  une  tradition,  fondée  sur  l'usage  des  siècles  an- 
térieurs, qui  réglait  dans  certains  cas  la  manière  d'écrire  les 
mots.  Par  exemple  le  groupe  oi  qui  se  prononçait  au  douzième 
siècle  6i  (comme  dans  le  grec  uoi.  aoi),  s'était  maintenu,  bien 
que  le  son  qu'il  représent.lt  fût  devenu  généralement  au 
seizième  siècle  oué.  De  même,  dans  les  mots  bcsle,  scste^  feste 

1.  Cf.  Brachet  ,  Dictionnaire  /•hjmo-  |  n.s titre  t'a  celle  heure),  etc.  Rabelais 
togtque,  p.  LV.  1  emploie  des    termes   tourangeaux  ;  Ron- 

2.  Il  Taudrait  dire  un  mot  épalement  I  sard  des  tiTuirs  veiidôiiiois  (cf.  plus 
des  expressions  dialectales  que  lesécri-  I  haut,  p.  191),  Tahourot  dos  mots  dijon- 
vains  des  provinces  emploient  volontiers  :  n.iis,  Bouehct  des  mots  poitevins  {cf.  le 
Monliic,  Montaigne,  Marot  recourent  au  J  litre  de  si's  Srrécs,  pour  Soirées)  ;  etc. 
f^ascon  :  e^cnrbiHat  (voir  l'astjuier,  Let-  1  Mais  celle  iUuUi  nous  entraînerait  au 
très,  II,  li),  hilloUyûUA),  stropiat,  etc.  ;  J  delà  des  limites  de  ce  travail. 
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et  les  analogues,  l's  ôlymologique  qui  ne  se  faisait  plus  enten- 
dre après  le  douzliMne  siècle,  était  restée  dans  l'écriture  par  la 
(brce  de  l'usage.  L'usage  encore  fondé  sur  l'élymologie  faisait 
écrire  au  pluriel  boutez  et  non  bontés,  citez  et  non  cités  (quoique 
le  z  eût  dès  le  treizième  siècle  perdu  sa  valeur  de  Is  pour  prendre 
celle  de  s),  parce  qu'au  douzième  siècle  ou  prononçait  bonteTs, 
crters,  formes  plus  Vdisines  des  primitifs  bouitaresjCivitares.  Mais 
si  la  tradition  maintenait  dans  certains  cas  quelques  règles  gé- 
nérales, ces  règles  n'avaient  pas  assez  d'autorité  pour  s'imposer 
à  tous,  et  les  écrivains,  souvent  aussi  les  imprimeurs,  modi- 
fiaient plus  ou  moins  librement  et  d'après  des  principes  souvent 
contradictoires  l'orthographe  reçue.  Au  seizième  s-iècle,  en 
effet,  on  se  trouve  en  présence  de  deux  écoles,  l'une  qui,  con- 
tinuant et  développant  une  théorie  déjà  admise  au  quinzième 
siècle  et  qu'on  voit  paraître  au  quatorzième,  tend  à  rapprocher 
les  mots  de  leur  forme  latine  primitive;  l'autre  qui,  rompant 
radicalement  avec  le  passé,  propose  une  orthographe  représen- 
tant exactement  la  prononcialion.  Parlons  d'abord  delà  pre- 
mière de  ces  deux  écoles. 

§  14.  Vn  certain  nombre  d'écrivains,  par  respect  pour  la 
laliuilé,  essayèrent  de  rendre  aux  mots  français  la  forme  qu'ils 
avaient  dans  la  langue  originelle,  sans  tenir  compte  des  trans- 
formations que  ces  mots  avaientsubies  durant  un  espace  de  plus 
de  dix  siècles.  Dans  les  modifications  successives  de  la  pronon- 
ciation, les  syllabes  avaient  souvent  changé  de  son,  s'étaient 
contractées,  avaient  disparu  de  manière  à  ne  laisser  au  bout 
d'un  certain  temps  qu'un  faible  reste  des  sons  primitifs.  Par 
exemple  le  mot  sacramentum  (que  les  Latins  prononçaient 
sacramèntoum)  était  devenu  successivement  sacranicnta  (i-ro- 
noncez  sacramén'tou),  sacramcnt,  sngramcnt  (prononcez  sacra- 
ment,  saipamén't),  sairement  ([irononcez  sâynmeii't'),  sairement 
(prononcez  séreman),  et  finalement  sèrement,  serment.  Dans 
serment  que  reste-t-il  du  primitif  sacramentum?  Comme  d'un 
autre  côlé  l'orthographe  du  moyen  âge  était  fondée  non  sur 
l'élymologie,  mais  sur  la  prononciation,  il  en  résulta  que  beau- 
coup de  mots  furent  écrits  autrement  que  les  mots  d'où  ils 
dérivaient,  et  perdirent  des  lettres  que  ceux-ci  pos.'édaient  ou 
en  gagnèrent  que  ceux-ci  n'avaient  pas.  Pour  prendre  encore 
un  exemple,  scribere  était  devenu  à  la  fin  de  l'empire  romain 
iscribre  qui  donna  au  commencement  de  la  langue  française  es- 
crire.  Le  mot  s'enrichissait  d'un  e  et  perdait  un  5.  Dès  le  qua- 
torzième siècle,  les  écrivains  lettrés,  frappés  de  ce  fait,  voulu- 
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rent  rapprocher  l'orthographe  de  l'étymologie.  Lfs  tentatives 
furent  modérées  au  qualoizicrae  et  au  quinzième  siècle,  mais  à 
la  Renaissance  ce  fut  un  renouvellement  étrange  de  l'orthogra- 
phe. Les  mots  se  chargèrent  de  lettres  inutiles;  et  comme  sou- 
vent on  se  trompait  sur  l'élymologie,  ils  reçurent  des  lettres 
qu'ils  n'avaient  eues  à  aucun  moment  de  leur  existence.  De  là  cet 
aspect  hérissé  que  nous  offre  le  texte  de  cerlaines  écrivains, 
notamment  Rabelais  et  Montaigne,  dans  certains  éditions  du 
moins,  et  qui  en  rend  la  lecture  d'abord  si  pénible.  On  comprend 
toutefois  que,  suivant  leurs  bahiludes  et  leurs  tendances,  les 
écrivains  usèrent  plus  ou  moins  de  celte  liberté  qui  transfor- 
mait capricieusement  l'ortliograplie  ;  Ronsard  par  exemple  est 
beaucoup  plus  voisin  de  rorthogr.iplie  actuelle  que  Robert 
Estienne.  Que  l'on  compare  dans  nuire  recueil  une  page  de 
Rabel.iis  à  u  ne  page  de  Boiiaveuture  D^ispériers,  et  l'on  verra  com- 
ment une  même  langue,  avec  les  mêmes  archaïsmes,  peut  pré- 
senter une  orlliogriiphe  obscure  et  pédanlesque  à  côté  d'une 
autre  plus  simple  et  presque  moderne.  Il  y  a  plus;  souvent  un 
même  texte  présente  des  variations  considérables.  A  la  fin  du 
prologue  (le  Gargantua,  dans  certaines  éditions,  le  mot  huile, 
qui  se  trouve  répété  quutre  fois  en  six  lignes,  est  écrit  de  trois 
manières  dillérentes. 

§  to.  Voici  quelques  exemples  de  ces  transformations  qu'on 
faisait  subir  aux  mots. 

.  §  l(i.  i'autôt  oti  substitue  les  lettres  latines  aux  lettres  fran- 
■  çaises  qui  en  dérivent.  On  écrit  cenmonie,  httré,  au  lieu  de  cé- 
rémonie, iWré  à  cause  de  cei'imoida,  litteratus.  Le  grammairien 
Dubois  écrit  liGohs  à  cause  de  leoiinus,  tout  en  avertissant  qu'il 
faut  [)rononcer /îso«5.  Quoique  la  diphthoogue  latine  au  soit  de- 
venue régulièrement  oen  français,  comme  le  prouvent  les  mots 
du  vieux  français  c/t ose  de  CACsa,  or  de  Avrum,  or-age  dérivé  de 
Aora,  etc.,  on  écrii  Avreille,  twreau,  l.wrier,  pwvre,  au  lieu 
de  oreille,  toreau,  loricr,  pov/e,  seules  formes  que  connaisse  la 
vieille  langue.  Ll  quelques-unes  de  ces  formes  illogiqi^es  se 
mainiienneut  dans  l'écriture  et  vivent  jusqu'à  nous  :  t\vreaUf 
Iwrier,  p^cire. 

§17.  Tantôt  on  fait  un  compromis  entre  l'orthographe  fran- 
çaise et  la  latine.  On  prononç.iit  'p'>vre;  le  latin  ayant  un  au  : 
juuper  ;  on  écrivit  p  .ocre  ci  de  même  2)Aovretii.  C'est  la  même 
raison  qui  lit  écrire  Ab.le,  ^le,  pour  Èle,  de  A/a,  mot  dans  lequel 
Va  éiail  devenu  é  comme  il  l'est  devenu  dans  doukre  doniiEr, 
d')ih\lum  dunuK,  cLwem   clzf,   tdem   td,    etc.   .Si   l'on    trouve 
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que  la  notation  as  s'éloigne  trop  clos  habitudes  françaises,  on 
écrit  aile,  le  groupe  ai  ayant  la  valeur  d'un  e  ;  cl  c'est  ainsi 
que  ;3E/'  de  pAvcm,  rie  de  aUi,  cIev  de  chrum,  tous  mots  de  la 
vieille  langue,  redeviennent  dus  le  seizième  siècle  \^.\ir,  Aile, 
clAir. 

. ,  §  18.  Ailleurs  on  fait  reparaître  des  lettres  qui  ont  disparu  dans 
lia  prononciation.  On  n'écrit  plus  comme  en  vieux  français  cru, 
'nu, ni,  piV,  etc.  ;  mais  cruQ,  nuo,  nio,  picD,  etc.  ;  avenir,  aviser, 
avocat,  avouer,  mais  auvenir,  aoviser,  aovocat,  aovoué  ;  abattre, 
acabler,  afaiblir,  alonger,  apauvrir,  clc,  mais  accabler,  avfaiblir, 
atlonger,  avpauvrir,  etc.  Sousmettre,  soiisrire,  réduits  de  nos 
jours  à  soumettre,  sourire,  etc.,  deviennent  soiŒsmettre,souBsrire. 
Conoistre  voit  reparaître  le  g  de  cognoscere  dans  cnGuois're.  Les 
vieu\  mots  estan,  sein,  etc.,  redeviennent  cstano,  seine,  etc., 
à  cause  de  st'iGnmn,  siGuiim,  etc.,  et  ce  g  final  a  assez  de  vie 
pour  paraître  le  signe  d'un  son  nasal  {ng)  et  amener  l'ortho- 
graphe soino,  besoiuG,  une,  etc.  Colère,  corde,  esrole,  avoir,  etc., 
reprennent  Vh  du  latin  cuolra,  caorda,  escnola,  uabere.  Acheter 
redevient  achevter  et  même  achapter  (de  ad-capPire);  escrit  e^t 
remplacé  par  escrivt  (scriptus),  et  de  même  escrire  par  escripre 
(avec  un  p  au  lieu  d'un  6  à  cause  de  escript);  douter  est  rem- 
placé par  dounter  {duvutare,  dus'tar),  dete  (aujourd'hui  dette] 
par  de^te  {demta,  des  ta),  soudain  par  soimdain  (dérivé  de  subUo, 
su^'to),  conter  par  compter  (de  comnitare,  comp'tare),  etc.,  etc.  Et 
de  ces  formes  nouvelles  un  certain  nombre  a  survécu  :  nid, 
pied,  advenir  (où  le  c?  a  reparu  même  dans  la  prononciation), 
accabler,  affaiblir,  allonger,  appauvrir,  seing,  compter,  etc. 

Ce  n'était  pas  assez  de  remonter  au  latin  classique,  on  recou- 
rait parfois  au  latin  barbare  du  moyen  âge.  Le  moyen  âge  écri- 
vait michi,  nichil,  pour  mihi^  nihil.  Le  verbe  annihiler  devient 
annichiler,  mot  que  donne  le  Dictionnaire  de  Nicot. 

§  19.  Il  n'y  avait  que  demi-mal  à  faire  reparaître  des  lettres 
disparues  du  mot  ;  le  mal  était  |)lus  grand  quand  les  lettres 
qu'on  faisait  reparaître  se  trouvaient  déjà  représentées  dans  le 
corps  du  mot  par  d'autres  lettres.  C'est  la  labiale  p  ou  6  du  la- 
lin  qu'il  faut  reconnaîlre  dans  le  v  de  rece\oir  (reciperc),  neveu 
(nepofem),  devoir  {dehere),  etc.  ;  c'est  le  c  et  le  ^  du  latin  qu'il 
faut  encore  reconnaître  dans  \'i  de  fait  {factum),  nuit 
{noctem),  hu\t  (octo),  froid  {fricidum  friGdum),  doit  '  {dÎGitum, 
diG'tum);  saint    {sanctum),  point    (punctum),  joindre   {juncere), 

1.  Ecrit  aujourd'hui  doigt. 
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dans  les  infinitifs  en  ...\n<Jre  (latin  ...hgot).  On  ignorait  au  sei- 
zième sirclc  la  valeur  étynnologique  de  ce  v,  de  cet  i,  et  l'on 
écrivit  reccpvoir,  dtbvoir,  vepvni,  etc.  ;  faict^  nuict,liw'ct,  froigd, 
doigt,  saitict.  poinct,  etc.  On  ne  savait  pas  davantage  que  dès  le 
douzii'me  sii'cle  17  latine  s'était  changée  en  u  dans  des  cas  dé- 
terminés, albc,  (dire,  palme,  (fierais,  etc.,  devenus  dus  le  dou- 
zième siècle  aube,  autre,  jiaume,  chevavs  (écrit  plus  lard  c/ie- 
vaux);  en  r  dans  d'autres  cas  dès  le  onzième  fiècle  :  title, 
epistle,  apostle,  chapitle,  devenus,  titre,  épistre,  apostre,  chapitre, 
Dans  l'ignoriince  de  ces  changements  on  crut  bien  faire  en  ré- 
tablissant 17  latine  el  l'on  écrivit  hardiment  aultre,  paulme,  che- 
vaulx,  tilire,  chapiltre,  etc.  On  écrivit  de  même  veidt,  au  lieu  de 
veut,  du  lutin  populaire  vohY  (latin  classique  vult),  et  par  fausse 
analogie  peult,  "pour  peut. 

§  20.  U'K'  dire  quand  on  se  trompait  d'étymologie  et  qu'on 
imposait  au  mot  français  une  orthographe  qu'il  n'avait  connue 
à  aurun  momont  de  son  cxisicnce  ?  Joachim  Périon ',  qui 
voit  partout  des  mots  grecs  dans  notre  langue,  écrit  inoieon 
pour  maisan,  qu'il  fait  venir  de  cixov  ^,  hostruche  pour  austruche 
(ô  arfcjOtcç  ^),  onnyon  pour  oi!(/«o/)  (xpcau.uwv  *),  mohker  (u.o)y.)cxo6(iii), 
dipncr  pour  dincr  i^eivTtvEîv  ■'),  etc.  Henri  Kstiennc  préfère  aux 
mots  caresser,  cédufe,  esquinancie,  fiole,  etc.,  les  mots  chnres- 
scr ,  schedule,  cherfiicil,  squinancie,  phiole,  oXe.,  à  cause  des 
prétendues  étymologies  grecques  /.'oiCetv  lyi^n ,  xapio'cpuXXov , 
xixûficv,  (j'rii-^yr,,  efiiiT,,  etc.  On  dérive  savoir,  non  de  supere, 
mais  de  i^cire  et  on  écrit  sçnroir.  Poids  est  en  vieux  français 
peu,  mot  venu  ôc  petisum,  participe  passé  de  pcndere  (peser),  et 
par  suite  étroitement  lié  à  piser  (de  pensare),  qui  d'ailleurs  en 
vieux  français  se  conjuguait  (il)  /^oise,  (nous)  pi-sons*. Ou  rattache 
à  tort  pois  à  pomlus  qui  n'aurait  pu  dontu'r  que  ponds,  comme 
fondus  a  donné  fonds,  et  l'on  écrit  poids,  orthographe  barbare, 
encore  en  vigueur. 

§  21.  On  voit  par  ces  exemples  combien  était  exagérée  cette 
tendance  étymologique.   IJlle  amena  une  réaction  non  moins 


1.  De  linfjux  (/nlHcs  origine,  cjusque  Oignon  viont  du  lat.  wnionwi,  qui  a  le 
cum  grxra  cognalione.  l'atjs,  l.j,'i5,  iii-8.     ni6iii«  sons. 

Ï.A/ai.\on  pstlKl.-iiiii  impuhvrc mnsionr,  5.  Iiiner,  en  v.  fr.  disner,  en  ita).  desi- 
lalin  classiquR  mansioninx  dérivé  de  '  snnre,  cj-l  ratlarliéà  rxniire  par  un  nora- 
manauin,  de  tnnnere,  deniciin-r.  I  posé   hv|)olliélji|uc  drr<rnare  ;  dccirnare 


3.  L'élymologic  de  <iulruchp  c>t  avisxlru 
thio  devenu  inislrùlio,  (ivslriïlio,  aus- 
triice,  iiuxlrurhe,  nulruche. 

^.  i.  l'érioii  ilil  que  /fcji.|i'jijv  a  perdu  le 
xf  el  a  rharigé  le»  |i(i  eu  w;  de  là  onnyon. 


serait  devenu  en   fratiçai:)  oisncr  comme 
d'Cem  e-t  devenu  dix. 

0.  Sur  le  lappurt  de  pois  à  pensum, 
cf.  moi.1  de  mcnsctn,  toise  de  Icnsa,  mois* 
de  mensn,  etc. 


ORTHOGRAPHE  ET   PRONONCIATION. 


190 


excessivo.  La  Renaissance  eiil  ses  grammairieiisr{!>voliitionnfnros 
qui  voulurent  que  l'orthographe  lût  un  calque  fidèle  de  la 
prononciation.  Louis  Meigrel  ',  Jacques  Pellelicr  ^,  Pierre  Ra- 
mus  ou  de  la  Ramée  '  proposèrent  de  supprimer  radicalement 
les  lettres  inutiles,  et  allèrent  jusqu'à  créer  des  signes  nou- 
veaux pour  suppléer  à  l'insuftisance  de  ralphahet.  Ramus 
écrivait  çapew  pour  chupeau,  Iw  pour  lieu,  viélart  pour  vieil' 
lard,iierrc  pour  guerre,  dùlct\)Ouv  douillet, coner pour corjuer.  Ces 
réformes  étaient  trop  radicales  et  trop  peu  pratiques  pour  réus- 
sir. Elles  eurent  fort  peu  d'influence  sur  l'orthographe  géné- 
rale. Toutefois  on  en  retrouve  quelques  traces  dans  certains 
auteurs  du  seizième  siècle,  notamment  dans  Haïf. 

Quelques-unes  de  ces  modifications  réussirent.  On  doit  à 
Geofl'roy  Tory  la  c«7///e,  d'origine  espagnole,  dontJacques  Ru- 
bois  fit  un  usage  régulier  ;  à  ce  dernier  grammairien,  la  dis- 
tinction du  j  et  de  Vi,  du  i'  et  de  Vu,  distinction  réclamée 
énergiqnement  par  Ramus  (de  là  le  nom  de  lettres  ramistea  qui 
leur  fut  donné).  Les  accents  furent  employés  par  les  Ltienne 
à  la  fin  des  mots  seulement.  C'est  grâce  aux  imprimeurs  fran- 
çais de  la  Hollande  que  ces  réformes  orthographiques  ^'ula- 
blirent  définitivement  au  dix-septième  et  au  dix-huifièrae  ?iècle 
dans  la  langue. 

§  22.  De  l'école  eonservatrice  et  de  l'école  révolutionnaire,  la 
première  triompha;  au  dix-septième  siècle,  malgré  l'avis  de 
Bossuet  et  de  Pelisson,  l'Académie  française,  suivant  les  théories 
des  grammairiens  qui  faisaient  partie  de  la  compai^nie,  fil  pré- 
valoir dans  son  Dictionnaire  le  principe  étymologique  *.  De  là 
une  orthographe  souvent  illogique  et  capricieuse,  que  l'Aca- 
démie chercha  à  simplifier  dès  la  seconde  éuition  de  son 
Dictionnaire.  Malgré  les  innovations  apportées  par  l'édition  de 
1715,  notre  orthographe  rappelle  encore  trop  les  théories  des  la- 
tineurs  du  commencement  du  seizième  siècle. 

Ce  rapide  aperçu  de  l'histoire  de  l'orthographe  au  seizième 


1.  Traité  touchant  le  commun  usapc  de 
l'escrilure  françoyse  ;  faict  par  Loys 
Meigret,  Lyonuois  :  aiiqucl  est  débattu 
des  faultes  et  abus  en  la  vraye  et  an- 
cienne puissance  des  Uttres.  Paris,  1515. 
—  Le  tretté  de  la  {;rammere  françcze, 
fet  par  Louis  Meigret,  Lionoes.  Paris, 
1550. 

î.  Dialogue  de  l'orthografe,  prononcia- 
cion  françoise,  départi  en  deus  livres,  pnr 
Jacques  l'elctier  du  .Mans.  Lyon,   l')ij. 

3.    Grammaire  de  V.    de    la    Kanioo, 


lecteur  du  Roy  en  l'Université  de  Paris. 
Paris,  1572.  -^  Son  disciple,  Bail'  appli- 
qua son  alphabet  légèrement  modiGé 
dans  ses  Etreniies  de  poésies  frnnroises. 
4.  Voir  les  CuMers  de  remari/iies  svr 
l'nrlhngraphe  fraiiçnise  p'iur  e-trc  exa- 
minez par  chacun  des  messieurs  de  l'Aca- 
démie, publiés  par  C.h.  M.  Laveaux. 
Paris.  Gay,  186%  in-18,  p.  l4-:!3.  Voir 
également  \.  F.  Didot,  Observations  sur 
l'orthographe  française,  t'    édit.,  186S. 
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sh^cle  était  nécessaire,  pour  se  rendre  compte  de  l'orthographe 
réelle  et  de  la  prononciation  à  cette  époque  '. 


VOYELLES. 


§  23.  AGE.  La  terminaison  agc  se  rencontre  souvent  sous  la 
forme  aige.  Le  grammairien  I^alsgrave  en  lo30  donne  la  pro- 
nonciition  aige  comme  obligatoire.  «  Les  mots  français  qui  dans 
l'écriture  se  terminent  en  âge  doivent  faire  entendre  un  i  en- 
trel'a  et  le  g,  comme  s'il  y  avait  ladiphthongue  airt  (p.  8).  Cette 
prononciation,  qui  paraît  en  vieux  français  dès  le  douzième 
siècle,  spécialement  dans  l'est  et  le  nord,  n'est  cependant  pas 
aussi  générale  que  pourrait  le  faire  croire  la  règle  de  Palsgrave. 
Son  contemporain  Jacques  Dubois  n'en  parle  pas. 

On  a  quelques  exemples  de  la  finale  aiche  pour  mhe. 
AGNE  et  AN,  voir  §§  42  et  71.  —  AR,  AS,  voir  à  E,  §  2:j. 


§  24.  Les  trois  sortes  à.'o.  distingués  par  nos  grammairiens  con- 
temporains sont  reconnus  par  les  grammairiens  du  seizième 
siècle  qui  leur  donnent  les  noms  d'e  ouvert,  d'e  clos  (c'est-à-dire 
fermé)  et  d'e  féminin  ou  imparfait  (ce  que  nous  appelons  Ve 
muet).  Les  signes  ou  accents  em[)loyés  aujourd'hui  pourles  dési- 
gner dans  certains  cas  datent  du  seizième  siècle.  Louis  Meigret 
note  l'e  par  é  et  n'avait  pas  de  signe  spécial  pour  l'c  et  l'e  muet. 
Pelletier  représente  l'e  muet  par  6.  Kamus  note  l'e  ouvert  c  et 
l'e  muet  e,  et  il  laisse  l'e  lermé  sans  signe.  Abel  Mathieu  indique 
l'emploi  de  signes  pour  distinguer  les  diverses  valeurs  de  cette 
voyelle.  Dans  le  dictionnaire  de  IL  Estienne  *,  les  accents  ne 
sont  pas  encore  placés  régulièrement  ;  ce  n'est  qu'à  la  fin  du 
xvi''  siècle  que  l'emploi  eu  devient  méthodique.  Au  xvu"  siècle 
encore,  C<jrneille  ne  mettait  l'accent  aigu  qu'à  la  fia  des  mois. 

1.  Sources  principales  :  Palsgrave,  i  Champflniry,  1529;  les  grammairiens 
Eclaircissement  de  la  langue  françaisi'  <îliidii';s  par  M.  Livet  dans  son  livre  sur 
(l!)30'i,  en  aii-^lais  ;  Du  Guez,  An  inlro-  la  Grammoire  francnisi-  et  les  fir^imniai- 
ductorie  fnrto  terne  io  rede,  to  prononce  riens  a>i  XVI"  sii'cle.  Paris,  1859,  in -8  ; 
an  to  spek  frenck  trewly  (vers  l53i).  Ces  les  Iriinscriplioiis  de  Baïf;  les  rimes  des 
deux  ouvrages  ont  été  publiés  par  M.  Gé-  poêles  et  les  diclioniiaires  de  rimes  de 
nin  dans  la  collection  des  documents  Lefcvre  et  de  Lanoue. 
inédits  de  l'Histoire  de  France,  185;^,  ;  2.  H.  Estienne,  Uypomneses,  U-23. 
1    vol.   xi,vi-1g;16  pages.  Geolfroy  Tory,  ' 
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h'c  imparfait  ou  féminin  (c'est-;\-dire  faible),  appelé  aujour- 
d'hui e  muet,  se  prononçait  encore  au  seizième  siècle,  comme 
l'e  de  je,  le,  se,  etc.,  ou  de  gE)iest,  vnnir,  rKtunir,  rKCKVoir. 

A  l'e  fermé  et  Ve  ouvert,  njoulons  les  signes  ai,  ei,  qui  sont 
d'ordinaire  les  équivalents,  ai  de  è  et  quelquefois  de  é,  ci  de  é 
et  quelquefois  de  è.  C'est  ce  que  dit  Palsgrave  et  il  ajoute  qu'au 
futur  («■  sonne  é.  Th.  de  Béze  en  1583  dit  que  ai  a  le  son  de  l'e 
ouvert;  au  dix-septième  siècle  le  grammairien  Chifflet  produit 
un  témoignage  analogue. 

On  doit  donc  trouver  souvent  ai  pour  è,  et  réciproquement, 
et  de  même  ai  et  ei  pour  é  et  réciproquement  : 

Mon  père  entre  les  7nains  du  bon  Toscan  me  lesse  (pour  laisse), 
dans  Baïf,  p.  4  (éd.  Becq  de  Fouquières). 

Les  mois  du  vieux  français  espesse,  fres,  fresche,  feste,  écrits 
quelquefois  ainsi  au  seizième  siècle,  sont  le  plus  souvent  écrits 
espaisse,  frais,  fraische,  faiste,  orthographe  qui  s'est  maintenue, 
quoique  incorrecte,  et  où  Vai  cache  un  è  ouvert  primitif.  Nous 
avons  cité  plus  haut  (§  17)  clair,  aile,  pair;  ajoutons  7iai  ou 
nay  de  naistre,  pour  né  \:  dans  naij  on  a  voulu  mettre  d'accord 
la  forme  du  participe  avec  celle  des  autres  temps,  je  îiais,  nxis- 
tre,  etc.  ;  ici  ai  cache  un  c  primitif. 

Le  vieux  français  écrivait  correctement  il  mcine,  promeinc, 
ameine,  etc.  H.  Estienne  blâme  celte  orthographe  remplacée  par 
mène,  etc.  Selon  Bèze  (p.  50),  le  sing.  de  plein  esl  plene.  hiverse- 
ment  reigle  est  une  orthographe  usuelle  pour  règle  (Dict.  de  Cot- 
grave,  etc.).  Enfin  ai  et  ei  se  confondent  parfois,  et  II.  Eslienne 
blâme  ceux  qui  écrivent  indifféremment  plaine  ou  pleine,  soit 
pour p/(ma, soit  pour  plena^.  Meigret  écrit  eimer  pour  aimer. 

§  25.  L'e  suivi  d'un  r,  et  dans  quelques  mots  d'un  5,  se  change 
volontiers  au  quinzième  et  au  seizième  siècle  en  a  et  récipro- 
quement. 

Le  peuple,  dit  H.  Estienne,  met  souvent  un  a  pour  un  e,  disant 
Piurre  pour  Pierre,  gnarre  pour  guerre;  au  contraire,  les  courti- 
sans et  les  femmes  de  la  cour  en  prononçant  l'a  le  remplai  ent  par 
l'e  et  disent  catlierre  et  cataplesme  pour  catharre  el  cataplasme^. 
Des  traces  nombreuses  de  cette  confusion  se  rencontrent  dans  les 
textes  du  seizième  siècle.  Baïf  dans  ses  Estrénes  de  poésie  fran- 

[.Aveugles  naiz,  Montaigne.  Ortho- j  de  a  prononcent  «bien  souvent  quand  elles 
graphe  presque  usuelle  au  seizième  ,  disent  :  mon  méry  est  parti  à  la  poste  de 
siècle.  Péris  ou  il  se  l'aict  péier,  au  lieu  de  dire  : 

2.  Hypomneses,  103.  •  mon  mary  esta  la  poste  de  Paris  ou  il  se 

3.  Apologie  d' Hérodote,  I;  Mypomne-  \  faict  païer.  »  (G.  Tory,  Cltathp  fleury, 
ses,  3-11.  ~  «  Les  dames  de  Paris  au  lieu  1  lb29,  folio  XXXI V.) 
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çoise,  cl  dans  le  manuscrit  des  psaumes  et  des  chansonnetlesoù 
il  s'est  servi  d'un  syslc'me  d'écriture  figurée,  donne  l;i  prononcia- 
tion 6/-e/re,  c/tcrnt/,  remerka,  de.  C'est  à  celte  modilicalioudans 
Id  prononciation  que  nous  devons  par  exemple  les  mois  épervier 
au  lieu  de  épnrvicr,  asperge  au  lieu  de  asjiarge  (que  donnent  en- 
core les  dictionnaires  du  sei/iùme  siùcle),  mots  dans  lesquels  l'a 
est  primitif.  Larme  a  remplacé  lerme  qui  éîail  au  treiziùmii 
siècle /'.(/(v/ic,  delacrima.  Serment,  d'abord  seremerd,  sairemcnt,de 
sacramentum  (cf.  §  14),  après  avoir  été  au  seizième  et  dix-septième 
siècle  snrm<:nt,  est  redevenu  serment.  Ce  changement  de  e  en  a 
explique  la  forme  arsoir  qu'on  trouve  souvent  au  seizième  siè- 
cle pour  hier  soir.  Hier  soir  devient  hiarsoir,  et  par  réduction 
arsoir. 

EN,  voir§  42. 

I. 

§26.  Le  son  é  (ai,  ei),  devant  nou  n  mouillée  [yn]  ou  /  mouil- 
lée [ill),  prend  souvent  le  son  de  Vi  : 

Piendray-jc  cesto  médecine  ? 

Ouy,  ouy,  ne  prenons  pas  la  pei?ie  (Jean  le  Houx,  p.  Lj7)  '. 

Haïf  indique  la  prononciation  milleur  et  meilleur,  si'jneur  et 
seigneur. 

§  27.  L'i  égalementse  rencontre  dans  desmots  où  nousmetlons 
actuellement  ci,  ai  ou  oi.  Balier  s'est  dit  jusqu'au  dix-liuilièmc 
siècle  à  côté  de  balayer.  «  Lulier  es^l  plus  en  usage  que  balci/i^' 
parce  qu'il  est  \>\us  doux  à  l'oreille  »  (Iliclielet,  DiHionaaire). 
Celle  prononciation  tient  à  un  fait  de  conjugaison.  Ln  certain 
nombre  de  verbes  dans  la  vieille  langue  faisaient  leui'  infiniliC 
en  ier  (latin  icare)  :  aux  trois  personnes  du  singulier  et  à  la  3" 
personne  du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif  et  du  subjonctir 
(!tà  la  2"  personne  du  singulier  de  l'impératif,  l'i  de  celle  ter- 
minaison devenait  régulièrement  ei  ou  ai  dans  les  dialectes 
derouesl,  oi  dans  les  dialectes  de  l'est.  Ainsi  ^(/«ec  se  conjuguait 
or»  fratiçiis  je  ploie,  ta  ]>h)ies,  il  pluie,  nous  f/lions,  vous  pliez,  ils 
ploient,  etc.  Au  qualorzième  siècle, on  voulut  simplilier  celle  con- 
jugaison et  on  en  lira  deux  sortes  de  verbes.  Jepluie,  tu  pluies,  aie, 


i.  Il  >ciiilil(!  iDiilrfois  quo  la  (ironoiicia- 
tion  fi'il  iiilrinirdiairi!  cuire  \'i  rl  le/  car 
on  tniiiM'  l'-riit  aiisisi  liicii  par  t  les  mot-' 
cil  Taii'-  |>;ii- 1'  li's  mots  l'ii  i.  Voir  Tallicrt, 
JJit  ilialfctt'    bla  SOIS.    l'ari»,    IsT-i,   iii-8,  | 


p.  Ï''i4,2tli.  —  Au  seizième  siècle  on  di- 
sait scillitn  et  sillon  :  Sur  lex  as/ircs  seil- 
liiiis  d'ime  iiifiTlili!  arène  (Ouhartas, 
Sciii.  II.  vers  ."i).  Voir  les  clirtioiinaires  de 
11.  I-,>ticiiiie,  Nicol,  r.otgravc. 
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donna  naissance  au  verbe  ployir,  et  nous  iiliona,  etc.  au  verbe 
vlur.  Quelquefois  ces  deux  formes  vécurent  l'une  k  côté 
de  l'autre  et  prirent  cliacunc  une  signification  propre,  ainsi 
■plkr  et  ployer;  quelquefois  l'une  d'elles  vécut  seule,  ainsi 
prier,  scier,  nier,  de  precari,  sccare,  negnre;  noyer  de  ne<urc.Ba- 
lier,  longteuijjs  en  usage,  s'est  vu  romiilacer,  non  pas  par  la  for- 
me française  baloyer,  mais  parla  forme  normande  balayer. 

§  28.  Dans  ceninonie,  littrc,  etc.,  l'i  est  une  notation  savante 
qui  tend  à  rappeler  l'élymologie  (cf.  §  Ui).  Le  vieux  français 
apotecaire,  de  apothicarius,  est  revenu  à  sa  forme  primitive  apo- 
thicaire dans  rorllioiiraplie  d'abord  et  ensuite  dans  la  pronon- 
ciation. I>e  seizième  siècle  dit  généralement  apothecuire. 

0 

§  "29.  l.a  prononciation  de  l'o  présente  quelques  particularités. 
r>éze  (1584)  reproche  aux  Berrichons,  aux  Lyonnais  et  aux 
habitants  d'autres  provinces  (aliisque  non  paucis  populis)  de 
dire  noustre,  voiistre,  le  rfouspour  nostre,vostre,  le  dos.  En  revan- 
che, les  habitants  du  Dauphiné  et  de  la  Provence  disent  à  tort 
cop  (coup),  leaucop,  doleur,  tormcnt. 

Henri  Lslienne  constate  dans  la  langue  commune  cette  indé- 
cision de  la  prononciation.  «  Nous  disons  volonté  et  voulonté, 
tourment  et  tonnent,  pourceau  et  porceau  ^.  De  là  des  formes 
telles  que  tropcQi  troupe,  crope  et  croupe,  corone  et  cowone,  etc., 
qu'on  rencontre  dans  des  auteurs  du  seizième  siècle,  spéciale- 
ment chez  les  poêles  qui  en  usent  suivant  les  besoins  de  la 
rime.  Pour  Meigret,  ou  n'est  qu'une  notation  de  l'o  clos,  c'esl- 
à-flire  de  l'o  fermé. 

C'était  devant  ou  après  le  z  et  spéciahîment  devant  \'s  que  se 
produisait  ce  changement  de  o  en  ou.  Venu  des  réi-Mons  méri- 
dionales, sans  doute  du  Lyonnais,  il  s'était  accrédité  ;\  la  cour 
d'Henri  W,  de  Charles  IX  et  d'Henri  III,  et  Henri  Lslienne  ne 
peut  se  défendre  de  quelque  mauvaise  humeur  contre  les  cour- 
tisans qui  ont  la  fulie 

De  dire  cliouse  au  lieu  de  chose. 
De  dire  j'ousc  au  lieu  de  j'ose. 

Cette  prononciation  *,  reproduite  plus  d'une  fois  par  l'ortho- 
graphe dans  l'cdilion  lyonnaise  de  Habelais,  est  rare  chez  Uon- 


1.  f/ypomneses,  10. 
-.  Les  parlisans  de  oetlo  prunonciatioii 
ayaii'iit  reçu   le   uo;ii  de  Ouisles  ;  voir  le 


Dictioiinaiic  des  rimes  de  Le  l'evro  et  T»- 
l)ourot  des  Accords. 
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sard  :  elle  ne  paraît  plus  dans  Desportes.  Quelques  traces  en 
restent  au  dix-septième  siècle,  dans  La  Fontaine,  qui  fait  rimer 
épouse  et  arrouse  (Contes,  IV,  14).  Le  P.  Chiffet  disait  dans  sa 
grammaire  en  1639:  «  J'ay  veu  le  temps  que  presque  toute  la 
France  estoit  pleine  de  chouscs  ;  tous  ceux  qui  se  piquoient  d'es- 
tre  diserts  chousaient  à  chaque  période.  Et  je  me  souviens  qu'en 
une  belle  assemblée  un  certain  lisant  hautement  ces  vers  : 

Jetez  lui  des  lys  et  des  roses 
Ayant  fait  de  si  belles  choses, 

quand  il  fut  arrivé  à  chose^^  il  s'arresta  craignant  de  faire  une 
rime  ridicule  ;  puis  n'osant  démentir  sa  nouvelle  prononcia- 
tion, il  dit  bravement  chouses.  Mais  il  n'y  eut  personne  de  ceux 
qui  l'entendoient  qui  ne  baissasl  la  teste,  pour  rire  à  son  aise, 
sans  lui  donner  trop  de  confusion.  Enfin  la  pauvre  chouse  vint 
à  tel  mépris  que  quelques  railleurs  disoient  que  ce  n'estoit  plus 
que  la  femelle  d'un  chou  K  » 

Comme  exemples  de  changement  de  o  en  ou,  on  peut  citer 
froumcnt,  pourtraid,  proufit,  prownener,  etc.,  qu^on  trouve  à 
côlé  de  froment,  etc.  Les  transcriptions  si  précieuses  de  Baïf  don- 
nent apruiiche,  borrasque  et  bourrasque,  ayousiller,  flouroji,  flou- 
rettes,flouretant  à  côté  deflorit,  flurira,  florissant,  froument,  sàfre 
et  s'oufriront,  rosée  et  rousée,  arrouse.  —  De  mûme  coulombeau, 
souleil,  voulonté,  Poulogne,  powjnée,  etc. 
§  30.  De  l'alternance  de  ou  et  de  eu. 

Si  l'on  compare  les  mots  neuf  et  nouveau,  bœuf  et  bouvier, 
meurs  et  mourons,  douleur,  et  douloureux,  on  constate  ce  fait 
que  la  voyelle  latine  o  est  représentée  en  français  par  eu  quand 
elle  doit  porter  l'accent  tonique  (qui  repose  toujours  en  français 
sur  la  dernière  syllabe  sonore)  et  par  ou  quand  elle  ne  porte  pas 
cet  accent.  C'est  une  loi  générale  dont  la  cause  ne  peut  être  ex- 
pliquée ici  :  l'alternance  des  syllabes  eu  et  ou  suivant  la  place 
qu'elles  occupent  dans  l'intérieur  du  mot  est  encore  visible  dans 
la  conjugaison  :  je  peux,  nous  jxmvons  ;  que  je  incure,  que  nous 
mourions.  La  langue  actuelle  n'en  a  conservé  que  des  traces  peu 
nombreuses;  le  seizième  siècle  dit  encore  :  je  treuve,  je  preuve, 
nous  trouvons,  nous  pjrouvons,  comme  on  verra  plus  bas  à  la 
conjugaison  (§  130). 


1,  Cf.  Talbert,  op.  cil.,  p.  43  et  loi. 
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U. 

§  31.  Au  seizième  siècle,  on  voit  Vu  sortir  de  l'e,  de  Va  ou  de 
Yé  devant  m. 

Le  grammairien  Dubois  indique  la  prononciation  populaire, 
tiime,  apostume^,  que  les  ralfinés  prononcent  theiyie,  aposteme; 
fumelle  youT  femelle, prmnier  pour  pi'emie)',  etc.  Sous  l'influence 
de  la  labiale  m  qui  suif,  le  passe  facilement  d'abord  au  son  eu, 
puis  au  son  ii  qui  peut  même  dégénérer  en  i  :  on  trouve  aussi 
au  seizième  siècle  primier  sorti  de  prumier.  La  labiale  v  exerce 
une  influence  analogue  :  voilà  pourquoi  levant,  beveur  peuvent 
devenir  beuvant,  beuveur;  buvant,  buveur  ;  toutefois  ils  n'ont  pas 
été  jusqu'à  bivant,  biveur.  C'est  une  prononciation  de  même 
nature  et  due  à  une  même  cause  que  celle  qu'indique  la  rime 
pour  le  mot  /eu'edans  ces  vers: 

Lieu  où  les  serpens  et  couleuvres, 

Rongeront  ta  langue  et  tes  lèvres.  (Lecoq,  Caïn,  fin.) 

Y. 

§  32.  «  Y  se  prononce  comme  i.  Les  anciens  ne  se  sont 
point  seulement  servi  de  ceste  lettre  en  nostre  langue  françoise 
es  (dam  les)  mots  qui  descendoyent  du  grec  ;  comme  aussi  font 
les  latins  :  hydropique,  hypocrisie.  Mais  aussi  s'en  sont  aidé 
quand  ung  i  venoitau  commencement  du  mot  faisant  seul  une 
syllabe,  comme  yver  (hiver),  yure{i\Te),  a  cause  que  ?/ ha  forme 
telle  qu'il  ne  se  peult  joindre  avec  la  lettre  suyvante.  Pareil- 
lement quandily avoit  ung  «entre  des  voyelles,  comme  envoyer, 
je  voyoye,  afin  qu'on  n'assemblasl  Vi  de  la  syllabe  précédente 
avec  la  syllabe  subséquente  et  qu'on  ne  dist  envo-ier,je  voio-ie. 
Aussi  en  la  fin  des  mots  finissant  en  diphthongue,  ont  mys 
ung  y,  comme  77ioy,  iray,  ennuy  ^.  » 

Ainsi  Vy  servait  non-seulement  comme  aujourd'hui  à  re- 
présenter deux  i  ;  mais  on  l'employait  à  la  place  de  Vi  assez  ré- 
gulièrement à  la  fin  des  mots,  dans  les  groupes  de  voyelles,  et 
au  commencement  et  au  milieu  des  mots  pour  rendie  l'écri- 
ture plus  lisible. 

Cependant,  avec  l'incertitude  qui  caractérise  l'orthographe 
au  seizième  siècle,  on  voit  ces  règles  assez  souvent  violées;  et 

1.  Encore  dans  La  FonUiine.  |      2.  R.  Esticnne,  Grammaire,  p.  9. 
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il  n'est  pas  difficile  de  trouver  des  formes  comme  hiver,  moi,  toi, 
irai,  envoie,  voici,  elc.  BranlOine,  Henri  IV  emploient  presque 
toujours  Vy  à  la  place  de  Vi. 

GROUPES  DE  VOYELLES  ET  DIPHTHONGUES. 

AI,  El,  voir  §§  24,27  et  28. 
AU,  EAU. 

§  33.  Aujourd'hui  mi  el  eau  se  prononcent  à  ;  au  seizième 
siècle,  au  (venu  de  al,  §  19)  hésitait  entre  ao  et  o;  e(  eau  (sorti 
de  el  par  rintorniédiuire  de  eul)  hésitait  également  entre  eao  et 
eo,  c'est-à-dire  que  eau  présentait  le  son  de  au  précédé  de  celui  de 
l'e  féminin  (§  2i).  Le  grammairien  Meigret  (il'i'6)  demanJe  qu'on 
écrive  ao  et  non  au,  puisqu'on  prononce  a)  ;  aotant,  chevaos. 
Pierre  Ramus  (1572)  n'y  reconnaît  qu'un  son  simple  qu'il  re- 
présente parapet  qui  pour  lui  est  intermédiaire  entre  Vo  et  Vou; 
c'est  Vo  long,  son  que  nous  attribuons  précisément  à  aa.  Robert 
Lstienne  voit  dans  au  la  diphthougae  latine,  c'est-à-dire  aou 
et  blâme  les  rimes  maus,  mots.  Th.  deBèze  voit  à  peine  une 
dilVérence  entre  la  prononciation  de  au  et  celle  de  o  ;  «  Vel 
parum  vel  niliil  admoduni  dillerl  ab  o  vocali.  »  Toutefois,  dit-il, 
les  iNormands  prononcent  au.  Dès  le  dix-septième  siècle,  le 
franc  lis  avait  ramené  au  à  u. 

Eau  avait,  au  témoignage  de  tous  les  grammairiens,  le  son 
de  e  féminin  suivi  de  au.  Aujouid'Imi,  l'e  féminin  a  disparu  ; 
on  sait  que  dans  le  Nord  il  s'est  changé  en  i,  et  tandis  que 
les  Françiis  réduisent  beau  à  bau,  c'est-à-dire  bô,  les  Picards 
l'ont  ramené  à  biau,  c'est-à-dire  à  biô^. 

EU. 

S  3'f.  L'histoire  de  ce  son  présente  de  nombreuses  compli- 
cations: nous  nous  tiendrons  au\  (ails  généraux.  Les  sons  du  latin 
classique  ô,  u  devenus   dans   le  latin  populaire   ô  fermé,  ont 


I.  Il  est  k  roinurqucr  que  eau,  quuique 
faisant  entendre  au  inuiiis  deux  suiis,  ne 
cuniptait  que  |)UHi'  une  syllabe  dans  lanic- 
siire.  Dans  quelques  nit>ts,  la  lanf;ue  nio- 
diTiie  a  rendu  ee  suu  dissyllabique,  ainsi 
/timu  qu'au  seizième  siècle  on  |)roni)n- 
q:vdfli!au:  >  Ainsi,  niuii  gentil  Belleau,  De 
riu'iioraiice  le  /li'nu  (virs  de  sept  sylla- 
bes), Est.    i'usquier,  II,  217).  U  nous  est 


impossible  dans  ces  notes  élémentaires  de 
remonter  à  l'explication  de  ce  fait.  —  Dans 
paon,  prononcé  et  écrit  dès  le  seizième 
siècle  pan,  on  a  un  fait  analogue  à  celui 
que  présente  la  réduction  de  eau  à  au; 
si'ulenient  c'est  la  premièic  syllabe  qui 
absorbe  la  seconde  ;  de  même  pour  taon, 
qui  a  donnii  le  verbe  populnir.'  taonner, 
écrit  le  plus  souvent  et  pruiiouci:  tanner. 
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conservé  en  vieux  Trançais  cette  prononciation  dans  la  derniî're 
syllabe  des  mots,  jusqu'à  l'époque  encore  mal  précisée  où  cet  à 
fermé  s'est  scindé  en  deux  sons  différents  o?t  et  e«.  Latin  classi- 
que Jiôs,  i'ôs,  lupiim  ;  latin  populaire  ?H)s,r6<.  lôpo;  vieux  français 
nos,  vos,  lôp  ;  français  moderne  nous,  vous,  lonp;  latin  clas- 
sique do/ô^-e/?!,  vôtum,  juvenem;  latin  populaire  dolàre,  vôto 
(vôdo),  jôvene  ;  vieux  français  c/o/or,  ^^o,  jone;  français  moderne 
doidpur,  vœu,  jeuiie. 

\.'o  bref  est  devenu  successivement  no  (x®  siècle),  ue  (xie-xu^ 
siècles),  oe(xu<'-xnie  siècles),  eu  (xiv*-xix<'  siècles)  :  latin  classique 
nat'fm,  buvem  ;  Intin  populaire  nàve,  bave  ;  vieux  français  nuof, 
buof;  ?nie/',  buef;  7ioof,  boef  ;  français  moderne  »eu/,  bœuf. 

Ainsi  û,  u  en  partie,  et  u  régulièrement  ont,  par  des  chemins 
différents,  abouti  à  eu.  Ils  y  sont  restés,  sauf  dans  quelques  mots 
où,  sous  l'action  de  consonnes  voisines,  généralement  m,  n,  b,  f, 
Veti  s'est  affaibli  enii:  ainsi  môm,  an  xvi®  siècle  encore  meî<re. puis 
mure;  mota,  menU^mnie;  super, for^  sur;  forum,  feur,fvr  ;  typhus, 
teuf,  tuf.  C'est  ainsi  encore  que  heurter  devient  hurter  au  xvi« 
siècle  et  qu'à  côté  de  murte  (ou  myrthe)  on  trouve  mcurte. 

D'un  autre  côté,  le  vieux  français  avait  un  nombre  considé- 
rable de  mots  présentant  lo  dissyllabe  eii,  dû  à  la  chute  d'une 
consonne  médiale  entre  l'e  et  Vu  : 

maturum       medur        me-ur 
securum         segur         se-ur 
mifiurium      a'jur  a-ur,  e-ur 

Les  participes  en  crfn^,  e6i<f      e-ut  c-u 

tels  que  vedut,  pedut,  début,  abut,  recebut,  etc.,  au  seizième 
siècle  :  veii,  peu,  deû,  cû,  receû,  etc.  (Comparez  l'italien  vcduto, 
potnto,  debuto.  haviito,  ricevuto,  etc.). 

Les  parfaits  de  l'indicatif  et  les  imparfaits  du  subjonctif  en 
eus,  eitsse,  et  les  substantifs  verbaux  enedure,  eùre  (latin  atura). 

Le  groupe  eu  dès  le  quinzième  siècle,  dans  la  langue  com- 
mune du  dialecte  parisien  s'est  réduit  à  u  :  u,ùr,  sur,  -u,-  usse, 
-ure,  etc.  Toutefois  cette  réduction  n'a  pas  été  sans  quelques 
anomalies;  eur,  écrit  heur, a  hésité  entre  hur  el  heur\eihe)ir  a 
tini  par  triompher  au  seizième  siècle  dans  {bon)heur,  {mal)  heur. 
De  même  jeûner  a  pris  la  place  de  juner  {àc  jeûner,  je\J]unarc).  Au 


1.  C'est  pnr  inadvertance  que  dans  les 
Morceaux  chohis.  p  59,  n.  2,  la  forme 
heureux  est  expliquée   comme   étant  un 


gasconismo  ;  c'est,  comme  on  le  voit,  la 
vraie  forme  française  que  heureux  a  tîni 
par  remplacer. 
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seizième  siècle  on  liésite  aussi  entre  meur  et  wnVr,  seur  et  sur,  etc. 

Voilà  pour  le  français  proprement  dit.  Quant  aux  autres  dia- 
lectes, le  normand  prononçait  eu  le  groupe  eu  ;  cette  pronon- 
ciation régnait  aussi  à  Chartres. 

Le  Midi  présente  une  particularité  :  comme  le  provençal 
ramone  l'ô  et  Vu,  non  à  l'eu  ainsi  que  le  français,  mais  à  You,  et 
qu'il  conserve  à  l'o  le  son  ô  ouvert  qui  lui  est  propre  ou  qu'il  le 
change  en  tie,  il  était  difficile  aux  écrivains  du  Âlidi  de  repro- 
duire des  mots  français  tels  que  heur,  douleur,  fameuse,  etc. 
Alors  ils  assimilèrent  le  son  eu  à  celui  qui  en  était  plus  voisin, 
i\  Vu,  et  ils  identifièrent  eu  et  *u. 

Ces  variétés  des  sons  eu,  eu  dans  le  français  proprement  dit  et 
dans  les  dialectes  expliquent  les  rimes  d'apparence  hizarre, 
qu'on  rencontre  chez  les  poètes  du  temps. 

Quand  Ronsard  dit  : 

....Si  l'issue 
De  la  fatjlc  n'est  pas  du  peuple  bien  receue, 

{Discours  des  Misères  du  temps.) 

OU  quand  Gringoire  écrit  : 

(Les  plaies  que)  jens  d'armes  endurent 
En  camp  et  ont  où  jamais  no  s'usseurent, 

{La  Paix  et  la  Guerre.) 

ils  prononcent  renie,   nssùrent. 

Comme  la  prononciation  hésite  entre  seur  et  sur,  meurQimùr, 
Ronsard  dans  une  même  page  écrira  : 

Alors  on  n'attacboit  pour  les  rendre  plus  seures 
De  portos  aux  maisons,  aux  portes  de  serrures... 
Le  fils  tua  lo  père  et  le  frère  la  sœur, 
Et  riioste  no  fut  plus  de  son  lioste  bien  seur. 

{Poèmes,  I,  les  Armes.) 

Marot  fera  rimer  77ïeurs  (morior)  et  meurs  (maturos). 

Et  en  danger,  si  en  yver  je  meurs, 
De  ne  voir  pas  les  premiers  raisins  tueurs. 

{Ep.  I,  14.) 

Les  vers  suivants  présentent  des  rimes  dialectales  : 

. .  .Tempère  un  peu 
Les  biens  dont  je  suis  repeu. 

(Ronsard,  Odrs,  II,  T.) 


ORTHOGRAPHE   ET  PRONONCIATION.  20!) 

Les  âges  n'ont  peu 
Effacer  la  clarté  qui  laist  df>  notre  feu. 

(Id.,  Am.  II,  Eglcie  h  Marie.) 

Malherbe  qui  reproche  à  Desporles  quelques  rimes  provençales 
ou  gasconnes  se  permet  ces  rimes  normandes  : 

Non,  Malherbe  n'est  point  de  ceux 
Que  l'esprit  d'enfer   a  déceus. 

(A  M.  de  la  Garde,  II,  28  i.) 

Voici  enfin  des  rimes  gasconnes  : 

Semblable  au  corcelet  qui  plus  en  sa  froideur 
Est  battu  des  marteaux,  d'autant  plus  se  fait  dw . 

(Du  Bartas,  p.  282,  b  ;  de  l'édit.  de  1583.) 

Comme  au  mesme  soleil  de  ses  rais  en  mesme  heure, 

Devant  le  mol  bourbier  se  fond  la  cire  dure.  (Id.,  ibid.,  verso.) 

C'est  ainsi  que  Du  Bartas  fait  rimer  murs  et  rumeurs,  mars  et 
mœurs,  demeure  et  morsure,  bossus  et  paresseux,  touffael  feu, heure 
et  nourriture,  muse  et  fameuse,  etc.,  que  Montaigne  écrit  a->ture 
pour  astenre,  c'est-à-dire  à  cette  heure;  que  Moulue  écrit  eue, 
c'est-ii-dire  quue  pourgxeue^. 

§  35.  Los  notations  du  son  eu  varient  :  en  (feu),  oeu  (sœur), 
lie  (cueillir).  Toutes  tr<jis  se  rencontrent  au  seizième  siciie  ;  uœ 
spécialement  dans  les  monosyllabes  où  il  représente  un  o  latin: 
sœur,  bœuf,  nœul,  œuvre,  vœu,  etc.  ;  ue,  qui  est  un  souvenir 
de  la  prononciation  ancienne  du  moyen  âge,  devant  une  l 
mouillée  :  faeille,  vucille,  cueillir.  Dans  ce  dernier  mit  la  nota- 
tion ne  doit  sa  conservation  au  c  qui  la  précède.  On  ne  pouvait 
écrire  ceuillir  ;  quant  a  écrire  cueuillir  ou  cœuillir,  cœ'llir 
(formes  qui  se  rencontrent),  cette  orthographe  défigurait  trop 
le  mot  pour  se  maintenir. 

lE. 

§30.  f.adiphthongue  ie  est  à  examiner  dans  la  terminaison  iër 
et  dans  quelques  groupes  comme  chié,  fji<^. 

La  teruii liaison  ier,  dans  les  noms  et  adjectifs,  vient  presque 
toujours  d'un  latin  anus:  sextanus,  setier  ;  primariiis,  premier. 

1.  Prononcez  rfweM«  et  non  déçus.  I  et  A.  Darmesleter,  De  la  prononciation  de 

2.  Voir  1'.  Talbert,  jQe  la  prononciation  la  hUtre  u  au . seizième  siècle,  i-éponse  à 
de  la  voyetln  u  an  seizi^.nw  siècle,  lettre  M.  Talbert,  dans  la  liomania,  V,  p.  394 
à  M.  A.  bairaesteter(raris,  Tliorin,  J876),  [  et  suivantes. 

12. 


210  LA.  LANGUE   FRANÇAISE  AU  XVI®  SIÈCLE. 

A  côté  du  suffixe  arius  il  y  a  un  suffixe  ans  qui  a  donné  en 
vieux  françiis  la  terminaison  er  :  singidari s,  sangler  ;  pilaris, 
piler;  bticmlo.ris,  bouder  ';  scholaris,  escoler,  etc.  Ce  suffixe  er 
a  subi  deux  changements  contraires  :  ou  on  l'a  assimilé  au 
suffixe  ier,  et  sangler,  piler,  boucler,  escoler,  etc.,  sont  deve- 
nus sanglier,  pilier,  bouclier,  excoHer,  etc.,  ou  on  l'a  conservé 
avec  sa  prononciation  er,  mais  on  a  voulu  rappeler  l'a  de  aris 
et  on  a  écrit  la  terminaison  par  air.  De  la  bouclair  qu'on  trouve 
par  exemple  dans  ces  vers  : 

Faisans  de  leurs  boudairs 

Comme  d'un  ciel  sortir  un  nuage  d'éclairs. 

(R.  Garnier,  Juives,  V,  fin.) 

§  37.  Le  suffixe  ier  ne  compte  que  pour  un  dissyllabe,  sang- 
lier, boiic-lier,  etc.  De  nos  jours  on  fait  ces  mots  de  trois  syllabis, 
parce  qu'on  les  prononce  san-gli-ier,  bou-cU-ier.  Il  en  est  de 
môme  de  meurtrier,  de  hier,  de  février,  des  formes  verbales 
craindriez,  prendriez,  joindriez,  etc.,  tous  mots  dans  lesquels 
ié  formait  jadis  une  diphthongue  et  s'est  allongé  aujourd'hui 
en  i-iê.  Toutefois  lierre,  qui  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  mo- 
dernes se  scande  lis-re,  au  seizième  siècle  se  prononce  en  vers 
li-er-re: 

De  moi  puisse  la  terre 
Engendrer  un  /terre. 

(Ronsard,  Odes,  V,  14,  et  passim.) 

§38.  L'a  latin  était  devenue  dès  les  premiers  temps  de  la  lan- 
gue (§  17);  mais  après  certaines  consonnes,  telles  que  ch,  g,  etc., 
il  était  devenu  ié  suivant  des  règles  qu'il  nous  est  impossible 
d'exposer  ici.  Le  vieux  français  disait  chief,  cerchier,  dangier, 
charigicr,  laissier,  aidier,  amistié,  mauvafstié,  etc.  A  partir  du 
quatorzième  siècle  on  voit  s'opérer  une  réduction  de  ié  à  é 
après  ch,  g,  et,  dans  les  verbes,  après  t,  d,  s  {ss,  ç),  et  l'on  dit 
cercher,  changer,  laisser,  aider,  elc.  Au  seizième  siècle  la  réduc- 
tion n'est  pas  achevée,  on  prononce  encore  clder  (carum) 
(Meigrot),  oraugiers  (Baif,  1),  dangier  (Montaigne,  I,  47),  legiéreté 
(Montaigne,  I,  4!i),  etc. 


\.  c'est  à-(liro  hmtrlier.  En  viem  fran- 
çais linvclur  e^l  un  adjectif:  escu  bmiclcr, 
sculum  Inicrulfire,  c'cst-à  dire  l'Cu  à  /josse 
centrait-.  L'adji'clif  se  prend  absolument 
et  hfîiite  du  sens  du   suh^staiilif  écu  qui  î 


disparait  :  de  là  un  boucler  et  plus  tare 
un  lioucUer,  c'est-à-dire  un  écu  à  l)oss- 
cenlrale,  et  par  extension,  toute  sorte  d'éd 
eus,  de  boucliers. 
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Dans  brief,  devenu  bref^  on  a  un  autre  fuit  ;  le  mot  a  été  ra- 
mené à  la  forme  él  ymologique  (trcuîs)  ;  toutefois  èréueié  n'a  pas 
pu  détrôner  brièveté. 

OE. 

§  39.  Oe  est  d'abord  une  diplilliongue  latine  qu'au  seizième 
siècle  ou  prononçait  e.  I.e  titre  de  l'ouvnige  de  Sully,  Les 
(économiques  roy (des,  se  prononçait  les  économiques  royales.  De  là 
vient  qu'on  rencontre  œ  parfois  à  la  place  de  e,  de  ai  et  de  ei  ,* 
œle  pour  eh,  aile. 

C'est  ensuite  une  notation  employée  par  les  grammairiens  de 
la  Renaissance  pour  représenler  le  sou  de  o?  (voir  §  40).  Cette 
notation  s'est  conservée  dans po^^^e,  qui  au  seizième  siècle  était 
dissyllabique  et  non  comme  aujourd'hui  trissyllabique  : 

Nul  poète  ne  s'est  vu  tant  ose  d'entreprendre. 

iBaïf,  IbifL,  5.) 

L'oe  de  foëte,  quoique  d'une  origine  autre  que  la  diphlhongue 
Oî",  avait  donc  le  son  de  cette  diplithongue  :  de  nos  jours  encore 
des  personnes  prononcent  i:)oete  comme  s'il  était  écrit  poite 
en  deux  syllabes  {poua-te). 


01. 

§  40.  Cette  diphthongue  que  nous  prononçons  maintenant  oua 
par  un  otitrès-bref  suivi  d'un  a  long,  a  une  histoire  compliquée. 
On  la  prononçait  au  douzième  siècle  ôi,  comme  nous  pro- 
nonçons le  grec  «  dans  o")coi.  Ce  son  ôi  s'est  changé  à  la  fin  du 
moyen  âge  en  oé,  à  la  fin  du  quinzième  siècle  en  ouè.  De  là  les 
notations  par  oué  ou  par  oé  qu'on  rencontre  quelquefois  dès 
cette  époque  :  lerrouer,  territoiier,  mirouer  ;  terroer  miroer. 
Celte  deuxième  notation  est  la  seule  qu'emploient  les  gram- 
mairiens Meigret,  Rumus  et  le  poète  Baïf  dans  leurs  transcrip- 
tions. Ils  commettent  la  même  erreur  que  les  grammairiens 
de  nos  jours  qui  notent  par  oa  le  son  actuel  oua. 

Ce  son  se  faisait  entendre  dans  les  mots  comme  roi,  moi,  toi; 
François,  etc.,  dans  les  imparfaits  et  les  conditionnels  aimait, 
ftnissoit,  rendoit,  recevait;  aimerait,  finiroit,  rendrait,  recevrait,  etc. 

Toutefois  dès  le  seizième  siècle  cette  diphlhongue  oué  notée 
par  oi  subit  deux  sortes  de  changements.  Palsgrave,  H.  Estienne 
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et  Th.  de  Bèze  signalent  une  prononciation  parisienne  dont  on 
voit  d'ailleurs  déjà  des  traces  au  siècle  précédent,  laquelle 
consiste  à  changer  oue  en  oiia.  C'est  cette  pronoiici.ition  qui, 
se  aiainlenant  dans  la  bouche  du  peuple  parisien,  arrive  à 
triompher  à  la  fin  du  xviii^  siùcle  et  à  se  substituer  à  ouê  dans 
tous  les  mots  où  oué  n'avait  pas  subi  le  second  changement. 

Ce  second  changement,  qui  date  du  seizième  siècle,  consiste 
à  rempbicer  oué  par  é:  i)  dans  les  terminaisons  de  l'imparfait  et 
du  conditionnel;  2)  dans  quelques  mots:  connoistre,  croie, étt'oit, 
faible,  harnoia,  7no7inoie,  paroistre,  roide  spécialement  dans  des 
noms  des  peuples  :  François,  Anylois,  Fiémontois,  Polonais,  Hol- 
landais, Japonais,  etc. 

Le  changement  qui  a  affecté  la  conjugaison  est  dû  à  un  besoin 
de  simplification  :  il  devenait  impossible  de  prononcer  prîOzY, 
noyait  ;  au  lieu  de  dire  il  priourt,  il  nouéyouét,  on  dit  :  il  priét, 
il  noyet,  et  ran;ilogie  amena  lu  prononciation  il  lisét,  il  fesét  '. 
Au  dix-septième  sièile  le  palais  et  la  chaire  conservaient  encore 
l'ancienne  prononciation  oué. 

Quant  ;iux  mots  que  nous  avons  cités,  co/ino('s<re,  etc.,  Fran- 
çois, etc.,  le  changement  qui  les  a  atteints  est  dû  à  la  mode 
italienne  qui  exerça  une  action  marquée  sur  la  langue  du  sei- 
zième siècle.  Les  Italiens  amenés  par  la  famille  des  Médicis  à 
la  cour  de  France  introduisirent  la  prononciation  è  pour  oué 
dans  beaucoup  de  mots  qui  étaient  communs  au  français  et  à 
l'italien  et  qui  avaient  \'è  dans  la  première  de  ces  langues  et 
l'oM'?  dans  la  seconde.  «  Pourquoi  quelque  dame  voulant  bien 
contrefaire  la  courtisane  {Dame  de  la  cour)  à  l'entrée  de  cest 
hyver,  dira  elle  qu'il  fait  fred  ?  »  (Guillaume  des  Autels.)  — 
«  0:1  n'oseroit  dire  Francoi'<  ni  Françaises  sur  peine  d'esire  appelé 
pedenl;  mais  il  faut  dire  Frances  et  Francaes  comme  Angles  et 

Aiiijle-es Il  y  a  longtemps  que  ceux  qui  font  perfection  de 

prononcer  délicatement  et  à  la  courtisanesque  ont  quitté  ceste 
prononciation  (de  royne)  et  ont  mieux  aimé  dire  la  reine 
[[\.  Lslienne,  Langai^e  fiançais  italianisé,  p.  22,  ^fifi).  »  —  «  Les 
imitateurs  desltalieuà  {Italo  Franci)  au  lieu  à'Anglois,  François, 
Escossois,  prononcent  Anyles,  Frances,  Escoses  par  e  ouvert, 
des  noms  italiens  Inglese,  Franecse,  Scosese  »  (Bèze,  p.  o4). 
Cette  mode  italienne  n'a  laissé  de  trace  que  dans  les  mots  que 
nous  avons  cités,  quoiqu'elle  en  eût  atteint  un  bien  plus  grand 

1.  Ajoutons  également  la  mudci  ita- ]  de  Philausone,  par  l'auteur  des  Dia- 
lieune  ;  cf.  les  mots  mis  dans  la  bouche  |  logves  du  français  italianisé  ;  \o\r  p.  193. 
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nombre.  Parmi  ces  mots,  etret  est  revenu  à  étroit,  et  roide  a  vécu 
presque  jusqu'à  nos  jours  à  côté  de  raide,  qui  décidément  le 
remplace  maintenant. 

OU,  UE,  voir  §§  20,  35. 

§  41.  UI.  La  prononciation  est  hésitante  pour  rxuV/^,  vuider,  que 
Ramus  rapproche  de  puits,  puiser,  et  que  Dubois  représente 
par  vide,  vider.  La  prononciation  antérieure  était  vuide,  vuider 
[vuidier),  plus  anciennement  voide,  voidier. 

VOYELLES  NASALES. 

§  42.  AN,  EN,  à  en  croire  les  grammairiens  da  temps,  de- 
vaient offrir  dans  la  prononciation  de  légères  différences.  Au 
dix-septième  siècle  encore,  le  grammairien  Chifflet  dit  que  la 
prononciation  fait  une  distinction  entre  parent  et  ■parant  (par- 
ticipe de  parer)  ou  par  an,  les  gens  et  les  jeans,  le  vent  et  levant, 
contant  (comptant)  son  argent  et  content  de  son  argent.  Toutefois 
ces  distinctions  devaient  élre  assez  faibles  puisque  l'écriture 
confond  généralement  an  et  en.  De  là  des  mots  qui  doivent 
avoir  an  et  qui  sont  parfois  écrits  avec  en,  ou  qui  doivent  avoir 
en  et  qui  sont  parfois  écrits  avec  an.  Exemple  :  diferante  sorte 
(Baïf,  p.  2),  tans  (Baïf,  Du  Bellay,  etc.),  etc. 

Encore  à  la  fin  du  dix-îeptième  siècle,  Fénelon  écrit  :  les 
Avantures  de  Télémaque. 

Le  son  nasal  de  an  se  retrouve  dans  femme  prononcé  au  sei- 
zième siècle  fan-me  ;  dans  Yen  de  mien,  tien,  sien,  chien,  rien, 
mienne,  tienne,  sienne,  chienne;  vient,  tient,  vienne,  ticfine  et  les 
composés;  hennir,  ennemi  (Palsgrave,  3,  4,  781,  lSi),lien  qui  est 
écrit  parfois  lian  (R.  Belleau,  II,  196),  et  dans  Vam  des  adverbes 
en  amment  que  nous  prononçons  à  Paris  amant,  que  l'on  pro- 
nonce au  midi  de  la  Loire  et  qu'on  prononçait  au  seizième  siècle 
an-7nant . 

En  13^4,  Bèze,  comme  les  autres  grammairiens, .indique  une 
très-légère  différence  entre  en  et  an  [en  de  content  se  prononce, 
dit-il,  /t^resf/ue  absolument  comme  ««  de  constant)  ;  mais,  contrai- 
rement au  témoignage  de  Palsgrave,  il  déclare  que  la  pro- 
nonciation usuelle  de  la  diphlhonge  ien  est  Un,  que  tjien  se  pro- 
nonce bii7i,  et  qu'au  féminin,  le  son  nasal  disparaît  :  chiene, 
chrctieae,  rni'ne,  etc.  Ce  n'est  que  dans  l'Ouest,  dil  Bèze,  que 
l'on  donne  à  ien  le  son  de  l'a. 

§  43.  AIN  est  assimilé  par  Bèze  à  EIN,  et  la  prononciation  de 
EIN  donne  un  son  «  voisin  d'i  simple.  »  Cette  indication  vague 
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semble  indiquer  une  prononciation  différente  de  la  nôtre. 
Quelle  est-elle?  11  est  difticile  de  le  dire.  Claude  de  Saint-I.ien 
identifie  complètement  ain  el  efn  à  in. 

L'équivalence  de  ain  et  do  ein  fait  qu'on  emploie  indiftérem- 
ment  ces  syllabes  l'une  pour  l'autre.  On  écrit  vaiiicu  ou  veitKU ; 
veinoueur  {Pxon'i-nvd,  Odes,  I,  7),  frain  {ï6.,ibid.). 

§  44.  TN,  comme  son  nasal,  ne  date  que  du  milieu  du  seizième 
siècle.  Il  est  inconnu  au  grammairien  Palsgrave  (lo31).  La 
syllabe  in  se  prononçait  i-ti'  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Dans  la  seconde  moitié  elle  prend  un  son  nasal 
infeimédiaire  entre  i-n'  et  le  son  nasal  ein  ;  ce  n'est  que  peu 
à  peu  et  graduellement  qu'elle  finit  au  dix-liuitième  siècle  par 
se  fondre  avec  ein  et  par  prendre  le  son  que  nous  lui  donnons 
dans  vin,  fin. 

§  4o.  ON  date  du  moyen  âge  et  n'a  pas  changé  jusqu'à  nos 
jours.  La  prononciation  nasale  on  a  existé,  ce  semble,  dans 
bonne,  congnoistre,  donner,  honneur,  et  les  analogues,  et  même 
dan?  homme  qu'on  prononçait  hon-me  ;  cf.  §  76. 

§  46.  UN  est  inconnu  à  Pnlsgrave  (l-i31  ).  Dubois  (lo3l)  déclare 
exiilicitemenf  que  un  se  prononce  u-n  en  conservant  à  Vu  le  son 
de  \oyel!e.  Ce  n'est  que  dans  la  seconde  partie  du  seizième 
siècle  que  se  forme  le  son  nasal  qui  lui  est  propre. 

Comme  le  groupe  laiin  un  était  généralement  prononcé  on 
{vohintas,  prononcez  volontas),  il  est  arrivé  fréquemment  aux 
écrivains  du  seizième  siècle  de  remettre  le  un  latin  dans  des 
mots  qui  devraient  avoir  on  :  on  écrivit  àoncvolunté,  unze,  etc., 
au  lieu  de  volonté,  onze,  etc.,  qui  représentent  l'orthographe  du 
moyen  âge.  Tumbcr.  que  l'on  rapprochait  du  mot  grec  Tuugc?, 
est  usuel  pour  ton.ber.  Au  dix-septième  siècle,  Charles  Sorel 
dans  son  Discours  sur  V Académie  françoise  (1652)  met  encore  en 
question  le  maintien  de  celte  orthographe  ^ 

COiNSGNiNES. 

P,   B. 

§  47.  P,  n  sont  rétablis,  par  préoccupation  étymologique,  dans 
ac/ie/>ter  ou  achapter,  compte,  compUr,  escript,  escripre  (pour 
escrihre)  :  recepvoir,  nepveu,  sept  (vieux  français  set),  etc.,  dans 
nappe  (de  mappa;  vieux  français  napc),  pouppe  [depuppem,  vieux 

\.  V<;ir  Livcl,  op.  rit. 
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fraugiis  poupe),  etc.,  et  par  analogie  dans  trouji/te,  crouppe., 
chappeau,  elc,  —  dans  subject,  soubmis,  obmis,  soiibs,  dessoubs, 
soiibire,  soubdain,  duiibter,  coubde,  presbtrc  (presbyter)  ;  debte, 
debvoir,  febvrier,  etc.  ;  dans  abbé  (de  abbatem,  vieux  français  abé) 
et  ses  dév'i\ éè,dipner.  Cf.  §§  18-20. 

Dans  compte,  compter,  anciennement  conte,  conter,  la  dilVé- 
rence  d'orlliographea  été  heureusement  utilisée  pour  marquer 
une  différence  de  sens. 

Dans  apperceuoir,  appeler,  appauvrir,  abbnuvoir,  'abbréger, 
abbattre,  etc.,  et  les  autres  composés  de  ad  et  d'un  mot  commen- 
çant par  p  ou  b,  le  moyen  âge  qui  de  ad  avait  tiré  à,  ne  redou- 
blait pas  la  consonne.  La  langue  moderne  a  suivi  l'exemple  de 
la  Renaissance  et  a  conservé  la  double  consonne,  excepté  dans 
apercevoir,  abréger,  abattre,  abreuver,  etc. 

Le  jj  final  est  muet  dans  champ,  loup:  aussi  le  p  tombe-t-il 
quelquefois  au  pluriel  devant  s  :  leschams;  de  même  l'on  trouve 
le  tems  pour  le  temps,  le  cors  pour  le  corps  (Baïf,  p.  2,  6);  ce  qui 
ei)l  d'ailleurs  un  reste  de  la  vieille  orthographe.  Dans  coup  et 
cep,  le  p  se  prononce  au  singulier  (Th.  de  Cèze,  79),  mais  non 
au  pluriel. 

F,  V,  PH. 

§  48.  Les  adjectifs  terminés  en  f  comme  neuf,  vif,  ne  rem- 
placent plus  comme  en  vieux  français  f  par  ve  au  féminin,  mais 
pour  rappeler  le  souvenir  du  masculin,  ajoutent  ve  à  Vfivifve, 
jaifoe,  neufve,  veufoe,  etc.  ;  de  même  dans  les  dérivés  :  veuf- 
vaye,  etc.  Dans  les  terminaisons  du  pluriel  fs,  Vf  al  générale- 
ment muet  :  massifs  se  prononce  massis,  de  là  les  T'uwi?,  pensifz, 
excessifs,  endurcis  de  Gringoire  (t.  1,  p.  261),  de  reiifs  et  gentils 
(Honsard),  de  l'orthographe  poussis,  lascis  pour  poussifs,  lascifs, 
(id.),  etc. 

La  langue  actuelle  est  revenue  à  l'orthographe  du  moyen 
âge. 

§  49.  Le  v  se  confond  dans  l'écriture  et  Timpression  du  sei- 
zième siècle  avec  l'w;  c'est-à-dire  que  les  deux  lettres  u  et  v  s'em- 
ploient toutes  deux  indifl'éremment,  soit  pour  le  son  voyelle  m, 
soit  pour  le  son  consonne  v.  L'i  s'emploie  aussi  avec  la  valeur 
de  i  voyelle  et  de  j  consonne.  Le  grammairien  Hamus  pro- 
posa d'employer  le  v  pour  la  consonne  v,  le  u  puur  la  voyelle 
u;  le  i  pour  la  voyelle  i,  le  j  pour  la  consonne  j.  Les  letlres 
ramistes  ne  pénétrèrent  décidément  en  France  qu'au  dix-sep- 
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lième  siècle,  après  avoir  été  adoptées  par  les  imprimeurs  fran- 
çais de  la  Hollande. 

§  oO.  La  notation  ph  prise  au  latin  qui  reproduisait  par  fh  le 
(pgrec  se  confond  £OU\ent  avec  la  notation  f:  Or  félin  ou  orphe- 
lin (dictionnaire  de  Cotgrave),  tuf  ou  tuph  (dictionnaire  de  H. 
Estiennc),  On  trouve  écrit  phantaisie  ou  fantaisie,  phantosme  ou 
fantosme,  phiole  ou  fiole,  etc. 

T,   D. 

§  51.  Le  ^  ne  présente  de  particularité  que  dans  la  terminai- 
son tio7i,  prononcée  cion,  écrite  cion  au  quatorzième  siècle, 
d'après  la  prononciation  et  redevenue  généralement  au  sei- 
zième siècle  tion,  d'après  l'orthographe  latine  en  iio. 

§  52.  Le  d  a  été  replacé  dans  les  mots  où  entre  la  préposition 
ad,  en  vieux  irançais  a,  mais  il  est  muet.  Ainsi,  adjuger,  adjurer, 
adjouster,  adjourner,  admonester,  adciser,  etc.,  se  sont  prononcés 
ajuger,  etc.,  mais  on  faisait  entendre  le  d  dans  admirer  et  ses 
dérivés,  parce  que  c'étaient  des  mots  empruntés  directement  au 
latin. 

§  53.  D  et  T  à  la  fin  des  mots  sont  muets,  excepté  quand  le  mot 
suivant  commence  par  une  voyelle.  Ils  se  remplacent  l'un  l'au- 
tre :  ainsi  on  écrit  grand  et  grant,  rend  et  rent.  Devant  une  5  le 
rf  et  le  <  tombent  ou  dorment  naissance  à  z  :  les  combas  (Ron- 
sard, Odes,  I,  5),  meschans  (id.,  i,  3),  dois  (doigts)  (id.,  I,  7),  vos 
hors  (id.,  I,i9j;  voir  §78.  Au  singulier  môme  il  tombe  quelque- 
fois :  les  lois  de  mon  doi  {doit,  c'est-à-dire  doigt)  (Ronsard, 
Odes,  I,  7). 

S,  Ç,  Z,  A, 

§  54.  L's  suivie  d'une  consonne  est  devenue  muette  en  fran- 
çais dès  le  dix-septième  siècle.  Les  mots  du  vieux  français  ;  asne, 
baston,  coste,  desja,  espitte,  fesle,  gasier,  hoste,  isle,  lasche,  mast, 
naisire,  vster,  paste,  raseler,  teste,  visic,  etc.,  se  prononçaient 
âne,  bâton,  etc. 

En  voyant  que  dans  un  nombre  considérable  de  mots  l's 
était  muette  et  que  la  voyelle  précédente  était  allongée,  on  se 
prit  à  la  regarder  comme  le  signe  de  l'allongement  de  la  voyelle, 
ce  qui  était  un  abus,  dit  Bèze,  «  car  les  lettres  n'ont  pas  été  in- 
ventées pour  marquer  la  quantité»  (p.7t)  ;et  après  toute  voyelle 
longue,  on  mit  celte  lettre,  qu'elle  fût  fondée  ou  non  sur  Téty- 
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raologie.  De  là,  l'orlhographe  suivante  :  aisle  (de  ala,  pour  elc, 
§  17),  chaisne  (de  catena  devenu  chadeine,  chaeine,  chaîne),  il 
deust  (c'est-à-dire  dut,  de  debuit,  devenu  deuit,  deût),  fresle  (de 
fragilis  devenu  frar/les,  frayk,  fraile,  frêle),  throsne  (du  latin 
thronus,  grec  ôpo'vcçi,  voist  (du  latin  videt,  devenu  veid't,  veit, 
voit),  elc.  Dans  les  mots  que  les  lettrés  empruntaient  au  latin  et 
qui  n'avaient  pas  passé  par  les  transformations  populaires,  Vs  se 
faisait  entendre.  Les  grammairiens  {Palsgrave,  Bèze)  donnent 
des  listes  de  mots  où  s  est  muette  et  de  mots  où  s  est  prononcée. 
Depuis  le  seizième  siècle,  ces  listes  n'ont  pas  eu  à  subir  de 
grandes  modifications  dans  l'usage. 

§  55.  5  forte  ou  ss  est  parfois  remplacée  par  ç,  comme  s  douce 
par  z,  et  réciproquement  :  façon  ou  fasson;  commencer  ou  com- 
menser;  hasard  ou  hazard,  maison  ou  muizon,  chose  ou  choze; 
le  ç  devant  a,  o,  u,  porte  tantôt  la  cédille,  commença,  tantôt 
se  fait  suivre  d'une  ;  commencea. 

§  56.  S  finale  est  muette  excepté  devant  une  voyelle  ou  à  la 
lin  des  phrases  :  les  bû7is  hommes,  prononcez  lé  bon  zomme-s 
(T.  de  Bèze)  ;  les  femmes  sont  bonnes,  prononcez  lé  femme  son 
bonnes  (Dubois,  Isagoge). 

§  57.  S  finale  peut  être  remplacée  dans  l'écriture  par  x,  z  et 
réciproquement  ;  cheoaus  devient  chevaux,  7iés  (uasum)  de- 
vient nez,  vois  (voeem)  devient  voix;  cf.  §§  77,  80. 

C,Q;G;  CH,  J. 

§  58.  Le  c  est  muet  dans  les  mots  où  il  est  rétabli  en  vue  de 
l'étymologie  :  faict,  naict,  etc.  (cf.  §  19);  il  se  prononce  dans 
les  mots  empruntés  pur  les  savants  au  latin  :  acte,  action,  con- 
tracter, etc. 

§  59.  Quand,  suivant  une  habitude  du  temps,  on  veut  dou- 
bler le  c  médiat,  on  l'écrit  cqu  :  picquer,  mocquer,  -placqunr,  etc. 
Dans  les  adjectifs  en  c  dont  le  féminin  est  régulièrement  en 
que,  au  lieu  de  remplacer  comme  aujourd'hui  le  c  par  qu,  on 
ajoute  la  terminaison  féminine  que  à  l'adjectif  masculin  :  turc, 
turcqae.  La  trace  de  cette  orthographe  s'est  conservée  dans 
grecque. 

§  60.  On  trouve  quelquefois  q  écrit  pour  qu  dans  l'intérieur 
des  mots.  Cette  orthographe  tient  à  la  réforme  orlliographique 
tentée  par  Meigret  et  ses  disciples  et  qui  consiste  à  supprimer 
les  lettres  inutiles.  Delà  qoy  pour  quoy  (d'Aubigné). 

§  Cl.  De  même  g  pour  (jii  de^ut  e,  i.  On  trouve  dans  certai- 
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nés  éditions  de  Rabelais  prologe,  naviger  :  il  faut  prononcer 
prolugiie,  naviguer,  etc. 

§  62.  Nous  avons  parlé  pins  haut  de  la  notation  de  ngk  la  fin 
de  certains  mots  :  somg,  etc.  Voir  §  8. 

§  63.  Par  suite  de  l'identité  d;ins  la  prononciation  de  eu 
devant  e,  i,  de  c  devant  a,  o,u,  de  qu  devant  les  diverses  voyel- 
les, on  voit  ces  notations  employées  l'une  pour  l'autre  :  vain- 
quons, vainconf,  vaincueur. 

Le  mot  chercher  est  en  vieux  français  cercher  du  latin  popu- 
laire circare,  aller  çà  et  là  aux  alentours  {circa}',  comparez 
cmculum  devenant  cERcZe  et  claudicA-RK,  clocher.  En  picard  ce  mot 
était  devenu  véguhèremeni  ^herkier.  Soit  confusion  entrela  forme 
française  et  la  forme  picarde,  soit  influence  de  la  seconde  syllabe 
de  cercher  sur  la  première,  le  fait  es-t  que  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  cercher  est  devenu  c/nrcher.  Mais  on  trouve  encore  sou- 
vent cercher,  écrit  aus^i  sercher'^. 

§  (i4.  Devant  e,  i,  le  g»  a  la  valeur  de  j.  Ue  là  l'emploi  indiffé- 
rent de  ge  ou  de  j  dans  des  mots  que  nous  écrivons  aujourd'hui 
régulièrement  les  uns  par  gc,  les  autres  par  y.  Le  dictionnaire  de 
Robert  Estienne  écrit  gect  ou  ject;  celui  de  Nicotsurg'eoyiouswjion. 

H. 

§  65.  Le  vieux  français  avait  supprimé  Vh  muette  et  écrivait 

avoir,  eu,  ostel,  istoire,  irondelle,  elc.  On  la  fit  reparaître  au 
seizième  siècle  :  homme,  havoir,  heil,  hostcl,  hirondelle,  elc,  et 
même  on  l'élendit  abusivement  à  des  mois  qui  n'y  avaient  pas 
droit  :  habondance  (abundanlin);  heur  {augurium),  hostage  (dérivé 
de  ohsidem),  huis  (ostium),  hauteur  (auctorem),  etc.  L'orlhogra- 
phe  moderne,  avec  son  inconséquence  habituelle,  a  dans  cer- 
tainscasmaintenu  ou  rejeté  sans  raison  cette /i  initiale  qu'on  avait 
sans  plus  de  raison  fait  reparaître  ou  ajoutée  :  d'un  côté 
homme,  histoire  hôtel,  etc.,  latin  ;  hominem,  historia,  hospitale, 
etc;  de  l'autre  avoir,  eu,  on  :  latin  :  habere,  h'ibutum.  (pour  ha- 
bitum,  cf.  §  33),  homo ;  d'un  côlé  huit^  huis,  huître,  heur;  latin  ; 
octo,  ostium,  osteum,  augurium,  etc.,  de  l'autre  :  wi  de  wius 
écrit  quelquefois  au  seizième  siècle  hun  ;  ostage,  abon- 
dance, etc. 
Au  seizième  siècle,  l'incertitude  de  l'orthographe  est  bien 


\,  Lps   dialectes  du  Centre    ont    conservé  le  f   de  ce/'cAer  ;  ils  prononcent  «ar- 
cher,  cf.  g  2b. 
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marquée  par  ces  diverses  notations  :  Dictionnaire  de  Robert 
Estienne  ;  »oustatde,  tohon,  héberger  ou  esberger,  hiiitre  ou  mieulx 
omjstre,  rume,  ostage.  »  Ditionnaire  de  Nicot  :  «  housturde,  tahon  ou 
taon,  hesbergcr  ou  esberger,  huistre  ou  mieulx  ooystre,  rhume 
ou  mieux  rhmme  ou  reume,  hnstai/e  ou  ostage. .  » 

§  66.  Pulsgrave  (Esclaircissetnent  d'!  la  langue  françoise,  p.  18) 
donne  la  liste  des  mois  commençant  par  h  aspirée  ^  Parmi  les 
mots  de  celte  liste  qui  existent  encore  de  nos  jours,  il  faut  remar- 
quer hanuisson  (hameçon)  et  havdillon,  qui  n'ont  plus  aujour- 
d'iiui  d'/t   spirée.  On  constate  dans  cette  lisle  l'absence  de  héros. 

Il  ne  semble  pas  que  les  écrivains  du  seizième  siècle  se  soient 
soumis  aux  di^cisions  des  grammairiens;  car  un  certaia  nombre 
de  mois  qui  doivent  avoir  17i  aspirée  d'après  les  grammairiens 
du  seizième  siècle  et  qui  l'ont  de  nos  jours  dans  la  langue  com- 
mune, supportent  chez  ces  écrivains  l'élision  de  l'arlicle  le,  la: 
hangar,  haï,  hallebarde,  hannissement,  hardiesse,  haricot,  hasard, 
hasarder,  haut,  hausser,  hautbois,  hers,  heurter,  hideux,  hobereau, 
honte,  h'mtevx,  huguenot,  hucher,  humer  ^.  Ce  sont  des  pronon- 
ciations dialectales  ou  populaires. 

§  67.  On  retrouve  au  seizième  siècle  Vh  aspirée  latine  après 
le  c  dans  certains  mots  où  on  ne  la  fait  pas  entendre.  «  La 
lettre  h,  dit  le  grammairien  J.  Pillot,  forme  avec  le  c  tantôt 
le  son  représenté  en  allemand  par  sch,  tantôt  le  son  k  ichirde, 
cholêre.  »  Ce  groupe  ch  est  la  représentalion  du  grec  x-  Ori  1^ 
retrouve  an  seizième  siècle  danses^/to/e,  charactere,  méchanique, 
chrestien,  etc.  «  Il  y  a,  dit  à  propos  de  ces  sortes  de  mots  Pillot, 
«  telles  dictions  où  seroit  insérée  cette  aspiration  h  avec  le  c  ;  il 
seroit  indifférent  de  l'obmettre  ou  l'y  laisser.  » 

L'orthographe  moderne,  aussi  peu  logique  que  possible, 
écrit  école,  caractère,  mécaiiiqiie,  mais  chrétien,  technique,  etc. 

De  même  après  le  t,  on  trouve  écrit  autheur  à  côté  de 
aideur,  thuer  à.  côté  de  tuer  (Monluc).  Le  plus  souvent  dans  ce 
dernier  cas  l'addition  de  Vh  vient  d'un  pur  caprice  de  l'écrivain. 

L,  M,  N. 

§  68.  Le  changement  de  /  en  u  devant  une  consonne  et  la 

réapparition  de  cette  lettre  après  I'm  sont  expliqués  §§  19  et  80. 

§  Ci9.  M  donne   à  la  voyelle  qui    la  précède  un  son  nasal, 


1.    Voir    également  Théod.    de   Bèze,  ]      2.  Voir 
.77.  .  '  p.  188  et 


2.  Voir  Talbert,  Du  dialecte  biaisais. 
p.  188  et  sqq. 
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soit  à  la  fin  des  mots  (comme  dans  faim),  soit  à  la  fin  des  syl- 
labes suivies  de  b,p  (comme  dans  combattre).  L'usage  d'écrire  m  à 
la  place  de  n  devant  h,  p,  existe  déjà  au  moyen  âge,  A  la  fin 
des  mots,  on  écrit  également  la  voyelle  nasale  par  m  quand 
l'étymologie  latine  indique  une  m:  nom,  faime,  etc.,  de  nomen, 
famés,  etc.  La  règle  cependant  est  loin  d'être  absolue.  Le 
moveu  âge  écrit  rien  de  rem,  mon,  to7i,  so7i,  de  meum,  tuum, 
suum,  et  l'on  trouve  encore  quelquefois  au  seizième  siècle  : 
fain,  fin  pour  fdm,  thyn,  thin  pour  thym,  etc.  Comte  de  comitem, 
écrit  en  vieux  français  plus  souvent  conte  que  comte,  se  retrouve 
sous  sa  vieille  forme  encore  quelquefois  au  seizième  siècle. 
A  une  page  de  distance,  Ronsard  {Odes,  I,  7)  écrit  douter  d'a- 
près la  prononciation  et  domfani  d'après  l'étymologie  (domitare). 

L  mouillée,  N  mouillée. 

§  70.  L'I  mouillée,  que  Ramus  et  Baïf  représentent  par  l, 
est  écrite  comme  aujourd'hui  par  ill  entre  deux  voyelles  : 
vie-ill-ard,  par  il  à  la  fin  des  mots  :  soie-il,  par  II  entre  deux 
voyelles,  surtout  quand  la  première  est  un  i,  fl-ll-e,  (qu'il)  aile 
(Larivey)  ;  par  l  h  la  fin  des  mots  quand  la  voyelle  précédente 
est  i  :pé7'i-l.  Dans  cette  dernière  position,  elle  se  réduit  à  /  sim- 
ple ou  tombe  quelquefois  dans  la  prononciation  et  dans  l'ortho- 
graphe, surtout  si  elle  est  suivie  d'une  autre  consonne  (notam- 
ment l's  ou  pluriel):  péri,  persi  :  mille  péris  {Ron^àrâ,  Odes,l,  i). 

§  71 .  L'n  mouillée  est  représentée  par  gn  :  gagner.  De  môme  que 
1'/  mouillée,  Vu  mouillée  se  réduit  aussi  à  n  :  vigne,  digne,  cygne, 
signe  et  ses  dérivés,  règne,  régner,  etc.,  se  prononcent  souvent  au 
seizième  siècle  vine,  dine,  cine,  sine,  rêne,  réner,  etc.  Un  reste  de 
cette  prononciation  nous  est  conservé  dans  s/9'«e<  prononcé  sinel. 
La  Fontaine  écrit  encore  maline.  On  connaît  les  armes  parlantes 
de  Racine  :  un  rat  et  un  cygne  (le  poëte  supprima  le  rat 
comme  trop   peu  noble  et    ne   conserva  que   le   cygne). 

L'n  mouillée  exerce  généralement  une  action  spéciale  sur  la 
voyelle  qui  la  précède;  ou  elle  la  rend  nasale,  ou  elle  la 
change  en  diphtliongue  par  l'addition  d'un  i,  ou  elle  exerce 
ces  deux  actions  à  la  fois. 

Ainsi  on  trouve  au  seizième  siècle  d'un  côté  :  esloignée  (Ronsard, 
Odes,  I,  1.^),  besogne  {Sat.  Ménippée,  p.  53),  ^angne  (c'est-à-dir^i 
gagne)  (Baïf,  p.  (i),  etc.  etc.  ;  de  l'autre  :  coigner,  besoiyneux, 
accompaigne  (Ronsard,  Odes,l,  18)  (victoires)  gaignées  (Id.,  ibid.), 
Bretaigne  rimant  avec  desdaigne  (Id.  ibid.,  7).  Dans  ces  vers  ; 
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La  mer  quitte  ce  jour  montaigne  après  montaigiic, 
Costeau  après  costeau,  campagne  après  campagne. 

(Du  Bartas,  Sm.  III.) 

lisez  montagne  on  campaigne.  On  trouve  enfin  gaingner,  mon- 
taingne,  formes  propres  aux  dialectes  de  l'Est. 

Cette  prononciation  plus  allongée  de  ngn  et  deign  ou  deingn 
pour  gn  n'a  pas  vécu  :  les  seules  traces  qu'elle  ait  laissées  sont 
le  nom  propre  (.Michel  de)  Montaigne,  et  les  mots  besogneux  et 
cogner  qu'on  écrit  encore  quelquefois  bcsoigneux  et  coigner. 


R. 


§  72.  L'î-  entre  deux  voyelles  se  change  en  s  douce  et  de 
mOme  s  douce  devient  r  :  cette  prononciation  propre  à  l'Ile-de- 
Fraiice  et  aux  régions  avoisinantes  s'est  mainlenue  jusqu'à  nos 
jours  dans  le  patois  du  Berry.  Palsgraveen  1530,  Dubois  en  io31 
la  signalent  comme  une  corruption  parisienne.  De  même  Bèze 
écrit  en  1 574  :  «  Les  Parisiens  et  surtout  les  habitants  d'Auxerre 
(Altissiodorum)  et  de  ma  ville  Vezelis  (raei  Vezelii)  changent 
r  ens  :  ils  dhenl cousin, Masie ,  pesé,  mese,  Théodose,  pour  cousin, 
Marie,  père,  mère,  Théodore»  (p.  34)  ;  et  Dubois  dit  :  «  Nos  fem- 
mellettes  de  Paris  et  à  leur  exemple  quelques  hommes  affec- 
tent de  mettre  des  r  pour  des  s  et  des  s  pour  des  r.  Ils  diront 
Jeru  Masia,  ma  mese,  mon  pesé,  mon  frese  et  mille  autres  mots 
semblables  pour  Jesu  Maria,  mère,  père,  frère,  etc.  »  —  Il  ajoute 
ailleurs  :  «  cousin,  cousine  que  nos  Parisiennes  prononcent  cou- 
rin,  courine.  »  Clément  Marot  s'en  moque  dans  son  Épistre  du 
beau  Fy  de  Pary^.  Il  est  resté  de  cette  prononciation  chaise, 
autre  forme  de  chaire,  qui  s'est  maintenue  à  côté  àe  chaire,  en 
partageant  avec  lui  la  signification  premiîire  du  moi  ^. 

§  73.  A  la  fin  des  mots  r  est  sonore  même  dans  les  terminaisons 
de  l'infinitif  en  er  :  aimer  se  prononce  comme  amer.  Celte  lettre, 
dit  Th.  de  Bèze,  soit  au  commencement,  soit  à  la  pi  des  syllabes, 
conserve  toujours  sa  prononciation  naturelle  (p.  47)  ;  elle  n'est 
jamais  muette  (p.  79).  De  là  les  rimes  telles  que  viarcher  et 
chair,  esto'iffer  et  fer,  eic,  qui  se  rencontrent  à  chaque  pas  chez 
les  poètes  du  seizième  siècle. 

1.  Madame,  je  vour  aime  tant,  |  Les  nvisailles  ont  der  oseilles,  etc. 

Mais  ne  le  dicte  pas  pourtant;  !      2.  Cf. /îowania,  IV,  184  ;V,  488  ;  VI,  161. 
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Remarques  générales. 

§  74.  On  voit  par  les  pages  précédentes  que  l'orthographe 
de  la  Renaissance  présente  une  complication  qui  est  loin  de 
s'accorder  avec  la  prononciation  du  temps.  Un  des  résultats  de 
celte  orthographe  a  été  de  l'aire  revivre  dans  la  prononciation 
un  certain  nombre  de  lettres  d'abord  muettes  ;  en  effet,  si  dans 
les  temps  où  la  langue  est  beaucoup  plus  parlée  qu'écrite, 
l'écriture  tend  à  reproduire  plus  ou  moins  fi.lôlement  la  pronon- 
ciation, dans  les  temps  modernes  oîi  la  langue  et  rite  prend  une 
extension  de  plus  en  plus  considérable,  on  voit  la  prononciation 
de  certains  mots  te  modifier  d'après  Torthographe  qu'ils  ont 
dans  les  livres.  Ce  lait  peut  s'observer  sur  les  mots  suivants. 

Au  seizième  siècle,  on  écrivait  pseaw^/îe  et  on  prononçait  comme 
au  moyen  ûge  seaume.  yous  prouonçons  psaume. 


somptueux  pronoacé  jaJis 

obscur 

obstiné,-ation 

abstenir, -ineuce 

obvier 

object 

adjuger 

adjurer 

advenir 

admonester 

hymne 

pastoureau 

dicton 

destre  ou  dcxire 

etc. 


sonlueux  se  prononce  somplueux 


oscur 

ostiné,-ation 

astenir,-inence 

ovier 

ojet 

ajuger 

ajurer 

avenir 

amonôter 

hynne 

pciloureau 

dilon 

détre  ^ 

etc. 


obscur 

obstiné, -nation 

abstenir, -inence 

obvier  ' 

objet 

adjuger 

adj  u  rer 

advenir 

admonester. 

hymne 

pasioureau 

dicton  2 

dextre 

etc. 


Tandis  quese«ume,par  suite  de  l'orthographe  psaume,  devenait 

psaume  ;  tisane  ntskùl  tiS'Hie  mii]gvé  ptisane  ;  prompt,  promptitude 
r(iè[iiiiiidpront,prontitude,el  de  mùme  dompter  resliiii  douter  maX- 
gré  kl  présence  du  p  ;  condamner,  prononcé  condanner,  ne  sui- 


1.  Th.  do  nézc  (lit  que  la  plii-ase  la- 
tine ùmnia  main  vix  se  prononce  exac- 
tement comme  la  phrase  IVançMise  on  y 
a  mal  obvié  :  omniii  se  prouonoait  ainsi 
on  7(1  a. 


2.  Tous  ces  exemples  sont  pris  à  Th. 
de  Bèze. 

3.  Baïf,   Elrennes    de    pocsic ,    écrit 
detre. 
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vait  pas  l'exemple  de  hymne  prononcé  et  souvent  écrit  hynne, 
aujourd'hui  devenu  hymne.  La  plupart  des  mots  coulenant  la 
proposition  ad  perdaient  le  d  dans  l'écriture  ;  avoué,  avocat,  etc. 
§  75.  Rappelons  une  tendance  générale  à  redoubler  les 
consonnes  niédiales,  qu'elles  soient  doubles  ou  simples  eu  la- 
tin ;  crouppe  trouppe,  chappeaic,  abbé  chbbattre;  affaire  affta,  neuf- 
vaine  ;  tnuttc,  youlte  ;  picquer,  mocqaer  ;  palle,  salle,  belle,  mille, 
parolle  nulle,  veullent,  estoiHe,  chevallcrie  :  homme,  homme,  cou- 
ronne,honneur,  donner,  e[Q,.\^Q.  vieux  français  n'écrivait  ces  mots 
et  les  analogues  qu'avec  une  consonne.  [Remarquons  spéciale- 
ment les  nasales  mm,  nn  qui  peut-être  indiquaient  une  pronon- 
ciation nasale  don-ner,  hom-me,  convon-ne,  hon-neur  ;  ci'.  §  4o. 
On  trouve  cependant  ces  mots  écrits  avec  consonnes  simples  : 


Qu'on  me  done 

De  loriers  et  de  fleurs  une  freschc  courone. 


(Baïf,  p.  4.) 


CHAPITRE  III. 
Formes  grammaticales. 

Avec  une  orthographe  aussi  capricieuse  que  celle  du  sei- 
zième siècle  la  grammaire  ne  peut  oll'rir  de  règles  bien  précises; 
toutefois  au  milieu  des  variations  que  l'on  constate  on  peut 
saisir  des  usages  plus  ou  moins  dominants  que  nous  nous  atta- 
cherons à  mettre  en  lumière. 

I.  Du  nom  ou  substantif. 

§  76.  Le  pluriel  des  substantifs  se  forme  en  ajoutant  s  au 
sin^^uher.  Quand  le  mot  est  terminé  par  un  é  fermé,  on  rem- 
place généralement  cette  s  par  un  z  :  homme  hommes;  bonté 
bontez. 

«  A  tous  ceulx  [à  tous  les  noms)  desquels  l'e  final  se  prononce 
à  bouche  ouverte  au  singulier,  de  tout  temps  on  adjousie  un  z 
au  lieu  de  s  pour  faire  le  plurier  [pluriel),  comme  :  lettré  lettrez  ; 
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aimé  aimez  »  (Rob.  Estienne,  Traité  de  la  grammaire  françoise)  ^ 

Sur  l'origine  de  ce  z  qui  représente  un  ts  ou  un  ds  primitif^ 
voir  §  13.  Par  analogie  avec  aimez  {amatis  ou  amatos)  où  le  z 
suivait  un  é,  on  écrivit  nez  (nasus),  rez  (rasus),  chez  (oasis)  malgré 
le  vieux  français  nés,  rés,  chés,  et  cela  parce  que  l'e  était  fermé. 

Remarquons  ici  la  bizarrerie  de  la  langue  qui  ayant  suppri- 
mé plus  tard  le  z  dans  les  mots  qui  étymologiquement  y  avaient 
droit,  pour  le  remplacer  par  Vs,  l'ont  laissé  précisément  dans  les 
seuls  mots  qui  n'y  avaient  aucun  droit  :  7iez,  rez,  chez.  L'expli- 
cation de  ce  fait  nous  entraînerait  trop  loin. 

§  77.  Les  mots  terminés  par  une  dentale  forment  leur  pluriel 
par  l'addition  soit  de  s  ;  dents,  soit  de  z  ;  dentz  (Du  Bellay,  I, 
160),  soit  par  la  chute  de  la  dentale  devant  s  ;  gens,  tous,  ou  sa 
fusion  avec  s  on  z  :  ecriz  (Du  Bellay,  I,  168). 

§  78.  En  vieux  français  les  mots  terminés  par  une  nasale  ou 
une  l  mouillée  formaient  également  le  pluriel  en  ajoutant  un  z  : 
filz,  anz.  Le  seizièmesiècle  est  encore  souvent  fidèle  à  cette  tra- 
dition en  écrivant  :  filz,  anz,  poingz  (Du  Guez,  901)  ;  il  l'étend 
mûme,  puisqu'il  emploie  quelquefois  le  z  après  l  simple  :  Hz 
pour  ils. 

§  79.  Les  substantifs  terminés  en  al  forment  généralement 
leur  pluriel  en  changeant  l  en  iilx  :  «  Ceulx  qui  finissent  en  al 
au  singulier,  muent  al  en  aulx  au  pluriel,  comme  cheval  che- 
vaulx;  loyal  loyaulx.  »  (Rob.  Est.,  Gram.  fr.) 

La  raison  de  celte  règle  peut  se  résumer  comme  il  suit  : 
Du  douzième  au  treizième  siècle,  la  prononciation  de  l  après 
une  voyelle  et  devant  une  consonne  passa  à  Vu  :  alhe,  palme, 
chevuls  devinrent  successivement  aoulbe,  paoulme,  chevaouls  ; 
ao'ube,paoume,  chevaou s {écvils  aube,  paume,  chevaus).  Au  moyen 
âge  on  était  dans  l'usage  de  remplacer  le  groupe  latin  ou  fran- 
çais ws  par  un  signe  abréviatif  qui  fut  successivement  0,  8,  et  œ; 
on  le  plaçait  à  la  fin  du  mot  d'abord  un  peu  au-dessus  de  la 
ligne,  et  plus  lard  sur  la  ligne  même. 

F-es  mois  latins  laboribus,  domimis,  les  mots  français  dieus, 
chevaus  furent  donc  écrits  labonbx,  dominx,  diex,  chcvax.  Au 
quatorzième  siècle,  le  signe  abréviatif  x  se  confondit  avec  la 
lettre  x  {=:cs  ou  gs),  et  dans  l'a;  de  chcvax  on  ^it  une  notation 


1.  Bon.  Dos  Pcrinrs  (édit.  L.  La- 
eour,  1,  p.  IGO)  exprime  la  mèinc  règle 
en  Ters  : 

Voiu  avei  toujours  s  à  mettre 
A  Ii«  fin  (le  cliiiquR  plurier, 
Selon  qu'il  j  ait  une  lettre 


Crestec  au  bout  du  singulier 

(Un  e  fermé  ou  ouvert/ 

Et  quant  o  y  ha  son  entier 
/lontr  vous  ^.-uidc  ùl  ses  hontcz'; 
Si  TOUS  suive?,  autre  sentier 
Vos  bonnes  ni  les  uial  notez. 
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spéciale  remplaçant,  non  plus  us,  mais  s.  Or  comme  on  entendait 
un  u  (ou)  dans  la  prononciation  du  mot,  on  fit  reparaître  Vu  : 
chevaux,  et  à  lu  Renaissance,  quand  on  voulut  faire  reparaître 
\'l  du  singulier,  parce  qu'on  ne  savait  pas  que  cette  l  était  déjà 
représentée  par  Vu,  on  écrivit  chevaulx.Au  ïonA,  chevaulx  repré- 
sente cheiauuus. 

Au  dix-septième  siècle,  on  fit  disparaître  r/ de  l'écriture;  delà 
notre  orthographe  actuelle,  qui,  pour  être  logique,  devrait  rem- 
placer l'a;  par  Vs  :  chevaus  serait  plus  simple  et  plus  exact. 

§  80.  L'I  mouillée  suit  des  règles  analogues  :  travail  tra- 
vaux, aieul  aieux  (pour  aïeuux),  œil  œux  et  par  addition  d'un  i 
ieux  ou  yeux,  écureuil  écureux  (pour  écureimx),  etc. 

§  81.  Les  mots  terminés  au  singulier  par  s,  x,  zne  changent 
pas  au  pluriel. 

g  82.  Les  substantifs  en  eur  dérivés  des  verbes  ont  de  nos  jours 
un  féminin  en  euse  :  trompeur,  trompeuse.  Au  moyen  Tige  ces  sub- 
stanlifs  avaient  au  singulier  une  double  forme  masculine,  en 
ère  pour  le  sujet  (de  ator),  en  eeur  ou  eur  pour  le  régime  (de 
atorem)  ;  au  féminin  ils  avaient  pour  les  deux  cas  une  forme 
unique  erice  ou  eres:>e  (de  atricem). 

Au  seizième  siècle  la  distinction  des  deux  cas  a  disparu  j 
toutefois  on  trouve  quelques  traces  de  la  forme  en  erre  em- 
ployée au  hasard  même  pour  le  régime  singulier:  Ne  l'abandon- 
neraa  l'avare  usurier  ny  au  plaideur  tvicherve,  c'  esl-k-diretricheur 
(J.  du  Bellay,  VIII,  49,  recto,  édition  Morel). 

Quant  au  féminin,  dès  le  quatorzième  siècle,  la  terminaison 
ercsse  commence  à  faire  place  à  la  terminaison  euse  prise  aux 
adjectifà  en  eux,  euse  (de  osus,  osa).  On  trouve  néanmoins  des 
traces  nombreuses  de  eresse  : 

Art  piperesse  et  mensongère  (Montaigne,  1,  41),  à  côté  de 
Une  pipeuse  espérance;  voix  flateresse  (Du  Bartas,  Sem.,  \,  v.  2); 
{la  renommée)  de  sa  bouche  parleresse  (Ronsard,  p.  4i9)  ;  cette 
Grèce  menteresse  (J.  Du  Bellay,  I,  G2);  c'est  cette  terminaison 
qui  vil  encore  dans  chasseresse,  pécheresse,  défenderesse,  deman- 
deresse, etc. 


II.  Article. 

§  83.  Les  diverses  formes  de  l'article  simple,  élidé  ou  con- 
tracté, sont  déjà  à  l'époque  qui  nous  occupe  ce  qu'elles  sont  au- 
jourd'hui. Dans  la  première  partie  du  seizième  siècle  toutefois 

13. 
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on  ignore  l'apostrophe.  Alor?,  quand  l'article  doit  Olre  élidé,  oa 
le  réunit  au  substantif  ou  à  l'adjectif  qui  le  suit  :  lliomme,  len- 
fant.  On  l'écrit  aussi,  mais  rarement,  sous  sa  forme  entière ,  non 
élidée:  ie  hmme,  le  enfant.  Dans  quelques  éditions  de  Rabelais 
on  trouve  des  exemples  de  cette  dernière  ortliographe  qui  rap- 
pelle daus  une  certaine  mesure  noire  orthographe  moderne 
dans  les  phrases  suivantes  :  c'est  uhe  AffuirE  Avantageuse,  quoiquE 
IL  vienne,  etc. 

§  8i.  L'article  possède  au  seizième  siècle  une  forme  contrac- 
tée pour  le  masculin  singulier  ou,  pour  le  masculin  et  le  fémi- 
nin pluriel  es,  qui  vient  de  en  et.  le  ou  les.  Es  seul  s'est  main- 
tenu jusqu'à  nos  jouis  dans  les  expressions  consacrées  bachelières 
lettres  et  lesanalogues,  qu'on  écrit  bachelier és-lettr es  à  tort  puis- 
que es  est  à  en  les  ce  que  des  est  à  de  les.  Une  forme  nasalisée 
du  singulier  ou  est  on  qu'on  trouve  dès  le  début  du  Gargantua. 

§  80.  L'article  indéterminé  «?ia  un  pluriel  uns,  M«es  d'un  em- 
ploi spécial  qui  sera  examiné  à  la  syntaxe. 


m.  Adjectif. 

§  86.  Les  règles  de  la  formation  du  pluriel  des  adjectifs  sont 
les  mêmes  que  celles  du  substantif.  Voir  §§  71  et  suiv. 

§  87.  Le  féminin  des  adjectifs  se  forme  généralement  par 
l'dddiiion  d'un  e  muet  :  pur, pure,  aigu  aiguë,  sauf  dans  les  mots 
terminés  au  masculin  par  un  e  mu'-t  :  honneste. 

§  88.  Les  adjectifs  terminés  par  l,  n,  s,  f  doublent  généralement 
la  consonne  {'nvAle  :  cruelle,  bonne,  lasse,  n'/<'^.  Cette  règle  est 
devenue  de  nos  jours  absolue.  Les  adjeclifs  terminés  par  /mouil- 
lée con.-ervent  ce  son:  vieï7,  \ieille;  par  n  mouillée,  conser- 
vent n  mouillée  ou  la  ramènent  à  n  simple  :  malmg,  maligne 
ou  rnaline  (cf.  §75).  Au  masculin  l'}i  mouillée  peut  t'jmber  ; 
on  écrit  aussi  malin. 

§  80.  Les  masculins  bel,  nouvel,  fol,  vieil,  etc.,  dont  les  féminins 
sont  belle,  etc.,  sont  remplacés  devant  une  consonne  par  les  for- 
mes secondaires  beau,  etc.  (cf.  §  .^0).  Toutefois  on  emploie  encore 
souvent  fol,  vieil,  même  quand  le  mot  n'est  pas  suivi  d'une 
\OYG\\e  lEstil  fol?  Le  fui  garçon.  Le  vieil  poète.  Le  vieil  soudart 
(Des  Per.,  Les  mal  contens). 

§  90.  l>es  adjectifs  terminés  par  c  cl  f  ajoutent  au  féminin 
qiie  et  ve  :  grecque,  pubiic'jue  ;  naifve,  rifce,  etc.  Le  e  et  1'/" peu- 
vent tomber  :  grequc,  publique,  naïve,  vive. 
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§91.  Les  adjectifs  terminés  par  (/  changent  rôgulicremenl 
g  en  gu  :  long,  longue  ;  le  féminin  longe  qu'on  rencontre  quel- 
quefois est  dialectal  ou  il  faut  y  voir  une  notation  spéciale  du 
g  quiyconserve  sa  valeur  de  yu. 

§  92.  Les  adjectifsterminés  en  eux  font  euse  parce  quelemas- 
culin  eux  est  pour  eus  (du  lat.  osus). 

Sur  les  substantifs  terminés  en  eur  dont  le  féminin  est  eure  ou 
eresse,  voir  §  83. 

Doux,  faux,  tiers  font  dousse  ou  douce,  fausse,  tierce,  parce  que 
ces  mois  sont  à  l'origine  doice,  false,  tierse,  mots  dans  lesquels  Vs 
étant  précédée  d'une  consonne  aie  son  fort. 

§  93.  Quelques  adjectifs,  dérivant  d'adjectifs  latins  en  is,  appli- 
quent encore  la  règle  du  moyei.-age  d'après  laquelle  ils  n'ont 
qu'une  forme  pour  le  masculin  et  le  féminin  :  grand,  iém. grand 
(latin  prfl/KZ/s).  Toutefois  on  trouve  aussi  le  féminin  grande:  Les 
plus  grandes  affronteries  {Parangon,  4). 

La  règle  du  vieux  français  n'a  plus  laissé  de  trace  que  dans 
quelques  expressions  consacrées  :  grand'mère,  (à)  grand'peine,  {la) 
grand'roiite,  (c'ei^t)  grand^pitié,  etc.,  tous  mots  où  l'apcstrophe, 
qui  est  censée  marquer  l'élision  d'un  e,  est  un  contre-sens*. 
Citons  encore  celte  femme  se  fait  f-rt  de  (pour  elle  se  fait  forte  de), 
fonts  baptismaux  ^^  lettres  royaux. 

IV.  Degrés  de  comparaisoii. 

§94.  Comme  dans  la  vieille  langue  et  dans  la  langue  mo- 
derne, le  comparatif  au  seizième  siècle  est  marqué  par  p/ws  .'Jj/ws 
furt  ;  le  superlatif  relatif  pur  le  comparatif  précédé  de  l'article 
le  :  /ep/zis/'oî'i;  le  superlatif  absolu  partrés  suivi  de  l'adjectif  :frt'S 
fort,  écrit  soit  en  deux  mots  :  très  fort,  soit  plutôt  en  un  mot: 
trésfort,  soit  en  deux  mois  réunis  par  un  trait-d'nnion  (comme 
aujourd'hui):  ^/•es-/'t/r^  (orthographe  habituelle  à  Ronsard). 

§  95.  Des  comparatifs  et  superlatifs  du  vieux  françuis  quirepo- 


i.  On  retrouve  encore  de  nos  jours 
l'application  de  cette  règle  dans  un 
grand  nombre  de  noms  propres  de  lieux  : 
Grandville  (JJanche),  Grundcouronne 
(Seine-Intérieurf),  Bochefort  (Charente- 
Inférieure),  Ville  furt  (Lozère),  Vî7/e- 
réal  (Lot-et-Garonne)  ,  et  non  Grande- 
ville,  Orinidtcouroiiiie,  Roche  forte,  ^  i'ie- 
forte,  XilUreule  (ou  royale).  De  même, 
Vauvert    (Gard),    c'est-à-dire    Wdeert  ; 


pour  Valverte,  Val  conserve  dans  les 
noms  propres  le  genre  féminin  du  latin 
vallis  ;  cf.  Laval  (Mayenne),  Bonneval 
(Eure-et-Loir),  Valcluse  ou  Vauciuse 
(vallis  clusa,  clausa). 

2.  Fonts,  de  fons,fontis,  est  féminin  en 
vieux  français,  et  de  nos  jours  encore 
dans  les  noms  propres  de  lieux  :  Chaude- 
funt ,  écrit  aujourd'hui  Chaux- de-font 
(Suisse),  etc. 
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sent  sur  les  formes  latines,  le  seizième  siècle  n'a  retenu  que  les 
mots  suivants  conservés  par  la  langue  moderne  :  meilleur  (de 
mcUurem),  pire  (de  pejorem),  moindre  ( de  minorem),  mieux  (de  me- 
lius),  pis  (de  pejus),  moins  (de  minus). 

Le  vieux  fiançais  employait  quelquefois  pfws  devant  ces  com- 
paratifs d'urigine  latine  :  plus  hauçor  (poème  de  saint  Alexis) 
proprement  jilus  altior.  C'est  ainsi  qu'on  dit  au  seiziùaie  siècle 
etjuFqu'à  nos  jours  dans  la  langue  populaire  plus  meilleur, 
plus  pire.  Henri  Eslienne  compare  ^^/us  meilleur,  en  grec  PsXtiwv, 
(AâxXcv.  On  peut  en  rapprocher  le  mag/s  major  dQ  Plaute  (pro- 
logue des  Mf'nechmes)  et  le  comparatif  de  superlatif  assez  usité 
proximior. 

§  90.  Au  seizième  siècle,  l'influence  de  lacourdesMédicismit 
à  la  mode  les  superlatifs  italiens  en  issime  qui  dérivent  du  su- 
perlatif latin  en  issimus.  «  Quelques-uns,  dit  le  grammairien 
Pillot,  voulant  enrichir  notre  langue  lui  donnent  un  superlatif 
à  l'imitation  des  Latins:  ils  disent  pour  trés-sçavant,  sçavantis- 
sime  ;  iiouT  (res-bo7i,bonissime  ;  revercndissime ;  ces  formes  sont 
à  la  cour.  »  Les  autres  grammairiens  du  temps,  Ramus,  Es- 
tienne,  Périon,Oudin,  etc.,  sont  unanimes  sur  ce  point;  ils  s'accor- 
dent égalemenlà  condamner  l'emploi  de  ces  superlatifs  titulaires 
que  l'usage  de  la  langue  française  ne  peut  goûter  et  encore  moins 
digérer.  Ces  superlatifs  italiens  ont  disparu  sans  laisser  de 
trace,  excepté  dans  une  ou  deux  exfiressions:  {altesse)  sérénissime. 
Ils  ne  doivent  pas  6(re  confondus  avec  des  superlatifs  en  isme 
que  possédait,  en  petit  nombre,  il  est  vrai,  le  vieux  français  et 
qui  dérivaient  par  tradition  populaire  des  superlatifs  latins  : 
hautisme,  de  ait  issimus;  grandisme,  de  grandissimus  ',  saintisme, 
de  sandissimus. 

Pelletier  dans  son  Art  poétique  (15o5)  réclame  le  droit  de 
faire  re\ivre  les  comparatifs  latins  en  iur  et  des  superlatifs  en 
isme.  Oi  a  accusé  également  F5aïf  d'avoir  essayé  cette  tentative  et 
cela  sur  la  foi  d'un  sonnet  de  Du  Hellay.  Le  plus  ancien  souve- 
nir de  cette  accusation  se  retrouve  dans  la  correspondance 
d'i'"stienne  Pasquier  (xxii,  2)  :  «Quelques-uns  de  nos  poêles  pen- 
dant le  rt'gnc  de  Henri  II  se  donneront  puissance  par  forme 
d'Académie,  de  vouloir  innover  quelques  mots  :  et  entre  autres 

lîiiïf  et  iMcolas  Dcnizot Ces  deux  honnêtes  hommes  et  spé- 

ciulemcntBaïf  voulurent  mettre  en  usage  ces   mots  de  docte, 


1.  1,0.  vieux  franç:iig  disait    au    comparatif  ^reij'neHr   que  regrette  Est.  Pasquier 
{/lir/terches,  VUI,  3). 
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doctietir  el  doctime;  sava7it,savantiew', aavantime ;  hardi, hadieur, 
/lardime,  au  lieu  de-  ceux  que  porte  notre  commun  usage  ;  ce  qui 
donna  occasion  à  Du  Bellay,  sur  la  fin  de  ses  Jeux  rustiques,  de 
s'en  moquer  par  ce  sonnet  qu'il  envoya  à  Baïf,  l'un  de  ses 
principaux  amis  : 

Bravime  esprit,  sur  tons  cxpollciitimo, 

Qui  mosprisant  ces  vanimos  abois, 

As  entonné  d'une  liautime  voix 

Des  sçavantimcs  la  trompe  bruyantime  ; 
De  tes  doux  vers  le  style  coulantime, 

Tant  estime  par  les  doctieurs  françois 

Justimement  ordonne  que  tu  sois 

Par  ton  sçavoir  a  tous  revcrandime. 
Nul  mieux  de  toy  i,  gentillime  poëte, 

Los  que  cliascun  grandimement  souhaite. 

Façonne  un  vers  doulcimement  naïf; 
Et  nul  de  toy  2  liardieurement  en  France 

Va  déchassant  l'indoctime  ignorance 

Docte,  doctieur  et  doctime  Baïf*. 

«  Vous  voyez  comme  ce  bel  esprit  se  moquait  à  propos  de  cette 
sotte  nouveauté,  tellement  que  ces  deux  innovateurs  recon- 
naissant leur  faute  snpprimi>rent  les  vers  par  eux  tissus  sur 
celte  trame.  » 

C'est  une  erreur,  du  moins  pour  Baïf.  Jamais  Baïf  n'a  créé  de 
comparatifs  et  de  superlatifs  de  ce  genre.  Quant  au  sonnet  de 
Du  Bellay,  c'était  le  résultat  d'un  badinage,  qui  fut  fatal  pour 
la  mémoire  de  Baïf.  «  Joachim  Du  Bellay  et  lui,  au  temps  de 
leur  jeunesse,  eurent  un  jour  la  fantaisie  d'échanger  un  son- 
net bourré  de  comparatifs  en  ieur  et  de  superlatifs  en  ime.  Baïf 
même  avait  sans  façon  intitulé  le  sien  Gosserie  contre  le  sonnet 
de  Bu  Bellay  ^ .  ))  Peut-être  voulaient-ils  se  moquer  des  prétentions 
de  Pelletier. 


1 .  Pour  que  toi,  affectation  d'hellé- 
uismo. 

2.  Voir  Du  Bellay,  édit.  M.  Laveaux, 
II,  419,  d'après  qui  nous  corrigeons  le 
texte  de  Pasquier. 

3.  Poésies  de  Baïf,  édit.  B.  de  Fou- 
quiërcs,  introduction,  p.  XXIX.  Voici  la 
réponse  de  Baïf;  sun  sonnet  est  bien 
inférieur  à  celui  de  Du  Buliay. 

Gosserie  contre  le  sonel  de  Joach.  du  Bellay, 
des  comparatifs. 

Beau  bélier'  bien  beslant,  bellieur,  Toirbelliine 
Des  béliers  les  belieurs  qui  besleat  en  la  France 

1.  Jeu  de  mois  sur  le  nom  de  Du  Bellay. 


Qui  d'un  haut  beslement  cffroies  l'ignorance. 
Fortieur  d'elle  ^  qui  fut  des   fortieurs   la  for- 
[time  ;i 
Bélier   qui  vas  broutant  de   l' Olive  3   la  cime, 
Qui  a  ton  doux  besler  de  doucime  arcordance  j 
Des  ne\if  doctimcs  sœurs  l"oicellenlime  danco 
Attirois  du  troupeau  d'Hélicon  le  hauliuie 
Beau  bélier,  vaiLlantiuie  à  hurler  île  la  teste 
Qui  est  hardieur  de  toy  *,  o  gentilime  beste? 
Quand  à  hurte  bélier  lu  éguises  la  corne 
Tout  le  troupeau  frizé  la  couronne  t'appreste 
Et  d'un  chaperon  vert  pour  récompense  t'orne. 
(Les  Passetemps,  1573  ;  fol.  8,  verso.) 

i.  Plus  qu'elle,  alTcctatioD  d'hellénisme. 
:!.  .illusion  à  l'Olive,  recueil  de   sonDel«  de 
Du  Bellay. 
■>  Plus  que  toi. 
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V.  Noms  de  nombre. 

§  97.  Un  est  le  plussouvenl  ung.  —  Fmgf  s'écrit  anssi,  suivant 
l'orthographe  du  moyen  âge,  vint.  —  Mille  s'écrit  indiflerem- 
ment??H7oLi  ??ii7/e.  Le  vieux  français  distinguait  le  singulier  »ru7  (du 
latin  7nille)  du  pluriel  mille  ;de  millia)  et  disait  mil  homes  et  deus 
mille  homes.  Dos  le  quinzième  siècle,  la  dislinction  n'est  plus 
comprise;  on  continue  d'employer  ndl  pour  désigner  le  millé- 
sime de  l'année  vulgaire  :  l'cm  mil  et  cinq  cents;  mais  dans  les 
autres  cas  on  emploie  indifféremment  mil  et  mille  : 

Mille  doux  mots  doucement  exprimés, 
Mil  doux  baisers  doucement  imprimés. 

(Du  Bellay.) 

Dix  mille  escuz  (Des  Periers,  Cymbalum,  1);  cent  mil  âmes 
{Sat.  Ménipp.,  49). 

Au  dix-septième  siècle,  mil  disparaît  décidément  au  profit 
de  mille. 

JNous  retrouverons  à  la  syntaxe  les  règles  relatives  à  un,  vingt 
et  cent . 

§  98.  Les  cinq  premiers  noms  de  nombres  ordinaux  sont  : 

i ,  prim  ou  prime,  l'ém.  prime  ;  premier  ou  prumier;  primerain. 

2,  second,  deuxie.^me. 

3,  tiers,  fém.  tierse on  tierce;  troisième. 

4,  quart,  qualriesme. 

5,  quint,  cinquiesme. 

Les  noms  des  autres  nombres  concordent  avec  ceux  d'au- 
jourd'hui, sauf  les  variations  ortliographiqucs  du  temfis.  Rap- 
pelons luutefuis  que  si  plante,  octante  et  noyiante,  encore  usités 
au  dix-septième  siècle,  et  même  de  nos  jours  dans  l'e^telie  sud 
de  la  Fiance,  sont  plus  fréquents  que  soixante-dix,  quatre-vingts 
et  quatre-vingt-dix. 

\l.  Pronoms  personnels, 

§  9!>.  Los  pronoms  personnels,  au  seizième  siècle,  sont  ceux 
d'aujourd'hui.  Nous  n'avons  à  signaler  que  l'orthographe  moy, 
toy,  soy,  luy,  euix,  Hz. 

Hz  au  téiuoiguge  de  lièze  se  prononçait  il  seulement  devant 
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une  voyelle;  devant  une  consonne  on  disait  i.  Au  pluriel  ils  ont 
se  prononçaient  iz  ont,  et  ils  font,  i  font.  C'est,  comme  on  le 
voit,  la  protKinciulioii  populaire  de  nos  jours,  i-a  conversation 
soignée  a  fuit  reparaître  17  au  feingulier  comme  au  pluriel  devant 
les  consonnes  :  il  a,  il  fait,  ils  ont,  ils  font  se  prononcent  ila 
ilfait,  Hzont,  Hfont. 

L'empl  i  des  pronoms  personnels  présente  des  particularités 
importantes  qui  seront  étudiées  dans  la  syntaxe. 

VII.  Démonstratifs. 

§100-  Les  démonstratifs  au  seizième  siècle  sont  : 

1) Masculin  singul.  cest  ou  cet,ce,cestuy  ou  cettuy  {cestui,cettui) 

Féminin  sing,  ceste  ou  cette. 

Masculin  plur.  cez  ou  ces. 

Féminin  plur.  cez  ou  ces,  cestes  ou  celles. 

2)  Masculin  sing.  cil  ou  cel,  celuy  {celui). 

Féminin  sing,  celle. 

Masculin  plur.  ceux  ou  ceulx. 

Féminin  plur.  celles. 

Ces  diverses  sortes  de  pronoms  étaient  à  l'origine  précédées 
de  i:  icest,  icel,  iveux,  etc.  ;  les  formes  avec  i  se  rencontrent  en- 
core au  seizième  siècle. 

Les  démonstratifs  s'emploient  comme  adjectifs  :  1)  ;  cest  aye 
(Rabelais,  I,  8),  ce  mal  (id.,  13),  astuy  monde  (Marot,  I,  383);  ceste 
terre  (Du  Bellay,  II,  27"2),  ces  braves  palais  (id.,  ibid.),  ces  vieilles 
ruines  (id.,  273). 

Cest  peut  devenir  attribut  :  que  ceste  soit  la  première  règle  (Cal- 
vin, Inst.,  1008);  ceate est  ta  seule  causeiSat.  Mén.,  41). 

2)  Cil  livre,  celui  ^e?«ps  (Rabelais,  II,  I),  icelui  bonhomme  [Grand 
Parangon,  37),  celle  fin  (Monlaiyne,  III,  13,  etc.),  d^icelle  pierre 
philosophule  (Dtè\*eriers, Cymbalum,  II). 

On  ne  trouve  pas  ceux  adjectif. 

Ces  démonstratifs  peuvent  être  suivis,  cest,  cet,  etc.,  de  icy,  ci,  et 
cil,  celle,  etc. ,  de  là  :  ces  vieilles  icy  (Rabelais),  ces  ge7is  icy  (Régnier)  ; 
cestuy  livre-ci;  celle  femme- là.  Ils  s'emploient  comme  pronoms  (à 
l'exception  de  cest,  ce,  ces),  en  se  faisant  suivre  soit  de  icy,  cy  ou 
de  là,  soit  d'une  proposition  relative  dont  ils  sont  les  antécé- 
dents, soit  d'un  génitif,  comme  dans  la  bingue  actuelle  du 
reste:  celui-ci  {-là),  celui  qui,  cil  qui  (Marot,  II,  370).  Le  livre  de 
Pierre  et  celui  de  Paul  ;  ceux  de  t'rance.  Toutefois  icelui,  icelle, 
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iceiix,  icelles,  s'emploient  absolument  :  Par  ioelles  voulut  son  père 
que  (Rabelais,  I,  9).  A  V encontre  d'kelle  (Calvin,  Inst.  Préf.). 
Iceluy  estant  entrcmeslé  (Palissy,  éd.  Cap.,  194.) 

§  lOi .  La  famille  de  cesi  {ecce  iste)  désigne  les  objets  rapprochés 
et  se  fait  accompagner  de  ici;  la  famille  de  cel  {ecce  ille)  désigne 
les  objets  éloignés,  et  se  fait  suivre  de  M.  C'est  un  souvenir  du  vieux 
français  fidèle  à  la  tradition  latine:  ille  en  effet  désigne  les  ob- 
jets éloignés  •,is/e,  ceux  qu'on  a  en  face  de  soi  :  Cestes-cy  el  celles- 
là  (Du  Bell.,  ///.,  I,  10).  Plus  je  m'esloignerai  de  celle-là  et  appro- 
cherai de  cette-cy  (Montaigne,  I,  19),  Toutefois  cet  emploi  n'est 
pas  plus  absolu  que  ladistinciion  que  nous  faisons  de  nos  jours 
entre  celui-ci  et  celui-là.  Montaigne  emploie  ceite-ci  ou  celle-là 
(I,  9).  Dès  la  seconde  partie  du  seizième  siècle,  la  famille  de  cest 
se  restreint  au  rôle  d'adjectifs,  celle  de  celuiaiu  rôle  de  pronoms  ; 
el,  les  significations  propres  de  cest  et  de  celui  s'effaçant,  il  ne 
reste  plus  que  ci  et  là  pour  les  indiquer  :  cette  chose-ci,  cette 
chose-là;  celle-ci,  celle-là. 

§  102.  Le  pronom  neutre  ce  (qui  vient  de  ecce  hoc  et  doit  être 
séparé  de  ce  masculin,  afiuiblissement  de  cet)  s'emploie  tantôt 
absolument  :  c'est  bien,  ce  qui,  tantôt  accompagné  de  là  :  ceci, 
cdà.  Enfin  on  trouve  souvent  cela  que,  ceci  que:  Considérer 
tout  ceci  que  je  vous  ay  mis  devant  les  yeux  (Monluc). 

YIII.  Relatifs,  interrogatifs,  indéfinis. 

§  103.  Ce  sont  les  mêmes  qu'aujourd'hui,  sauf  les  variations 
orthographiques  :  quoy,  quoi,  qoy  ;  quy  ;  lesqudz,  etc.  ;  toutte,  touts^ 
touz;  mesmc  ;  chuscun,  etc.  L'emploi  syntactique  offre  des  parti- 
cularités qui  seront  étudiées  plus  loin.  Notons  les  ïormes  esquels, 
lesquelles  (cf.  §  85)  et  la  forme  que  pour  qui  :  ce  quavient  (qui 
avient)  à  tous  ceulx  (Du  Bellay,  Illuslr.,  II,  5).  Que  a  également 
la  valeur  de  qui  dunsMonluc  (II,  14,  etc.),  et  ailleurs. 
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IX.  Conjugaison. 

I.  —  VERBES  RKGULIERS. 

Ji  1 04.  Présent  de  l'indicatif. 


I. 

II  rt. 

116. 

III. 

IV. 

je  chante 

finis 

part 

doi 

rend,ren 

tu  cliaiUes 

finis 

pars 

dois 

rends, rens 

il,  elle  chante 

finit 

part 

doit 

rend,rent 

nous  chantons 

finissons 

partons 

devons 

rendons 

ou  -ton 

ou  -sson 

ou  -ton 

ou  -von 

ou  -don 

vous  chantez 

finissez 

partez 

devez 

rendez 

ils  chantent 

finissent 

partent 

doivent 

rendent. 

Remarques.  —  §  lOo.  Les  poètes  suppriment  volontiers  l'e  finale 
de  la  première  personne,  quand  il  est  précède;  d'une  voyelle, 
pour  éviter  des  sons  désagréables  : 

Ainsi,  suivant  les  dieux,  je  te  suppli' de  prendre  (Rons.,  Odes, 

Pref.  à  Henri  II). 

§  106.  A  la  seconde  personne  de  la  première  conjugaison,  Vs 
finale  est  parfois  supprimée  :  Séleucyde,  tu  te  trompe  (Rab.,  I, 
31).  La  Grammaire  des  Poètes,  qui  se  trouve  à  la  fin  du  Diction- 
naire de  Nicot,  donne  généralement  dans  ses  paradigmes  la 
seconde  personne  sans  s  :  (que)  tu  craigne. 

ij  107.  A  la  forme  inlerrogative,  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier est  généralement  écrite c/ia«^e-<7,  qui  se  prononce  comme 
aujourd'hui  chante-t-il  et  qui  devrait  s'écrire  régulièrement 
chantet-il,  le  t  de  chantet  représentant  le  t  final  de  cantat.  Au 
moyen  Age,  le  singulier  de  Tindicatif  présent  était  :  je  chant 
(canto),  tu  chantes  (cantas),  il  chantet  (cantat)  ;  le  t  de  chantet 
disparut  devant  les  consonnes,  et  ne  se  maintint  devant  les 
voyelles  que  dans  des  cas  particuliers.  De  là  charde-t-il  et  chante- 
t-on  [cantat  homo)  qui  se  dit  à  côté  de  chante-Von.  Il  en  est  de 
même  de  a-t-il,  va-t-il,  primitivement  at  il,  val  il,  de  habetille, 
vaditille:  Malhoroxigh  s' enva-t-en  guerre.  \)e  môme  encore  au  fu- 
tur des  quatre  conjugaisons,  et  au  présent  du  subjonctif  de  la 
première  :  ferat-il,  puisse- t-il. 

Toutefois,  les  poêles  suppriment  le  t  suivant  les  besoins  de  la 
mesure  : 

Puisse-il  partout  l'univers. 

Devant  ses  ennemis  croistre,  (Rons.  Odes,  I,  2.) 
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§  108.  Pour  les  autres  conjugaisons,  on  remarque  l'absence  d's 
à  la  première  personne  du  singulier,  dans  :  je  part,  je  doi,  je 
rend. 

Je  te  voy  garder  un  troupeau  (Rons.,  Odes  l^  1). 
Je  voy  tout  ce  que  j'ai  (Baîf,  p.  1). 
Ce  lourd,  dy-je,  cahos  (Du  Bartas,  S(???î.,  II,  foL  41,  a). 
Je  dy  ton  sein  d'ivoire  blanc  (Rons.,  Odes,  II,  8). 
Je  vien  pour  chanter  la  tienne  (Id.,  ibid.,ï,  2). 

Ces  formes  s'expliquent  si  Ton  remonte  au  lalin.  Dans  {je) 
finis  Vs  est  étymologique  parce  qu'elle  représente  la  finale  sco 
de  finisco.  Mais  {je)  'part  vient  de  partio  (pour  paH/or),  qui  n'a 
pas  d's;  (je)  doi  et  Ije)  rend  viennent  de  debeo  et  de  reddo,  où  Vs 
n'existe  pas  non  plus.  Par  conséquent  ces  premières  personnes 
n'ont  pas  droit,  de  par  l'élymologie,  à  Vs  qui  les  caractérise 
aujourd'hui. 

Toutefois  on  voit  paraître  au  seizième  siècle,  bien  plus  tôt 
même,  dès  le  treizième  siècle,  cette  s  qui  est  due  à  l'analogie 
de  la  seconde  personne  :  tupars,  tu  dois,  tu  rends  (latin  :  partis, 
debes,  reddis).  L'analogie  a  en  tout  temps  exercé  une  grande 
influence  sur  la  conjugaison.  Le  vieux  français  disait,  au  on- 
zième siècle  :  j'aim,  tu  aimes,  il  aimet,  nous  amons,  vous  amez, 
ils  aiment.  L'analogie  a  ramené  j'azm  k  j'aime,  et  7ious  amons, 
vous  amez  à  nous  aimons,  vous  aimez.  De  même  pour  le  cas  qui 
nous  occupe.  Le  peuple,  qui  en  prononçant  «  tu  pars,  tu  vends, 
tu  dois  »  faisait  entendre  l's,  transporta  cette  s  à  la  première  per- 
sonne. Au  seizième  siècle,  la  prononciation  générale  devait 
faire  entendre  régulièrement  cette  s  à  la  ])remière  personne.  Si 
la  langue  littéraire  ne  lui  donne  pas  ouvertement  droit  d'en- 
trée, c'est  que  la  langue  écrite  ne  consacre  que  tardivement 
les  réformes  de  la  langue  parlée.  Mais  au  seizième  siècle  on 
voit  des  formes  avec  s, 

Besja  j'entcnsla  vois  (lîons..  Odes,  1, 2).  Je  tiens  {S'U.,  Mén.,  50), 
Je  suis  (Du  Ikirtus,  Sem.,  II,  p.  40,  a).  (Je)  suis  (Baïf,  V,  5j.  Cf,  plus 
bas,  Impératif,  §  H9. 

Remarquons  que  le  d  de  prend  peut  tomber  à  la  première 
et  à  la  deuxième  personne  du  singulier  :  je  rend  ou  ren,  tu 
rends  ou  rens;  et  de  mùmej'appren,je  ven,  etc, 

§10'.i.Laprt'mière  personne  du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif, 
à  toutes  les  conjugaisons,  peut  perdre  l's  finale  :  nous  chanton. 
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nous  finisson,  7wus  devon,  nous  vendon.  Il  en  est  de  même  pour 
les  autres  temps. 

§  HO.—  Impurfait.  —  Comme  la  terminaison  est  la  mfime 
dans  les  quatre  conjugaisons,  il  sultit  de  donner  le  tableau  de 
l'une  d'elles  seulement. 

je  chant-oie  (-oye)     ou  chaiit-oi  (-oy)     ou  chant-ois  (-oys) 

tu  cliant-ois  (-oys) 

il  chaïu-oit   (-oyt) 

nous  chant-ions         ou   chant-ion. 

vous  chant-iez 

ilschant-oient  (-oyent)  ou  chant-oint. 

La  première  personne  a  trois  formes  qui  ont  vécu  à  une 
même  époque,  mais  qui  logiquement  se  suivent.  Chnntoie  est 
la  forme  archaïque,  celle  du  moyen  âge;  l'e final  repose  sur  l'a 
final  de  -batn.  Cet  e,  conservé  au  seizième  siècle  dans  cerlains 
dialectes,  spécialement  dans  le  picard,  était  tombé  dans  la  pro- 
nonciation parisienne  {chanloi)  qui,  par  suite  de  l'action  analo- 
gique exercée  par  la  seconde  personne,  ramena  ensuite  chantai -d 
chantais.  De  lu,  dans  la  langue  littéraire,  ces  trois  formes  de  la 
première  personne  de  l'imparfait  que  les  auteurs  choisissaient, 
suivant  qu'ils  faisaient  prédominer  la  prononciation  de  leur  pays, 
ou  étaient  guidés  par  les  besoins  de  la  versification.  «  Tu  pourras, 
avecques  licence,  user  de  la  seconde  personne  pour  la  pre- 
mière, pourveu  que  le  mot  se  finisse  par  une  voyelle  ou  diph- 
Ihoogue  et  que  le  mot  suivant  s'y  commence,  afin  d'éviter  un 
mauvais  ^on  qui  te  pourroit  offenser,  comme  f  allais  à  Taurs  pour 
dire  falloy  à  Tours  ;  je  parlais  à  ma  dame  pour  je  parloy  à  ma 
dame,  et  mille  autres  semblables  qui  te  viendront  à  la  plume 
en  composant....  Tu  ne  rejetteras  point  les  vieux  verbes  picards, 

comme  vaudroye   pour  voudroy,  aimeroye,  diraye,  feroye » 

{Ronsavà,  Art  poétique,  VU,  p.  333).  —  Ces  dernières  remar- 
ques portent  sur  le  conditionnel;  mais  comme  la  flexion  du 
conditionnel  est  identique  à  celle  de  l'imparfait,  elles  peuvent 
également  s'appliquer  à  ce  temps. 

Les  grammairiens  du  seizième  siècle  donnent  pour  la  pre- 
mière personne  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  des  formes  que  nous 
signalons.  Hob.  Estienne  (1540)  donne  j'aimoye.  Meigret  (1548) 
donne  j'aimo/s.Abel  Mathieu  (1559)  constate  l'existence  des  trois 
formes  ;  «  Aucuns  veulent  dire  j'avoy  pour  mettre  différence 
avec  la  seconde  variation  [la  seconde  personne)',  toutefois  je  ne 
voys  point  le  peuple  y  avoir  esgard  ;  aussi  n'y  ferai-je  point 
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arrest  icy  ny  ailleurs;  j'advertiray  bien  d'une  faulle  qui  s'y 
commect  ordinairement  pour  l'éviter,  accoustumant  à  direjf'a- 
voy  pour  j'avoys  '.  » 

La  troisième  personne  du  pluriel  est  chantaient;  on  trouve 
souvent  aussi  chantoint,  forme  blâmée  par  A.  Mathieu.  C'est  la 
seule  employée  par  Monluc,  Nicolas  de  Troyes,  etc.  Cette  ortho- 
graphe prouve  que  Ve  de  oient  ne  se  faisait  plus  entendre. 
Monluc^  par  analogie  avec  les  parfaits,  tels  que  dict,  faid,  écrit 
bizarement  chantoid,  chantoind. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  prononciation  de  oi  à  l'im- 
parfait et  de  sa  réduction  à  è  {ai)  (voir  §  40)  ;  il  est  inutile  de 
revenir  sur  ce  point. 

§  m.  —  Passé  défini. 


j  aimay 

tu  aimas 

il  aima 

nous  aimasmes 

vous  aimastes 


fini  deu  rendi 

finis  deus  rendis 

finit  deut  vendit 

finismes  deusmes  rendismes 

finistes  deustes     rendisles 


ils  aimèrent  ou  aimarent      finirent      deurent    rendirent. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  sur  Vs  de  la  première 
personne  du  présent  de  l'indicatif  dans  la  deuxième,  troisième 
et  quatrième  conjugaison,  retrouvent  place  ici.  A  côté  des  for- 
mes qui,  d'après  l'analogie,  ont  Vs  de  la  deuxième  personne,  on 
en  rencontre  d'autres  qui  n'ont  pas  encore  cette  s  :  je  finis, 
je  deus,  je  rendis,  je  conus  (Baïf,  p.  6).  —  Je  fu  les  visiter  (Mén., 
p.  45).  En  peu  de  jours  je  me  vy  façonné  (Uons.,  Poëmes,  I,  à  J.  de 
la  Pérouse).  On  trouve  même,  par  analogie,  je  my,  je  promy 
(Sat.  Mén.,  p.  45),  quoique  la  vieille  langue  dît  je  mis,  je  pro- 
mis, d'après  le  latin  7nisi,  promisi. 

La  première  conjugaison,  où  la  seconde  personne  est  trop  diffé- 
rente  de  la  première  pour  que  l'analogie  s'y  exerce,  n'a  pas  reçu  d'i. 

§  1 12.  A  côté  de  aimèrent  quelques  auteurs  présentent  et  les 
grammairiens  donnent  aimarent,  qui  est  une  forme  dialectale 
de  l'est  et  du  midi  de  la  France.  Rabelais,  dont  le  texte  repro- 


1 .  Cf.  Henri  Estienne,  Bypomneses, 
(I.  (96-197  :  «  Scy ihHur  j'aiinois  sicut 
lu  aimois  ;  et  je  faisais,  j'osois,  j'allais 
sicut  tu  faisais ,  lu  disais,  tu  alloii, 
prcscrtimque  j'estais,  j'avais  \alde  siint 
usitata.  Hoc  aulem  iiidc  conti(;it,  quod 
antca  d\ccrelur  j'amoyc,  je  faisotje,  etc. 
(Qua  terminalione  iMaiolurn  noslrum 
suis  usuiii  esse  in  iliytliinis,  necuoii 
quosdain  liodinquc  :ioii  in  iliytliinis  so- 


lum,  sed  in  soluta  etiamoratione  uti  vide- 
inus.)  Quum  autem  usus  brevitatis  ^tu- 
diosiis  -vocalem  e  ex  fine  llaruin  vocum 
paulaùni  extrivisset,  et  reniansisset /ai- 
7)iuij,  je  faisay,  plaçait  ad  mulliendutn 
sonum  litteram  s  addcre...  Muiti  scribunt 
et  pronuiitiant  quoque  j'alloys  à  la  ville, 
t\n\  tanien  non  soluni  pionuntiaut,  sed 
et  scribunt  j'alloy  dehors,  non  j'allais 
'Irliors.  » 
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duit  beaucoup  de  traits  du  dialecte  lyonnais;  Monluc,  qui  a 
subi  une  forte  influence  du  provençal,  offrent  régulièrement 
cette  fornoe.  Louis  Meigret,  le  graoïmairien  lyonnais,  place 
aimarent  avant  aimèrent.  A  la  fin  du  seizième  siècle  encore, 
Pierre  Delaudun  d'Aygaliers,  auteur  d'un  Art  poétique  français 
(Paris,  1397),  s'exprime  ainsi  :  «  Je  diray  que  les  infinitifs  en  er 
forment  leur  prétérit  parfaict  en  a,  laquelle  lettre  a  ils  gardent 
en  toutes  leurs  personnes,  comme  faimny,  tu  aimas,  il  aimast, 
nous  aimasnes,  vous  aimasi.es,  ils  aimarent  (p.  32)  *.  »  Au  dix- 
septième  siècle,  on  en  retrouve  encore  des  traces  dans  le? 
Voyages  du  sieur  Demarez  ^. 

§  113.  — Une  autre  particularité  du  passé  défini,  c'est  la  con- 
fusion qu'ont  présentée  entre  elles  les  diverses  conjugaisons  à 
certaines  personnes.  Au  seizième  siècle,  on  assimila  parfois  la 
première  conjugaison  à  la  seconde,  et  l'on  dit  :j'uimis,  tuaimis, 
il  aimit,  etc.  Robert  Estienne,  dans  sa  grammaire  française,  le  dé- 
clare explicitement.  Au  parfait,  dit  H.  Estienne  dans  ses  Hypom- 
neses  (194,  i9o),  plusieurs  àheni  :  j'alli,  tu  allis,  il  allit,  je 
bailli,  etc.,  je  l'aimi,  tu  lui  parlys,  etc.,  et  au  contraire,  je  cueil- 
lay^j'escrivay,  je  renday,  je  venday;  c'est  surtout  à  la  première 
pei'sonne  que  celte  faute  se  commet,  et  tel  qui  dit  j'escrivay, 
je  venday,  ne  dira  pas  il  escriva,  il  venda.  Sylvius,  dans  son  Isagoge 
inlinguam  Gallicam,  autorise /«î/ni,  tu  aimis.  Cependant  ces 
formes  n'étaient  pas  généralement  acceptées,  et  Marot  dans  sa 
Deuxième  Épistre  du  coq  à  l'âne  blâme  les  formes  il  renda,  et  je 
frappi.  La  même  confusion  se  retrouve  à  l'imparfait  du  sub- 
jonctif ^. 

§  114.  —Futur. 


je  chanteray  (-rai) 

tu  clianteras 

il  chantera 

nous  chanterons,  on  -ron 

vous  chanterez 

ils  chanteront 


je  finiray  (-rai) 

finiras 

finira 

finirons,  ou  -ron 

finirez 

finiront 


1.  Sibilet  en  Ih^S  disait  la  même 
chose  :  «  Donne  toy  garde  que  le  verbe 
qui  a  er  en  son  iiilinitif  prenne  a  en  son 
prétérit  parfait  de  l'indicatil',  comme 
aymer  :  l'infinitif  fait  que  je  die  au  pré- 
térit parfait  :  j'aymay,  tu  aymas,  il  ayma. 
Mais  encore  n'est-ce  pas  assez  que  tu 
gardes  cest  a  anx  trois  personnes  singu- 
lières, aius  le  faut  continuer  aux  trois 
personnes    du   plurier,    comme  :     nous 


aymames,  vous  aymastes,  ils  aymareut 
{Artpoétique,  fol.  35,a).  »  Sibilet  admetà 
l'imparfait  du  subjonctif  les  terminai- 
sons asse,  asses,  ast,  assions,  assiéz,  as- 
seiit  et  non  isse,  etc. 

2.  Cité  par  Livet,  p.  96. 

3.  Cf.  G.  Tory,  Champ  fleury,  fol.  m, 
J.  Pelletier,  Diàl.  de  l'orth.,  11,  etc.,  cf. 
Livet,  op.  cit.,  p.  160,  341,  436. 
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devray  (-ai)  ou  deveray  (-ai)  rendray  (-rai)  ou  rendevay  (-ai) 

devras  deveras  rendras  renderas 

d<;vra  devera  rendra  rendtM-a 

dovrons,-on       deverons,-on  rendrons,-ron     reniierons,-ron 

devrez  deverez  rendrez  renderez 

devront  deveront  rendront  renderont 

§  il  5.  Les  formes  telles  que  rentierm',  elc,  sont  dos  licences  poé- 
tiques que  blâme  Rons;ird  :  «  Lesquels  au  contraire  (il  s'agit  des 
verbes  terminés  à  l'infiniiif  par  e),  tu  n'allonger.is  pas,  et  ne 
diras  prindera  pour  prendra,  mord'va  pour  mordra  [Art  poé- 
tique, VII,  328).  » 

Quant  à  dwerai,  c'est  la  seule  forme  donnée  p;ir  R.  Estienne. 

On  Irouve  souvent  en  vieux  français  de  ces  futurs  en  era  pour 
ra  :  mettera,  baitera,  etc.,  même  dans  les  textes  en  prose,  dans 
Joinville,  dans  les  chartes.  Ils  sont  dus  à  une  confusion  avec  les 
verbes  de  la  première  conjugaison  ;  il  chantera. 

§  1 16.  Lorsque  la  terminaison  emide  la  première  conjugaison 
est  précédée  d'une  voyelle,  les  poëies  élident  volontiers  l'e  ;  Je 
nind  l'honneur  ylas  lomg  (lions.,  Odes,  I,  6). 

§  117.  —  Condiiionnel. 

Les  observations  que  nous  venons  de  faire  sur  le  futur  sont  à 
répéter  [lour  le  conditionnel;  il  faut  y  ajouter  de  plus  celles  que 
nous  avons  faites  sur  l'imparfait. 

§  118.  —  Impératif. 

Cliante  finis  part  doi  rend 

Cl»antons,-on  finissons,-on     parlons,-on    d(jvons,-on  rendons, -on 
Cliantez  finissez  partez  devez  rendez 

La  deuxirme  personne  du  singulier  seule  présente  une  parli- 
cul.'irilé,  l'absence  de  Vs  dans  doi  (lat.  debe)  et  dans  rend  (lat. 
redde)  :  Respon  sur  ce  volume  (Du  Bart.,  5('W.,  II,  p.  4ti,  a),  Repren 
l'avirun {l\of)s.,  Odes,l,  i).  Vien  (Id.,  ibid.,  î,  10).  Fat/  rafraischir 
(id.,   ibid.,  II,  lo).  Voij  voler  (id.,  ibid.,  I,  6). 

Fay  lui  enfler  la  voile  et  lui  romp  le  repos. 

(Id.,  Odes,  préf.  h.  Henri  II.) 

L'exemple  de  repren  l'aviron  montre  que,  dans  rendre  et  les 
analogues,  la  dentale  peut  tomber.  Cf.  §  53. 

Comme  à  la  première  persoime  du  préseni,  du  parfait,  du 
futur  cl  du  conditionnel  de  l'indicalif,  ou  trouve  aussi  \'s  : 
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Entens,  o  prince,  mon  souci  (Rons.,  Odes,  I,  20). 

Au  pluriel,  première  personne,  la  terminaison  est  quelque- 
fois on  pour  ons  :  avanson  plus  avant  (Baïf,  p.  o). 
§  1 19.  —  Présent  du  subjunciif. 

que  je  chante  finisse 

que  tu  chantes  finisses 

qu'il  chante  finisse 

que  nous  ciiantons,chantions  (-on,-ion)  finissons(-on),-ssions(-ssion) 

que  vous  chantez,  chantiez  finissez,  -ssiez 

qu'ils  chantent  finissent 


parte 

doive 

rende 

partes 

doives 

rendes 

parte 

doive 

rende 

piirtions 

(-ion) 

devions 

(-ion) 

rendions   (-ion) 

partiez 

deviez 

rendiez 

partent 

doivent 

rendejit 

§120.  Le  vieux  français  conjngiiail  :  qiiejeplore,  que  tu  plo- 
res,  qu'il  plort;  que  je  chant,  que  tu  chanz  (pour  cAanfs),  qiCil  chant 
(pour  c/uintt).  Un  souvenir  de  celle  conjugaison  archaïque  est 
resté  dans  gard  pour  garde  (troisième  personne  du  singulier)  : 
Dieu  vous  gatxV. 

§  12L  l.a  première  et  la  seconde  personne  du  pluriel  du  sub- 
jonctif dans  la  conjugaison  à'aimer  et  de  finr  était  au  moyen 
âge  en  ons,  ez,  d'après  le  latin  émus,  dis;  amus,  atis.  Les  autres 
conjugîiii-ons  avaient  WHS.zez,  d'après  le  latin  camus ,  eatis ;  iamus, 
îa^is.Vers  le  quinzième  siècle,  la  première  conjugaison  commence 
às'assimiler  aux  autres;  l'assimilation  est  achevécà  la  tindusiè- 
cle  suivant.  Voici  des  exemples  du  subjonctif  en  ons,  ez  :  «  Jésus- 
Crist  a  enduré  pour  nous,  en  vous  délaissant  l'exemple  affin  que 
imitez  et  ensuyviez  ses  vestiges  »  (sermon,  de  Jehan  Lansperge, 
Ms.  de  la  Bibl.  nat.  2451,  loi.  1,  texte  de  la  tin  du  quinzième 
siècle).  Posé  le  cas  que...  V(ms  trouvez  (Rab.  I,  Prol.).  Friront 
Bien  que  {vous)  vivez  (id.,  III,  3).  A/'/în  que  par  eulx  vous  faciez 
versure  et  de  terre  d\iultruy  remplissez  son  fossé  (Rab.  lll,  3). 

L'analdgie  a  étendu  parfois  ces  formes  à  des  verbes  des  au- 
tres conjugaisons  :  Afin  que  Ventendez  (Marot,  I,  344).  Qu'im- 
porte qw  nous  tordons  nos  bras,  pourvu  que  nous  ne  tordons  point 
nos  pensées  (Monl.,  I.  III,  p.  200).  Craindront  que  mourez  (Rab., 
TIl,  3). 
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§  122.  —  Imparfait  du  subjonctif. 


que  je  chantasse 
chantasses 
chantast 

chantassons  (-ions) 
chantassez    (-iez) 
chantassent 

deusse 

deusses 
deust 

deussons  (-ions) 
deussez  (-iez) 
deussent 


finisse 

finisses 

finist 

finissons  (-ions) 

finissez  (-iez) 

finissent 


partisse 
partisses 
partist 

partissons  (-ionsj 
partissez  (-iez) 
partissent 


rendisse 
rendisses 
rendist 

rendlssons  (-ions) 
rendissez  (-iez) 
rendissent 


§  123.  Le  vieux  français,  trouvant  la  terminaison  asse, 
asscs,  etc.,  trop  lourde,  l'avait  afl'aiblie,  en  isse,  isses,  etc.:  que 
falUsse,  que  nous  aliissions,  etc.  Au  seizième  siècle  on  a  encore 
des  exemples  nooibreux  de  la  terminaison  en  isse,  à  la  première 
et  à  la  deuxième  personne  du  pluriel  :  Que  vous  ne  m'impor- 
tunissiez  plus  (Des  Per.,  Cyrnb.,  Jll).  Si  je  sçavoye  que  ne  vous 
moquissiez  poinst  de  moi  (Grand  Parang.,  90).  Alissions  nous  à 
tous  les  dyables  (Rab.,  II,  9).  Robert  Eslienne  ne  connaît  pas  ai- 
massions, aimassiez  qu'il  remplace  par  aimissions,  aimissiez.  Les 
exemples  du  singulier  et  de  la  troisième  personne  du  pluriel 
sont  rares.  En  voici  un  qui  appartient  à  la  fin  du  quinzième 
siècle  :je  ne  le  demandisse  pas  (Louis  XI,  Nouvelles,  xtj). 

§  124.  —  Infinitif.  Voir  §  74. 

II.  —  CONJUGAISON  DE  AVOIR  ET  DE  ESTRE. 


§  i2o.  —  Avoir.  Le  verbe  avoir  est  écrit  quelquefois  avec  h, 
le  plus  souvent  sans  h.  L7i  d'ailleurs  n'est  qu'une  nolalion  des 
savants,  désireux  de  rappeler  l'étymologie  latine  habere. 

Tai,  tu  as,  il  a  (at),  nous  avons  (-on),  vous  avez,  ils  ont. 

J'avoye,  ou  avoy  ou  avoys  {-oie,  -oi,  -ois),  etc. 

J'eus,  tu  eus,  il  eut,  rmus  eûmes,  vous  eustes,  ils  eurent  (pronon- 
cés comme  aujourd'hui /ms,  lu  us,  etc.),  Baïf  écrit  volontiers  : 
j'us,  etc. 

Tarai,  lu  aras^  il  ara,  nous  arons  {-on),  vous  arez,  ils  aront  ou 
'jaurai,  etc. 
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J'aroye,  etc.  (poorla  terminaison,  comme  à  l'imparfait),  etc., 
ou  fauroye,  etc. 

Aye,  aycm  {-on),  ayez.  La  prononciation  est  hésitante  entre 
a-ye,a-yons,  a-yez  et  é-ye,  é-yons,  é-yez. 

Que  j'aie,  aies,  aie  ou  aity  ayons  {-on),  ayez,  aient  (prononcé 
a-ye  ou  é-ye,  etc.). 

Remarquons,  à  la  troisième  personne,  la  double  forme  aie  et 
ait.  On  aye  (Mont.,  III,  3).  Au  pluriel,  BaiT,  qui  modèle  son  ortho- 
graphe sur  la  prononciation,  écrit  aint  (p.  5,  éd.  B.  de  Fou- 
quière). 

Que  f  eusse,  eusses,  eust,  eusso7is  ou  eussions  {-on),  eussez  ou  eus- 
siez, eussent  {eu  prononcé  u).  Baïf  écrit  volontiers  usse,  etc. 

Avoir  —  eu  (prononcé  !/)• 

La  conjugaison  de  auotV  présente  une  particularité.  Avez-vous 
se  contracte  généralement  en  a-votis.  «  Comme  les  Latins  disent 
sis  pour  sivis,  ainsi  les  Français  a-vous  pour  avez-vous.  »  (Muret, 
Comment,  sur  le  vers  de  Ronsard  :  A-vous  point  veu  ?  Amours, 1, 
sonn.  xxxi).  A-vous  peur  qiCun  blnsonneur  Coquette  de  votre  hon- 
neur? (Ronsard,  Gayetez,  III.)  A-vous?  (Baïf,  (49.)  N^a-vous  pris 
le  patron  de  vos  meilleurs  outils  ?  (Du  Bart.,  Sem.,  V,  p.  217), 

§    126.   —   ESTRE. 

Je  sui,  suy,  suis,  suys,  —  tu  es,  —  il  est,  —  nous  sommes,  somes, 

—  vous  estes  —  ils  sont. 

festoie,  festoyé;  festoi,  festoy;  f  estais,  festoys,  etc. 
Jefu,  fus,  —  tu  fus,  fuz,  —  il  fut,  fust  —  nous  fusmes,  fumes, 
fummes,  — vousfustes,  — ils  furent;  et  aussi  je  feus,  tu  feus,  etc. 

—  On  prononçait  fus. 

Je  serai,  seray,  —  tu  seras,  etc. 

Je  seroie,  seroye;  serai,  seroy  ;  serais,  seroies,  etc. 

Que  je  soie,  soye,  —  que  tu  soies,  soyes;  sois,  soys  —  qu'il  soit, 
soyt  —  que  nous  soyons,  soions  (-on),  —  que  vous  soyez,  soiez,  — 
qu'ils  soient,  soyent. 

Que  je  fusse,  —  que  tu  fusses,  —  qu'il  fust  —  que  nous  fussons, 
fussions  {-on),  —  que  vousfussez,  fussiez,  —  qu'ils  fussent,  et  aussi 
que  je  feusse,  etc.  —  On  prononçait  fusse. 

§  127.  Le  passé  du  verbe  estre  se  forme  à  l'aide  de  l'auxiliaire 
avoir:  j'ai  esté  et  non,  comme  on  devrait  s'y  attendre  et  comme  dit 
l'italien,  je  suis  esté,  io  sono  stato.  Nous  n'avons  pas  à  rechercher 
l'origine  de  ces  deux  formes  à  côté  desquelles  certains  dialectes 
offrent  une  troisième,  je  si«s  e«  ;  constatons  qu'au  seizième  siè- 
cle, certains  écrivains,  par  suite  d'une  imitation  italienne,  em- 
ploient quelquefois  je  suis  esté  pour  fai  esté. 

XYI*  SIÈCLE.  14 
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III.  —  VERBES  A   FORMES  IRRÉGULIÈRES. 

§  f28.  —  Les  irrégularités  portent  :  1°  sur  le  présent  de  l'in- 
dicatif, de  rimpéralif  et  du  subjonctif;  2°  sur  le  futur  et  le 
conditionnel  ;  3°  sur  le  parfait  de  l'indicatif  et  l'imparfait  du 
subjonctif;  4°  sur  le  participe  pa<sé. 

§  129.  —  1°  Le  latin  dit  iplôro,  plôvas,  plôrat,  plôrant;  plord- 
mus,  plorâtis,  déplaçant  l'acccnl  tonique  à  la  première  et  à  la 
seconde  personne  du  pluriel.  De  même  vénio,  vénis,  vénit,  vé- 
niunt,  mais  venimus  vmiiis.  Le  m'îme  déplacement  d'accent  se 
produit  au  subjonctif  :p/orem,  etc.,  plorémus,  etc.  ;  vénvim,  etc., 
veniâtis,  etc.  La  conjugiison  du  vieux  français  étant  i'^sue  de  la 
conjugaison  latine,  on  a  eu  en  vertu  de  cette  loi  du  balance- 
ment de  l'accent  tonique  sur  la  voyelle  du  radical  et  sur  la 
voyelle  de  la  terminaison  : 

je  plore,  plus  tard  pleure:  nous  pJonrons 
je  demeure  nous  demourons 

je  viens  ;  nous  venons  ; 

etc.  etc. 

[1  en  est  resté  dans  la  langue  actuelle,  je  viens,  je  tiens,  je 
quiers,e\.c.,je  pcuxje  meus,je  meurs,  e\c.,mnis  nous  venons,  eic, 
nous  pouvons,  etc.  Au  seizième  siècle  les  traces  sont  naturelle- 
ment plus  nombreuses  :  je  treuve  et  nous  trouvnm  :  plus  on  te 
trenve  esloi/né  du  vice  d'ambition  (Amyot,  Préf.  XXII,  49).  Il  se 
treuve  (Mont.,  I,  4^).  Encore  dans  La  Fontaine  (Le  Gland  et  la 
Ciiroinllc)  :  Dans  la  citrouilk  jela  treuve.  Ceux  dont  on  descœuvre. 
Axant  l'i  mort  mourir  les  vers,  V(imo>ir  et  Vœiivre  (Jolelle,  t.  II, 
p.  101).  Lef  vieux  médecins  je  n'appreuve  (Rons.,  Odes,  II,  10, 
p.  132).  Us  se  licvent  (Des  Ver.,Cymb.,  IV).  (li)plore  dans  unecrei- 
che  (Berlauf,  p.  2).  De  même  il  chet  (cadit)  à  côté  d(!  cheoir.  En 
cendre  chet  sa  terre  (Du  Bart.,  Sem.  II,  fol.  44).  Entrons,  je  ché, 
ieché  {i odi'.We,  Didon,  II,  t.  Il,  p.  1^2). 

La  langue,  comme  on  voit,  a  assimilé  les  unes  aux  autres  les 
personnes  du  verbe,  en  prenant  pour  type  l'infinilir.  C'est  ce 
qui  explique  comment  iZc/ief  (cadit)  devient  aujourd'hui  il  choit 
d'après  cheoir. 

Les  verbes  terminés  en  -lir,  -illir,  -loir,  offrent,  au  présent  de 
l'indicatif,  des  particularités  analogues  par  suite  de  la  rencon- 
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tre  de  17  (simple  ou  mouillée)  avec  les  consonnes  des  terminai- 
sons. Ainsi  : 

Saillir  fait  je  sail,  sails,  saiix,  saulx  (et  aussi  je  saillis)  ;  tu  saiix, 
saulx;  ilsaut^  sault  et  nous  saillons,  etc. 

Faillir  fait  je  fail,  fails,  faux,  faulx{oi\  ne  trouve  pas  je  faille), 
tu  faux,  faiilx;  il  faut,  fault  et  nous  faillons,  etc. 

Vouloir  fait  je  veuil  (veuls),  veux,  veulx;  tu  veux,  veulx;  il  veut, 
veult  ;  nous  voulons,  etc.,  que  je  veuille,  etc. 

Bouluir  ïa'il  je  deuil ideuls),  deux,  deulx;  tu  deux,  deulx;  ildeut, 
deuil  ;  nous  douions,  etc.,  que  je  deuille,  etc. 

Valoir  fail  je  vaux,  vaulx;  luvaux,  vaulx;  etc.,  nousvalons,  etc., 
que  je  vaille,  aie. 

Chahdr  lait  il  chaut,  chault,  quil  chaille,  etc. 

Bouillir  fail  il  bout,  qu'il  bouille. 

Le  subjonctif  de  certains  verbes  latins  en  eat,iat  a  produit,  en 
vieux  français,  des  formes  Irôs-complexes  dont  quelques-unes 
se  sont  maintenues  au  seizième  siècle  :  souvenir,  à  côté  de 
souvienne,  ïaii souvieg ne, souoieiupie  {\*ATaingon,  3);  prendre,  àcôté 
depreniie,  ïdïi pregne,  preigne,preingne  {afin  que  l'homme...  toutes 
sciences  appreigne,  Ronsard,  Odes,  I,  l>f). 

§  130.  —  2"  Futur  et  conilitionnel.  —  Ces  deux  temps  sont  ti- 
rés de  l'intinitif.  11  suit  de  là  que  envoyer,  voir,  peuvent  réguliè- 
rement donner  au  futur  envuiera,  voira  {voirra)  :  Voirra  chevaux 
et  bouclairs embourbés  {Rons.,  Franc, IV,  p.  iSi).  Voira  le  monde 
(id..  Odes,  I,  7).  Je  t'euvoiray  tes  vertus  vives  (id.,  ibid.,  6).  Choir 
hésite  entre  cherrai  et  choirai;  oir  entre  oirai  et  orrai. 

Les  verbes  en  -h'r,  -illir,  et  -loir,  doivent  faire  régulièrement 
leur  futur  et  conditionnel  en  Idrai,  udrai,  uldrai:  valoir,  vau- 
drai, vauldrai  ;  vouloir, voudrai,  vouldrai,  etc.  Quelques  verbes  en 
-lir,  -illir  ïonl -iirai,  -ï7Z<>m  ;  d'autres  hésitent  entre  les  deux 
formes  :  H.  Estienne  dans  sa  Précellence  (p.  319),  dit  que  la  lan- 
gue hésite  entre  assaillira  et  assaudra,  faillira  et  faudra.  L'on 
trouve  en  effet  des  exemples  pour  ces  deux  formes  qui  d'ailleurs 
se  sont  maintenues  jusqu'à  Tépoque  moderne,  'i'outefois  au- 
jourd'hui la  forme  en  -irai  paraît  devoir  cliasser  l'autre. 

Douloir  fait  (deulrai)  deurrai,  au  témoignage  de  l'auteur  du 
Dictiuniiaire  des  rimes  (Genève,  io98). 

Notons  encore  quelques  particularités  :  à  côté  de  acquierra  on 
trou\e  acquierera  (S.  Mén.,  53)  avec  la  diphlhongue  ié  d'après 
j'acquiers  ;  quant  à  la  terminaison  rera  pour  rra,  voir  §  116. 

§  131.  —  3°  Le  passé  défini  présente  les  irrégularités  de  la 
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langue  actuelle  avec  les  variations  orthographiques  en  plus. 
Faire:  il  fit  écrit  fcit,  feist,  fist;  voir  :  veil,  veid,  vist,  vit  ;  lire: 
lut,  leut,  etc.  ;  venir  :  vint,  veint,  etc. 

Vouloir  hésite  entre  la  fornae  nouvelle  voulut  et  l'ancienne 
vousit  ou  voulsit;  à  l'imparfait  du  subjonctif:  qu'il  voulsist. 

§  132.  —  4°  Il  en  est  de  môme  du  participe.  iVa?/ pour  né,  or- 
thographe due  à  l'analogie  de  je  nais,  je  yiaissaisy  etc.  (cf.  §24); 
peu,  deu,  cheu,  etc.,  sont  pour  pu,  dû,  chu,  etc.  (cf.  §  34).  No- 
tons l'archaïque  tint  pour  tenu  :  Avez  vous  tint  promesse  (Paran- 
gon, 91).  Certains  participes  qui  aujourd'hui  sont  en  i  se  termi- 
nent en  u  au  seizième  siècle,  et  encore  de  nos  jours  dans  cer- 
tains dialectes:  sentu,  bouillu,  repentu.  Par  contre  mordu  est 
encore  quelquefois  mors  (Rabelais,  IV,  17). 

§  133.  Citons  enfin  quelques  particularités  : 

Aller  fait  je  vois,  vais  ;  tu  vais,  vas  ;  il  va  ;  que  je  voise  ou 
que  j'aille,  etc. 

Gésir  fait  je  gis,  gi  ;  je  gizi  ou  yi;  je  girai  ;  que  je  gise  ;  gisant. 

//«?/•  fait  je  hai  [ou  hais)  et  je  haï  (d'après  nous  haissons)  : 
Est.  Pasquier  fait  rimer  je  hay  avec  esbahy  :  Une  que  j'aime  et 
hay  (vers  de  sept  syllabes). 

Puir  se  transforme  déjà  en  puer.  Si  l'infinitif  est  encore  puir, 
et  le  présent  je  pu,  tu  pus,  il  put,  puit,  le  futur  est  je  puerai  à 
côté  de  je  purai,  ou  je  puirai. 

Pouvoir  fait  je  peux  ou  je  puis,  tu  peux  ou  tu  puis  (Ronsard, 
Odes,  I,  l);  il  peut  ou  peult  {cL  §  i;*),  etc. 

Seoir  se  conjugue  je  sié,  sied,  seoid;  je  sis  ;  je  sierai,  serrai, 
slrai,  seoirai;  que  je  sic,  siée:  séant,  soyant;  sis. 

Boire  fait  au  participe  présent  et  aux  temps  ayant  le  môme 
radical  be-vajit,  beu-vant,  ba-vant  (cf.  §  31). 

En  somme,  laconjugaison  des  verbes  irréguliers  ne  dift'ère  pas 
beaucoup,  sauf  l'incertitude  de  l'orthographe,  de  la  conjugai- 
son actuelle.  On  constate  seulement  quelques  restes  de  la  con- 
jugaison du  moyen  âge,  dont  la  langue  depuis  s'est  en  partie 
débarrassée. 

X.Mots  invariables. 

§  134.  L'étude  des  mots  invariables  rentre  dans  la  syntaxe, 
nous  renvoyons  le  lecteur  à  cette  partie. 
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CHAPITRE  IV. 
Syntaxe. 


§  13o.  La  syntaxe  du  seizième  siècle  offre  des  complications  par- 
ticulières. La  langue  en  eff'et  est  une  langue  de  transition  entre 
le  vieux  français  et  le  français  moderne. 

La  syntaxe  du  vieux  français,  quoique  peu  connue  encore, 
présente  des  règles  de  construction  assez  fixes  et  stables.  Par 
suite  de  la  déclinaison  à  deux  cas,  la  phrase  conservait  encore 
avec  la  phrase  latine  des  rapports  de  parenté  assez  étroits.  Au 
quatorzième  siècle  la  langue  se  débarrasse  de  la  déclinaison, 
et  la  construction  des  phrases  se  trouve  par  ce  fait  entièrement 
bouleversée'.  Du  quatorzième  siècle  à  la  fin  du  seizième  siècle, 
ou  assiste  aux  efforts  de  la  langue  qui  cherche  à  réorganiser  sa 
construction  et  à  lui  donner  le  caractère  analytique  qu'elle 
possède  actuellement.  Dans  la  période  qui  nous  occupe  la  lan- 
gue hésite  entre  les  anciennes  règles  et  les  nouvelles  qu'elle 
fera  pourtant  prévaloir. 

Les  études  de  syntaxe  historique  sont  nouvelles  en  France; 
l'Allemagne  nous  a  devancés  dans  cette  voie,  et  a  produit  quel- 
ques monographies  que  nous  avons  mises  à  proflt^.  Le  travail 
que  nous  tentons  n'est  qu'une  ébauche  fort  imparfaite  d'une 
syntaxe  générale  dont  l'œuvre  dépasserait  nos  forces. 

I.  —  Substantif, 
§  136.  Un  certain  nombre  de  mois  ont  au  seizième  siècle  un 


1.  En  ■voici  uu  exemple  pris  à  lelude 
de  M.  Le  Coultre  citée  daos  la  noie  sui- 
>iante.  Le  texte  original  de  Joiuville  (éd. 
N.  de  Vailly,  1874,  p.  530)  :  Lors  en- 
voya guerre  li  roys  le  légat.  Li  l'oys  est 
le  sujet  singulier  d'après  les  règles  de  la 
décluiaisou  du  vieux  français,  lu n  copiste 
du  quatorzième  siècle  transcrit  :  Lors  en- 
voya guerre  le  roy  le  légat,  en  ramenant 
Il  roys  d  la  forme  nouvelle.  Un  copiste 
postérieur  modilid  à  son  tour  l'ordre  des 
mots  :  Lors  le  roy  envoya  guerre  le  légat. 

i.  Uiez,  Grammaire  con.jjarée  des  lan- 
gues romanes,  t.  111. 

Uaetzner,  Grammaire  française  (en 
allem.),  Berlin,  lsb6,  in-8. 

W.  Ed.  Lidforss,  Observations  sur  l'u- 


sage syntaxigue  de  Bonsnrd  et  de  ses 
contemporains.  Luud  (Suède),  1863, 
in-8",  60  pages. 

F.  Glauniiig,  Essai  sur  les  archaïsmes 
syntacliques  de  Montaigne,  dans  les  Ar- 
chives de  Herrig,   t.  49.  1872. 

U'  E.  Gessner,  Ihéorie  du  pronot» 
français  ,'en  alleinandj.  Berlin,  2  brochu- 
res iii-4",  1873,  1874. 

Jules  Le  Coultre,  De  l'ordre  des  mots 
dans  Chrestien  de  Troyes  [Dvesde,  1875). 

.\.  Benoist,  Lie  la  syntaxe  française 
entre  l'alsgrave  et  Xaugeias.  Vi.i\s,  1877. 

La  plupart  des  exemples  de  Montaigne 
que  nous  citons  sont  pris  à  l'excellente 
étude  de  11.  Glauning. 

14. 
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genre  difl'érent  de  celui  qu'ils  ont  aujourd'hui,  ou  ils  hésitent 
entre  le  masculin  el  le  léminin. 

AbYSMK.  —  Vabysme  la  plus  profonde  (Ronsard,  O'ies,  I,  10), 
Combien  estoit  grande  Vabysme  de  nos  péchés  (Calvin.,  Instit. 
chrét.,  4!)S). 

AFFAiRi;.  —  A  l'origine  masculin  :  le  urund  affaire  (Montai- 
gne, III,  8).  Certains  urgens  affaiies  (Rabelais,  Paiitayruel,  IV, 
Noue,  prologue  .Quekjut: affaire  particulier  [Cs\\m,lnslitat.,  045). 
Cest  affaire  (Jodelle,  Eugène,  III,  2). 

AGE.  — Cestf.  eage  courante,  l  an  iooO  (Rabelais,  Pt»î<«(;r.,  V, 
proL).  Vage  première  (Honsaid,  Hymnes,  II,  o).  —  Encore  au 
dix  si'piicme  siècle  :  cette  âge  ferrée  (Malherbe,  I,  4).  L'âje...  un 
peu  trop  refroidie  (Corneille,  Gahrie  du  palais,  V,  8).  «  La  plu- 
part des  femmes  l'ont  communément  ce  mot  [âge)  du  féminin  » 
{Nouvelles  observations...  sur  la  langue.  Paris,   1088,  p.  7). 

AiDK.  —  A  été  quelquefois  masculin  au  seizième  siècle.  Le 
meilleur  aide  que  vous  pourrez  (Marguerite,  Lettres,  80). 

AISE.  —  A  élé  quelquefois  masculin  au  seizième  siècle.  C'est 
un  aise  bien  malheureux  {MdTguiiiile,  Nouvelles,  XXXIX). 

ALAHME.  —  Des  deux  genres  au  seizième  siècle,  à  l'origine 
masculin  ;  Nouveaux  alarmes  (Calvin,  Insiitution,  8).  Alarmes 
conhiiuellcs  (id.,  H'6).  0  quels  piteux  alarmes  (Jodelle,  Cléopâ- 
tre,  III,  '2). 

AMOUR.  —  A  Torigine  féminin,  comme  tous  les  mots  venus  des 
masculins  latins  en  or,  oris  '.  Au  seizième  siècle  le  genre  com- 
mence à  devenir  incertain,  et  le  mot  reste  des  deux  genres 
jusqu'à  nos  jours.  Amour  est  /în  (Murot,  1,  337).  L'amour  chère 
(Sainl-Gelais,  24l).  Celte  amour  na^«rei/e  (Montaigne),  etc.,  etc. 

AiiBUE.  —  Lst  féminin  dans  le  dictionnaire  de  M.  Estienne. 

AHDCun.  —  Par  ardeur  impétueux  {C'dUin,  Institution,  dédicace). 
Tel  ardeur  (id.,  p.  il2li). 

CARuossE.  —  7'a  cari'osse  est  suivie  (Régnier,  Élégies,  II). 

CJMETEKUE.  — Lacimeterre  (Ronsard,  612,  éd.  Buon). 

cocuK.  —  Un  coche  (Amyot,  iS'icias,  1).  Son  coche  (ChaiTOn, 
Sagesse,  I,  i^).  Une  coche  (A.  Paré,  Mumie,  10). 

coi.ÈitE.  —  Sonclioiere  (Gai  nier.  Juives,  V,  scène  dernière). 

COMÈTE.  — Du  reyard  d'un  comète  (Aubigné,  Trafiques,  p.  52). 
Le  mol  est  resté  masculin  chez  quelques  auteurs  jusqu'à  la  lin 
du  dix-septième  siècle. 


1.  C.'cM  un  fiiil  général  du  Trançais,  du 
provençal,  et  rlc  l'italien,  que  les  sulislnii- 
tifs  niabculiDb  en  or,  oris,  sont  devenus  lé- 


niinins  dans  ces  langues,  dès  les  premiers 
temps. 
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COMTÉ.  —  Voir  DUCHÉ. 

DETTE.  —  Ce  dette  (Monlaignc,  III,  I);  mais  toute  ma  dette 
(id.,ll[,  y). 

DiocKSK.  —  Citadine  cité  avait  sa  diocrse  (Calvin,  Instit.). 
Mais  :  Une  paroisse  du  diocèse  de  Mans  (Des  Périers,  Contes,  XXIX). 

DOT.  —  Un  grand  dot  (Montaigne,  11,  8). 

Doi'TK.  —  Une  seule  dowe{\\;\vj.ucr., Lettres,  101).  Doiitte  aucune 
(J.  Marol,  V,  21).  Toutes  doutles  effacées  (d'Aubigné,  Histoires,!, 
120).  .La  double  de  l'exécution  (id.,  ibid.,],  185).  Grande  doute 
(Amvol,  Solon).  Aucune  doute  (Pasquier,  Recherches,  VI,  15). En- 
core dans  Malherbe  :  La  doute  que  j'ai  (Poésies,  V,  6'o/mei). 

DUcuÉ,  coMTK  ef  ÉvÊcHÉ  soot  habituellement  féminins.  Encore 
au  dix-septième  siècle  :  Avec  une  comté  de  plume  et  ces  marqui- 
sats d'ancre,  il  ne  lui  fallait  plus  quhine  duché  de  papier  pour  as- 
sortir tmU  l'équipage  (Malherbe,  éd.  Lalanne,  111,  107.  Cité  par 
M.  Courbet,  Régnier,  Glossuire,  p.  2'i4). 

ECHANGE.  —  Pour  en  faire  une  eschange  (Jean  de  la  Taille,  la 
Famine,  IV). 

ÉNIGME.  — Cest  énigme  (Rabelais,  V,  1).  Encore  masc.  dans  Mas- 
sillon  {Petit  Carême,  Malheur  des  gr.). 

ÉPiGUAMME.  —  Cest  épigramme  (Amyot,  Marcellus,  51). 

ÉPiTApHE.  —  Un  épiiapke  (Amyot,  Aristide,  50). 

ÉPiTHÈTE.  —  Quelqite  tel,  épithrte  (Henri  Estienne,  Précel- 
lence,  p.  163).  Vaugelas  remarque  que  épithète  est  féminin; 
quelques-uns  pourtant  le  font  masculin  ;  tons  les  deux  sont  bons. 
—  Ce  mot  elles  deux  précédents,  ainsi  que  anagramme,  mascu- 
lins par  l'étymologie,  doiverit  leur  changement  de  genre  à 
leur  terminaison. 

ERREiR.  —  Ce  contagieux  erreur  (Amyot,  Numa,  57).  Cestery^eur 
pestilent  (Calvin,  Instit.,  353).  U  erreur  est  aussi  d'autant  plus  dan- 
gereux (H.  Estienne,  Confrm.,  p.  80).  Selon  Maupas  (Grammaire 
et  syntaxe  fraaçoise,  Bloys,  lti25),  erreur  Qi  humeur  sont  des  deux 
genres. 

ESPACE.  —  Longue  espace  (Marnt,  ps.  78  ;  Calvin,  Institut.,  864), 
grande  espace  de  temps  {Grand  Parangon,  108).  Le  mot  est  en- 
core féminin,  comme  terme  d'imprimerie. 

ÉTUDE.  — Son  estude  2')rincip(U  {IKah.,  1,23).  C'est  unvainestude 
qui  veut  (pour  qui  veut)  (Mont.,  I,  25).  Cest  estude  (id.,  II,  6). 
Tous  estudes  (id.,  II,  13  ;  JII,  3),  etc. 

Au  dix-septième  siècle,  Malherbe,  et  après  lui  Chifflet  distin- 
guent étude  s.  f.,lieu  où  l'onétudie,  et  étude  s,  m.,  action  d'étudier 
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(Voir  le  dictionnaire  de  Liltré).  Aujourd'hui  élude  est  féminin 
dans  les  deux  acceptions. 

EXEMPLE.  —  Une  exemple  (Montaigne,  III,  4,  p,  652).  Pour 
exemple im7' faille  (Régnier,  Sat.,  V).  Cette  exemple  {id., Sat.,  X). 
«  A  Paris,  dans  la  ville,  on  {ait  exemple  ordinairement  féminin; 
et  l'erreur  vient  de  ce  que  exemple  est  de  ce  dernier  genre  quand 
il  signifie  le  modelle  d'escriture  que  les  maistres  escrivains 
donnent  aux  enfans.  »  (Vaugelas,  Remarques,  1665,  p.  171). 

EXERCICE.  —  Exercice  amoureuse  (Marot,  II,  78). 

ÉVANGILE.  —  La  sainte  évangile  (Jeh.  Bouchet,  fol.  vi,  verso, 
lians  Talbert,  Dialecte  blaisois).  Ce  mot  est  encore  féminin  au 
dix-septième  siècle.  Voir  les  exemples  dans  Littré. 

ÉvÊcHÉ.  —  Bessous  la  pesanteur  d' une  bunne  évêcké  (Ronsard, 
Au  ministre  de  Mont-Dieuj.  Le  faix  léger  d'une  double  évéché  (Ré- 
gnier, Sat.,  III). 

FABiuQUE.  —  Ce  mondain  fabricque  (Le  Maire  des  Belges, 
Plaincte  du  désiré). 

FANFARE.  —  Tcls  funfires  (Pasquier,  Lettres,  I,  2). 

FOUDRE.  —  Frappée  du  fouldre  (A.  Paré,  IX,  Préface).  Le  foudre 
rouyîssan^  (Ronsard,  Ods,  I,  10).  Ue  là  l'emploi  du  masculin  au 
figuré  :  Un  foudre  de  guerre  {Sat.  Ménippée,  p.  151). 

FOURMI.  —  D'une  jeune  fille  surnommée  Peau-d'Asne,  et  com- 
ment elle  fut  mari'/e  par  les  moyens  que  luy  donnèrent  les  petits 
fourmis  (Des  Périers,  Nouv.  récréât.,  129).  De  petits  fourmis  (Ron- 
sard, Poèmes,  l'Alouette).  Au  dix-seplième,  fourmi  est  des  deux 
genres  (Gliifflel,  Grammaire,  p.  246),  aprcs  avoir  été  durant  tout 
le  moyen  âge  masculin.  Ménage  [Obscro.  sur  la  /.  fr.,  I,  133)  dit 
que  les  auteurs  modernes  fout  ce  mot  féminin,  mais  que  le 
peuple  le  fait  toujours  masculin.  De  nos  jours, /om/'/ju' est  devenu 
tout  à  fait  féminin. 

GARDEROBE.  —  MascuUu,  au  sens  de  tablier;  féminin,  au  sens 
de  petite  chambre. 

CENT.  —  Féminin  au  singulier,  était  et  est  encore  des  deux 
genres  au  pluriel.  Au  dix-seplième  siècle,  les  grammairiens  ont 
déterminé  les  cas  dans  lesquels  gens  au  pluriel  doit  s'employer 
comme  substantif  masculin  ou  comme  substantif  femiaiii. 

GUIDE.  —  Ma  guide  (Ronsard,  Odes,  1,  2).  Pullas  des  soudars  la 
gui  le  (id.,  ibid.,  7).  Mon  exemple  et  ma  guide  (Du  Bellay,  II,  67). 
Kncore  au  dix-septième  siècle  :  la  guide  nouvelle  (La  Fontaine, 
Fables,  VII,  17).  Longtemps  employé  dans  l'expression  ;  La 
guide  du  pécheur,  titre  d'ouvrage  édifiant. 

HONNEUR.  —  Leur  honneur  sauve  (Montaigne,  I,  I). 
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HORLOGE.  —  «  Les  Gascons,  les  Provençaux  et  les  Normands 
le  font  masculin.  Il  est  féminin  »  (Ménage,  Observations). 

HORREUR.  —  Un  plus  grand  horreur  (Calvin,  Instit.,  287).  Un 
horreur  (Ronsard,  Franciade,  I). 

HiiLE.  —  Charles  Fontaine  a  fait  ce  mot  masculin  dans  son 
Quintil  censeur  (p.  245). 

Ht'MEUR.  —  Quelque  humeur  moqant  (Rabelais,  Pantagr.,  III,  41). 
Humors  putréfiés  et  corrompus  (A.  Paré,  liitrod.,  6).  Quel  humeur 
(Jodelle,  Ainours,  sonn.  2-2).  Cf.  erreur. 

HYDRE.  —  Un  hydre  renaissant  (Desportes,  Diverses  aynours, 
st.  du  mariage).  Encoremasculin  dans  Voltaire  et  de  Suint-Ange. 

HYMis'E.  —  Cette  hymne  (Ronsard,  Odes,  I,  o).  Cest  hymne  so- 
lennel (id.,  I,  7).  Le  mot  était  des  deux  genres  :  les  grammai- 
riens depuis  ont  spécifié  l'emploi  du  féminin  au  sens  d'hymne 
chantée  à  l'église,  du  masculin  aux  autres  sens. 

IDOLE.  —  Idoles  peints  (Ronsard,  443).  JJn  bel  ydole  (Bern.  de 
Palissy,  226).  Encore  au  dix-septième  siècle  :  Jamais  idole  quel 
qu'il  fût  (La  Fontaine,  Fables,  IV,  8).  Et  Pison  ne  sera  quun 
idole  sacré  (Corneille,  Othon,  III,  I). 

IMAGE.  —  Images  affreux  (Du  Barlas,  Semaine,  ill,  p.  101,  6). 
Un  image  de  liberté  (Montaigne,  III,  10,  p.  185).  Ce  petit  ymage 
d'argent  (Des  Périers,  Cymbalum,  I) .  Maint  et  maint  image  (Jo- 
delle, Cléop.,  III,  3). 

infortune.  —  Infortunes...  communes  (Garnier,  Juives,  III). 

MÉLANGE.  — La  mélange  de  ses  adventures  (Amyot,  P.  Mmile,  58). 

MENSONGE.  —  Vnc  cffrontéc  et  solenne  mensonge  (Montaigne,  i,  9). 
C'est  un  italianisme. 

MINUIT.  —  Environ  la  minuict  (Rabelais,  Gargantua,  I,  il).  A 
la  niinuict  (DAubigné,  Tragiques,  Princes).  «  Il  a  esté  autrefois 
des  deux  genres,  il  n'est  plus  que  du  masculin.  «  (Ménage,  Ob- 
servations, l,  136). 

NAVIRE.  —  La  navire  (Montaigne,  II,  195).  La  navire  preste 
(Ronsard,  Am.,  II,  16).  Une  navire  (Amyot,  Thesœus).  Encore  au 
dix-septième  siècle.  Sa  navire  qui  tremble  (Malherbe,  I,  6). 

ŒUVRE,  — Mu7i  petit  œuvre  (Ronsard,  Odes,  I,  12).  Un  œuvre 
que  je  délibère  (H.  Eàtienne,  Précell.  1).  Genre  le  plus  ordinaire 
de  ce  mot. 

OFFICE.  —  Toutes  offices  d'amitié  [\{ahelaiis,  Gargantua,  50). 
Office  vacante  {HàU,  Passe-temps,  IV). 

OFFRE.  —  Les  premiers  offres  (D'Aubigné,  Histoire,  I,  219).  En- 
core dans  Racine  :  L'offre  de  mon  hymen  l'eût-il  tant  effrayé  ? 
(Bajazet,ni,  7.) 
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OMBHE.  —  Un  ombre  espars  (Ronsard,  Élection  de  mon  tombeau). 
Sous  bel  ombre  (Marot,  III,  162).  Uug  ombre  (id.,  ibid.,  249.  etc.). 
Durant  le  moyen  tige  ce  mot  a  élé  des  deux  genres.  A-u  sens 
figuré  de  fantôme,  spectre,  il  est  toujours  féminin  au  seizième 
siècle. 

ONGLE.  —  Une  ongle  agusée{Y)\i  Bellay,  II,  32o).  Encore  au  dix- 
septième  siècle  :  son  ongle  maline  (La  Fontaine,  Fables,  M,  15). 

ORDRE.  —  Telle  ordre  (Rabelais,  Pantagruel,  II,  26).  La  bonne 
ordre  (Marg.,  Lettres,  28).  Au  sens  de  sacrements  de  l'Eglise,  le 
féminin  s'est  conservé  au  dix-septième  siècle  ;  les  saintes  ordres. 

ORGANE.  —  Organe  mal  seraine  (Marol,  II,  2f!3). 

OTiTHOGRAi'HE.  —  L'crtliographe  nouveau  (IJ'Aubigné,  I,  4oo). 
C'est  le  grec  tô  ôp6'J-\pac6&v. 

OUVRAGE.  —  Tenez,  voyez  en  ci  de  l'ouvrage  ;  elle  est  de 

(Rabelais,  II,  1(>).  Féminin  encore  au  dix-septième  siècle,  et  de 
nos  jours  dans  le  peuple, 

PLEURS.  —  Qnelks  nouvelles  pleurs  (Régnier,  Dial.  Chlor.  et 
Phil.).  Ostez  toutes  ces  pleurs  (Bèze,  Abrah'im).  Chaudes  pleurs 
(Rémi  Belleau,  Pierres  précieuses,  la  pierre  aqueuse).  Pleurs... 
communes  (Garnier,  Juives,  III). 

POISON.  —  Les  rampantes  poisons  (Du  Barlas,  Seniaine,  lll, 
fol.  I2-<,  a).  Une  poison  mortelle  (Marot,  I,  159).  L'amoureuse 
poison  (Ronsard,  Amours,  II,  2i).  Ma  poison  (Jodelle,  Am., 
chans.,  2).  La  froide  poison  (Desportes,  Holand  furieux).  Encore 
féminin  dans  le  langage  pojiulaire. 

KEPRocHE.  —  Cette  reproche  (Calvin,  Quatre  sermons).  En- 
core féminin  dans  Malherbe,  IV,  16,  et  dans  Chilllet,  (Gram- 
maire, 251. 

RENCONTRE.  —  Pasquier  reproche  à  Montaigne,  entre  autres 
gasconismes,  d'avoir  employé  ce  mot  au  masculin. 

BETS.  —  Une  ret^  [ùàhin,  Institution,  1089).  La  rets  (id.  ps.  ix, 
16;  XXV,  15).  Sa  rets  (id.,  iùid.,  x,  9). 

RESTE.  —  Patelin  pousse  de  sa  reste  (Pasquier,  Recherches,  VI 11, 
59).  La  rtste  du  temps  (Dict.  de  Nicol).  Le  P.  Chifflet  admet  en- 
core l'expressio  i  à  toute  reste. 

TRAFIQUE.  —  Un  marchand  d'assez  bonne  traflcc/ue  (Des  Périers, 
Nouv.  récr.,  9).  Ceste  belle  trafficque  (H.  Estienne,  Conlormité, 
préf.). 

TIGE.  —  Ung  tige  (Rabelais,  III,  49).  Unfurt  tige  {Sut.  Ménippée, 
176).  L'heureux  tige  (Ronsard,  Odes,  I,  10). 

VIDANGE.  —  Ce  vidange  (Monlaigiie,  III,  J3.  p.  850). 

En  1530,  Palsgrave  donne  comme  des  deux  genres  les  six  mots 
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suivants  :  affaire,  évangile,  meurs,  navire,  val  et  gent.  Un  siî-cle 
après,  en  1625,  Maiipas  dans  sa  Grammnirp,  françmse  donne  la 
liste  qui  suit  :  Abisme,  aide,  apostéine,  aine,  affaire,  alarme,  ap- 
proche, accroche,  ancestre,  arbitre,  acte,  bonace,  carre  ou  quarre, 
concierge,  camerade,  crespe,  contraste,  contrecarre,  coche,  carrof^se^ 
diocèse,  diih,rce,  débauche,  empla^tre,  exemple,  épigramme,  épi- 
taphe,  escharre,  foudre,  friche,  garde,  guim/jle,  guide,  homicide, 
horloge,  idole,  laque,  menso7ige,  marge,  meslange  et  meslinge,  na- 
vire, offre,  ofpe,  œuvre,  ombre,  ordre,  obole,  populace,  ren- 
contre, revange,  reproche  ^ . 

Parmi  les  mots  qui  précèdent,  les  uns  étaient  féminins  d'ori- 
gine, et  sont  devenus  masculins  par  suite  de  leur  signitication  : 
amour,  gent,  etc.  C'est  ainsi  que  personne  est  devenu  un  substan- 
tif masculin  au  dix-septième  siècle,  et  de  nos  jours  un  pronom 
indéfini  masculin.  Les  autres  en  vertu  de  leur  formation  étaient 
masculins  en  vieux  français  et  sont  devenus  féminins  sous  l'in- 
fluence de  leur  terminaison,  et  réciproquement.  Tels  sont 
affaire,  alarme,  poison,  etc.  Une  grande  partie  des  mots  qui  pré- 
cèdent sont  des  mots  de  création  récente  emprunté-  au  grec  et 
au  latin,  et  dont  le  genre,  d'abord  déterminé  par  la  forme 
grecque  ou  latine,  s'est  modifié  sous  diverses  influences  ;  un 
épitaphe,  un  épithéte,  un  énigme,  etc.  Enfin,  dans  plusieurs  mots, 
les  changements  de  genre  sont  dus  aux  savants  qui  ont  essayé 
de  rapprocher  le  genre  actuel  des  mots  de  celui  qu'ils  avaient 
en  latin.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  noms  féminins  en  eur, 
venant  de  masculins  latins  en  or,  ont  reçu  le  genre  masculin  *  : 
cette  tentative  de  quelques  écrivains  n'a  pas  réussi,  et  ne  pou- 
vait pas  réussir. 

§  137.  Le  vieux  français  avait  un  certain  nombre  d'adjectifs 
invariables  au  féminin,  qui  venaient  d'adjectifs  latins  n'ayant 
qu'une  forme  pour  le  masculin  et  le  féminin.  Aux  gentilz 
femmes  (Mont.,  1,1).  L'adjectif  grand  spécialement  a  conservé 
l'ancienne  construction.  Les  exemples  de  grand  au  féminin  sont 
innombrables;  toutefois  il  varie  aussi  :  à  grandepeiae  [Sat. 
b3).  Voir  §  94. 


1.  Ménage  dans  sa  Requête  présentée 
par  les  Dictionnaires  à  Messieurs  de  l'A- 
cwlémie,  se  plaint  que  les  genres  des 
mots  aient  été  changés,  et  que  l'on  veut 
contre  toute  raison 

Que  l'on  dise  :  de  la  poison, 
Une  épilaphe,  une  épigramme. 


Une  navire,  une  anafrramme, 

Une  reprorhe,  une  duché. 

Une  uien-onge,  une  evi^ché, 

UiH^  eeiUrti!,  une  stjuelelte, 

La  Houle,  une  lijuine,  une  epilhète. 

2.  En  revanche  p/'-Jc,  substantif  verbal 
de  pleurer,  a  été  assimilé  à  tort  ann  subs . 
fém.  venant  des  noms  latins  en  or,  oris. 
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§  138.  Dans  quelques  construclions,  le  français  moderne 
emploie  l'adjectif  qualificatif  invariable  où  l'ancien  français, 
plus  logique,  le  faisait  varier  :  Sauve  ma  conscience  (Sioni.,  III, 
1).  Saiilvc  l'honneur  (Rabelais,  Pant.,  IV,  7).  De  môme,  nuds 
pieds  (Rons.,  Odes,  I,  1).  Ceux-ci  tous  ignorants  qu'ils  sojit  (Rabe- 
lais, V,  18).  Ces  flots,  tous  assemblés  en  un  (Du  Barl.,  Sem.,  TV, 
fol.  ni,  a).  Un  reste  de  cette  construction  paraît  encore  dans 
fottte  honteuse,  toute  puissante,  etc.;  la  langue  parlée  continuant 
à  faire  varier  tout  dans  ces  expressions,  il  a  été  impossible  aux 
grammairiens  de  le  considérer  comme  adverbe. 

§  130.  La  préposition  indiquant  les  cas  est  parfois  supprimée 
suivant  l'ancien  usage  :  à  :  Si  Dieu  plaist  (Mont.,  Il,  8).  — De, 
après  rien  ou  l'interrogalif  neutre  que  :  Il  n'est  vieil  plus  sot  que 
celui  qui  pense  estre  fin,  ne  rien  plus  sage  que  celui  qui  connaist  son 
rien  (néant)  (Marguer.,  Heptam.fXXVlll).  Qu'est-il  plus  farouche 
que...  (Montaigne,  I,  12). 

§  140.  Le  vieux  français  emploie  souvent  le  datif  au  lieu  du 
génitif  pour  exprimer  la  possession  quand  le  complément  est  un 
nom  de  personne.  Encore  au  seizième  siècle  :  Pleurons  la  mère  au 
grand  berger  cVicy  (Cl.  Marot,  Egl.  sur  L.  de  Savoie).  Les  Harpies, 
chiens  à  Jupin  (Rons.,  Fr.',  II).  La  femme  à  Tithon  son  chemin 
commençoit  (Desportes,  Êleg.,  Il,  Eurylas).  La  fllle  à  Séjanus 
(Mont.,  ill,  l).  Encore  aujourd'hui  :  La  barque  à  Garon,  la  pie  à 
Pierre. 

§  141.  On  trouve  certaines  constructions  où  le  substantif  pa- 
raît être  le  régime  d'une  préposition  sous-entendue  :  Couronné 
la  teste  d'une  branche,..  Tu  nous  dii'as..  (Rons.,  Poèmes,  II). 
(Ils)  accoururent  tous  esperdus,  celle  part  (Amyot,  Alcib.).  Il  n'y  a 
point  d'ordre  que,  paresse  de  chercher  ce  qui  est  chez  nous^  allions 
bien  loing  aux  emprunts  (H.  Éstienne,  Conformité,  préf.). 

II.  —  Article» 

§  142.  Devant  les  noms  propres,  les  écrivains  de  la  première 
moitié  du  seizième  siècle  suppriment  volontiers  l'article  le,  la, 
les,  tandis  que  ceux  de  la  seconde  préfèrent  l'employer;  ceux-ci 
annoncent  l'usage  moderne.  Tu  as  vivant  servy  France  aux 
dangers  (Marot,  Epigr.  du  comte  de  L.).  Le  vent  Eurus  tout  pre- 
mier s'envola  vers  Orient,  et  occuper  alla  Nabathe  et  Perse  (Id., 
Métam.,  ]).  Bndu^  conqucsta  Espagne  (Rab.,  IV,  I).  Homère  escri- 
vant  Iliade  et  Odyssée  (Id.,  I,  ProL).  Voisin  d'Erebe  où  le  soleil  ne 
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luit  (Rons.,  Franc,  IV),  Oà  Loire  en  flotant  se  ride  (id.,  Oi/es,  \, 
14).  Dans  France  (Baïf,  éd.  diî  Fouq.,  p.  4).  —  Le  printemps  n'a 
fointtant  de  fleurs,  Ny  la  Beauce  tant  de  moissons,  Ny  la  Bretuigne 
to.nt  d'arènes,  Ny  l'Auvergne  tant  de  fonteines  (Roiis.,  Am.,  II, 
Chanson).  La  Judée  embasmée,  Arabie  et  Cilice  (Jod.,  Cléop.,  I,  2). 
Les  bords  du  Simoenle  (id.,  Am.,  sonn.  23).  Elle  luy  doit,  la  'Fane, 
le  Nil  thrésor  d'Egypte...  Elle  Iny  doit  le  Rhin,  le  Danube,  VEufrate, 
le  Tage  au  bord  doré,  la  Tamise,  le  Rhosne,  Le  Rha,  l'Èbre,  le  Po, 
la  Seine  et  la  Garonne  (Du  Bart.,  Sem,,  III). 

§143.  L'article  déterminé  le,  la,  ou  indéterminé  un,  une,  est 
souvent  supprimé  devant  les  mots  homme,  chose,  fortune,  de\a.nt 
lieu  et  temps  précédés  de  en  et  suivis  d'un  complément,  devant 
les  noms  communs  pris  dans  un  sens  général,  et  devant  les  noms 
abstraits.  La  langue  actuelle,  dans  la  plupart  de  ces  cas,  ne  peut 
omettre  l'article. 

Et  ne  fus  jamais  sans  homme  qui  m'en  servist  (Mont.,  I,  23). 
Est-ce  raison  de  craindre  chose  de  si  brie f  temps?  (id.,  I,  10.)  En 
lieu  où  je  ne  le  dusse  pas  atteindre  (id.,  I,  12).  Dont  je  me  treuve 
en  lieu  de  lasse,  fortifiée  (Marg.,  Lettres.  54).  En  lieu  de  a  été  rem- 
placé par  au  lieu  de.  On  dit  encore  en  lieu  siir. 

Qu'elle  ne  serait  venue  en  temps  que  f  en  eusse  peu  jouyr  (Mont., 
III,  10).  On   dit   encore  en    temps  favorable. 

Autant  que  fortune  leur  dure  (Mont.,  I,  14).  Cf.  encore  Mont.,  I, 
18,  20,  22;  III,  1 ,  2,  6,  9,  etc.  Soit  que  fortune  ne  le  luy  ait  offert 
(Despériers,  Des  mal  con/ens). 

Les  règles...  que  nature  a  empreintes  en  7ious  (Monl.,  I,  l{j). 
Les  régies  di'.  nature  (id.,  I,  22).  Cf.  encore  dans  Montaigne,  I,  19 
(trois  fois)  ;  III,  2.  3,  4,  5,  6,  9,  10,  etc.  Le  plus  riche  trésor  du  ciel 
et  de  nature  (Desportes,  Epitaphe,  Regrets  sur  Diane,  4).  Encore 
dans  La  Foi.taine  :  C'est  la  loi  de  nature  {Fahl.,  Xtl,  8). 

En  lui  faisant  les  remontrances  qu'il  fut  possible  à  femme  de 
bien  (Marg.,  Hept.,  2).  {Qu'il)  ne  se  trouvast  en  lieu  ne  festin  où 
elle  fust  (id.,  ib.,  14).  Gaudebillaux  sont  grasses  tripes  de  coiraux; 
coiraux  sont  bœafs  engressés  à  la  creiche  et  prés  guimaux;  prés 
guimaux  sont  qui  porleid  herbe  deux  fois  l'un  (Rab.,  I,  4).  Mais 
puisqu'on  ne  la  peut  tarder,  Pour  don  ny  pour  or  qu'on  lui  offre 
(Rons.,  Odes,  IV,  28).  Rocs,  eaux  ne  bois  ne  logent  point  en  eux, 
Nymphes  qui  aient  si  follastres  cheveux  (id.,  Am.,  I,  41).  En  un 
moment  vient  ou  mort  ou  joyeuse  victoire  (Hes  Périers,  Des  mal 
Gontms).  Car  foi  seulement  peut  montrer...  (Marguerite,  Hepta- 
méron,  XIX). 

§  144.  Même  lorsqu'il  n'est  pas  pris  dans  nu  sens  général,  îe 
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substanlif  se  passe  \olontiersde  l'articles'il  joue  le  rôle  de  com- 
plément :  Fiiire  api-ester  et  navires  et  gens  (Rons.,  Fr.,  I).  {La 
jeunesse)  piquait  chevaux,  voltigeoit  (Od.,  ibid.,  II).  {Digne  qu'on) 
vous  adresse  honneurs  divms  (Jamyn,  I,  A  la  royne  mère,  après 
la  mort  de  Cl).  IX).  S'ils  avaient  âmes  pour  se  mouvoir  (Calvin, 
Inst.,  I,  11).  Amassèrent  à  ienlour  d'eux  bonne  troupe  d'hommes 
vagabonds  (Aniyot,  Romidus). 

Nous  attribuons  à  sim}desse  et  à  ignorance  la  facilité  de  croire 
(Mont.,  I,  2ti).  Patience  est  <nv>nnear  la  -porte  (Jod.,  -E-'g.,  I,  3). 
De  sagesse  et  pouvoir  Vinépuinible  source,  en  formant  l  Univers  fit 
donc  ainsi  que  l'Ourse  {Dn  Barl.,  Sepm.,  J).  On  peu It  vaincre 
par  rigueur  et  audace  un  cœur  obstiné  (Id.,  Lettres,  104),  Geste 
plaint  te...  vimt  ph'tàt  de  malice  (Charron,  Sagesse,  I,  4-G).  L'em- 
ployant., à  mahce  et  au  vice  (Id  ,  ibid.). 

Citons  eiicoi-e  spécialement  le  collectif  paH  ou  parité  d'or- 
dinaire précédé  de  bonne.  Fourrager  bonne  partie  de  la  ville 
(Moniaigne,  I,  (i).  fy  ai  pa^sé  partie  de  ma  vie  (I!I,  ^),  Bomie  part 
des  livres  fameax  so)d  de  cette  condition  (IIÏ,  8). 

Ilapprocliez  de  ces  e\pi'essi(in?  les  suivantes  :  lia  gagné  bonne 
somme  d'argunt  (I,  2i).  Il  se  void  grand  nombre  d'hommes  (III,  5). 
Porter...  i/7-unde  qtumtité  de  richesses  Jll,  iO). 

§  lio.  La  langue  aclnelle  a  un  certain  nombre  d'expressions 
telles  que  :  avoir  faim,  soif;  avoir  pitié,  courir  risque,  demande') 
pardon,  faire  signe,  livrer  bataille,  mettre  fin,  porter  emie,  prendre 
garde,  prêter  serment,  trouver  motjen,  où  le  substantif  indéter- 
miné s  unit  au  verbe  pour  i)réseuter  unité  d'idée  à  l'esprit;  ces 
expressions  sont  beaucoup  plus  abondantes  au  seizième  siècle  : 
entreprendre  guerre,  fare  composition,  trouver  résistance,  gaigner 
adva7itiu/e,  donner  cause,  donner  lo'sir,  donner  moyen;  faire  ré- 
ponse, fiire  récit,  trouver  issue,  souffrir  mort,  prendre  voie,  tour- 
ner tese.  ttc. 

§  14G.  I1c  nos  jour?,  on  ne  peut  guère,  si  ce  n'est  dans  des 
expressions  toutes  laites,  supprimer  l'article  devant  un  nom  dé- 
lermiui'  par  un  adjeclilou  uncomplément.  On  dira:  C'est  chose 
fdchease,  c'est  grand  d'iminaije,  motair  de  mort  natanUe;  mais  ces 
tournures,  Ibit  peu  nombreuses  d'ailleurs, sont  de  véritables  ar- 
cbaiVmiîs.  Au  seizième  siècle,  l'ellipse  de  l'article  e-l  commune  : 
C'est  fane  et  vtoli-nce  que  cruelles  sentences  sont  prononcé'S  à  l'encon- 
tre  d'iec  le  Calvin,  Insiit.,  jirél'.;.  C'est  fraude  tt  trahison  r^ue  sans 
cause  elle  soit...  (id.,  ihid.).  Elles  n'  tussent  sceu  produiri'  plus  grand 
fruict  (I)  I  l?(!llay,  lllustr.,  I,  2).  Conserver  toujours  nostre  vie  en 
('.truite  diète  irrépréhensible  {limyol,  Util,  desennemys,  III).  Qui  par 
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guerres  ordinaù'es...    et  continuelles    expéditions     (ifK,  ibii.). 

§  147.  Dans  certaines  phrases  négatives,  l'ellipse  de  l'arlicle 
s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Au  seizi(';me  sif'-cle,  on  dira  : 
Cest  un  complot,  non  pas  compagnie  (La  Boëlie,  dans  Mont.,  éd. 
J.  V.  Leclerc,  V,  401).  Il  n'y  a  poinct  place  de  garde  que  (qui) 
ne  soit  (Moulue,  II,  111).  Au  dix-seplième  siècle  :  Jamais  contre 
un  tyran  entreprise  conçue  ne  pcrniit,  etc.  (Corneille,  Cinna,  I,  3). 
De  nos  jours  :  on  ne  voit  âme  qui  vive. 

Inversement  nous  disons  sans  article  :  grâce  à  Dieu;  au  sei- 
zième siècle  on  disait  encore,  comme  au  moyen  ûge  ;  la  grâce 
à  Dieu  (Du  Bellay,  Illuslr.,  Il,  fin). 

§  148.  Les  substantifs  précédés  de  mesmc,  autre,  toutîe  passent 
volontiers  de  l'article  :  Ceux  que  tu  vois  d'un  visage  si  b/esme, 
Couchez  ity,  ont  eu  fortune  mesme,  De  mesme  ville  issus,  de  mesme 
part  (Rons.,  Fr.  II).  (Plus  tost)  qu'autre  bonté,  qu'autre  amour  que 
la  tienne  Sous  autre  joug  me  captive  le  dos  (Rons.,  Am.,  I,  53).  Ce 
quAlcibiade  et  non  autre  engarda  d'avenir  (Amyol,  Alcib.). 
Comme  de  l'Océan  tous  fleuves  ont  kurs  cours  (Des  Portes,  Uio.  Am. 
Compl.  pour  le  Ducd'Anj.). 

§  149.  Le  vieux  français  connaissait  à  peine  l'emploi  de  l'ar- 
ticle partitif,  du,  de  la,  des.  Il  disait  :  manger  pain,  se  nourrir  avec 
pain,  de  pain.  Peu  à  peu  cet  emploi  s'étendit.  Au  seizième  siècle, 
H.  Estiecne  constateles  trois  locutions  françaises  correspondant 
à  des  locutions  gre.ques  analogues  :  manger  le  pain  ('i-a-jâv  tùv 
ip-ov),  manger  du  pain  (toù  «?t&u),  manger  paiji  (âpT-cv),  et  il  cite 
l'exemple  suivant  :  «  Il  a  juré  qu'il  ne  mangerait  jamais  pain  ni 
ne  boirait  t'în,  qu'il  n'eust  fait  cela  '.  »  La  langue  actuelle  n'use 
que  dans  des  locutions  consacrées  du  substantif  sans  article; 
dans  la  plirased'H.l'^stienne  elle  dirait:  «manger  du  iiain, boire 
du  vin,  »  comme  elle  dit  manger  de  la  viande,  se  nourrir  avec  de 
la  viande.  Toutefois  l'impossiblilé  de  dire  se  nourrir  de  de  la 
viande  a  fuit  maintenir  l'expression  se  nourrir  de  viande,  véri- 
table archaïsme  égaré  dans  la  langue  moderne. 

§  150.  Au  seizième  siècle  cependant,  la  langue  penche  sen- 
siblement vers  le  nouvel  usage. 

A  cOlé  de  phrases  telles  que  les  suivantes  :  Avec  regrets  de  ce 
que  nul  n'avhit  pitié  de  moi  (au  lieu  de  :  des  regrets)  (Palissy, 
p.  3l4,id.,Cap.).  (Ils)  it'u?-  disent  injures  (Ronsard,  Eléijies,  XXX). 
On  sème  <ontre  icelle  horribles  rapports  (Calvin,  Inst.,  préf.).  Se 
rcvenoitni  jeter  sur  eux  comme  bestes  furieuses  (Mont.,  I,  47). 

I .  Couformité    p.  50. 
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Avec  petites  bûchettes  le  sécha  le  mieux  qu'il  put  {Mar g.,  Heptam., 
Prol.),  etc.,  on  en  trouve  d'antres,  surtout  vers  la  fln  du  sei- 
zi^mii  siècle,  qui  contiennent  l'article  partitif:  A  des  extresmes 
et  soudaines  émotions  {Montaigne,  IV,  2).  Entremestant  des  longues 
pauses  de  repos  {\d.,  ihid.,  13).  Des  fines  gens  (id.,  Lettres  à 
M.  de  Malassise).  Chercher  des  petites  pierres  (des  Périers,  Cym- 
baliim). 

§  loi.  Au  dix-septième  siècle,  par  un  nouveau  progrès  vers 
l'analyse,  l'article  a  été  supprimé  devant  les  noms  pluriels  pré- 
cédés de  l'adjectif;  on  dit  de  douces  paroles  et  des  paroles  douces. 
Les  grammairiens  ont  étendu  cette  règle  de  la  langue  au  singu- 
lier: manger  de  bon  pain,  de  bonne  soupe;  mais  la  langue  n'a 
pns  suivi  encore  celte  marche  progressive  qu'ils  indiquent,  et  le 
peuple,  s'il  dit  au  pluriel,  manger  de  bons  légumes,  dira  au  sin- 
gulier, manger  du  bon  pain,  de  la  bonne  soupe, 

§  \bi.  Quand  assez  suit  le  substantif  d'après  la  construction 
ancienne,  celui-ci  prend  l'article  :  Nature  leur  a  donné...  assez  de 
matière  sienne...  et  des  subjccts  propres  assez  (Montaigne,  IIIj  3). 

§  153.  Lorsque  plusieurs  substantifs  déterminés  se  suivent, 
môme  étant  de  genre  et  de  nombre  dilTérents,  l'article  qui  pré- 
cède 'e  premier  substantif  sert  généralement  pour  les  autres  : 
L'énorme,  indicible,  incroyable  et  inestimab'e  meschansceté  (Ra- 
belais, V,  ii).  Les  reliques  les  plus  saincies  et  ustemiles  {Sat. 
Mcn., ':\0).  Avec  chute  de  préposition:  Au  partage  et  société  de 
nos  biens  (Mont.,  II,  8).  Avec  un  grand  ordre  et  discipline  (Sat. 
Mén.,  4i). 

En  \erlu  de  la  même  ellipse,  on  dira  :  Son  épée  et  pertuisane 
[S'it.  Mén.,  \S).  Sa  vaillance  et  belliqueuse  conqueste  {\\onia\gnc, 
II,  9).  D'une  palleur  de  visage  cl  port  d'homme  (id.,  III,  8).  Sur  leur 
réputation  et  biens  (c.-à-d.  sur  les  biens)  de  leurs  successeurs  (II, 
3  ;  I,  5).  Instruit  de  tous  bons  ars  et  sciences,  principalement  natu- 
relles (Du  IJellay,  lllustr..  Il,  3). 

§  liii-.  AniicLE  AVEC  SUPERLATIF.  —  Le  vieux  français  disait  : 
les  plus  belles  choses  el  les  choses  plus  belles  '.  La  langue  mo- 
derne répète  l'article  quand  le  superlatif  suit  le  substantif: 
les  choses  les  plus  belhs.  La  langue  du  seizième  siècle  hésite 
entre  les  deux  usages.  V enfant  cruel  de  sa  main  laplus  forte  (Du 
Bellay,  I,  Ho).  Car  le  vers  plus  coulant  est  le  vers  plus parfaict 
(Id.  Il,  09).  C'est  la  beste  du  monde  plus  philosophe  (Rabelais,  I, 
prol.).  —  Quand  plusieurs  superlatifs  se  suivent,  le  premier  a 

1 .  Cominp  l'italien. 
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toujours  l'article,  môme  quand  il  vient  aprùs  le  substantif;  les 
autres  peuvent  p<'rdre  l'arlicle  et  même  plus  :  Les  plus  sçavans 
et  les  plu!<  gros  de  tous  les  parlemcns  (Habelais.  II,  10).  Les  plus 
riches  et  fameux  marchands  dumonde  (itl.,  IV,  2).  Du  costé  quelle 
est  la  plus  pierreuse,  la  plus  aspre  et  plus  dangereuse  (Amyot, 
Dion,  42).  Vaciion  la  plus  excellente  et  pure  (Montaigne,  I,  36). 

§  135.  Articlk  avec  adjectifs  indkfinis  :  Autre,  tout'se  passent 
volontiers  de  l'article.  Soubs  autre  visHyi^ (Montaigne,  I,  9).  Il  ré- 
solut d'essayer  tousmoyens  de  parvenir  (Amyot,  Lucullus,{-i).Vous 
estimez  la  liberté  et  l'égalité  sur  toutes  autres  choses  (id.  Th&mis- 
tocle,  4).  Un  commun  consentement  de  tous  estais  (Calvin,  Inst.y 
prél'.).,  cf.  §  154. 

Pour  l'emploi  de  l'article  avec  les  possessifs  chacun  et  on, 
voir  les  sections  \  I  et  IX. 

[II.  Déterminatifs. 

§  156.  Cchd,  celle  qui,  etc.,  présentent  un  emploi  disparu  au- 
jourd'hui de  la  langue.  Précédés  de  comme,  ils  prennent  la  valeur 
d'un  pronom  indéfini  et  répondent  au  latin  ut  pute  qui  ;  Us  mar- 
chaient in  desordre  comme  ceux  qui  cuidoycnt  bien  estre  hors  de 
tout  danger  (Montaigne,  I,  45J.  Le  verbe  dépendant  de  cette 
expression  peut  être  à  une  autre  personne  qu'à  la  troisième  : 
comme  celuy  qui  suis  autant  jaloux  des  droits  de...  (id.,  III,  2).  Je 
le  dis  comme  celuy  qui  y  estois  présent  (Pasquier,  Recherches, 
VII,  Cj.  De  là  cette  tournure  :  Il  n'y  a  celuy  (c.-à-d.  il  n'y  a 
personne)  qui  ne  se  vante  qu'il  en  a  grande  quantité  (Des  Périers, 
Cymbalum,  II),  et  cette  autre  :  Je  suis  celui  qui  suis  (Bossuet)  ^. 

§  137. Le  seizième  siècle  emploie  souvent  cela  où  nous  mettons 
maintenant  ce,  et  réciproquement.  (Ils)  enfewfironi  a^sez  gî<e  cela 
que  j'ay  dictpour  la  deffcnce  denostre  langue  (llu  Bellay,  lllustr., 
1,  il).  De  prendre  cela  qu'il  avoif  (Grand  Parangon,  2J).  Le  logis 
est  beau,  monsieur,  pour  cela  qu'il  contient  (Des  Périors,  Cym- 
balum, I).  —  La  cause  de  ce  faire  (de  faire  cela)  (Cahin,  Instit. 
Préface).  Outre  ce  (Montaigne,  passim). 

§  138.  L'impersonnel  ce  s'emploie  dans  la  vieille  langue  et 
encore  au  seizième  siècle  plus  volontiers  que  il,  qui  tend  à  domi- 
ner dans  la  langue  moderne:  C'estoit  raison  qn'd  fust  recom- 
pensé de  sa  longue  patience  (Marg.,  Hept.).  Quand  ce  viendra  que 
seray  mort  (Mont.) 

1.  On  peut  eu  rapprocher  la  tournure  |  ris  :  n  11  fait  celuiqui  ne  comprendpas.  » 
usuelle  dans  le  parler  populaire  de  Ta-  (  —  i.  Elle  fuit  celle  qui  est  sourde.  » 
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§  1S9.  Ce  antécédent  d'un  relatif  est  régulièrement  sous-eii- 
lenduau  seizième  siùcle:  Je  ne  sçais  quecest{Sat.Mén.,  1 15, etc.). 
Sans  scavoir  qu'ils  faisoimt,  tant  ils  estoient  troublés  (Amyot, 
Com.).  Voilà  qui  vaut  la  succession  des  pères  aux  enfants  (Cal- 
vin, htstit.,  IV,  II,  3).  Les  Thebains...  y  envoyèrent  aussi  Pelopi- 
das  :  qui  fut  sagement  advisé  à  eux,  d'y  envoyer  un  tel  personnage 
(Amyot,  Pélop.,  54).  Tous  se  plaignent...  non-seulemeiit  le  simple 
populaire...  mais  encores,  qui  est  (ce  qui  est)  plus  estrange,  les 
grands...  {Charron,  Sagesse,  I,  36).  Un  reste  de  celte  construc- 
tion se  retrouve  dans  qui  plus  est,  qui  mieux  est,  qui  pis  est. 

§  100.  Ce  n'est  pas  ce  et  le  relatif  que,  mais  ce  et  la  conjonc- 
tion que  qu'il  faut  reconnaître  dans  les  tournures  suivantes.  Ce 
que  (c.-à-d.  ce  fait  que,  hoc  quàd)  tant  de  maisons  gardées  se  sont 
perdues  où  reste-cy  dure  me  fait  soupçonner  que...  (Mont.,  II,  15). 
Outre  ce  que  c'est  blasphémer  de  lui  en  apparier  nulle  en  vigueur 
(id.).  A  celte  construction  se  rapporte  la  locution  conjonctive 
cependant  que  usuelle  au  seizième  siècle  et  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième. 

IV.  Relatifs. 

§  161.  La  distinction  entre  qui,  quoi,  lequel,  dont,  n'est  pas 
aussi  nette  que  maintenant.  Qui  serait  aujourd'hui  remplacé 
par  lequel  dans  les  exemples  suivants  :  Ai^rés  s'estre  aperceu  de 
la  manière  qu'avait  ce  singe,  qui  estait  de  faire,  etc.  (lies  Périers, 
Nouv.  Récr.,  19);  par  quoi  dans  :  A  qui  on  a  esté  une  fois  capable, 
on  n'est  plus  incapable  (Monlaignf,  I,  20).  —  Lequel  serait  rem- 
placé {ar  que  dans  :  Ma  doctrine  laquelle  je  ne  doubte  pas  estre 
véritable  (C;ilvin,  Inst.,  8'i2). Cette  bonté,  laquelle  il  déploie  envers 
nous,  procède...  (Calvin,  Confession  des  égl.  réform.);  par  dont 
dans:  Ceimj  duquel  f  ai  faict  mentinn  (H.  Esl. ,Prec.,  197). — A  dont 
on  subst  tuerait  de  quoy  :  (Le  rat  vanta  sa  race)  Dont  (de  quoi,  de 
ce  que)  il  avait  trouvé  temps  favorable  (Cl.  Marot,  Ep.  à  Lion  Ja- 
met).  —  Quoy  a  un  emploi  jtlus  large  :  La  fureur  en  quoi  vous 
mettait  l'amour  (Marguerite,  Ilcptam.,  8).  Les  Esséniens  de  quoy 
parle  l'iine  (Montaigne,  111,  51).  Se  plaignant  de  quoy  (do  ce 
que)  il  ne  luy  avait  osé  demander  (id.,  I,  23).  —  Pourquoi,  qui 
correspond  exactement  pour  le  sens  à  quam  oh  rem  [Pourquoy 
David  fait  bien  de  nous  csteiiïdre  ;ioan  de  la  Tailio,  les  Gabaonites, 
II)  es!  remplacé  mainlciiant  par  c'est  pourquoi,  qui  est  moins 
logique. 

§  102.  Le  remplacement  du  relatif  par  que  ou  par  où,  (ioù,est 
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mainfenant  hors  d'usage.  Qu'ils  le  laissassent  dans  le  champ  mesme 
qu'il  (c.-à-d.  dans  lequel  il)  avait  combattu  (nranlôme,  éd.  La- 
lanne,  Jll,  105).  Eussent  toujours  esté  en  V excellence  qu'on  les  a 
veues  (Du  Bellay,  Ilustr.,  I,  3).  (Le  t)ays)  d'où  je  n'cy  sceu  perdrt 
le  souvenir  (Cl.  Marot,  II,  186).  L'or  où  elle  a  sa  liesse  (id.  343). 
J'ayreceu  vostre  lettre,  par  où  j'ai  sceu  de  vostre  S'inté  (Marg., 
Lettres,  4).  Monta  en  chaire  où  ayant  prouvé  {Sat.  Mén.,  18).  — 
Si  où  et  d'où  ont  la  valeur  de  relatifs,  on  revanche  do7it  con- 
serve sa  valeur  primitive  d'adverbe  :  «  0  Socrates,  dist-il,  dont 
est  la  venue  et  où  allez-vous  »  (B.  des  Périers,  Lysis).  Pour  sortir 
dont  tu  es  entré  (Cl.  Marot,  I,  204). 

§  163.  Dans  les  constructions  suivantes,  le  relatif  a  été  décom- 
posé en  conjonction  et  en  pronom  personnel  ;  ce  sont  de  vrais 
latinismes  qu'on  ne  rencontre  guère  que  dans  Montaigne  ;  Il  est 
digne  pour  qui  on  face  {c. -h- A.  qm' on  face  pour  lui;  Mont.,  I,  KO). 
Tel  devant  qui  vous  n'osiez  clocher  (tel  que  vous  n'osiez  c'.ocher 
devant  lui  ;  id.  I,  38). 

§  164.  Qui  peut  avoir  pour  antécédent  on,  l'on,  qui  signitie  ély- 
mologiquement  homme,  l'homme.  Qui  ne  vous  voit  de  bien  loin  on 
cous  sent  (Cl.  Marot,  Ep.  aux  dames  de  Paris),  c.-à-d.  «  l'homme 
qui  ne  vous  voit  vous  sent.  «  Cette  tournure  s'est  continuée  jus- 
qu'au dix- huitième  siècle:  Quivoudn  lit  débiter  des  choses  spé'ieuses 
et  brillantes,  on  soutitndroit,  etc.  (Fontenelle,  Digress.  sur  les 
anc.  et  les  mod.).  Par  extension  de  celte  construction,  on  dira: 
Il  se  faut  garder  qui  peut  (Montaigne,  I,  (4). 

§  165.  Dans  la  vieille  langue  le  relatif  pouvait  réunir  à  la  pro- 
position absolue  une  incidente  dépendant  d'une  autre  proposi- 
tion. Encore  au  seizième  siècle  :  Lesquels  s'ils  estoyent  visibles, 
à  bondroicl  tout  le  monde  le  pourrait  jwjer  {Cn\\io,  Inslit.,\ivé{acc), 
Choses...  desquelles  si  7wus  ne  pouvo)is  esire  persuadez,  au  moins 
les  faut-il  laisser  en  suspe^is  (Montaigne,  I,  16);  et  même,  au 
dix-septième:  Lois...  contre  lesquelles  tout  ce  qui  se  fait  est  de 
7iul  droit  (Bossuet,  Polit.,  VIII,  u,  I).  Cette  nuit  dont  nos  tunes  cou 
vertes  Dans  le  chemin  du  vice  ont  erré  si  longtemps  (l\a.dnc,  Hymnes, 
à  Laudes). 

§  16r).  Les  pléonasmes  sont  fréquents  dans  les  phrases  un  peu 
longues, la  construction  de  la  vieille  langue  n'ayant  pa^  In  rigueur 
logique  d'aujourd'hui.  Bayard  à  qui  ce  jour  M.  de  Bonnivct...  luy 
donna  toute  la  charge  (Brantôme,  III,  103).  Mes  valets  dont  il  y  a 
toujours  quelqu'un  d'entre  eux  qui  accuse  (La  Boétie,  éd.  Feugére, 
p.  204).  Qui  est  l'homme,  duquel  si  la  femme  s'abandonne  à  la 
paillardise,  il  la  veuille  après  recevoir?  (Calvin,  ListU.,  832.)  Dont 
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j'en  dis  (Monhic,  III,  SOO).  Le  riche  homme  y  mit  dedans  ladite 
cave  ses  dix  Umncaux  d'huile  (Parangon,  98).  Quelques-uns  tien- 
nent que  Ditu  a  enparticuUère  protection  les  grands,  et  qu'aux  es- 
prits où  reluist  quelque  excellence  non  commune,  il  leur  donne... 
(Marg.  de  iNav.,  Mém.,  p.  41).  C'est  un  pléonasme  quelque  peu 
différent  qu'il  laut  reconnaître  dans  ces  phrases  :  c'est  à  Dieu 
auquel  il  faut  avoir  tout  son  recours  (La  Noue,  3u).  C  est  à  moi 
à  qui  l'honneur  appartient  (Palissy,  92);  pléonasme  commun  au 
seizième  siècle  et  qu'on  rencontre  encore  au  dix-septième.  C'est 
à  vous,  mon  esprit,  à  qui  je  veux  parler  (Boileau) .  C'est  à  sa  table 
à  qui  l'on  rend  visite  (Molière)  *. 

V.  Interrogatifs. 

§  167.  Ç(«' interiogatif  n'est  pas  encore  restreint  à  désigner 
Jes  personnes  :  Qui  7ious  a  froublcz  et  divisez  sinon  les  opinions 
de  la  religion?  (Lanoûe,  53).  Il  faudrait  aujourd'hui  qu'est-ce 
qui? 

§  168.  Qui  peut  s'employer  comme  attribut  :  Qui  est  l'homme 
duquel  si  la  femme  s'abandonne  à  la  paillardise,  il  la  veuille  après 
recevoir?  (Calvin,  Instit.,  832.)  Qui  est  ceste  belle  jeune  fille? 
(Des  Périers,  Cymbal.,  III.)  Nous  dirions  maintenant  :  Quel  est 
l'homme?  quelle  est  cette  belle  jeune  fille?  Et  même  cet  emploi 
actuel  de  quel  n'est  pas  général,  et  il  faut  voir  un  archaïsme 
dans  les  vers  suivants  :  Que  scais-tu  que  j'estois  devant  qu'aller  à 
Rome? Quel  j'en  suis  retourné?  quel  j'ay  vescu  et  comme?  (Du  Bel- 
lay, t.  VI,  p.  oO  verso,  éd.  Morel).  Encore  dans  Racine:  Quel  de- 
vins^je  ? 

§  160.  Que  s'emploie  à  la  place  de  quoi  :  ils  n'ont  que  (quoi) 
leur  donner  (Des  Périers,  Cymbalum,  III).  Encore  aujourd'hui  : 
je  ne  sais  que  faire. 

§  170.  Qui  répété,  au  sens  de  l'un,  l'autre,  est  usueP  :  Qui  en- 
tonne du  vin  la  liqueur  écoulée...,  qui  trépigne  dessus;  qui...  fait 
geindre...  le  prtssoir\[iViï[,  l'j).  De  même  le  neutre  que,  au  sens 
du  latin  partim,  qu'on  retrouve  encore  au  dix-septième  siècle: 
Que  bien  que  mal  (La  Font., les  deux  Pigeons). 

1.  La  vieille  lan},'ue.  comme  tous  les  i  pas.fa  avec  grande  inquiétivle  (id.,  33). 
idiomes  populaires  que  ne  réijissent  pas  j  S'S  gens  d'elle  (id.,  II,  33).  Le  pléonasme 
les  grammairiens,  use  volontiers  du  pléo-  i  n'est  autorisé  de  nos  jours  que;  pour  ap- 
nasme.  Eu  voici  des  exemples  pour  le  '  puyer  avec  plus  de  force  sur  l'idée. 
XVI'  siècle.  D'un  défiut  nnlurtâ  on  en  2.  La  grammaire  comparée  des  langues 
fait  un  ili faut  de  conscience  (Montai-  romanes  prouve  qu'on  n'a  pas  affaire  ici 
j;ne,   I,    0).   J.n  nuit  d'entre  dr.ux  H  ta     .lu  relatif  qui,  mais  à  l'interrogatif. 
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VI.  Indéfinis, 

§  171.  Aiicim  a  encore  le  sens  de  quelqu'un  que  lui  donne  son 
étymologie  auque  -\-  un,  c.-à-d.  alque  ^im,  du  latin  alijins  -\~ 
unus.  Les  exemples  s'en  rencontrent  à  chaque  page  des  écri- 
vains du  seizième  siècle  ;  il  nous  est  resté  de  cet  emploi  l'ex- 
pression aucuns  disent,  corrompue  eu  d'aucuns  disent. 

On  sait  que  l'usage  de  joindre  aucun  à  la  négation  ne  lui  a 
fait  donner  la  valeur  négative. 

§  172.  Autruy,  suivant  l'ancien  usage, peut  se  construire  avec 
l'article  qui  en  ce  sens  le  régit:  Usurper  à  force  l'autruy  (c.-à-d. 
le  bien  d' autruy)  (Amyol,  Numa,  6). 

§  173.  Chasque  prend  décidément  la  place  de  c/iascitn  qui  seul 
était  connu  au  moyen  âge.  Non-seukmcnt  chasque  pais,  mais 
chasque  cité  et  chasque  vocation  a  sa  civilité  ^lariiculière  (Mon- 
taigne, I,  13). 

Toutefois  chascun  conserve  encore  sa  valeur  d'adjectif:  chascun 
an  (Rab.,  I,  oO),  et  quoiqu'il  s'emploie  absolument  comme  pro- 
nom :  chascun  de  son  costé  (La  Boétie,  éd.  Feugère,  p.  134),  il 
peut  néanmoins,  dans  cet  emploi,  se  faire  précéder  de  tout  ou 
de  un  :  Tout  chacun  s' embesoiyna  aux  barricades  (Garloix,  V,  15). 
Allons  un  chascun  selon  Son  petit  pouvoir  (Ciilvin,  List.,  537).  Eq- 
core  au  dix-septième  siècle  :  Aux  yeux  d'im  chacun  (Molière, 
D.  Juan,  IV). 

§  174.  L'on  est  aussi  usité  que  on;  il  est  surtout  employé  par 
euphonie.  Yra-l'ori  au-devant?  {Sat.  Mén.,  5).  Et  trouve-l'on  aux 
vieux  registres  (Pasquier,  Rech.,  111,  29);  cf.  §  107. 

§  175.  Mesme  avec  l'article  sert  à  rendre  le  \aimipsee[idem.  Au 
sens  de  idem,  mesme  s'est  toujours  fait  suivre  du  nom  :  le  mesme 
homme;  au  sens  de  ipse,  dans  la  vieille  langue,  jusqu'à  la  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle,  il  se  faisait  indifféremment 
précéder  ou  suivre  du  nom  :  Le  mesme  homme,  ou  l'humme 
mesme.  Ce  qu'ils  estimèrent  plus  que  le  mesme  argent  (que  l'ar- 
gent même)  (Garloix,  IX,  48).  Ou  peut  voir  dans  le  Dictionnaire 
de  M.  Littré  de  nombreux  exemples  de  cette  construction,  pris 
aux  auteurs  du  dix-septième  siècle,  et  même  à  Jean-Jacques 
Rousseau. 

Mesîne,  adverbe  en  vieux  français,  prenait  généralement  un  s 
adjectif,  il  suivait  la  déclinaison  des  adjectifs.  Au  seizième 
siècle,  on  trouve  souvent  l'adjectif  singulier  écrit  rnesmes. 

§  llQ.Nul,  portant  en  lui-même  la  négation  {nullus  =neullus) 
n'a  pas  besoin  de  7ie  ;  Nid  croyt  monter  dessus  (Rabelais,  I,  14). 

15. 
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L'analogie  de  aucun. ..ne  a  amené  la  particule  négative  :  Nul  ne 
le  feit  mieux  que  luy  (Rabelais,  I,  23).  De  là  vient  qu'on  a  parfois 
donné  à  nul  le  sens  positif  que  possède  aucun  :  Autre  exemple 
aussi  nmarquable...  que  nul  des  ■précédents  (Montaigne,  I,  3). 

§  177.  Vcrsonne  hésite  entre  le  féminin  (d'après  l'étymologie) 
et  le  masculin  (d'après  la  signification).  Les  exemples  sont  norû- 
iDreux  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle.  Fu  voici  un  frap- 
pant :  TJne  personne  se  doit  bien  (jaiclcr  de  soy  donner  au  diable... 
A  telle  heure  s'y  pourroit-il  donner  qu'il  seroit  hors  de...  (Grand  Pa- 
rangon, liO).  Voy.  le  Dictio7î7iairc  deM.  Littré  au  mot  personne. 

§  178.  0i<anf,7)/an<e  (quantus),  adjectif  usité  encore  danscette 
expression  un  peu  vieillie  toutes  et  quantes  fois,  était  d'un 
usage  commun  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle  :  Quantes 
heures  sont?  (Kabelais,  IV,  21.)  Quantes  et  quelles  conditions 
seroient  requises  [id. ,  V,  prologue).  Quantes  personnes  estimez- 
vous  (Pasquier,  Lettres,  I,  2). 

§  179.  Quelque  chose  n'est  pas  encore  devenu  substantif  neutre  : 
Sil'onpeut  nommer  quelque  chose  plus  vile  (Calvin, /?zs<.,  préface). 

§  180.  liien  veut  dire  quelque  chose  et  peut  s'employer  dans  des 
phrases  positives  ;  Si  nous  vaUo7is  rien  (quelque  chose),  (Des 
Périers,  Cymbal.,  1).  Lire  à  ce  sujet  la  page  de  H.  Estieune  dans 
sa  Conformité  (éd.  de  loOO,  p.  90). 

§  181.  Un,  qui  jouelerôle  d'article  indéterminé  (un  homme), 
présente  diverses  particularités. 

Il  s'emploie  au  pluriel, 

1)  quand  il  détermine  un  substantif  pluriel  de  nature:  Uîies 
messes,  une  matines,  unes  vesprcs  (llab.,  I,  40);  unes  lettres  pa- 
tentes (l*asq.,  Rech.,  lil,  29).  C'est  un  souvenir  du  vieux  français 
qui  disait  unes  armes,  unes  lettres,  et  même,  avec  des  sub- 
stantifs t/uc/s  de  nalure,  imes  joues,  unes  chausses . 

2)  qnand  il  annonce  une  énumération  :  Uns  Uippocrate,  Pla- 
ton, Aristote,  Xénophon,  Théophraste,  Socrate  (I*asquior,  Lettres, 
I,  2).  UnsVontns  de  Thiard,  Estienne  Jodelle,  Rend  Belleau,  etc.  — 
Uns  Philippes  Desportes,  Scevole  de  Sainte-Marthe,  Florent  Chr es- 
tien,  etc.  —  Uns  Homère,  Pindare,  Théocrite,  etc.  (id.,  Uecherches, 
VII,  6). 

Il  peut  s'employer  absolument  comme  pronom  :  Uns  montans 
en  fjrant  prééminence,  autres  tombans  en  basse  décadence  (J.  Ma- 
rot,  V,  .t9).  Nous  dirions  maintenant  les  uns.  Cet  emploi  vieillit 
déjà  au  seizième  siècle;  mais  à  cette  époque  un  est  générale- 
ment usité  au  singulier,  au  sens  de  quelqu'un  :  Comme  un  qui 
prend  une  coupe  (Uonsard,  Odes,  I,  2).  Osier  à  un  ce  que  sa  fortune 
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luiuvoit  acquis  (Monlaigne,  II,  8).  Encore  dans  La  ronlaine  :  Un 
seul  vit  des  voleurs  (Fables,  VII,  23).  Viin  peut  encore  s'em- 
ployer comme  adjectif:  (Uelalion)  dfs  unes  vhvses  aux  aiiUrcs 
(Monlaigne,  t.  II,  p.  4,  éd.  DidotJ802).  Mais  celte  conslrnction 
est  déjà  rare  ;  la  conslruclion  liabitueile  est  donnée  par  celte 
phrase  :  L'eslanccmcnt  des  combuttans  les  uns  contre  les  aulirci 
(id.,  I,  47). 

VII.  Noms  de  nombre. 

§  182.  Cent  et  vingt,  comme  en  français  moderne,  prennent  la 
marqne  du  pluriel,  quand  ils  sont  multipliés  par  un  autre 
nombre;  mais,  à  rencontre  de  ce  qui  se  passe  dans  la  langue 
actuelle,  et  avec  plus  de  logique,  ils  conservent  Vs  môme  s'ils 
sont  suivis  de  dizaines  et  d'unilés.  Deux  cents  soixante  mille  qua- 
tre cents  dix  et  huict  (Rab.,  I,  17).  Six  vingts  et  dix-huict  char- 
retées (id.II,  33).  Caton  ayant  vescu  quatre-vingts  et  cinq  ans  (i\lonl., 
II,  37).  Ces  exemples  montrent  en  même  temps  que  les  dizaines 
et  les  unités  peuvent  encore  être  reliées  par  et. 

§  183.  Les  nombres  ordinaux  ne  sont  pas  encore  entièrement 
remplacés  par  les  cardinaux  :  Loys  douziesme  (Cl.  Marot).  Le 
quatriesme  livre  de  V  Enéide  {Du  Bellay,  I,  340).  Dans  les  quatre  et 
dixiesme  (Pasg.,  Rech.,  VII,  0),  on  a  une  abréviation  analogue; 
à  celle  qui  nous  fait  dire  actuellement  :  C'est  le  vin;jt-deux  ou 
vingt-troisième  (c.-àd.  vingt-deuxième  qui  est  lui-même  pour 
vingtième  et  deuxième). 

Remarquons  qu'on  sous-enlend  volontiers  le  mot  livre  avec 
les  noms  ordinaux.  Du  Bellay  traduit  «  le  quart  ou  quatrième 
de  l'Enéide.  » 

VIII.  Pronoms  personnels. 

§  184.  Le  pronom  personnel  sujet  est  souvent  supprimé, 
d'après  l'ancien    usage,  spécialement  après  une   conjonction. 

Première  personne  :  Depuis  que  suis  au  monde  (Baïf,  p.  GO), 
Et  prier  ay  le  ledeur  (H.  Est.,  Prdc,  50),  Afin  que  ne  te  tienne! 
(Des  Périers,  Malcontens.)  Et  ne  sommes  pour  aultre  raison  des- 
pouillcz  (Calvin,  Inst.,  ptéf.). 

Deuxième  personne:  Bien  <ju'à  la  desrobée  aux  vrrits  sacrifiasses 
(Jodelle,  Bidon,  II,  i).  Je  m'asseure  que  voudriez  {Sut.  Mén.,  o2). 
Je  vous  pry  que  si  je  meurs  vous  et  le  conseiller  de  Nort,  vous 
monstriez  amis  de  ma  femme  (pour  vous  vousmonslriez)  (Moulue, 
III). 

Troisième  personne  :  Le  domtant  de  plus  près,  Osa  (=  il  oba) 
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tenter  l'air  après  (Ronsard,  Odes,  I,  7).  Disant  que  plus  n^escou- 
teravœux  (Des  Périers,  Malcuidens).  Pour  ce  que  débilitez  par 
desespoir  ne  voudront  -point  essuyer  ce  à  quoy  ne  s'attendront  de 
pouvoir  parvenir  (Du  Bellay,  Illustr.,  II,  b). 

§  183.  L'impersonnel  il  csl  généralement  supprimé.  En  vous 
n'a  (il  n'y  a)  point  tant  de  rudesse  (Cl.  Marot,  II,  ;V2')).  Longtemps 
y  ha  que  je  vis  (id.,  II,  Si-.'i),  IS'n  giiéres  (passim).  Plus  de  sept  ans 
avoyt  (Rabelais,  II,  4).  Et  ne  se  fuuldra  plus  dores7iav>mt  trouver 
(id . ,  II,  8).  Tant  y  a  (Calvin,  Lettres,  31"'=  de  Cany)  ;  Tant  s'en  faut 
(Du  Vair,  260),  loculions  conservées  jusqu'à  nos  jours. 

§  186.  L'ellipse  des  pronoms  régimes  de  plusieurs  verbes  est 
permise.  Se  desgourdir  et  exercer,  —  se  rasseoir  et  séjourner,  —  se 
range,  modère  et  fortifie  (Montaigne,  III,  3).  Alors  s'avançait  et 
faisoit  veoir  [Sat.  Mén.,  17). 

§  i87.  L'em[)loi  de  soi  est  plus  libre  qu'aujourd'hui  :  Les  veoir 
ainsi  soy  rigouller  (Rabelais,  I,  4).  Contraincts  de  soy  retirer 
{\myo[,  Fabius,  4).  Pour  soy  garder  (Grand  Parangon,  107).  La 
vertu  est  honorée  pour  l'amour  de  soy-mesme  (d'elle-même)  (id., 
ihid.,  H).  Il  rendit  ses  concitoyens  pires  que  soy  (id.,  Sylla  et 
Lys.,  6). 

§  188.  Le  pronom  personnel,  n'étant  pas  encore  complètement 
devenu  le  signe  de  la  personne,  et  conservant  encore  une  valeur 
propre,  on  s'explique  ces  tournures  :  Moy,  qui  y  suis  fort  subject, 
sçay  bien  (Montaigne,  III,  h),  au  lieu  de  je  sais  bien.  Le  vieux 
français  disait  :  Je  qui  suis,  di  (rgo  qui  sum  dico),  lu  qui  es,  dis, il 
qui  est,  dit;  le  seizième  siècle  dit  :  je  ',  ou  mienx  nioi  (latin  me), 
qui  suis,  dis;  toi,  qui  es^dis;  lui,  qui  est,  dit^;  la  langue  mo- 
derne :  moi  qui  suis,  je  dis;   loiqui  es,  tu  dis  ;  lui  qui  est,  il  dit... 

§  189.  Ils  s'emploie  pour  on  :  ils  demeurèrent  plus  tard  qu'ils 
n' avaient  couslume  (c.-à-d.  on  demeura,  elc.)  (Du  F;iil,  II,  311); 
ils  peut  élre  sous-entendu  :  et  disent  (=  et  on  dit)  (Montaigne, 
I,  44). 

IX.  Proioms  possessifs. 

§  190.  Mien,  tien,  sien,  nostre,  vostre,  /e«r,  conservent  encore 
toute  leur  valeur  d'adjectifs.  De  là  le»  constructions  :  La  mienne 
volonté  (Montaigne,  II,  12).  Sans  aucun  leurinlérét  (id.,  III,  1).  Le 

1.  Je,  rospnndit  Bridoye,  rcspondray  1  abandonné  (Amyot,  Thcnv'st.,  8).  Ici, 
brièviraent  (Habeluis,  UI,  3!!;.  |  lui  est  le  lat.  illum.  Le  fr.  moilcriie  «irait  : 

2.  Di!  niênie  iiour  le  régime.  Et  avoit  (  «  Et  il  ^'avait  trahi,  lui  qui,  etc.  » 
luy  gui   estait   son  host'j...    Irahy    et  J 
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tnicn  père  (Baïf,  2).  Du  père  sien  (Ronsard,  Odes,  I,  ù  Henri  II). 
Chose  qui  soit  toute  tienne  (id.,  I,  38).  Les  qualités  plus  vostres 
(id.,  II,  12).  Elle  est  si  (aussi)  leur  que  la  nostre  (id.,  III,  3). 

La  langue  a  conservé  quelques  débris  de  ces  con>tructions  : 
un  mien  ami;  chose  qu'il  a  fuite  sienne.  Sauf  ces  deux  sortes 
d'expressions,  mien,  tien,  sien,  s'emploienl,  comme  pronoms 
avec  le,  la,  les,  el  se  font  remplacer,  quand  il  s'agit  d'exprimer 
l'adjeclif  possessif,  par  mon,  ton,  son.  Dans  ce  cliungement,  la 
langue  a  éprouvé  une  perte  que  rien  n'a  compensée. 

X.  Verbes. 

§  191.  Le  verbe  esta  examiner:  1°  dans  la  forme,  2°  dans  les 
modes,  3°  dans  les  temps,  4°  dans  les  nombres,  5°  dans  les  per- 
sonnes. 

§  192. 1.  Forme  du  verbe.  —  I.  Faire  est  encore  fréquemment 
employé  pour  éviter  la  répétition  du  verbe  :  Et  comme  ils  font 
(m'espouvantent)  du  vray,  du  faux  ils  m'espouvantent  (Kégnier, 
Élégies,  l). 

^  193.  —  2.  Le  verbe  peut  se  remplacer  par  une  périphrase 
formée  de  aller  ou  être  et  du  participe  présent  du  verbe.  Cette 
périphrase,  à  laquelle  H.  Estienne  trouve  bonne  gnlce  {Précel- 
lence,  3oo)  et  que  signale  Palsgrave  (p.  409-410),  a  vieilli  depuis 
Corneille,  el  elle  ne  s'emploie  plus  qu'en  donnant  au  verbe  aller 
sa  valeur  propre.  Elle  va  chantant  yaul  aujourd'hui  du-e  elle  va, 
marche  en  chantant;  elle  va  se  consumant,  elle  continue  de  se  con- 
sumer. —  Au  contraire,  aller  n'a  guère  de  signiti.ation  par  lui- 
même  dans  ces  exemples  archaïques  :  Tous  vont  disant  (Marot, 
II,  '^03).  Chascun  va  sa  fluste  abandonnant  (id.,  30U).  La  peur 
vames  sens  effrayant  (Ph.  Desportes,  cité  par  H.  E-lieime,  /.  c). 
D'elle  estre  jouissant  (Marot,  I,  2U3).  Sous  ccste  tombe  est  gisant 
(id.,  III,  250). 

§  194.  —  3.  L'emploi  du  pronominal  à  lapl  icedu  passif  ou  de  on 
avec  l'actif,  inconnu  au  vieux  français,  s'introduit  sous  l'influence 
italienne,  et  pénètre  assez  profondément  dans  la  langue  pour 
y  laisser  encore  aujourd  hui  des  traces.  (Sous  Henri  II)  plusieurs 
grandes  corruptions...  se  conceurent  et  après  s'enfantèrent  avec  une 
fertilité  incroyable  (Lanoue,  18).  Allons  vistemmt  :  La  soupe  se 
mange; je  pindarise,  je  cuidois  dire;  on  mange  la  soupe  (13.  de  Ver- 
ville,  Moyen  de  parvenir,  7).  Cette  qualité  ne  se  peult  acquérir  (Du 
Bellay,  Illustr.,  I,  o).  (Par  cette  étude]  les  plus  abstruses  parties 
d'S  nostre  estre  se  pénètrent  (sont  pénétrées,  approfondies)  (Mou- 
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taigne,  I,  25).  Je,  m'enterrcray  (Monluc,  [II,  499).  Encore  au  dix- 
sepiiôme  siècle  :  L'élection  s'en  faisoit  par  le  peuple  (leur  élection 
était  faitfi  par,  elc.)  (Bossuet,  Hist.  univ.,  III). 

De  nos  ji^uis,  cette  construction  n'est  plus  usitée  que  dans  les 
phrases  où  le  sujet  n'est  pas  un  nom  de  personne  et  où  le  verbe 
n'est  pas  suivi  d'un  complément  indirect  indiquant  le  sujet 
de  l'action.  On  dira  ;  Ce  qui  se  dit,  ce  qui  se  fait;  cette  pièce  ne 
se  joue  plm  ;  mais  non  cette  pièce  ne  se  joue  plus  par  la  troupe 
du  Théâtre-Français. 

§  1 1'5.  —  4.  Les  verbes  peuvent  changer  de  nature  dans  le  cours 
de  la  langue  :  tels  sont  neutres  qui  deviennent  actifs  ou  réflé- 
chis et  rériproquement  ;  tels  régissent  l'infinitif  sans  préposition 
qui  en  prennent  ensuite. 

a)  :  aboyer  qq.  ch.  (Ronsard,  Franc,  préf.),  aprocher  qq.  eh. 
(en  approcher)  (Des  Portes,  Stances  du  mariage),  bndre  (faire 
retentir)  en  nous  des  exploits  (Jodelle,  Cléop.,  prol.;  Du  Barlas, 
Judith,  II;  d'Aubigné,  Trag.,  l;  Régnier,  Sat.  l,  etc.),  contri- 
buer nos  passions  à  la  ruine  publique  (Du  Vair,  601),  croistre 
son  courage  (id.,  002),  délibérer  une  affaire  (N.  du  Fail,  II,  3H), 
échapper  au  danger  (Moulue,  IIÎ,  499),  empiéter  l'autorité  {Sat. 
Mén.,  193),  éclater  qq.  ch.  (Des  Périers,  Nouv.  rccr.,  29),  enti-er  un 
lieu  (spécial  a  Hubelais,  I,  23;  III,  Si,  etc.),  exceller  qqn  (le 
surpasser)  (Konsard,  Odes,  III,  20),  jouir  qq.  ch.  (spécial  à  Mon- 
taigne, I,  19,  etc.;  gasconisme  blâmé  par  Pasquier, Leffres,  xviii, 
1),  lutter  qqn  (id.,  I,  24);  pâlir  qqn  (BaiT,  Météores,  I),  penser 
qq.  ch.  et  en  qq.  ch.  (l{onsard,H(///mes,Il,  4,  et  Franc,  I),  refuser 
qq.ch.  de  qqn.  {Sat.  Mén.,  43  ;  Parangon,  90),  survivre  qqn  (Pas- 
quicr,  Recherches,  VII,  6),  sembler  (ressembler)  qqn  {Sat.  Mén., 
262),  soupirer  qqn  (Des  Portes,  Bergeries,  imit.  d'Hor.),  suppléer 
qq.  ch.  (suppléer  à  qq  ch.)  (Pasquier,  Recherches,  VIII,  49),  user 
qq  ch.  (s'en  servir)  (Régnier,  Élégies,  IV). 

b)  Apprendre  qqn  à  qqch.,  à  faire,  de  faire  qq.  ch.  (Calvin,  Imt., 
440;  Montaigne,  t.  I,  p.  80);  encore  usité  au  dix-septième 
siècle  et. conservé  de  nos  jours  dans  l'expression  un  mal  appris; 
conseiller  qqn  de  faire  (Amyot,  Artax.,  15),  refuser  qqn  de  qq  ch. 
(Parang.,  90). 

c)  A'corder  à  qq.  ch.  (Jodelle,  Eug.,  II,  2),  ennuyer  à  qqn  (Bel- 
leau,  II,  162),  favoriser  à  qqn  (Charron,  Sag.,  I,  48;  latinisme), 
haranguer  à  qqn   (Pasquier,   Recherches,   Vlll,   1),  servir  à  qqn 

1.  Signalons  un  singulier  emploi  de  i  poî'nt  voulu  passer  O'vZh-c  (Marguerite, 
l'auxiliaire  être  pour   avoir  :  Je  ne  suis  I  Lettres,  58). 
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(Calvin, P5.  Il,  Il  ;  Amyol,  Thésée],,  offenser  contre  qqn  (Ronsard, 
Odes,  I,  à  Henry  II). 

d)  Affaiblir  pour  s'affaiblir  (Marguerite,  Lettres,  99),  abismer 
pour  s'abism.er  (id.,  Le  Maire,  Amant  Vert,  II),  dpspiter,  descon- 
forter, escrier  pour  se  despiter,  etc.  (Montaigne,  II,  12),  fourvoyer 
pour  se  fourvoyer  {\ie\\ea.u ,  III,  38),  renouveler  pour  se  7'enouveler 
(Vauqiielin,  Aji.  Poét.),  ruer  pour  se  ruer  (Rab.,  I,  33),  termi- 
ner pour  se  terminer,  être  terminé  (Cl.  Marot,  I,  14).  —  Inverse- 
ment, s'apparaître  (Ronsard,  Odes,  I,  10;  Jodelle,  Bidon,  I,  1), 
se  délibérer  défaire  qq.  ch.  {Pix?,quieT,  Recherches,  VI,  18). 

e)  Je  vous  supplie  croire  (de  croire)  (Marg.,  Lettres,  5).  N'ai 
craint  vous  ennuyer  (de  vous  enn.)  (id.,  ibid.).  Je  fus  contraint 
brusler  (de  br.)  (Palissy,  315).  L'amena  se  plonger  (à  se  pi.) 
(Mont.,  I,  27).  Ne  s'advança  s'enquérir  (à  s'enq.)  (N.  Dufail,  11, 
312).  Il  t'a  pieu  faire  (de  f.j  (Du  Barl.,  Sem.,  II).  Ils  entreprennent 
exposer  (Ou  Bell.,  Illustr.,  I,  G).  Entreprennent  jouyr  de  l'ordre 
(Mont.,  I,  3).  Quirefuse  se  laisser  (de  se  1.)  (Ronsard,  Odes,  I,  7). 
(Dieu)  a  permis  faire  (de  f.)  (Jodelle,  II,  lOi).  Aimer  mieux  faire 
qq.  ch.  que  faire  (que  de  faire).  (Rons.,  Franc,  II;  Jodelle, 
Ew^.,II,2). 

.  f)  Ne  taschez  jamais  à  desrober  (Monluc,  III,  517).  Ne  craindre 
poiyit  à  mourir  (Mont.,  I,  19).  Il  ne  laisse  à  faire  le  mal  (de  faire 
le  mal)  (id.,  ibid.,  25).  Mériter  à  être  (Jamyn,  III,  Eleg.  d'une  fon- 
taine). Oublier  h  faire  (Rons.,  Fr.,  préf.  ;  Calvin, /ns<.,  préf., 
H.  Est.,  Conform.,  préf.).  Il  faut  travailler  de  rejeter  (Mont.,  I, 
16).  Ayant  appris  de  caresser  (id.,  I,  22).  Qui  par  de  faux  rap- 
ports  cherchent  de  complaire  aux  gens  (Calv.,  Ps.,  préf.). 

§  196.  —  0.  Le  passif  peut  être  exprimé  par  une  périphrase  : 
Toute  la  ville  s'en  alloit  déserte  (Aubigné,  Hist.,  I,  326).  Cela  s'en 
va  g«ery  [Marguerite,  Lettres,  47).  Au  dix-septiùme  siècle  :  La 
conjuration  s'en  alloit  dissipée  (Corneille,  Cinna,  III,  4).  De  nos 
jours  :  La  chose  s'en  va  faite. 

§  197.  _  6.  L'infinitif  aciif  a  souvent  en  français  la  valeur  du 
passif  :  je  Vai  fait  voir  répond  au  lalin  jussi  ostendi.  Nous  di- 
sons :  Il  est  à  plaindre;  facile  à  dire;  admirable  à  voir  ;  vin  prêt 
à  boire,  fait  à  peindre;  mais  digne  d'être  vu.  Au  seizième  siècle, 
il  y  a  quelques  hésitations  :  Aisés  à  estre  vaincus  (Monluc,  I, 
248),  et  inversement  :  Tout  ce  qui  est  digne  d'escripre  (d'être 
écrit)  (Marguerite,  Lefires,  166). 

§  198. — 7.  Les  verbes  impersonnels  ne  présentent  pas  de  parti- 
cularités importantes.  Toutefoisle  seizième  siècle  conserve  quel- 
ques usages  de  la  vieille  langue  pour  avoir  et  fuUoir.  Le  vieux 
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français  a  commencé  par  dire  il  a,  puis  il  y  a,  qui  seul  s'est 
maintenu. On  trouveencore  il  a  dans  quelques  ailleurs  de  laRe- 
naissance  :  TJne  fois  à  Voiciiers  avoit  uny  riche  marchant  (Grand 
Parangon,  95).  —  Falloir,  suivi  de  l'intinitif,  ne  se  construit  plus 
aujourd'hui  avec  un  complément  indirect  de  personne  ;ilie  peut 
au  seizième  siècle  :  Fallut  à  la  femme  dire  la  vérité  (id.,  126). 

II  et  111.  MoDi'S  ET  Temp-. 

§  199.  Indi'-aiif.  L'indicatif,  dans  le  récit  narratif,  passe  plus 
.acilemenl  qu'aujourd'hui  du  présent  au  passé  et  du  passé  au 
présent.  Si  s'en  part  le  roi  et  sonna  sa  trompe  (Grand  Paran- 
gon, 25).  Si  virent  ung  cloché  de  loing,  et  alors  \ont  tous  piquer 
de  ce  costé  et  tant  allèrent  que  (id.,  25). 

§  200.  Subjonctif.  La  conjonction  que  se  supprime  volontiers. 
Souvienne-vous  des  Athéniens  (Montaigne,  I,  9).  Nij  leplus  jeune 
refuie  à  philosopher  uy  leplus  vieil  s'y  lasse  (id.,  25).  Aille  devant 
ou  après  (id.,  ibid.).  Encore  aujourd'hui  :  Addenne  que  pourra  ; 
vaille  que  vaille  ;  aille  qui  voudra,  etc.  ;  si  sage  soit  il  (cf.  Mon- 
taigne ;  tant  fantastique  soit-il,  11,  12). 

§  201.  L'imparfait  du  subjonctif  remplace  souvent  le  condition- 
nel ;  c'est  un  lalinisme  :  Il  est  peu  d'hommes  qui  osassent  mettre  en 
évidence...  (Montaigne,  I,  oO) .  llpensoit  quih  s'en  ullasseiit  (Grand 
Parangon,  93).  Qui  me  payast,  réplique  l'autre,  je  m'en  allasse 
(Pasquicr,  Ecc/itrc/tes,  VIII,  5'.»).  St  ces  auteurs  eussent  jugé  que... 
elles  n'eussent  (n'auraient)  sceu  produire  (Du  Bellay,  Jllustr.,],  3). 

§202.  L'uiMge  du  sul  jonclif  dans  les  propositions  subordon- 
nées, tel  qu'il  est  ti\é  dans  la  langue  actuelle,  ne  concorde  plus 
entièrement  avec  celui  que  connaissait  le  seizième  siècle  et  qui  rap- 
pelle la  tradition  du  moyen  à;4e  '.  Est-ce  qu'en  cinq  ou  six  so7'tes 
7ie  puissions  varier  xin  point  (Pasquier,  Ldtres,  I,  2,.  (Ils)  pensent 
que  ce  soit  une  complainte  (Calv.,  Ps.  XJI,  3).  Les  antres  pensent 
que  ce  nom  leur  ait  dé  imposé  par  manière  d'exception  (Amyot, 
Numa,  16).  Aucuns  (quflques-uns)  songent  que  nous  ayons  deux 
âmes  (Montaigne,  II,  1).  Comme  si  ce  fussent  ennemys  (id.,  I,  9). 
Estimayil  (jue  le  danger  fud  passé  (Marguerite,  Mém.,  p.  33).  Il 
est  incertain  oit  (en  quel  lieu)  la  mort  nous  attende  {MonL,l,  19). 
Il  me  semhle  que  si  celafnsi  (étaii),  vouspriez  (Des  Pcriers,  Cym- 
bal.,  Il,  5).  Personne  n'ignore  que  ce  ne  fussent  Castor  et  Pollux 
(Coefl'eteau,  Florus  I,  11).  Comme  ils  le  priassent  de  leur  vouloir 
écrire  des  lois  (Amyot,  Lucullus,  4).  —  Je  ci'ians  que  c'est  un 
iraistre  (id.,  111,  5^.  J'ai  grand  paour  que  tonte  ceste  entreprise 

1.  Nous  ne  puuvons  qu'indiquer  ccpoiiit  J  étude  spéciale,  et  prêterait  matière  à  de 
qui,  comme  les  précédents,  mériterait  une  |  longs  déveloiipements. 
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sera  semblable  à  la  farce  du  pot  au  lO.it  (Rabelais,  1,  33).  Il  fauU 
que  vous  vous  resouldvez.  à  trois  choses  (Monluc,  III,  333).  C'est 
force  et  violence  que  cruelles  sentences  sont  prononcées  (Gulvin, 
Instr.,  préface)  (on  dirait  aujourd'hui,  soient  prononcées).  Bien 
qu'au  milieu  tu  sens...  (Aubigné,  Tragiques,  bi).  Je  trouveray 
bien  moyen  que  ce  «  Defunctis  »  ne  vous  scandalisera  plus  (id., 
Fc^nestc,  II,  I).  Je  m'esbuhis,  dit  Longarine,  que  ceste pauvre  femme 
ne  mourait  de  honte  (Marg.,  Hcptam.,  49). 

^20'S.  Infinitif.  — L'infinitif  en  vieux  français,  comme  en  grec 
et  en  latin,  peut  devenir  substantif.  Encore  au  seizième  siècle:  Un 
plaider  sommaire  (H.  Estienne,  Précellence,  13).  Un  oser  ingénieux 
(Ronsard,  Odes,  V,2).  Avec  un  complément  :  Le  longtemps  vivre, 
le  peu  de  temps  vivre  (Montaigne,  I,  19).  L'cst^'e  morts  nelesfasche 
pas,  mais  ouy  bien  te  mourir  (id.,  Il,  13).  Lequel  chercher  est  le 
premier  degré  de  sa  peine  (Calvin,  hist.,  Il,  12).  (Il)  desiroit  plus 
le  renaistre  d'Homère  que...  (Du  Bellay, ///«sf?\,  II,  5). 

§  204.11  faut  encore  voir  une  imitation  du  latin  dans  l'emploi 
delà  proposition  inflnitive.  Inconnue  au  vieux  français,  excepté 
dans  les  textes  qui  traduisent  le  laiin,  elle  ne  se  monire  que  vers 
le  quatorzième  siècle  dans  la  littérature  proprement  dite.  Au  quin- 
zième siècle, Comines  en  fait  déjà  un  usage  marqué;  au  seizième, 
elle  est  entièrement  entrée  dans  la  langue  écrite.  Je  lasoutiendray 
esire  telle  (Marot,  II,  334).  Ce  vous  sera  trop  -jlus  d'honneur  et 
gloire  Qu'avoir  chascun  quelque  grosse  victoire  (Marol,  II,  304). /^s 
demandoient  les  cloches  leur  estre  rendues  (Rabelais,  1, 18).  Disant 
misère  estre  compagne  de  procès  (id.,  I,  20).  Cuides-tu  ces  outrages 
estre  recelez  es  esprits  éternels?  (id.,  I,  36.)  Qui  endurent  ceste 
humanité  estre  exercée  (id.,  I,  37).  C'est  chose  accordée  entre  les 
sçavants  le  naturel  faire  plus  sans  la  doctrine  ciue...  (Du  Bellay, 
Illustr.,  II,  3).  Se  disent  tant  prendre  de  peine  (disent  qu'ils  pren- 
nent, etc.)  (Hes  Périers,  Mcdcontens).  Hérodote  dit  avoir  esté  re- 
marqué... (/!<c(Mon(.,  I,  3.>).  Aristote  dit  appartenir  aux  beaux  le 
droit  de  commander  (Mont.,  III,  12).  Et  j^our  estre  les  occupations 
domestiques  moins  importardcs,  elles  n'en  sont  pas  moins  impor- 
tunes (Mont.,  I,  38).  Ceux  dont  on  descœuvre  Avant  la  mort 
mourir  les  vers,  l'amour  et  ToBuiTe  (Jodelle,  II,  101). 

§  200.  L'infinitif,  employé  comme  sujet  logique,  et  annoncé 
par  c'est,  ne  se  fait  pas  encore  précéder  de  que  ou  de  que  de. 
C'est  trahison  se  marier  sans  s'espouser  (Montaigne,  III,  5.) 

§  206.  L'infinitif  employé  comme  sujet  ou  régime  logique,  au 
début  de  la  phrase,  se  fait  volontiers  précéder  de  de  :  D'appeler 
(c'est-à-dire  appeler)  les  mains  ennemies,  c'est  un  conseil  peu  gail- 
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lard  (Montaigne,  I,  13).  De  m'en  deffaire,  je  ne  puis  (id.,  Ill,  9). 

§207.  Inversement,  la  préposition  rfl^^gissant  rinfinilifpeut 
être  sous-er)tendue:  Qui  le  contraignent  suivre  plus  tost  son  destin 
que  sa  volonté  (Bons.,  Fr.,  préf.).'  Que  serviroit  expliquer  ce  que...! 
(Jodelle,  Eughie,\,  \).  Dessus  l' aulre  horizon reparoistre  commence 
(Du  Burt.,  Sem.,  III).  Il  luy  convint  abandonner  son  pays  (Amyot, 
Thés.).  Quand  tu  n\turois  autre  grâce...  sinon  sortir  de  la  race 
(Rons.,  OdeSf  I,  S).  Je  la  priay  s'en  reposer  surmoy  (Mont,,  I,  20). 
—  Cf.  §  19o. 

§  208.  La  construction  de  depuis  avec  l'infinitif,  usuelle  au  sei- 
zième siècle,  a  disparu  de  la  langue  :  Depuis  avoir  vestu  nostre 
chair  (Calvin,  Instit.,  374).  Encore  au  dix-septième  siècle.  Depuis 
avoir  vonnu  feu  M.  votre  j^ére  (Molière,  Bourg,  gent.,  IV,  o). 

§  209.  Rappelons  enfin  la  construction,  aujourd'lmi  inusitée, 
de  l'infinitif  précédé  d'un  que  qui  dépend  de  si,  tel  ;  tellement  : 
Estant  si  fort  esperdu  de  frayeur  que  de  se  jetter  à  tout  (avec)  soji 
enseigne  hors  de  la  ville  (Montaigne,  I,  17). 

§210.  Participes.  1°  Présent.  —  La  vieille  langue  distinguait 
le  participe  présent  variable  {chantant,  cantantem)  du  géron- 
dif (c/ifm((/nf,  cantando),  identique  de  forme  au  participe,  mais 
invariable.  La  langue  peu  à  peu  a  fait  au  gérondif  la  part  de  plus 
en  plus  large,  et  l'a  substitué  au  participe,  si  bien  qu'aujour- 
d'hui, la  forme  verbale  en  a^U  où  l'on  voit  généralement  un 
particijie  présent,  mais  qui  est  en  réalité  un  gérondif,  est  inva- 
riable. Au  seizième  siècle,  le  participe  présent  varie  encore  en 
nombre,  et  quelquefois  en  genre.  Joyaux  de  la  couronne  à  nous 
appartenans  (Sat.  Mm.,  42).  Tendms  im  filé  (Du  13arl.,  Sem.,  II). 
(Nymphes)  Fuyantes  le  satyreau  (Ronsard,  Odes,  11,  9).  Aux 
oreilles  attendantes  (id.,  ibicl.,  I,  \-i).  Se  retirantes...  vers  leur 
ville  (Rabelai?,  IV,  36).  Lettres...  veîiantes  de  Rome  (La  Noue, 
Discours,  XXVI,  2).  Ces  filles  de  Scédase,  pleurantes  à  l'entour  de 
leurs  sépultures  et  maudissantes  les  Lacédémoniens  (Amyof,  Pé- 
lop.,  38). 

Mais  les  variations  de  genre  sont  plus  rares  que  les  variations 
de  nombre.  On  trouve  des  formes  du  masculin  pluriel  pour  le 
féminin  :  (femmes)  venans  àestre  vefvn  (Montaigne,  111,  5).  Pas- 
sions servans  seulement  à...  (id.,  ibid.,  \).  D'après  Palfgrave 
^p.  XXXVII  et  I33j,  le  participe  présent  n'a  pas  de  féminin.  Ces 
faits  montrent  bien  que  l'esprit  de  la  langue  était  de  faire  le 
participe  présent  invariable. 

§211.  Dans  la  langue  actuelle  le  gérondif  doit  se  rapporter 
au  sujet  exprimé  de  la  proposition  :  Il  l'a  renversé  en  courant, 
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c'est-à-dire  celui  qui  courait  a  renversé  l'autre.  La  langue  du  sei- 
zième siècle,  gardant  quelque  chose  de  la  liberté  du  vieux  fran- 
çais, peut  rapporter  le  gérondif  au  sujet  ou  au  régime,  exprimé 
ou  sous-entendu.  L'estat  se  comerve  non  moins  en  ne  faisant  nen 
qui  ne  lui  soit  bien  séant,  qu'en  faisant  tout  ce  qui  lui  est  conve- 
nable (Aniyot,  Romulus).  Donc  ceste  douce  Afrique  en  la  lais- 
sant 7ious  charme  (Jod.,  Bidon,  I,  \).Janne,  en  te  baisant,  tume  dis 
Quefay  le  chef  à  demy  gris  (Rous.,  Odes,  IV,  31). 

II  en  est  de  môme  pourrinfinilil'.  Nostre  belle  jeuness-,  Qui  las! 
sa7is  y  penser,  comme  un  songe  nous  laisse!  (Des  Portes,  Él'gies,  II, 
Carylas).  Je  suis  royne  née...  destenue  dix-neuf  ans  'prisonnière... 
par  celle  vers  laquelle  je  m'estois  réfugiée,,,  sans  avoir  aucune  ju- 
ridiction sur  moy  (Pasq.,  Rech.,  VI,  15). 

§  212.2°  Passé.  — Le  participe  construit  avec  l'auxiliaire  estre 
n'offre  rien  à  remarquer. 

§  213.  Construit  avec  l'auxiliaire  avoir,  le  participe  variait  ad 
libitumduns  la  vieille  langue,  qui  considérait  le  participe  tantôt 
comme  un  adjectif  qualiflant  le  régime  du  verbe  et  par  suite 
variable,  tantôt  comme  un  élément  du  verbe  et  par  suite  in- 
variable, que  le  régime  le  précédât  ou  le  suivît. 

Exemples.  1.  Le  régime  précède  le  verbe  :  Mais  sa  garison  a 
perdue  (Renard,  I,  7o3).  De  lamproies  et  d'anguilles  qu'il  orent 
{eureni)  acheté  (id.,  761-62). 

2.  Le  régime  suit  :  Avez  me  vos  dit  vérité  ?  (M'avez-vous  dit 
vérité)  (id.,  980).  Si  crleng  ausinc  (je  crains  aussi)  avoir  perdue 
m' espérance  et  m'atendue  (et  mon  attente)  (Rose,  v.  3981). 

Au  seizième  siècle,  la  langiie  tend  à  ne  faire  accorder  le  pa:- 
ticipe  avec  le  substantif  que  quand  celui-ci  le  précède,  quoique 
la  règle  posée  par  Marot  '  soit  loin  d'être  absolue.  Quand 
en  effet  le  substantif  est   d'abord  énoncé,  le  rapport  qui  l'unit 


1.  Marot  à  ses  disdples  : 

Enfans,  oyez  une  leçon  : 
Notre,  langue  a  ce^le  façon 
Que  le  lerine  qui  va  devant 
VoUinlier*  reRi-'l  le  suivant  : 
Les  vieu!x  eiemp.es  je  suivraj 
Pour  le  mieulx  :  car  à  dire  vray 
La  chnnson  fui  bien  ordonnée 
Qui  dit  :  «  M'amour  vou°  ai  donnée  <.  > 
El  du  baleau  e*l  estonné  * 
Qui  dit:  •  M'omour  v.u-  ay  donné  3, 
Voili  la  force  que  possède 
Le  féniinin  *,  quand  il  précède. 

1.  En  fai«aul  accorder  le  participe  aïec  le  ré- 
gime qui  le  précè'Ie. 

2.11  a  p.rdu  la  léle  (comme  un  homme  qui 
relient  d'un  Toya;-,'e  «ur  l'eau)  celui   qui  dit. 

3.  lîn  laissant  le  pailicipe  infariable. 


Or  prouveraj  par  bons  lismoingç 
Que  tous  pluriers  n'eu  font  p:i-  moins 
Il  faul  due  en  termes  pa  faiclz  : 
«  Dieu  en  ce  momie  nous  a  faicli.  • 
Fiiult  dire  en  paroUes  parfaicles  : 
•  Dieu  eu  ce  monde  les  a  faicles.  » 
El  ne  fault  point  dire  en  effect 
■  Dieu  en  ce  monde  les  a  fait.  • 
Ne  8  .  nous  a  faicl  •  pareillement, 
Mais  .  nous  a  fairtz  •  tout  rondement. 
L'Itiilien  dont  la  faionde 
Passe  les  Yiilgaires  '  du  monde 
Son  langage  a  ainsi   basty 
En  disant  :  •  Dio  noi  a  falti  *.  • 

4.  Ou  plutôt  le  rc'ime. 

5.  La  règle  est  la  même  au  pluriel. 

6.  N|. 

7.  Dépasse  les  idiomes  Tulgairei. 

8.  Et  non  fatto. 
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au  participe  est  plus  visible,  et  celui-ci  est  plus  facilement 
considéré  comme  afljectif;  tandis  que  si  le  substantif  suit  le 
participe,  on  tend  plutôt  à  relier  le  participe  avec  l'auxiliiiire 
el  à  ne  faire  des  deux  qu'un  seul  et  même  mot.  El  môme  dans 
ce  dernier  cas,  si  le  participe  est  séparé  de  l'auxiliaire  par  un 
mot,  il  peut  s'accorder  avec  le  régime  qui  le  suit. 

Exemples  :  le  régime  précède:  Qui  fier  Vavoil  offencée  (Ron- 
sard, Odes,\,  19).  Les  escintz  que  M.  de  Lyon  a  faictz  {Sat.  Mén., 
o3).  —  La  gloire    qu'il  n'a   pas   méritk   (Ronsard,  Oies,  I,  15) 
Quelque  bonne  mine  que  j'aye  faict  [Sat.   Mén.,  39). 

Le  régime  suit  :  //  a  tantost  prinse  (prise)  wne /iesc/ic  (Pals- 
grave,  p.  137).  Mlgjionne,  allons  voir  si  la  rose  qui  ce  matin  avoit 
DEsci.osE  sa  rohe  de  pourpre  au  soleil,  A  point  perdu,  ceste  ves- 
prée,  les  plis  de  sa  robe  pourprée. 

Les  grammairiens,  de  nos  jours,  ont  fixé  les  règles  d'accord, 
sans  se  préoccuper  des  tendances  de  la  langue.  Celle-ci  aujour- 
d'hui considère  le  participe  comme  un  élément  du  verbe  et  non 
plus  comme  un  adjectif.  Par  suite,  le  participe  passé  construit 
avec  l'auxiliaire  avuir  devrait  toujours  être  invariable,  comme 
de  fait  il  l'est  dans  la  langue  parlée  du  peuple. 

Telle  est  donc  la  marche  de  la  langue  qui,  partant  de  episto- 
lam  quam  habeo  scriptam,  arrive  par  une  série  de  modifications 
apportées  à  la  conception  de  cette  phrase,  à  epistolam  quam 
habeo- sci'iptum. 

§  214.  Participe  des  verbes  pronominaux.  —  Dès  les  premiers 
temps  de  la  langue,  les  verbes  pronominaux  se  sont  construits 
avec  lauxiliaire  être,  par  suite  d'une  confusion  d'idée  entre 
le  réfléchi  el  le  passif.  Aussi  les  règles  de  l'accord  du  participe 
en  ce  cas  sont  celles  du  participe  construit  avec  l'auxiliaire  être. 

Le  seizième  siècle  lient  encore  beaucoup  de  l'ancien  usage  et 
considère  le  participe  plutôt  comme  un  passif  que  comme  un 
actif.  Dans  l'exemple  suivant  :  Se  sont  donnez  trop  de  licence  (H. 
Estienne,  PrécelL,  343),  le  participe,  quoique  ayant  la  valeur  ac- 
tive, s'accorde  encore  avec  le  sujut.  Un  autre  exemple  de  J.  Du 
Bellay  est  plus  curieux  encore  :  (Nos  aycux)  se  sontprivez  de  la 
gloire  de  leurs  bienfaids,  et  7ious  dufruict  de  l'imitation  d'iceux 
{Illustr.,  l,  3).  l/auleur  assimile  ici  complétt-meul  se  sont  privez 
à  ont  privé  eux,  puisque  la  seconde  partie  de  la  phrase  doit 
s'expliquer  :  et  ils  nous  ont  privés  *. 

1.  Pour  le  p:\rticipc  des  vcrbos  impnr-  |  quelque   faute   y  eusl  eue   (Recherches, 
sonnol-i,    qui    est   invariable,    citons    cet  j  VI,  Vô). 
exempl'i   curieux    de    Pasquier;    Quand        2  Voir  à  ce  sujet  l'étude  de  M.  Gessner: 
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IV.  NoMDriES. 

§  215.  Quand  le  sujet  singulier  est  collectif,  le  verbe  peu*^ 
se  mettre  au  pluriel  en  vieux  français  :  Ja  furent  venu  la  gent 
(Fabliaux  et  Contes,  II,  443).  Mais  le  seizième  siècle  suil  déjà 
la  règle  moderne.  Dans  l'exemple  de  Racine  souvent  cité  : 
Le  peuple...  vole  de  toute  part;  ils  la  mènent  au  temple  (Brit., 
V,  8),  il  y  a  syllepse.  Pour  que  la  règle  du  vieux  français  fût 
appliquée,  il  faudrait:  le  peuple volent  de  toute  part. 

§  216.  Lorsqu'un  verbe  a  plusieurs  sujels  au  singulier,  il 
peut  s'accorder  avec  l'un  d'eux;  la  règle  est  plus  lil)re  dans  la 
langue  du  seizième  siècle  que  dans  la  nôIre  :  ce  conseil  et  dé- 
libération fut  divulgué  (Rabelais,  II,  31)  (cf.  §  lo3).  Son  miroir  et 
quelqu'un...  luy  remontrera  {Ma.vguerUe.,  Beptam.,  15).  La  touche 
d'un  bon  mariage  et  sa  vraye  preuve  regarde  le  temps  iMontaigne, 
I[,  35).  Pourvu  que  Dieu  bénin  et  mon  roi  me  regarde  (Baïf, 
p.  5). 

§  217.  Le  vieux  français  disait  :  C'est  nous,  c'est  vous,  c'est 
eux,  ou  ce  sommes  Jious,  c  estes  vous,  ce  sont  eux  ;  au  seizième 
siècle  ce  sommes  nous,  c'estes  vous  sont  tombés  en  désuétude; 
mais  c'est  eux  est  encore  employé  à  côlé  de  ce  sont  eî/a;;il 
s'est  d'ailleurs  maintenu  jusqu'au  dix-huitième  siècle,  dans 
la  langue  littéraire,  et  jusqu'à  nos  jours  dans  la  langue  du 
peuple. 

§218.  Rappelons  ici  un  singulier  barbarisme  qui  fut  en 
honneur  à  la  cour  au  seizième  siècle  et  qu'on  n'entend  plus  au- 
jourd'hui que  dans  la  bouche  des  paysans  :  selon  Palsgrave, 
c'est  l'usage  général  de  dire  :  Je  allons  bien,  je  serons  bien, 
j'avons  fait  un  grant  exploit  (p.  331).  J'avons  espérance,  écrit  la 
sœur  de  François  P"^,  «  J'avons  espérance  qu'il  fera  beau  temps, 
veeu  ce  que  disent  les  estoiles  que  j'avons  en  le  loisir  de  veoir.  »Au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  IJu  Lorens  {Sat.,  XXVI) 
se  moque  des  seigneurs  qui  disent  :  J\ivons  été  *. 

V.  Personnes.  Voir  aux  pronoms  personnels. 


De  l'auxiliaire  être  dans  !es  verbes  réflé- 
chis en  français  (Esse  als  Hullverb  des 
reflexiTcn  Zeilwortes  im  Franzosischen), 
dans  le  Jahrbiich  fur  romanische  und 
englische  Spra'he  und  Literatur,  1876, 
îiO  et  suiv. Voici  des  exemples  du  xvi»  siècle 
que  cite  l'auteur  de  cette  ingénieuse  étude  ; 


Ils  se  sont  frottez  leur  main  (Rab.)  Jus- 
qiœs  aux  cnfans  qui  se  sont  donnez  la 
mort  (Mont.J.  Le  nom  que  vous  vous  estes 
appropriez  (Pasr].i.  A  ces  exemples  on 
peut  oppo>er  :  Les  veines  des  bras  qu'il 
s'esloit  f.i'ti'S  tailler  (.Mont.). 
1.  Voir  Talbert.  op.  cit.,  p.  288. 
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XI.  Mots  invariables. 
1«  Prépositioîis. 

§  219.  —  A.  Certains  emplois  de  cède  préposition  sont  au- 
jiHird'liui  inusités  :  J  attends  à  ce  soi7'  M.  de  Villiers  et  sa  nièce 
(Margiieiite,  Lettres,  97).  Le  roy  de  Navarre  lequel  je  pense  estime 
à  chemin  (c-n-d.  en  chemin)  (id.,  123).  //  n'tj  a  jour  auquel  (pen- 
dant lequel)  les  hommes  soient  si  tristes  qu'à  (que  pend.ml)  celui- 
là  (Amyul,  Numa,  18).  (\fiii  qiK^)  le  malheureux  se  voue  manger 
aux  (p  ir  le»)  avocats  (J.  Du  B<'ll;i_\).  Les  hommes  bruslés  à  (par) 
centaines  (Aubigné,  Hist.,  I,  fic).  (Ils)  se  présentaient  promp- 
tement  à{[^owv)  faire  les  informations  iMunluc). 

A  spéi  iulement  a  le  sens  d'utec  qui  lui  est  usuel  au  moyen 
âge  :  dans  ce  sens  à  représente  le  latin  npud  et  non  ad.  Donnez 
dessus  à  vostre  mast  ;R  ib^-lais,  II,  29).  Au  lieu  de  à,  on  emploie 
plutôt  à  tout  qui  à  l'origine  voulait  dire  tout  à  fait  avec  et  qui 
est  devetiu  un  pur  synonyme  fie  à  :  Puisa  tuut  son  Laslon  de 
croix  guigna  (id.,  I,  27).  A  t'Ut  sa  bouche  (des  Périers,  Malcon- 
tens).  Us  7ie  font  pas  tant  nialvi  usement  que...  grossièrement  les 
injurieux  à  tout  leur  médisance  (Mnuiaigne,  I,  3ti). 

§  220.  Auparavant,  préixisilion  dans  :  Aiiparuva7it  lu;/  (Amyot, 
Thésée);  ad\erbe  dans  :  Auparavant  de  luy  (M.  Du  Dellay,  Mém., 
prologue). 

§  221.  Avec  jusqu'au  dix-?epliènie  siècle  peut  s'écrire  «rec7uc, 
avccques.  11  s'emploie  quelquefois  encore  en  qualité  d'adverbe 
cominc!  en  vieux  français  ;  Moi  avec...  peut  estre,  m'en  devrais 
taire  (Montaigne,  II,  7).  lùicore  de  nos  jours  dans  la  langue  po- 
pulaire :  «  Que  me  donnes-tu  avec  ?  »  (Cf.  La  Fontaine,  Fables, 
IV,  '20). 

§  222.  Alors  de  s'emploie  comme  aujourd'hui  lurs  de.  Alors 
de  II.  récolte  (Brantôme,  VI,  320). 

§22;«.  Autour  :  dans  iiti  sens  figuré  :  Personnage  puissant 
et  de  grande  auihoritc  autour  de  l'empereur  (Montaigne).  Je  veux 
dire  mon  exi^érience  au'oir  de  ce  sujet  (id.).  Jugemc/is  seurs 
et  outcrs  autour  des  objets  qu'elle  c  mnoissoit  (id.,  I,  2.S). 

§  22i-.  .\pris.  On  trouve  [(..rlui-  ewpm(en,  près)  :  Amprés  estre 
mort(dnsin  (Ikant.,  I,  23i).  De  mc'î  ne  ennprès  :  Us  j)roduisent  en 
apr's  le  tvsni'iignagf  des...  ((iaiviu,  Inslit.,  4^2). 

Après  e.-t  qm^lquefois  suiipriuié  devant  l'infinitif  pissé.  On 
trouve  dans  Rabelais  plusieurs  exemples  de  celte  biazrre  cous- 
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traction  signalée  déjà  par  l'auleur  du  Traité  de  la  conformité  du 
l'ingugc  françois  avec  le  grec. 

§  225.  Avtmt.  (Couslnme)  Receiie  en  l'Esglise  desja  avant  treze 
cens  aJis  (Calvin,  Inst.,  531). 

§226.  De  présente  diverses  particularités  inlérossantes  ; 
1°  Il  s'iijoute  à  monsieur  devant  un  substantif.  Le  pauvre  mon- 
sieur du  pa])e  (R.ibt^lais,  I,  33).  Monsieur  de  l'Ours  (II,  4).  La 
langue  moderne  supprimerait  la  préposition  dans  cette  cons- 
truction qu'on  retrouve  encore  dans  La  Fontaine  :  Eh  !  bonjour, 
monsieur  du  Corbeau. 

2°  Il  ne  s'emploie  pas  après  rien,  quelque  chose,  etc.,  suivi  d'un 
adjectif:  le  seizième  siècle  dit  habituellement:  quoi  plus  beau? 
il  n'est  rien  plus  beau.  Quelque  chose  plus  beau  (ou  plus  belle)  ? 
Il  n'y  a  rien  si  vroy  (des  Périers,  Cymbidum,  I).  Bien  trop  (Mon- 
taigne, I,  16). 

3°  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  l'infinitif  employé  comme 
sujet  logique  et  annoncé  par  de.  Ce  de  peut  èiro  supprimé.  Ce 
seroit  chot^e  trop  facile,  se  faire  éternel  par  renommée  ('Ju  Bellay, 
niusir.,\\,  3);  cf.  §§  19o  et  203. 

4°  Après  un  comparatif,  quelques  écrivains  emploient,  par 
imitation  de  l'italien,  de  au  lieu  de  que  :  Homme  de  moy  plus 
grand  (Marot,  IV,  124).  Nul  mieux  de  toy  (Du  Hell  ly,  II,  419). 
Même  après  autant  :  Je  dors  S'illé  <i  le  dormir  m'a  valiu  autant  de 
;awi6on  (Habelais,  1,22).  (Cf.  pourtant,  page  2:'9,  n.   1.) 

5°  De  se  trouve  dans  cert;iiiies  constructions  où  la  langue 
moderne  le  supprimerait  ou  le  remplacerait  par  une  auire  pré- 
position. Délivré  de  (par)  son  maislre  (Calvin,  Inst.,  023).  Ils 
sont  jugés  dv  (par,  d'ai)rès)ieur.ç  frui's  (ici.,  (;27).  Ce  qu'est  de  faire 
(ce  qui  est  à  faire)  (Rabelais,  I,  23).  Elles  me  servent  de  (.i)  frais 
choses  (id.,  III,  40).  Trois  gentilshommes  qui  d'une  (avec;  une)  har- 
diesse incroyable  soutenaient  seuls  l'effort  dï  so?i  «rm/e  (Montaigne, 
I,  1).  De  moy  (pour  moi),  si  je  pensois  ('les  Périers,  Nouv.  récr., 
9!).  Faisant  de  l'audacieux  (Amyot,  Fabius,  13).  Pensant  faire  du 
plaisant  (id.,  Timol.,  22). 

6"  H.-ippelons  ausd  la  construction  du  moyen  Sge  encore  ha- 
bituelle au  seizième  siècle  :  que  c'est  de  cc'i,  c.-à-d.  (ee)  que 
c'est  que  ceci.  Us  ne  savent  <jue  c'est  de  Dieu,  ni  de  religion  (Calvin, 
Inst.,  127).  Quel  crime  c'cstoit  d'adultéré  et  d'homicide  (id.,  833). 
Dans  celte  phrase  de  Bossuet  :  Qu'est-ce  que  de  hou^  {Sermon  sur 
la  mort,  1"  point),  il  y  a  un  reste  de  celte  construction. 

§  227.  Dedans,  dehors,  dessus,  dessous  sont  restés  prépositions 
jusqu'au  dix-septième  siècle,  où  ils  sont  devenus  adverbes  ex- 
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cepté  qnand  ils  forment  des  locutions  composées  avoc  par  ou  de: 
par  dedans  la  ville,  par  dessus  les  7riurs,  de  dessous  la  table,  etc. 

§  228.  Depuis,  \oir  plus  haut,  §  208. 

§220.  Dernier  pour  derrière  :  dernier  la  chaire  (derrière  la 
chaise)  (Monluc,  I,  149). 

§  230.  Devant  ou  davant  est  remplacé  maintenant  par  avant  : 
davant  boyre  ny  manger  (Rabelais,  I,  26).  Devant  hier  (Amyot, 
Comment  réfrén.  la  cul.,  33). 

§231.  En.  Le  domaine  de  cette  préposition  ne  s'est  pas  en- 
core réduit  entièrement  au  profit  de  dans  qui  aujourd'hui  a 
pris  sa  place  devant  les  substantifs  déterminés.  En  la  mer  (Mont., 
I,  1).  En  l'Europe  (id.,  III,  73).  En  lieu  de  est  usuel  pour  au 
lieu  de.  En  lieu  de  ces  tens-ci  (des  Périers,  Cymb.,  1).  En  lieu  du 
fer  outrageux  {Rons . ,  Odes,  I,  2).  Cf.  §  143. 

§  232.  Ensemble  a  souvent  le  sens  de  avec:  ensemble  les  exor- 
des  et  pérorntions  (Montaigne,  I,  Kl).  Di&oit  avoir  vu  le  grand  bon- 
homme... ensemble  la  bonne  dame  (Rabelais,  III,  40). 

§  233.  Emmy,  de  en  et  my,  c.-à-d.  in  medio,  est  d'un  emploi 
usuel  :  Emmy  les  champs  (au  milieu  des  champs). 

§  234.  Environ  a  le  sens  de  vers  :  Environ  quatre  heures  (Ra- 
belais, 1,  23). 

§  235.  Joignant  a  le  sens  de  auprès,  jusqu'au  milieu  du  dix- 
septième  siècle. 

§  236.  Jusque,  selon  Palsgrave,  se  prononçaityugwc  ;  de  là  l'or- 
thographe ji'uc  qu'on  rencontre  quelquefois. 

§  2)7.  Par  peut  ûlre  suivi  de  l'infinitif:  Par  bien  gouverner 
sa  maison  Veust  augmentée,  par  me  piller  sera  destruict  (Rabe- 
lais, I,  36). 

Par  quelqu'un  s'emploie  pour  2)«r  chez  quelqu'un  :  J'ay  donné 
charge  à  ce  porteur  de  passt;r  par  vous  (Marguerite,  Lettres,  \  12). 

L'élymologie  de  parmi  {par  cl  mi=per  médium)  explique  les 
tournures  suivantes  :  (»'Me)  pamii  les  pieds  je  puisse  estre  pendu 
(Cl.  Marot,  il,  137).  Nay  cl  nourry  aux  champs  et  parmy  le  labou- 
rage (Muni.,  t.  m,  p.  o!J).  De  nos  jours,  p«wu'  ne  s'emploie  plus 
que  suivi  d'un  pluriel.  On  le  trouve  encore  au  seizième  siècle 
em{)loyé  comme  adverbe  :  lly  a  quelque  plaisir  corporel  naturel- 
lement meslé  parmy  (Mont.,  11,  3). 

§  238.  Pour  a  souvent  le  sens  de  par  :  pour  exemple  (Montai- 
gne, I,  12).  Cf.  la  locution  conjonctive  pour  ce  que  =  parce  que. 

Dans  l'expression  pour  qui  sait,  etc.,  pour  se  supprime  volon- 
tiers. Qui  considérera,  c.-à-d.  i^our  qui  considérera  (Pasq.,  Re- 
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cherches^  VI,  \h).  C'est  un  vain  estiide,  qui  veuU  (pour  qui  veult) 
(Monfaisnc,  I,  25). 

§  239.  Puis,  au  sens  ôlymologique  de  post,  est  déj.\  rare  au 
seizième  siècle,  et  est  rein[)lacé  par  le  coinposé  depuis  :  Puys  Clo- 
vis...  plus  puissant  roy  l'on  ne  saurait  nommn  (J.  Marot,  V,  21). 

§  240.  Quand  et  ou  quant  et  signilie  avec  :  Ils  ont  achevé  leurs 
jours  quant  et  la  liberté  de  leur  pais  (Amyot,  Dém.,  7).  Celle  lo- 
cution, encore  usitée  dans  quelques  piovim  es,  s'explique  fa- 
cilen^ent  :  Je  suis  sorti  quand  et  lui  veut  dire  :  je  suis  sorti  quand 
lui  aussi  (ei)  est  sorti;  autrement  dit,  nous  sommes  sortis  en 
même  temp^,  ensemble. 

De  celle  expression  dérive  cette  autre  :  quand  et  quand  (ou 
quant  et  quant),  employée  comme  préposititn  an  sens  de  la  pre- 
mière et  plus  souvent  comme  adverbe  au  sens  de  également: 
Elle  (la  peine)  naist  en  l'instant  et  quant  et  quant  le  pesché  (à 
l'instant  où,  alors  que  naît  le  péclié)  (Monlaigne,  11,  o). 

§  241.  Sus  est  souvent  préposition  :  Comment  Pantagruel  rai- 
sonne su^  la  discussion  des  âmes  héroïques  {Wixh . ,  IV,  27j.  De  nos 
jours,  il  n'est  plus  qu'adverbe,  excepté  dans  quelques  mots 
composés. 

§  242.  Voici,voilà,  qu'on  peut  considérer  maintenant  comme 
des  préposiliiins,  ont  encore,  au  seizième  siècle,  la  vulour  que 
leur  donne  leur  étyraologie  et  peuvent  se  diviser  en  :  Voi  ci, 
voi  la,  c'est-ù-dire  v<is,  regarde  ici;  vois,  regarde  là.  Voyez  ci  le 
contract  (Rabelais,  I,  32). 

2°  Adverbes. 

§  243.  1.  Adverbes  en  ment.  —  Ces  adverbes  sont  formés  d'ad- 
jeclifs  féminins  suivis  de  ment  qui  est  le  lalin  mente  :  bonnement, 
signifie  étymologiqueinent  :  bona  mente  (d'un  bon  esprit,  d'une 
bonne  maiiièri'). 

Les  adjectifs  venant  des  adjectifs  parisyllabiques  latins  en  is, 
n'ayant  qu'une  forme  en  vieux  français  comme  en  lalin,  pour  le 
masculin  et  le  lèminin,  on  a  eu  des  adverbes  tels  (jue  loyal-ment, 
royal-ment,  t^pécial-ment,  fort-ment  (et  par  contraclion  forment), 
grand-ment  {'iranment),  abondant-ment  \abondan-mcnt),  etc.,  clc. 
Dès  le  quatorzième  siècle,  les  écrivains  cliercbèrenl  à  refaire  ces 
adverbes  sur  la  forme  féminine  qu'avaient  prise  les  adjedifs  : 
loyalement,  fortement,  grandement.  Les  formes  nouvelles  ne 
réussirent  pas  pour  les  adjectifs  en  ant,  et  meschantement  (Rabe- 
lai?,  Il,  34),  patientement  (Marguerite,  Lettres,  b),  éloqucntement 
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(Rabelais,  I,  23),  violmtement  (Calvin,   lust.^  préf.),  etc.,  n'ont 
pu  Irinmjiher  de  méchamment,  patiemment,  etc.  *. 

§  244.  2.  Afljeclifs  employés  adverbialement.  —  Voici  quel- 
ques exemiiles  de  cet  emploi,  plus  élendii  au  seizième  siècle 
qu'anjonrd  luii.  Si  la  mémoire  m'>vst  tenu  bon  (Mont.,  I,  p.  34). 
Afin  de  leur  vendre  hou  les  plaisir  <  qu'ils  se  prom(:tte7it(\  ver,  p.  578). 
Dii'e  pabliquement  liault  et  clair  que...  (Amyot,  P.  Mm.,  51). 
Dowx'  g'?'ate(Colgrave),  doux-inhuma  n  [KxcoVj, doux  coulant, doux- 
bruy'nt,  etc.,  compositions  usuelles  au  seizième  siècle,  dans  les- 
quelles doux  veut  dire  doucement.  Tel  que  pour  aussi  bien...  que 
fréquent  en  vieux  françiis,  se  rencnntre  au  seizième  siècle.  Un 
homme  pareillemeiit  résolu  à  tous  accvlens,  tel  seul  qu'en  compa- 
gnie; tel.  en  camp  clos  qu'en  xme  bataille  (Montaigne,  II,  I). 

§  24H.  Cilons  spécialement  premier  qui  veut  dire  première- 
ment, d'abord,  et  petit  qui  veut  dire  peu  ;  Adieu,  vieilli  f'orest,  Oii 
premier  j' accordai/  les  langues  demalip^e,  Où,  premier  j'entcndi,  etc. 
(Ronsard.  Élégies,  Forest  de  Gastine).  Et  premier,  c'est  une  chose 
accordée  (Du  Bellay,  Illustr.,  1,  5).  De  là,  les  loculions  premier 
de  faire,  premier  que  faire,  premier  qu'il  fasse,  où  premier  a  la 
valeur  d'avant.  —  Ne  craignez  d'un  g  petit  (d'un  peu)  temporiser 
(Mfirgiiei'ile,  Lettres,  31)).  Attendons  vu  petit  (des  Périers,  Cymba- 
Inm,  I^.  Un  petit  plus  bizane  {Sut.  Mén.,  14). 

§  246.  L'a(lj(!c(ir  pur  s'emiiloie  avec  la  valeur  adverbiale  de 
purement:  Des  choses  pures  humaines  (Amyot,  P.  JEm.,  5S).  Aussi 
contentez-vous  tout  le  monde  de  belles  pures  paroles  (Des  Périers, 
Cymb.,  II).  De  nos  jours,  on  emploie  encore  quelquelbis  seul  de 
la  nK^me  manière,  pour  seulement. 

%  247.  3-  Emploi  particulier  de  quelques  adverbes.  —  Da- 
vantage s'emploie  absolument  :  D'avantage,  Pétrarque  ncscrivit 
qucnunsubjcct  (l*asquicr,  Rech.,  VII,  7). 
D  autant;  \oir  aux  conjmu  lions,  cVautant  que{^  273). 
§24^<.  Devant  on  (/«D(mi,  adverbe,  esl,comii!e  devant  ou  davani 
pr6[)osilioii  (§210),  remplacé  aujourd'hui  par  avant:  Trois  jours 
devant  (Mont.,  III,  8). 

§  249.  Dont  ou  dond  (du  l.ilin  vulgaire  de-unde),  n'a  pas  en- 
core pris  absolument  la  s-ignificalion  de  relatif,  li  seule   qu'il 


1.  Les  atljcctifi  terminés  en  é  pcnient 
lie  iiDS jouis,  dans  le  composé  adveibial, 
l'e  niiiiït  (lu  féiniiiiii  :  aibémenl.  U'  xvi" 
siècle  ii'av;iil  pas  ciicare  su|ipriiiic'!  cet  i-  : 
aisé' ment  (de.,  eéiicîis,  Cymlxilum,  U;.  ".s- 
S'irc  m'«/(Amïol,  Z;c'>no4(/i.  26,,(:tc.,elc. 
Toutcfui.t    e/fr.julemeiit  Cat,    duus    Cur- 


loix  (IX,  47).  Los  iidvcrbcs  tels  que 
expr'.isément,  confusém-nl,  impûné^ment 
etc..  sont  cneoieaii  xvi"  siècle  v.tpresse- 
ment,  (de  expresse),  conf. semait  (de 
cui'fuxe),  impunicm'-iit  'de  m-puive),  etc. 
t  Sur  cet  emploi  de  Ooi  cf.  //  faisoil 
nit^rveiltiuscmcitt  bon    veoir  [S.  Méii.  3). 
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possède  aujourd'hui.  Mais,  dy-je,  dond  venez?  et  où  allez  (Uu- 
hel.,  V,  17).  D'ont  vient  cela  (B.  des  Pér.,  Malcontcns)!  Cf. 
§  162. 

§  2o0.  Guère  \  ou,  conformément  à  l'orthographe  archaïque, 
gaire,  sigtiiliail  bcaKcoup.  ((Guère  ou  gaire,  dit  Robert  Eslienne, 
signifie  beaucoup  ou  moult,  soil  de  lernp?,  ou  autre  cliose,  et  ne 
se  met  jamais  sans  négaiion  précédente  ;  comme  :  Il  n'y  a  guère 
de  vin.  Les  Savoyens  en  usent  sans  négaiion  en  inler'Ogant. 
Guère  cela?  comme  s'ils  disoyent  :  Cela  coustera-il  beaucoup?  » 
{Gramm.  fr.,  p.  87.)  La  significaliou  première  de  ce  mot  est  vi- 
sible dans  cet  exemple  du  quatorzième  siècle  pris  aux  Chroni- 
ques de  Sainl-Denis  :  S^il  eust  guères  vescu,  il  eust  conquis  toute 
Italie  (dans  \Al\ré,Dict.  s.  \.  guère).  De  môme  au  seizième  siècle': 
Tout  cela  ne  nous  profde  de  guères,  jusques  à  ce  que  Dieu  nous  ait 
ouvert  les  yeux  pour  voir  (Calv.,  Inst..,  199).  Seigneur  d'une  ville 
non  guères  grande  (Amyot,  Solon,  5o).  {Fièvre)  survenue  en  un 
corps  qu'elle  n'a  de  guère  errtpiré  (c.-à-d.  qu'elle  n'a  pas  de 
beaucoup  empiré,  parce  qu'il  était  déjà  très- malade)  (Mont., 
III,  9).  Il  estmalaysé  que  Vart  et  l'industrie  (dans  la  nature)  ail- 
lent guère  avant  {Id.,  I,  19). 

Guère,  ne  s'employanl  plus  qu'avec  la  négation  ne,  a  reçu  de 
celle-ci  une  valeur  négative  qui  ne  lui  est  pas  propre.  Dans  ne... 
guère,  le  peuple  ne  reconnaît  plus  la  signification  de  beaucoup 
propre  à  guère,  et  guère  prend  peu  <à  peu  la  signification  àepas 
beaucoup,  que  la  négation  ne  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  ren- 
forcer :  Aimez-vous  cela?  —  Guère. 

A  gu&e  se  rattache  naguère,  aujourd'hui  adverbe,  à  l'origine 
locution  adverbiale  qui  se  décomposait  en  n'a  (/ueres,  c'est-à-dire: 
Il  ny  a  guère  [de  temps).  Cf.  plus  bas  Piéça. 

§  251.  Jà,  qui  n'existe  plus  aujourd'hui  qu'en  composition  (ja- 
dis, jamais,  déjèi),  s'emploie  encore  isolément,  soit  au  sens  de 
déjà,  soit  au  sens  figuré  de  certes,  soit  même  au  sens  de  jamais; 
dans  ce  dernier  cas,  le  verbe  qu'il  modifie  est  accompagné  de 
la  négation  ne;  .levons  ay  ja  dict  et  encore  rediique{]\ah.,lU,  2). 
Jà  la  campagne  croist  par  le  descroist  des  eaux  (Du  Bartas, 
Sejn.,  II'.  L'iUilité  la  recommande  toniil'histoire)  qu'il  ii  est  jet  be- 
soin de  luy  chercher  d'ailleurs  authorité  (Amyot,  Vréf-,  IV,  28).  Jà 
à  Dieu  ne  plaise  que...  (Mont.,  III,  9j. 


1.  On  écrit  aussi  guères  avec  une  ,? 
qui,  dans  la  \ieilli;  langue,  s'est  ajouti^e 
à  un  grand  nijinbre  d'adverbes  et  en  l'orme 
comme  la  cai  actéristique  :  Avecques,ja- 


rf.'>,  lih'Siiies,  fr. s.  ors,  volontùrs,  etc. 
Les  limites  étroites  de  cette  étude  ne 
nous  permeltelit  pas  d'expliquer  ici  l'ori- 
''iue  de  cette  s. 
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§  252.  Mais,  avec  ne  et  pouvoir,  forme  une  locution  qui,  de 
bonne  heure,  a  pris  une  signification  pariiciilière  conservée 
jusqu'à  nos  jours  :  //  7ien  peut  mais.  {Le  lion)  bat  l'air  qui  n'en 
peut  mais  (l.a  Font.,  Fables,  Le  lion  et  le  Moucheron). 

§  2n3.  Meshuy,  composé  de  mes,  c'est-à-dire  mais  (mugis),  et 
de  huy  (hodie,  aujourd'hui), a  été  remplacé  dès  le  seizième  siècle 
par  son  presque  synonyme  désormais  :  Meshuy  cela  est  fait 
fMonluc,  Comm.,  III,  499).  La  vieille  langue  disait  encore 
huimais  ou  huimés,  en  intervertissant  les  deux  termes  hui  et 
mais. 

§  254.  Mesmement  a  d'ordinaire  le  sens  de  surtout  :  Qu'il  y  a 
de  danger  pour  ceux  qui  portent  les  armes,-  et  mesmement  qui 
commandent  (Monluc,  Comm.,  III,  498). 

§255.  Mon  est  une  particule  d'origine  ob-scure,  fréquente  en 
vieux  fr.inçais,  et  qui  signifie  assurément,  en  réalité.  Elle  s'em- 
ployait spécialement  dans  les  loiutidns  :  ce  fais- 1  e  mon ,  c'estmon, 
c'a  mon.  Tu  penses  à  quelque  chose,  Phocion?  — Ce  (ais  mon  certes, 
respondit-il  (Amyot,  Phocion).  Ardez,  voire,  c'est  mon  (Régnier, 
Sat.,  XI). 

Cette  particule  se  retrouve  encore  dans  Molière  qui  écrit 
ça  mon  (au  lieu  de  c'a  mon).  Ça  mon,  ma  foi,  j'en  suis  d'avis,  après 
ce  que  je  me  suis  fait  [Mal.  imag.,  I,  2).  Cf.  également  Bourg, 
gentil.,  m,  3. 

§  2o(i.  Moult  (vieux  français  malt,  latin  multum)  di.sparaît  au 
seizième  siècle  devant  beaucoup.  Voir  un  exemple  de  H.  Es- 
tienne,  plus  haut,  au  mot  guère  [%  250). 

§  257.  Onques,  du  latin  wiquam,  a  été  remplacé  dans  la  lan- 
gue moderne  pnv  jamais  :  C'estoitle  plus  horrible  spectacle  qu'on 
vist  onques  (Hab.,  I,  27). 

§  258.  Or,  ors  ou  mieux  ores.  Ces  particules  n'existent  plus 
de  nos  jouis,  au  sens  propre  et  étymologique  de  maintenant 
{horam,  /loras),  que  dans  les  composés  désormais,  dorénavant. 
Au  sens  figuré,  or  est  d'un  emploi  usuel. 

Au  seizième  siècle,  ces  particules  conservaient  encore  leur 
signific.ilion  première,  et  présentaient  divers  emplois  dignes 
d'èlre  notés. 

Or,  ores  au  sens  de  maintenant  :  Or  sage  âmes  despens,  j'es- 
quive la  bataille  (Régnier,  £p.  U).  0  débile  raison,  où  est  ores  ta 
bride  (id.,  Sat.,  IX)  ? 

Or  ou  ores  répété,  au  sens  de  tantôt...  tantôt  :  Or  je  suis  glace 
et  ores  un  feu  chaud  (Ronsard,  éd.  Buon,  }).  (i).  Ores  doucement... 
ores  averques  violence  (Mont.,  Il,  I). 
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Or  en  composition  :  Orendroit,  c'est-à-diro  juste  on  ce  moment  : 
Resveillez-vous,  chascun  fidèle,  Menez  en  Dieu  joye  orendroit  (Ma- 
rot,  Psc«i/y«es,  38).  — Drsor,  mOmesens  qua  désormais  -.Etquedcsor 
toute  espérance  est  vaine  (J.  de  la  Taille,  Gabaon.,  IV).  —  Lors 
(composé  de  l'article  et  de  ors)  :  De  l'urs  en  avant  (Amyot,  Ni- 
cias,  15).  Nous  disons  maintenant,  sans  article  :  Dorénavant.  — 
Lors  et  alors  sont  souvent  remplacés  par  l'heure,  et  à  l'heure. 
Les  amoureux  traits  blessent  plus  fort  de  loin  qu'à  l'heure  qu'ils 
sont  prés  (Ronsard,  éd.  Huon,  26'J).  —  Montaigne,  Munluc,  Bran- 
(ôme  et  d'autres  écrivains  méridionaux  emploient  volontiers  le 
composé  astur,  c'est-à-dire  astcur,  contraction  de  à  cette  heure. 

§  2o9.  Oui,  oui  bien,  s'emploient  dans  une  signification  légè- 
rement détournée,  pour  renchérir  sur  l'idée  :  Le  repentir  ne 
touche  pas  proprement  les  choses  qui  ne  sont  pas  en  iiostre  force; 
oui  bien  le  regret  (Mont.,  111,  3).  Qui  aime  le  jeu  ne  fera  jamais 
grande  fortune,  oui  bien  avec  le  temps  il  se  verra  réduit  à  une  misé- 
rable pauvreté  (Pasqnier,  Lettres,  t.  III,  p.  t)8).  L'estre  mort  ne 
les  fasche  pas,  mais  oui  bien  le  mourir  (Mon!.,  II,  13). 

§  260.  Fiéça  ai  un  adverlie  de  temp^,  formé,  comme  naguère, 
d'une  proposition  entière  -.Pièce  a,  c'est-à-dire  il  y  a  une  pièce,  une 
partie  [de  temps).  Piéça  signifiait  «il  y  a  longtemps  »  et  s'opposait 
à  naguère.  Cet  adverbe  a  disparu  à  la  fin  du  seizième  siècle,  mal- 
gré les  protestations  d'Henri  Estienne  qui,  dans  sa  Conformité, 
le  défendait  contrôles  proscriptions  de  grammairiens  contem- 
porains. 

§261.  Plus.  De  nos  jours,  l'emploi  de  cet  adverbe,  dans  les 
phrases  négaiive?,  a  miiditié  quelque  peu  sa  signification  pri- 
mitive. Je  ne  l'aime  plus  présente  un  autre  emploi  de  p/t/s  que 
je  l'aime  plus.  Au  seizième  siècle,  on  saisit  sur  le  lait  ce  chan- 
gement de  si'ns  :  Qu'est-ce  qu'il  nous  reste  plus  si  nostre  Seigneur 
nous  efface  du  nombre  de  ses  enfants  (Calvin,  Instit.,  27s)V  Si  d'a- 
venture tu  te  rends  et  es  las  de  plus  tenter  la  fortune,  aussi  suis-je 
quant  à  moi  las  de  plus  vivre  (Amyot,  CorioL,  35  .  Mon  amy, 
voulez-vous  plus  rien  dire?  —  No7i,  monsieur  (Kabel.,  III,  1). 

Plus,  d  ins  certains  cas,  a  éié  remplacé  ^ixv  plutôt  :  Le  Sei- 
gneur a  seulement  à  demi  signifié  son  vouloir,  plus  que  l'exprimer 
clairement  iCalv.,  Inst.,  27.S). 

§  262  Quelquefois,  se  décomposant  en  quelque  fois,  signifie  une 
fois:  Mais  quelquefois  qu'ung  grand  ours  que  nourrissait  Sun  père 
eschaiypa  (Uab.,  111,  4).  A  ce  qu'ils  soient  quelquefois  [une 
fois,  un  jour]  participans  de  la  nature  divine  (Calv.,  Inst.,  .S06). 
Encore  dans  La  Eontaine  :  ïai  quelquefois  aimé  {Fables,  IX,  2). 

iO. 


282  LA   LANGUE   FRANÇAISE   AU   XVl''  SIÈCLE. 

Aujourii'hui  quelquefois  se  décompose  en  quelques  fois,  et  si- 
gnifie iihisiew's  fois.  Le  seizième  sièc.Io  disait  encore  :  aucune 
fuis  au  sinp;.,  et  aucunes  fois  au  pluriel. 

§  2<i3.  Tandis,  dans  la  vieille  langue  et  encore  au  seizième 
siècle,  est  un  adverbe  de  temps.  Il  ne  s'emploie  plus  aujourd'hui 
que  dans  la  locution  conjonctive  tandis  que  :  Tandis  la  sainte  Nef 
sur  l'échiné  azurée,  Du  superbe  Océan  navigeoit  assurée  (Du 
Bart.,  Sem.,  II). 

§  264.  Tant  devant  un  adjectif  ou  un  adverbe  a  élé  remplacé 
par  si  :  Un  tiltre  tant  superbe  (Calv.,  Inst.,  I8(i).  De  tant  loing  que 
le  veidFantagruel  [}\>\'h.,  II,  9).  On  trouve  de  même  autant,  où 
la  langue  moderne  dit  aussi.  L'une  volonté  autant  volage  (Mont., 
III,  ti).  On  escrit  autant  indiscrètement  qu'on  parle  (id.,  III,  13). 

Tant,  dans  certaines  locutions,  rappelle  la  signification  ad- 
jeclive  qu'il  possédait  dans  la  vieille  laugue. Démosthénes  employa 
entièrement  tout  tant  qu'il  avoit  de  sens  et  de  science  en  lart  de 
rhétorique  (Amyot,  Cic.  et  Dém.,  1). 

Rappelons  la  locution  à  tant  qui  signifie  à  ce  point,  alors  ;  A 
tant  Francus  s'embarque  en  sa  navire  (Ronsard,  Franc,  I).  A  tant 
a  encore  été  employé  par  La  Fontaine  dans  son  conte  du  Ca- 
lendrier des  Vieillards. 

§  265.  Trop  s'emploie  au  seizième  siècle  avec  le  sens  de 
beaucoup,  bien,  pour  modifier  soit  un  adverbe  de  qualité,  soit 
un  adjectif.  Ils  sont  en  nombre  trop  plus  dix  foys  f/ue  nous 
(Rab.,  I,  3).  Vous  estes  trop  meilleur  parent  que  le  roy  de  Navarre 
n'est  bon  mary  (Marg.,  Lettres,  76).  On  trouve  encore  au  dix-sep- 
tième siècle  et  même  au  dix-huitième,  trop  mieux  pour  beaucoup 
mieux  :  Trop  mieux  aimant  suivre  quelques  dragons  (Grasset, 
Vert -ver  t.). 

§  266.  Voir,voi7'eon  voire  mais  signifie  proprement  vraiment, 
ou  vraiment  même:  Et  comme  les  Normands,  sans  lui  répondre  voir 
(Régnier,  Sat.,  III).  Voire  mais,  comment  seroit-il  possible  de  trou- 
verun  taureau  si  grand?  (Amyot,  Lyc,  31 .)  Voire  a  pris  le  sens  de 
même  :  Se  dressant  un  faux  sujet  et  fantastique,  voire  contre  sa 
propre  créance  (Mont.,  I,  4).  Voire  même  est  encore  usité  dans 
la  longue  actuelle. 

3°  Conjonctions. 

§  267.  La  langue  du  seizième  siècle  offre  certaines  conjonc- 
tions ou  locutions  conjonctives  aujourd'hui  disparues  ou  em- 
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ployées  avec  des  significations  différentes.  Nous  allons  passer  les 
principales  en  revue. 

§  208.  A  ce  que  a  la  valeur  de  «/î?i  que  ou  de  pour  que  :  Il 
suffit  donc,  à  ce  que  quelqu'un  soit  nostre  prochain,  qu'il  soit 
homme  (I.anoue,  72). 

§  269.  Adonc  a  disparu  devant  alors  :  Et  adonc  Pompeius  tira 
sa  robe  à  deux  muiiis  au  devant  de  sa  face  (Amyof,  Pumpeius). 

§  270.  Ains  a  disparu  vers  la  fin  du  seizième  siècle  devant 
mais. 

A  la  louange  non  d'une  maistrcssc,  ains  de  Dieu  (Est.  Pasquier, 
Recherches,  VII).  A  un  hérétique  il  ne  fallait  garder  sa  foy,  ains 
à  un  traistre  estre  traistre  (Brant.,  éd.  Lalanne,  I,  p.  123).  Ma 
délibération  n  est  de  provocquer,ains  de  apaiser;  d'assaillir,  mais 
de  défendre  (Hab.,  I,  29). 

Ai7îs,  qui  vient  du  latin  ante,  signifie  élymologiqucment 
avant;  il  garde  encore  celte  signification  en  qualilé  de  prépo- 
sition :  Mille  ans  ains  sa  venue  (Marot,  IV,  p.  201),  ou  dans  la 
locution  conjonctive  ains  que  :  Le  cler  soleil  ains  qu'estre  en 
Occident,  Lairra  espandre  oscurité  sus  elle  (Rab.,  I,  o8,\ 

§  271.  Ainsi  entre  dans  la  composition  de  plusieurs  locutions 
aujourd'hui  hors  d'usage.  Par  ainsi,  même  sens  que  ainsi  :  Par 
(tinsi,  je  ne  plaincz  point  ce  que  m'a  cousté  à  les  6fl;2cgwe<er(Rab., 
II,  17). 

Ainsi  que,  même  sens  qr.e  pendant  que  ;  Ainsi  que  je  re- 
ijuardoy  ce  beau  feu,  sortirent  plus  de  six  cens  chiens  (id.,  II,  14). 

Ainsi  que  ce  soit  que,  sens  analogue  à  celui  de  quelque  manière 
que  ce  soit  :  Ainsy  que  ce  soit  que  l'advanture  traicte  avec  moy 
(llrantome,  II,  p.  382). 

Ainsi  comme  répond  à  notre  autant  que  ;  A'insi  comw)e  je  puis 
congnoistre,  vecy  le  lieu  (Gringoire,  éd.  Montaiglon,  t.  Il,  p.  157). 

Comme  ainsi  soit  que  répond  à  quoique  :  Comm.e  ainsi  soit  que 
la  haine  produise  ordinairement  le  discord,  toutesfois...  (Lanoue, 
p.  54). 

§  272.  A  mesme  que  s'emploie  au  sens  de  selon  que,  à  mesure 
que  :  A  mesme  qu'(n  prend  le  plaisir  au  vice,  il  s'engendre  un 
desplaisir  contraire  en  la  conscience  (Mont.,  II,  5). 

§  273.  Autaiit  entre  dans  diverses  locutions  conjonctives  : 
D'autant  :  En  ceste  confusion  où  nous  sommes  depuis  trente  ans, 
tout  homme  Français...  se  voit  à  chaque  heure  sur  le  poinct  de  l'en- 
tier renversement  de  sa  fortune.  D'autant  faut-il  tenir  son  courage 
fourny  de  provisions  plus  fortes  et  vigoureuses  {Uon[.,  III.  12). 
JNous  dirions  maintenant  plutôt  d'autant  plus.  —  D'autant  plus 
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se  présente  snus  la  forme  plus  d'autant,  qui  est  plus  conforme  à 
l'analogie  :  La  lecture  profite  plus  d'autant  qu'elle  délecte  et  dé- 
lecte davantage  d'aidant  qiC elle  profite  (Amyot,  prél'ace,  25).  — 
Sur  autant  comme,  voir  comme  [%  27 ti), 

§  274.  Cependant  que  n'a  pus  encore  disparu  devant  pendant 
que.  On  le  retrouve  au  siècle  suivatit  dans  La  Fontaine  et  ail- 
leurs. 

§275.  Combien  que  n'a  pas  encore  fait  place  à  bien  que  :  Com- 
bien que  la  chose  soit  telle  que,  tant  plus  serait  remembrée  tant 
plus  elle  plairoit  (Rub.,  I,  i). 

§  270.  Comme  est  aujourd'hui  remplacé  par  gt<e  après  tant,autant 
et  d'autres  termes  de  comparaison.  Tant  à  dextre  comme  à  senestre 
(Rub.,  Garg.,  I,  23).  Autant  comme  s'ils  plaidoient  contre  Dieu 
(Calvin,  Inst.,  351).  Lesquelles  façons  7i  accordent  non  plus  avec  la 
nature  du  sacrement  comme  le  feu  avec  l'eau  (id.,  ibid.,  34o). 

Comme  s'emploie  au  sens  de  comment  :  (II)  liiy  racompte  comme 
il  avoit  esté  à  sa  requesle  (Pasquier,  Rech.,  VIII,  5it).  tel  emploi 
est  encore  fréquent  au  seizième  siècle  :  Apeiiie  pouvez-vous  dire 
comme  il  se  nomme  (Mol.,  Misuntli.,  I,  1). 

§  277.  Comment  que,  c'est-à-dire  de  quelque  manière  que  ce 
soit  ;  Comment  que  cela  soit  (Mont.,  I,  19). 

§  278.  Devant  que  ou  davant  que  a  fait  pince  à  avant  que  : 
Bavant  que  soy  retirer  (Rab.,  I,  23).  Devant  que  de  m' aller  coucher 
(Mont.,  II,  8). 

§  279.  De  mode  que,  locution  assez  rare  :  De  mode  que  personne 
ne  sçache  leur  naissa7}ce  (Mont.,  1,  43). 

§  280.  Depuis  que  :  Rien  ne  leur  échappe  depuys  que  une  foys 
l'ont  mis  entre  les  serres  (Rab.,  V,  H). 

§  2.si.  De  quoy  esl  une  locution  fort  usitée  qui  a  été  rem- 
placée depuis  par  de  ce  que  :  Pleurant  de  quoy  les  pieds  lui  sai- 
ynoyent  (d'Anb.,  Mém.).  Je  me  sens  bien  heureux,  de  quoy  mon 
petit  Loir  est  voisiii  de  ta  Sarte  (Bons.,  So7m.  div.,  81). 

§  282.  Jasoit  que,  c'est-à-dire  jà  soit  que,  est  une  locution  si- 
gnifiant bien  que.  Au  seizième  siècle,  on  avait  déjà  perdu  la 
valeur  élymologique  de  celle  conjonction,  puisqu'on  l'écrivait 
communément y((çoti  que  (pour  éviter  qu'on  ne  prononçâl/asoi'if 
que.)  Jaçoit  que  d  ailleurs  entre  tous  les  peuples  la  langue  grecque 
eust  grand  crédit  (Pasquier,  ile67i.,\III,  1). 

§  2"s.<.  Mesmement  que  a  le  sens  de  bien  que  ;  Mesmement  qu'il 
n'estoit  question  que  de  moutons  en  la  cause,  neantmoins  le  drapier 
y  cntreinesloit  son  drap  (Pusquier,  llecli.,  \111,  ;j9). 

§•284-.    Moyennant  que,   c'csl-à-dire  sous   lu  condition  que  : 
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Moyennant  qu'il  promettoit  de  n'attenter  rien  sur  la  vie  de  ce  Bue 
(Mont.,  I,  7). 

§  2S5.  Ores  que  a  souvent  le  sens  de  quoique  :  Ores  que  le  saq 
ne  doive  donner  aux  ixissiuiis  humaines  de  se  fourvoyer  de  la  droite 
carrière^  il  peut  bien...  (Mont,,  1,  4i). 

§  286.  Par  quoy  a  la  valeur  du  moderne  c'est  pourquoi  :  Par 
qiioy  fault  avoir  les  yeulx  ouverts  (Gringore,  Le  jeu  du  prince  des 
sots).  Purquoy,  si  tu  veux  croire  à  moy  (Lecoq,  Caîn). 

§287.  La  préposition  pour  rentre  dans  diverses  locutions 
conjonctives  : 

Pource  que  a  le  sens  de  ^xirce  que  :  Pource  que  le  conseil  de 
Dieu  est  incompréhensible  (Calvin,  Confession  de  foy).  —  Pour  au- 
tant que  a  le  Kiéme  sens  :  Pour  autant  qu'il  avait  mengé  le  lard 
(Marot,  Épistre  à  so7i  ami  Lyon).  —  Il  en  est  de  rat^me  de  pour- 
tant que  ;  Recevons  injures  et  opprobres,  pourtant  que  tious  met- 
tons nostre  espérance  en  Dieu  vivant  (Calvin,  Inst.,  préiace). 

Si  pourtant  que  a  signifié  parce  que,  c'est  que  pourtant  était, 
non  une  conjontion  adversative,  comme  aujourd'hui,  mais  une 
conjonction  explicative,  et  signifiait  pour  cela  :  Pourtant  (pour 
tous  ces  motif  ),  won  fils  bien-aimé,  le  plus  tost  que  faire  pour 
ras,  retourne  (Rab.,  I,  20}. 

Pour...  que  avec  intercalation  d'un  adjectif,  d'un  adverbe  ou 
même  d'un  nom,  est  usuel  au  seizième  siècle,  et  se  maintient 
encore  au  siècle  suivant  :  Pour  grands  que  soicjit  les  rois,  disent 
Malherbe  dans  une  de  ses  odes  et  Corneille  dans  le  Cid.  Pour 
orage  qu'il  face,  dit  Montaigne  (II,  3). 

§  288.  Puisque  conserve  quelquefois  encore  au  seizième  siècle 
sa  signification  de  après  que  qu'il  doit  à  sou  origine  {post  quam). 

§  289.  Premier,  étant  adverbe,  peut  se  combiner  avec  que  pour 
former  une  lornlion  conjonctive  :  Il  se  fault  tenter  Premier  que 
l'on  se  vienne  à  la  cour  présenter  (Du  Bellay,  Poète  court.). 

§  290.  Que.  Celte  conjonction  se  supprime  volontiers  après 
de  mesme  :  Toute  mort  doit  estre  de  mesme  sa  vie  (Mnnt.,  II,  11). 
Elle  a  la  valeur  de  où  dans  cette  phrase  :  L'heure  que  vous  feusies 
jamais  nay  (Monluc,  Comm.,  II,  p.  632)  ;  celle  ûe  pour  que  dans 
cette  auire  :  Quel  est  nostre  mérite,  o  puissant  Rny  des  roys.  Que 
tu  viennes  livrer  aux  douleurs  de  la  croix,  Ton  fds?  [Berlaul,]).  2.) 
Elle  est  souvent  remplacée  par  comme,  après  tant,  autant, 
ainsi,  etc.  Voir  §  276. 

§  291.  Si  annonce  souvent  une  phrase,  une  proposition  prin- 
cipale, quand  elle  est  précédée  de  la  proposition  subordonnée  : 
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Si  tu  es  de  Dieu,  si  parle;  si  tu  es  de  Vaultre,  si  t'en  vas  (Rab., 

I,  34).  Qui  a  de  la  valeur, si  le  faut  cognoistre  en  ses  murs  (Mont., 

II,  37). 

Celte  conjonction  a  souvent  une  signification  advor^ative  : 
Si  est-il  à  craindre  (id.,  I,  lo).  Si  (toutefui?)  n'y  eust-il  gallant 
homme  parmy  eux  qui  ne  le  rcgrettasi  (Branlôme,  H,  p.  38H).  Si 
(cependant)  me  veulx-je  déterminer  cncor  de  marcher  sans  arrest 
(Gringore,  S.  Louis).  Si  pourta7it  je  me  trouve  peu  subject  aux 
maladies...  (Mnnt.,  I,  oo).  Si,  dans  cette  signification,  i)araît 
souvent  précédé  de  et  ou  suivi  de  est-ce  que  :  Si  est-ce  qu'encores 
en  y  a-t-il  qui...  (Mont.,  I,  o). 

Si  conserve  encore  fa  signification  étymologique  de  ainsi 
(latin  sic)  :  Que  doivent  donc  craindre  les  grands  (qui  manquent 
à  leur  parole)  ?...  Si  faut-il  croyre  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  ne  man- 
que, quoy  qu'il  tarde,  aux  vengeances  !  (Brantôme,  I,  p.  124.) 

Si  que  est  une  locution  conjonctive  usuelle  dans  la  première 
moitié  du  seiziCime  siècle.  (Amour)  sans  grand  art  et  dons  se  de- 
menoit,  Si  qu'un  bouquet  donné  d'amour  profonde,  C'estuit  donné 
toute  la  terre  ronde  (Marot,  Hondeaux). 

§  292.  Soudain  que  et  subit  que  s'emploient  au  sens  de  aus- 
sitôt que  :  Soudain  qu'elles  sont  à  nous,  nous  ne  sommes  plus  à 
elles  (Mont.,  III,  5).  Subit  que  M.  de  Guise  vit  l'artillerie  assise 
(Paré,  Apologie,  Voyage  de  Metz). 

§  2'.l3.  Tant  entre  dans  diverses  locutions  conjonctives  :  De 
tant  que  (c'est-à-dire  d'autant  que)  :  De  tant  j'U'il  a  apprins 
d'eulx-mesmes  qu'il  peult  tout  (La  Boël.,  C6ntre-un).  Tant 
comme  (c'est-à-dire  tant  que  ou  autant  que);  voir  §  276.  Tant 
plus...,  tant  plus  (c'est-à-dire  d'autant  plus...,  d'autant  plus,  ou 
simi)lcment  p/ws...  p/îts);  celte  locution  est  encore  en  plein 
usage  an  dix-septième  siècle,  et  ne  tombe  en  désuétude  qu'au 
siècle  dernier. 

i°  Interjections. 

§29i.  Nous  n'avons  à  remarquer  que  le  mot  hélas!  qui  est 
formé  de  rinlerjoction  /(('•.'  et  de  l'adjectif /(/s.  Jusqu'au  seizième 
siècle  l'adjectif /«s  était  encore  séparé  de  l'interjection  et  va- 
riait en  genre  et  en  nombre. 

§  29.0.  Las  avait  également  la  valeur  d'une  interjection  et, 
à  (0  lilre,  restait  invariable  :  Las!  voyez  comme  en  peu  d'espace, 
Mignonne,  elle  a  dessus  la  place,  Las  !  las  !  ses  beautés  laisser 
rhcoir!  (Uonsard,  Odes,  I,  17.) 
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X[I.  Négation. 

§  296.  La  négation  ne  pi)S?ùde  encore  au  seizième  siècle  foule 
su  valeur  négative,  de  sorle  qu'elle  suf'lit  à  ex[)riiner  la  négation, 
sans  Taide  de  pus  ou  de  point,  dans  les  propositions  simples  ou 
comiilexes,  [irincipales  ou  subordonnées.  De  nos  jours,  dans  les 
propiisiiions  principjiles,  ne  s'emploie  seul  avec  les  verbes  avoir 
garder,  cesser,  importer  (verbe  impersonnel),  oser,  pouvoir,  sa- 
voir. 

Et  ne  veux  croire...  (Mont.,  I,  38).  Ceux  qui  n'auront  leu  la 
prodigieuse  force  et  vaillance  de  ce  prince  (id.,  I,  1).  Ne  s'effrayer 
de  cJiose  qui  arrive.  Ne  s'en  fascher  aussi,  Rend  l'homme  heureux 
(Rons.,  Odes,  \,  V^). 

Par  telle  Igereté  ne  convient  autoriser  les  œuvres  des  humains 
(Hab.,  I,  F  roi.).  Entre  les  astres  7ie  sera  cours  régulier  quelconque... 
Juppiter  ne  s'estimant  débiteur  à  Saturne,  le  dépossédera  de  sa 
sphère...  Mercure  ne  vouldra  suy  asservir  es  aultres...  Vénus  ne 
sera  vénérée  . .  Le  soleil  ne  luyra  sur  leur  terre.  L'un  ne  se  réputera 
obligé  à  l  aultre...  De  terre  ne  sera  faicte  eau.  Venu  en  air  ne  sera 
transmuée  ;  de  lair  ne  sera  faict  feu  ;  le  feu  neschauffera  la 
terre...  Il  n'y  j)luijra  pluie,  ny  luyra  lumière,  n'y  ventera  vent, 
n'y  sera  esté  ni  automne...  (id.,  III,  3). 

Il  trouve  que  ce  n'estoit  resverie  de  son  costé  (Pasquier,  Bech., 
VIII,  59).  S'il  ne  se  faict  (Amyot,  Coriol.).  Ce  que  Mariius  ne  pou- 
vant supporter  (id.,  ibid.).  Si  vostre  langue  n'est  si  copieuse  et 
riche  que  la  grecque  ou  lutine,  cela  ne  doit  estre  imputé  au  deffaut 
d'icelle  (Uu  Bellay,  Illustr.,  I,  3). 

Nous  ne  prions  pas  que  nostre  raison  ne  soit  combattue  et  sur- 
mont e  par  la  concupiscence  (Mont.,  III,  li').  Une  mesure  que  nous 
n'avons  achevé  d'arrêter  (id.,  ibid.,  1  Mj.  Affin  que  je  ne  parle  de 
luy  (id.,  I,  27).  Afin  que  d'adventure  ton  pied  ne  chope  (Marot,  IV, 
306).  Four  n'oublier  l'absence  (Mont.,  I,  v»).  De  crainte  et  de  joie  je 
tremble  ;  De  joie  pour  ce  bonheur-ci  ;  de  crainte  qu'il  ne  soit  ainsi 
(c'est-à-iiire  qu'ilne  soit  pas  «insi;  (Jodelle,  Eugène,  V,  4).  Car  je 
craignais  que  je  ne  puisse  prendre  le  beau  poisson  (JarDyn,  Song-: 
d'un  pécheur). 

§297.  I.a  négation  a  été  renforcée  par  des  parlicnlcs  pas, 
point,  mie,  goutte,  etc.  ;  qui  sont  devenues  r.Hes-mOmes  des  né- 
gations. De  là  v;eiil  que  ne  a  pu  éli-e  supprimé,  la  négation 
él mt  suftisimment  cx[)rimée  par  pas,  point,  etc.  Prenits  garde 
le  tillac  est  bon,  si  li  caréné  est  point  entrefendue  (R msard,  Odes 
à  Henry  II).  As-tu  point  souvenance  d'avoir  eu...  (R.  Belleau, 
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Bergerie,  I).  La  j^lus  belle  peine  est-elle  pas  de  mourir  par  la 
main  d'un  bourreau?  {^\o\\{.,\,  18.)  Cette  ellipse  s'est  maintenue 
jusqu'à  nos  jours  dans  la  langue  populaire  :  C est  pas  vrai;  et 
mi^me  dans  la  langue  littéraire,  dans  les  phrases  iuterrogalives  : 
Fit-il  pas  mieux  que  de  se  plaindre?  ((-a  Font.,  Fahl.  111,  22). 
Viens-tu  pas  voir  mes  ondines  ?  (V.  Hugo,  Bail.,  4.) 

§  208.  Quand  la  phrase  présente  un  sens  négatif,  même  si  la 
foruie  de  la  proposition  est  affirmative,  la  langue  du  seizième 
siècle,  comme  celle  du  moyen  âge,  exprime  la  négation  :  Je 
faime  plus  que  mes  yeux,  mon  cœur,  ny  moi-mesme  (Jodelle, 
Amours,  sonn.  13).  Je  m'esmerveille...  comment  tupfux  danser  en 
habit  de  femme  ni  chanter  en  un  festin  (Amyot,  Flaminitis).  Il 
n'y  a  rien  qui  te  manque,  pourveu  qu'un  autre  n'ayt  le  bruict  d'estre 
plus  riche  que  toy  (Des  Pér.,  Malcontens).  Il  fit  sonner  la  retraite 
de ffendant  qu'on  ne  les  chassât  plus  (Amyot,  Philop.,  24).  Beffen- 
doient  expressément  que  l'on  n'honorât  aucun  particulier  du  titre... 
(id.,  Pélop.,  4fi).  Que  les  Papistes  nient...  que  l'État  de  VÉylise  ne 
soit  aussi  corrompu  (C.ulviu,  Inst.,  IV,  ii,  9).  Il  n' est  pas  inconvé- 
nient que  les  Dieux  n'avertissent  aucunes  fois  les  hommes  (Amyot, 
CorioL,  f)8). 

§  298.  Il  faut  noter  spécialement  le  cas  oti  la  négation  accom- 
pagne le  second  terme  d'une  comparaison  :  Que  les  apostres  aient 
laissé  par  vive  voix  à  l'Église  plus  quils  n'ont  point  écrit  (Calvin, 
Inst.,  IV,  viii,  14).  Il  voulait  que  l'on  acquît  des  héritages  et  maisons 
où.  il  y  eut  plus  à  semer  et  à  pâturer  que  non  pas  à  balayer  et  à  ar- 
roser (Amyot,  Philop.,  27).  Il  est...,  plus  expédient  doter  la  licence 
de  parler...,  qu'il  n'est  pas  aux  amis  (id.,  M.  Caton,  10).  {Le  sénat) 
estima  la  honte  de  ce  refus  lui  estre  plutost  faicte  que  non  pas  à 
Martlus  (id,,  Coriolan,  20).  Pendant  qu'il  regarde  plus  tost  où  est 
sa  queste  ..  que  non  pas  lui-mesme  (Fr.  de  Sales,  Lettre  à  madame 
de  Chantai,  97). 

§  299.  Le?  exemples  précédents  expliquent  les  suivants  où  l'on 
voit  employer  les  adverbes  pas  et  point  d'une  façon  qui  forme- 
rait pléonasme,  d'après  l'usnge  actuel  ;  Ni  ne  firent  pas  grande 
preuve  de  hardiesse  (Amynl,  Camille,  47).  Fermeté  de  courage  qui 
ne  fiéchissoit  ni  ne  s'estonnoit  point  (id.  Romulus,  8).  Encores 
qu'elles  ne  soient  pas  guère  certaines  (id.  Thémistocle.  '(8)  Person- 
nage qui  n'estait  pas  de  pure  grande  qualité  (id.,  Camille,  23).  Sans 
point  de  nuages  (Malherbe,  Lettres,  I,  3). 

§  300.  Fu  revanche,  il  faiil  remarquer  que  la  langue  du  sei- 
zième siècle  ne  met  pas  toujours  la  négation  ne  après  certains 
verbes  ni'gatifs  (tels  que  craindre,  avoir  peur,  etc.)  qui  l'exigent 
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absolument  aujourd'luii  :  SI  esi-il  à  craindre  que  la  honte  les 
désespère  (Montaigne,  I,  15).  J'ay  peur  que  nous  ayons  les  yeux 
plus  grands  que  le  ventre  (Id.,  I,  29).  Il  y  avait  danger  qu'un  mar- 
chand luy  fist  mettre  la  main  sur  le  collet  (Id.,  I,  40). 

XI il.  Ordre  des  mots. 

§  302.  L'inversion,  usuelle  en  vieux  français,  tend  à  disparaître 
avec  le  progrès  de  la  langue  vers  l'analyse.  Au  seizième  siècle, 
la  langue  est  à  mi-chemin,  et  ses  constructions  conservent 
encore  des  (races  nombreuses  de  l'ancienne  liberté.  Il  y  a  donc 
lieu  d'étudier  l'ordre  des  mois  en  usage  à  cette  époque,  la 
langue  l'ayant  depuis  modifié.  Nous  traitons  d'abord  de  l'ordre 
des  mots  isolés  qui  s'unissent  au\  divers  éléments  de  la  propo- 
sition, puis  de  l'ordre  de  ces  éléments  eux-mêmes,  c'est-à-dire 
du  sujet,  de  l'attribut,  du  régime  et  des  membres  préposi- 
tionnels 1. 

I.  —  Ordre  des  mots  isolés. 

§  303.  Les  mots  qui  ne  constituent  pas  un  membre  principal 
de  la  préposition  sont  des  substantils  attributifs,  des  qualificatifs, 
des  déterminatifs,  des  pronoms,  l'article,  des  participes,  des 
InBnitifs  dépendant  d'un  verbe  auxiliaire,  des  adverbes,  des 
prépositions. 

§  304.  Substantifs  attributifs.  Le  substantif  attributif  est  celui 
qui  est  relié  à  un  substantif  principal,  par  quelque  rapport  de 
dépendance,  et  spécialement  de  possession  :  Les  commandements 
de  Dieu.  En  vieux  français,  le  substantif  attributif  se  plaçait  vo- 
lontiers avant  le  substantif  principal;  de  nos  jours  il  est  de  rè- 
gle qu'ille  suive.  Au  seizième  siècle,  l'inversion  est  encore  fré- 
quente :  Et  de  ces  gens  là  les  cimes...  rapportent  facilement  le  fruit 
de  la  science  (Montaigne,  I,  2t).  Et  du  monde  la  dixiesme  partie 
ne  s'en  sert  pas  encores  à  ceste  heure  (id.,  111,  37).  Veulent -ils... 
que  d'un  injuste  commencement  la  suitte  soit  juste  (id.,  III,  10). 
Elle  ne  s'est  conservée  que  dans  la  langue  poétique  :  De  son  sang 
généreux  la  trace  nous  conduit  (Racine,  Phèdre,  V,  6).  Enfants, 
du  rossignol  la  voix  pure  et  légère  IS'a  jamais  apaisé  le  vautour 
sanguinaire  (A.  Chénler,  V Aveugle).  Voilà  du  Dieu  des  champs  la 
rustique  demeure  (Lamartine,  Nouv.  Médit.,  Prélude?). 

§  30o,  Le  substantif  attributif  peut  être  séparé  du  substantif 


1 .  Cf.  Diez,  Grammaire  des  langues  i  française. 
romanes,  t.  III,  p.  414  de  la  traduction  j 
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qui  le  régit  par  un  verbe  intercalé.  l)e  ceux-là  est  la  liberté  peu 
suspecte  (Montaigne,  III,  1).  De  même,  dans  la  langue  moderne, 
en  poésie  :  Quand  je  devrais  du  ciel  hâter  l'arrêt  fatal  (Racine, 
Britatvdcus). 

§  306.  Qualificatifs.  Il  est  difficile  d'établir  des  règles  sur  la 
place  que  l'adjectif  occupe  relativement  au  substantif  qu'il  qua- 
lifie, soit  dans  la  vieille  langue,  soit  dans  la  langue  du  seizième 
siècle,  soit  dans  la  langue  moderne.  11  semble  toutefois  que, 
quand  l'adjectif  précède  le  substantif,  il  lui  soit  plus  intime- 
ment lié  et  que,  s'il  le  suit,  il  soit  plutôt  attribut  qu'épithète. 
TJn  enfant  sage  s'analysera  en:  XJn  enfant  qui  est  sage;  il  n'en 
est  pas  de  même  de  un  sage  enfant.  Voilà  pourquoi,  quand  l'ad- 
jectif précède,  il  peut  former  avec  le  substantif  une  expres- 
sion où  il  prend  une  acception  spéciale  :  Grand  dans  un  grand 
homme  a  une  autre  valeur  que  dans  un  homme  grand  où  il  garde 
son  acception  ordinaire.  Comparez  encore  un  brave  homme  et  un 
homme  brave.  Voilà  pourquoi  encore,  quand  un  adjectif  en  quali- 
fie un  autre  pris  substantivement,  la  liaison  entre  les  deux  mots 
se  fait  si  l'adjectif  précède  et  non  s'il  suit  :  Un  savan  t-aveugle 
est  U7i  aveugle  qui  est  savant  ;  un  savan{t)  aveugle  est  un  savant 
qui  est  aveugle  ^. 

§  307.  Nous  ne  pouvons  ici  que  donner  des  exemples  des  diffé- 
rences d'usage  entre  la  construction  du  seizième  siècle,  héritière 
de  la  construction  du  moyen  âge,  et  la  construction  moderne 
(Dans  les  exemples  qui  suivent,  nous  considérons  comme  des 
adjectifs  les  participes  employés  adjectivement)  :  Geste  sacrée 
amitié  (Rabelais,  I,  32).  Wi  entretenement  unicque  de  l'humain 
lignaige  (id.,  III,  3).  Coupant  à  Ventour  les  inutiles  rameaux  (Du 
Bellay,  Illustration,  I,  3).  'Ne  craignez  plus  ce  muet  Apollon, 
ses  faux  oracles  (id.,  ibid.,  II,  fin).  0  enfants  de  ce  siècle,  6 
abusez  moqueurs  (D'Aubigné,  Tragiques,  VII).  La  Grecque  subtilité 
et  astuce  "Punique  (Montaigne,  I,  5).  Le  mentir  est  un  maudit  vice 
{id.,  I,  9).  Garantir  la  publique  ruine  par  une  injure  privée  {id.,  II, 
33).  Quelque  impétueux  et  inopiné  accident  (id.,  III,  1).  Oubliez 
votre  naissante  gloire  et  aux  destins  pliez  (Garnier,  Marc- Antoine, 
V,  début).  Blasmant  les  vitieuses  actions  et  louant  les  honnestes 
(Larivey,  Lettre  à  M.  d'Amboise  en  tête  de  son  théâtre).  —  Inverse- 
ment :  Entamée  au  burin  d'une  graveure  belle  (Garnier,  Hippo- 
lyte,  Ili).  Urgulania,  sa  mère-grand  (Monl.,  IIj  13).  Se  tua  tout 
soudain  de  sa  main  propre  (id.,  II,  34). 

1.  Cf.  Weil,  De  l'oi-dre  des  mots  dnns  j  langues  modernes,  Paris,  1869. 
les   langues    anciennes    comparées    aux  | 
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§  308.  Il  faut  noter  le  cas  où  plusieurs  adjectifs  s'accordent  avec 
un  substantif.  A  ta  furieuse  et  hostile  venue  (Rabelais,  I,  32).  Ce 
sont  vraies  et  non  feintes  imprécatioiis  (Montaigne,  I,  37).  Deux 
ou  trois,  non  diverses  seulement,  mais  contraires  opinions  (Mon- 
taigne, I,  49).  Il  710US  estoit  aspre  à  la  vérité,  mais  non  pourtant 
cruel  ennemy  (id.,  II,  19). 

§  309.  Les  déterminants  de  Tadjectif  exercent  de  nos  jours 
une  action  sur  la  place  qu'il  occupe  ;  il  n'en  est  pas  rigoureu- 
sement ainsi  au  seizième  siècle.  D'un  encore  pire  exemple  (Mon- 
taigne, I,  19).  Une  sottement  modeste  fuitte  de  contention  [ibid., 
m,  8).  Une  contraire  opinion  à  la  mienne  {ibid.,  II,  12). 

§  310.  Déterminatifs.  Les  noms  de  nombre  et  les  démonstratifs 
ne  donnent  lieu  à  aucune  remarque  importante.  —  Les  pos- 
sessifs peuvent  se  placer  après  le  substantif:  Zes  dowcewrs  de 
cette  vie  nostre  (Mont.,  J,  18).  Pour  les  indéfinis,  nous  avons  déjà 
signalé  l'emploi  archaïque  de  mesme  (Cf.,  §  173).  —Te/ accom- 
pagné de  autre  le  précède  aujourd'hui  :  Telles  autres  choses.  Au 
seizième  siècle,  il  peut  encore  le  suivre.  Aictres  telles  choses 
(Estienne,  Précellence).  Autres  telles  peintures  contrefaites  à  plai- 
sir (Rabelais).  C'est  un  souvenir  de  l'ancienne  construction 
qui  combinait  môme  autre  [altre)  et  tel  en  un  mot  ;  aUretel.  — 
Tout  peut  suivre  le  substantif  qu'il  détermine  et  même  en  être 
séparé  par  quelque  complément.  —  Seul  peut  affecter  trois 
places  diflerentes  :  Seule  la  France,  la  France  seule,  la  seule 
France.  Aujourd'hui,  de  ces  trois  constructions,  la  dernière  tend 
à  sortir  de  l'usage. 

Nous  étudierons  plus  loin  la  place  que  les  pronoms  person- 
nels occupent  dans  la  phrase  (§§  329-334). 

§  311.  Article.  Les  règles  de  position  de  l'article  n'ont  pas 
changé  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours.  Il  précède  le 
substantif  dont  il  ne  peut  être  séparé  que  par  des  qualificatifs 
qui,  comme  lui,  déterminent  le  substantif.  Les  hommes,  les 
grands  hommes.  Il  est  inutile  de  donner  des  exemples  du  seizième 
siècle  qui  ne  nous  apprendraient  rien  de  particulier. 

§  312.  Participes,  infinitifs  dépendants  d'un  verbe  auxiliaire  ^.  La. 
construction  dans  l'usage  actuel  est  stricte.  La  première  place 
est  donnée  au  verbe  auxiliaire  :  J'ai  écrit,  c'est  écrit,  il  le  fait 
chercher,  il  va  le  voir.  La  vieille  langue  pouvait  placer  le  parti- 
cipe ou  l'infinitif  avant  l'auxiliaire  régissant.  On   en   trouve 

1.  Nous  considérons  comme  auxiliiiire  |  bas,  §  333. 
tout  verbe  qui  en  régit  un  autre,  cf.  plus  I 

17. 


292 


LA  LANGUE  FRANÇAISE  AU    XVl"^  SIÈCLE. 


encore  des  traces  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Pas  demourer  là  ne  /)n<i^  (Rabelais,  l,prol.).  Je  scay  comment  gar- 
der se  fuiilt  de  ce  cornard  (id.,  III,  12).  Soubvenir  assez  vous  peidt 
(id.,  III,  13).  Là  pleurer  je  la  vy  (Ronsard,  éd.  Buon,  p.  85). 

§  313.  Adverbes.  Aujourd'hui,  dans  la  construction  ordinaire, 
en  général,  l'adverbe  simple  ou  composé  suit  immédiatement 
le  verbe,  ou  précède  immédiatement  l'adjectif  qu'il  qualifie. 
On  ne  modifie  cet  ordre  que  quand  on  veut  insister  d'une  façon 
spéciale  sur  l'idée  qu'exprime  l'adverbe.  Il  est  venu  ici,  il  tra- 
vaille courageusement,  il  a  plu  hier  matin  ;  il  est  très-bon,  il  est 
tout  à  fait  ruiné,  c'est  fort  beau.  Mais  jusqu'ici  tout  cdlait  bien; 
ici,  il  faut  s'arrêter  et  examiner  la  situation  ;  tant  il  est  sage  *. 

§  314.  Au  seizième  siècle,  la  langue  jouit  de  plus  de  liberté 
qu'aujourd'hui,  et  conserve  des  traces  nombreuses  des  construc- 
tions usitées  au  moyen  âge. 

Adverbes  de  lieu  et  de  temps  :  Je  fais  icy  sentir  mes  incli- 
nations (Montaigne,  III,  9).  Jamais  nous  n'aurons  la  vraie  intelli- 
gence de  ce  qui  est  là  dit  (Calvin,  Instit.,  p.  6S2).  Qui  est  cil  au- 
jourd'hui, qui  ne  voudra  ensuivre  ce  bon  maistre  (Marot,  tom.  I, 
p.  297;  édit.  de  1731).  Qui  tard  veut  ne  veut  (Cotgrave). 

Adverbes  de  modalité  :  Beaucoup  moins  est  Camillus  compa- 
rable à  Thémistocle  (Montaigne,  II,  32).  S'ainsi  n'estoit  (c.-à-d.  s'il 
n'en  était  ainsi).  (Ronsard,  éd.  Buon,  p.  2o).  Ainsi  soit-il,  construc- 
tion archaïque  qui,  consacrée  par  un  usage  spécial,  s^est  main- 
tenue jusqu'à  nos  jours.  Trop  mieux  ressembloit  (il  ressemblait 
bien  mieux  à)  quelque  petit  angelot  qu'iing  homme  (Rabelais,  ï, 
lo).  Caton...  se  mit  si  fort  à  dormir,  gue  (Montaigne,  I,  44),  Elles 
volontiers  de  mesme  cachent  la  leur  (leur  affection)  à  leur  mari 
(id.,  ir,  35).  Jamais  peut  estre  il  ne  s'ouyt  dire  que  si  licentieuse- 
ment,  si  effrontément  on  se  jouast  de  la  fortune  d'un  si  grand  et 
puissant  Royaume  (Du  Vair,  Loi  salique,  exorde).  Et  qui  plus  lui 
estait  importable  (et  ce  qui  lui  importait  plus)  (Marguerite , 
Heptam.,  15). 

Cf.  plus  haut,  assez,  trop,  §§  152  et  267. 

§  315.  Les  particules  de  négation  ne,  pas,  point, plus,  etc.,  ac- 


i .  L'ordre  est  moius  fixe  pour  les  temps 
composés  ;  ainsi  on  dit  aussi  bien  il  a 
courar/eusement  travaillé  que  il  a  tra- 
vaillé courar/eusement.  Du  même  il  est 
alors  parti  ou  il  est  parti  alors.  Com- 
bien! comme!  que!  commencent  toujours 
la  proposition.  Que  vous  êtes  joli!  que 
"ous  me   semhlez    h^nu  !  (La  Fontaine, 


Fables,  I,  2).  Comme  il  est  bon!  Com- 
bien tout  ce  qu'on  dit  est  loin  de  ce 
qu'on  pense  !  (Racine,  Britann.,  V,  1). — 
Notons  encore  que  pour  les  adverbes 
plus,  autant,  moins,  l'usage  actuel  n'a 
pas  admis  les  règles  strictes  qui  s'ap- 
pliquent aux  autres  adyorbps. 
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compagnent  immédiatement  les  verbes  qu'elles  modifient.  Je 

ne  veux  pas,  je  ne  parle  plus.  Pas,  point,  plus,  etc.,  s'intercalent 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Je  n'ai  pas  fait  cela,  il  n'a  plus 
rien  dit.  Quand  le  verbe  est  à  l'infinitif,  pas,  point,  etc.,  peuvent 
le  suivre  ou  le  précéder  :  Pour  ne  pas  souffrir,  pour  ne  souffrir 
pas.  Les  pronoms  personnels  régimes  me,  le,  se,  le,  etc.,  en,  y 
seuls  peuvent  séparer  ne  du  verbe.  Je  ne  le  vois  pas,  je  n'en  veux 
plus.  Je  n'y  vois  goutte. 

Au  seizième  siècle,  l'usage  est  déjà  établi,  sauf  eu  ce  qui  con- 
cerne la  place  des  pronoms  pjîrsonnels.  Nous  en  reparlerons 
plus  loin,  §§  329  et  suivants. 

§  316.  Prépositions.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  que  d'un 
cas,  celui  où  une  préposition  est  suivie  d'un  infinitif.  De,  à, 
pour  peuvent  être,  au  seizième  siècle,  séparés  de  l'infinitif  par 
des  compléments  directs  ou  circonstanliels.Dece/aw'e,  àce  faire, 
pour  ce  faire  sont  des  tournures  fréquentes  au  seizième  siècle. 
Nous  en  avons  conservé  pour  ce  faire.  Ajoutons  les  exemples 
suivants  :  Cette  coutume  de  si  exactement  poiser  et  mesurer  les  pa- 
roles (Montaigne,  II,  18).  Le  courage  d'ainsi  mourir  (id.,  II,  32). 
Pour  à  V accent  des  Grecs  ma  parole  dresser  (Baïf,  éd.  Becq  de  Fuq., 
p.  3).  Pour,  par  l'opinion  de  leur  fuitte,  faire  rompre  et  dissoudre 
cette  masse  (Montaigne,  I,  12).  Une  légende  d&  qualitez  et  titres 
pour  auxquelles  ne  broncher  j'ay  maintefois  laissé  d'escrire  (id.,  I, 
39).  Aruntius  se  tua  pour,  disoit-il,  fuir  et  V advenir  et  le  présent 
(id.,  II,  3). 

II.  —  Ordre  des  éléments  de  la  proposition, 

§  317.  D'après  l'usage  actuel,  les  éléments  de  la  proposition  se 
placent  dans  l'ordre  suivant  :  sujet,  verbe,  attribut  [Dieu  est 
bon),  ou:  sujet,  verbe,  régime  (j'ai  écrit  une  lettre).  Quand  il  y  a 
plusieurs  régimes  différents,  la  première  place  est  donnée  au 
régime  direct  {j'ai  donné  cet  argent  à  un  pauvre),  à  moins  qu'il 
ne  présente  une  certaine  étendue  et  qu'il  ne  soit  accompagné 
de  déterminations  accessoires  {j'ai  envoyé  à  mon  père  la  lettre  que 
j'ai  écrite). 

Telle  est  la  règle  générale  de  la  construction.  L'usage  actuel 
toutefois  s'accorde,  dans  des  cas  déterminés,  certaines  libertés 
que  nous  signalerons  plus  loin.  Ce  sont  les  restes  d'un  usage 
plus  libre  qui  régnait  au  seizième  siècle,  et  que  nous  allons 
étudier.  Nous  examinons  successivement  la  place  du  sujet,  de 
l'attribut  et  du  régime. 
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I.  Place  du  sujet. 

§  318.  Le  sujet  suit  régulièrement  le  verbe  quand  la  proposi- 
tion commence  par  un  complément,  un  adverbe,  un  attribut, 
un  membre  de  phrase,  etc.  Et  à  cela  regardoit  saint  Paul  en  es- 
crivant  aux  Éphésiens  (Calvin,  Instit.  chrét.,  IV,  m,  i).  Et  de  ce 
que  je  dis  font  bonne  preuve  Cicéron  et  Virgile  (Du  Bellay,  Illustr., 
],  7).  Aussi  ne  jwus  est  cette  diversité  nécessaire  (Pasquier,  Let- 
tres, I,  2).  Toutefois,  depuis  ceste  heure-là,  ne  s'aida  plus  du  page 
le  hastard  (Marguerite,  Heptaméron,  21).  Si  fist  venir  l'hostesse  le 
marchant  disner  avec  le  gentilhomme  {Parangon,  120).  En  vain 
fais-tu  amas  (d'Aubigné,  Trag.,  éd.  Lalanne,  p.  59).  Or  commen- 
cèrent et  furent  mis  les  deux  champions...  Si  joutèrent  les  deux 
champions  {Parangon,  53).  Car  Romulus  estait  desja  bien  prés  de 
la  ville  et  s' alloient  joindre  à  lui  plusieurs  citoyens  d'Albe  (Amyot, 
Romulus,  12).  Tous  les  ans,  à  sa  feste  en  Libye  honorée,  Ne  luy 
tombe  un  taureau  à  la  corne  dorée,  Mais  souvent  un  agneau  {Won- 
sard.  Ode  à  Henri  II). 

§  319.  Dans  les  temps  composés  du  verbe,  le  sujet  peut  s'inter- 
caler entre  le  verbe  auxiliaire  et  le  participe.  Et  nous  l'a  le 
créateur  donnée  (Montaigne,  III,  3).  Si  furent  alors  leurs  cris  et 
leurs  regrets  entendus  clairement  (Amyot,  liomulus,  28).  Et  fut 
ainsi  V appointement  juré  entre  eux  (id.,  Lycurgue,  2).  Le  sujet 
môme  peut  se  placer  entre  les  deux  parties  de  l'auxiliaire.  En- 
viron ce  temps-là  avait  déjà  Mithridate  été  contraint  d'abandonner 
la  ville  de  Pergame  (Amyot,  Lucullus,  7).  Construction  plus 
rare  que  la  précédente  qui  est  usuelle. 

De  nos  jours  encore,  certains  adverbes  font  rejeter  le  sujet 
après  le  verbe  :  Peut-être  vaut-il  mieux  ;  encore  faut-il  que...  ; 
ainsi  le  veid  la  situation  ;  à  peine  est-il  arrivé  (ou,  comme  dans 
les  phrases  interrogatives,  àpeme  mon  ami  est-il  arrivé)  :  de  là 
dépend  notre  scdut  ;  toujours  est-il  qu'il  a  eu  tort,  etc. 

§  3'20;  Le  sujet  suit  le  verbe  dans  les  propositions  incidentes, 
où  il  est  représenté  comme  portant  la  parole,  L'avcz-vous,  dist 
Grandgousier  au  moine,  mis  à  rançon?  —  No7i,  dist  le  moine 
(Rabelais,  I,  47).  Construction  encore  usuelle  aujourd'hui  : 
dit-il,  fait-il.  D'un  air  égaré  :  «  Tu  vois  de  mes  soldats  tout  ce  tem- 
ple entouré  »,  Dit-elle  (Racine,  Athalie). 

§  321 .  Formules  de  souhait.  Dans  les  phrases  qui  expriment  un 
vœu  et  où  le  verbe  est  toujours  au  subjonctif,  la  langue  mo- 
derne place  le  sujet  après  le  verbe,  quand  il  désigne  l'être  qui 
doit  profiter  du  souhait.  Vive  le  roU^Puissé-je  de  mes  yeux  y  voir 
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tomber  la  foudre  (Corneille,  Horace,  IV,  5).  Dans  les  autres  cas, 
le  sujet  peut  précéder  ou  suivre  le  verbe  :  Me  préserve  le  ciel 
d'en  faire  de  semblables  (Molière,  Femmes,  sav.y  III,  5).  Dieu  vous 
bénisse  !  Que   le  bon  Dieu  le  bénisse. 

§  322.  Phrases  interrogatives.  Que  l'on  compare  les  deux  pro- 
positions suiva  nies  :  Pierre  viendra  et  Pierre  vicndra-t-il?  on  verra 
que  la  proposiiion  inlerrogative  reproduit  la  proposition  posi- 
tive, en  la  faisant  suivre  du  pronom  personnel  qui  représente 
une  seconde  fois  le  sujet.  D'où  vient  cette  bizarre  manière 
d'exprimer  l'interrogation  ?  Le  vieux  français  disait,  en  plaçant 
le  sujet  après  le  verbe  :  viendra  Pierre?  Cette  tournure  contre- 
disait la  tendance  de  plus  en  plus  caractérisée  du  français  à 
donner  à  la  phrase  une  construction  uniforme  où  le  sujet  oc- 
cupe la  première  place.  Pour  résoudre  la  difficulté,  le  français 
détourna  de  son  emploi  propre  la  construction  qu'indique  la 
phrase  suivante  :  Pierre,  viendra-t-il  ?  c'est-à-dire,  Est-ce  qu'il 
viendra,  hd.  Pierre  ^  ;  et,  supprimant  avec  la  virgule  la  significa- 
tion de  vocatif  qu'il  donnait  à  Pierre,  il  en  fit  le  sujet  logique 
du  verbe  (comme  dans  Pierre  viendra),  en  môme  temps  qu'en 
conservant  il  après  viendra  (avec  une  valeur  de  sujet  formel 
plutôt  que  réel,  il  est  vrai),  il  satisfaisait  au*  exigences  de  la 
construction  primitive  qui  voulait  le  sujet  après  le  vrrbe. 

Au  seizième  siècle,  l'usage  actuel  est  dominant;  toutefois  on 
trouve  encore  des  traces  de  l'ancienne  construction.  Las  ! 
pourra  bien  ceste  blanche  vieillesse  Porter  le  fais  d'une  telle  tris- 
tesse ?  (Th.  de  Bèze,  Abraham). 

§323.  Il  faut  noter  également  la  construction  suivante  où 
aucun  signe  extérieur  n'indique  l'interrogation  qui  ne  peut 
être  rendue  sensible  que  par  l'intonation  :Les  Dieux  ne  puniront 
si  grande  félonie?  — ■  "Nos  prières  ne  vont  jusqu'à  leur  trône 
saiiict? —  Nos  suppliantes  voix  leurs  courages  n'fsmeuvcnt?  Ne 
font  justice  à  ceux  qui  le  vo7it  demandant  ?  q\c.  (R.  fiarnier, 
Cornélie,  III). 

2.  Place  de  l'attribut. 

§  324.  La  proposition,  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  étant 
composée  de  trois  éléments,  les  combinaisons  possibles  que 
présentent,  quant  à  l'ordre,  ces  Irois  éléments,  sont  au  nombre 
de  six. 

1.  Comparez  la  tournure  suivante  :  «  ce  ]  drc  ?  »  ou  «  ce  malheur,  ne  le  craignex- 
tnalheur,  comment  peut-W  être  à  rrain-  \  vous  pwi?  '> 
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Dieu  est  bon,  Dieu  bon  est, 
Est  Dieu  bon,  Est  bon  Dieu, 
Bon  Dieu  est,  Bon  est  Dieu. 

La  première  construction  est  la  conslrucfion  usuelle.  Les 
autres  présentent  des  inversions  plus  ou  moins  rares. 

Les  unes  consistent  à  rejeter  le  sujet  après  le  verbe  :  Est  bon 
Bieu,  est  Dieu  bon.  Nous  les  avons  examinées  plus  haut,  §  318. 
Les  autres  placent  l'attribut  avant  le  verbe  et  môme  avant  le 
sujet  :  Bon  est  Dieu,  bon  Dieu  est,  Dieu  bon  est.  La  première  de 
ces  constructions  est  encore  usuelle  :  Bienheureux  sont  les  pau- 
vres d'esprit.  On  en  trouve  beaucoup  d'exemples  au  seizième 
siècle  :  ISostre  estoit-il  à  très-bonnes  enseignes  (Montaigne,  1,  23). 
Au  inoins  sages  ne  pouvons-nous  estre  que  de  nostre  propre  sagesse 
(id.,  I,  24)  ^  Quant  aux  deux  autres,  nous  n'en  avons  pas  rencon- 
tré d'exemples,  quoiqu'elles  soient  possibles.  Au  moyen  âge  elles 
étuient  usuelles. 

3,  Place  du  régime. 

§  3:'S.  Le  régime,  qui  doit  venir  régulièrement  après  le  verbe, 
peut  être  aujourd'hui  placé  au  commencement  de  la  propo- 
sition, pourvu  qu'il  soit  représenté  à  sa  place  régulière  par  un 
pronom.  Cet  homme,  je  l'ai  longternps  cherché.  —  Cette  nouvelle, 
j'en  ai  eu  connaissance.  Cette  construction  présente  un  pléo- 
nasme, et  on  n'y  a  recours  que  quand  on  veut  appuyer  plus 
fortement  sur  l'idée. 

Au  seizième  siècle  elle  est  si  fréquente  qu'il  faut  y  voir  une 
construction  régulière  de  la  langue  qui  s'en  sert  pour  passer  de 
l'inversion  ancienne  à  l'usage  actuel. 

La  vieille  langue  en  effet  pouvait  dire  :  Cet  homme  j'ai  long- 
temps cherché.  —  De  cette  nouvelle,  j'ai  eu  connaissance.  Il  semble 
même  que  dans  la  construction  primitive  du  français  le  régime 
régulièrement  ait  été  placé  avant  le  verbe. 

§  326.  Au  seizième  siècle,  on  trouve  encore  des  traces  nom- 
breuses de  l'usage  du  moyen  âge:  Ceci  aitje  reconnu  de  mes  yeux 
(.Montaigne,!,  U).  Toutes  choses  prenait  en  bonne  partie  (Rabe- 
lais, III,  2).  Le  mal  y.ar  iccux  advenu,  advenant  ou  advenir,  ne  re- 
cordent,  ne  sentent,  ne  prévoient  (id,,  V,  II).  Cependant  je  prierai 
ta  puissance  divine,  ainsi  que  Jupiter  Callimaque  en  son  hymne 

tal.  A  cnttc  surle  de  construction  se  rat-  I  (Ronsard,  Odes,   I,  l).  C'est  un   ablatif 
tache  celle  dont  le  -vers  suivant  oin-e  un  1  absolu  dont  les  termes  sont  intervertis, 
exemple  :  En  Duthvote,  vivant  sa  m^re  \ 
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(Rons.,  Ode  à  Henri  II).  Pour  ce  qu'un  moindre  mal  un  pirn  mal 
n'estant  (D'Aubigné,  Tragiques,  éd.  Lalanne,  p.  57).  Le  ciel  qui 
ses  lampes  darde  Sur  tout  ce  qu'il  aperçoit,  Bien  de  si  grand  ne 
regarde  Qui  vassal  des  rois  ne  soit.  D'armes  le  monde  ils  eston- 
nent;  Sur  le  chef  de  ceux  Us  tonnent  Qui  les  viennent  despiter; 
Leurs  mains  toute  chose  atteignent  (Ronsard,  Odes,  I,  2).  Encore 
au  dix-septième  siècle  :  On  ne  sut  pas  longtemps  'à  Rome  Cette 
éloquence  entretenir  (La  Fontaine,  Fables,  XI,  7).  Puis  en  autant  de 
parts  le  cerf  il  dépeça  (id.,  ibid.,  I,  fi).  Vaigle  et  le  chat-huant  leurs 
querelles  cessèrent  (id.,  ibid.,  y,  18). 

§  327.  Dans  les  temps  composés,  le  régime  direct  s'intercale 

volontiers  entre  l'auxiliaire  et  le  participe.  J'ai  cette  lettre  écrite. 

Voir  plus  haut,  §  213.  Cette  construction  s'est  maintenue  au 

dix-septiùme  siècle,  où  elle  produit  en  poésie  de  beaux  effets. 

s^^  Les  endroits  où  la  terre  pi^essée  A  des  pieds  du,  Sauveur  les  vestiges 

^  écrits  (Malherbe,  Les  larmes  de  saint  Pierre). 

§  3:;8.  Pour  le  complément  indirect,  voici  des  exemples  qui 
montrent  de  quelle  liberté  jouissait  encore  la  langue  au  sei- 
zième siècle  :  D'un  cas  vous  adverty  (Rabelais,  I,  8).  Le  tout  fut 
par  icelui  proféré  avecque  gestes  (id.,  ibid.,  13).  Ainsi  par  sa 
prouesse  furent  desconfits  tous  ceulx  de  l'armée  (id.,  ibid.,  27).  Par 
leur  vouloir  l'alla  guérir  son  maître  d'hostel  (id.,  ibid.,  39) i  Et 
alors  avecque  grande  puissance  se  leva,  emportant  son  berceau 
sur  l'eschine  ainsi  lié  (id.,  ibid.,  5).  Y  voi  (je  vois  dans  l'étude 
des  lettres)  tel  amendement  que  de  présent  à  difficulté  seroi-je  re- 
ceuen  la  première  classe  des  petits  grimaulx  {là.,  ibid.,  8).  Fortune 
ne  recognoisl  point  de  supérieur  auquel  d'elle  et  de  ses  sorts  on 
puisse  appeler  (id.,  III,  12).  Comment  par  les  Andouilles  farouches 
est  dressée  embuscade  contre  Pantagruel  (id.,  IV,  36).  Il  vaut 
mieux  d'une  belle  assurance  se  préparer  à  tout  (Montaigne,  I, 
23).  Dcmocritus...  trouva  moyen  de  nuit  d'échapper  (id.,  II,  3).  Il 
est  bon  une  fois  le  mois  de  les  esveiller  (id.,  II,  2).  Solon  donna  li- 
berté aux  femmes,  aux  dépens  de  leur  pudicité  de  pourvoir  au  be- 
soing  de  leur  vie  (id.,  III,  5).  Les  nations  que  si  à  pleine  bouche 
nous  appelons  barbares  (id.,  I,  5).  César  ci  un  soldat  de  sa  garde, 
regardant  son  maintien  décrépit,  responditÇiA. ^\,  19).  A  homme 
ne  soit  permis  porter  en  son  doigt  anneau  d'or  (id.,  I,  43).  Nous 
sommes  tous  par  la  gloire  enflammez  à  l'estude  des  sciences  (du 
Bellay,  Illustr.,  II,  o). 

4.  Place  du  pronom. 
§  329.iNous  devons  examiner  à  part  la  place  qui  revient  dans 
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la  proposition,  aux  pronoms  je,  me,  /e,  se,  lui,  le,  la,  les,  en,  y,  et 
aux  pronoms  nous,  vous  quand  ils  sont  enclitiques,  c'est- fi -dire 
quand  ils  sont  employés  comme  régimes. 

§  330.  Lorsque  plusieurs  pronoms  régimes,  ainsi  que  la  né- 
gation ne,  précèdent  le  verbe,  la  première  place  est  accordée  à 
la  négation  :  Je  ne  le  lui  dirai  pas.  —  Les  particules  en,  y  pré- 
cèdent immédiatement  le  verbe.  Il  ne  lui  en  parlera  pas.  Il  ne 
l'y  verra  pas .  —  Deux  pronoms  personnels,  l'im  régime  direct, 
l'autre  indirect,  ne  peuvent  précéder  le  verbe,  sauf  quand  l'ac- 
cusatir  est  le  pronom  de  la  troisième  personne  le,  la,  les;  en 
ce  cas  le  régime  indirect  suit,  s'il  est  à  la  troisième  personne, 
précède  dans  les  deux  autres  cas.  On  dira  donc  :  il  m'envoie  à  toi, 
à  lui,  et  non  il  te  m'envoie,  il  lui  m'envoie,  ou  il  me  t'envoie,  il  me 
lui  envoie.  On  dira  encore  il  me  l'envoie  et  il  le  lui  envoie,  et  non 
il  le  m'envoie,  il  lui  l'envoie.  —  Quand  en  et  y  se  trouvent  en- 
semble, y  précède  en  :  il  y  en  sera.  Telles  sont  les  règles  qui  ré- 
gissent aujourd'hui  l'ordre  de  ces  particules. 

§  331.  Ces  règles  sont  en  partie  récentes;  et  le  seizième  siècle 
a  gardé  des  traces  nombreuses  d'un  usage  général  qui  remonte 
aux  origines  mômes  de  notre  langue,  et  qui  assigne  à  ces  par- 
ticules pronominales  un  ordre  différent. 

Et  le  vous  conseille  (Rab.  III,  9).  Je  la  vous  nomme  (id.,  IV,  38). 
Vous  la  me  donnerez  (Parangon,  90).  Tu  les  nous  as  bien  mis  en 
besongne  (des  Pér.,  Cymbal.,  II).  Mercure  qui  la  nous  a  baillée 
(id.,  ibid.).  Il  le  te  semble  (id.,  ibid.,  1).  Ce  meschant  la  m'a  fait 
perdre  (id.,  ibid.,  II).  Mercure  gui  le  vous  hisa  (id.,  ibid..  II).  Je 
ne  t' abandonneray  jamays  que  tu  ne  le  me  ayes  enseigné  (id.,  ibid.). 
Ces  meschans...  le  m' aur oient-ils  point  desrobé  (id.,  ibid.,  111).  Je 
la  te  presterny  volontiers  (id.,  ibid.).  Et  suis  content  de  la  vous  en- 
seigner (Montluc,  II,  1 13).  S'il  la  vous  baille  (id.,  ibid.).  Ils  le  7ious 
font  faire  (id.,  III,  500).  Je  le  vous  promy  {Sat.  Mcn.,  V6)^.Et  si 
en  y  a  aulcuncs  (des  Périers,  Cymbalum,  II).  Et  en  y  avoit  qui 
(.Montaigne,  I,  49).  Tlus  qu'il  n'en  y  a  (id.,  III,  5). 

Pourquoi  de  ces  deux  tournures  il  le  lui  dira  et  il  le  me  dira 
(ou  il  le  te  dira)^,  la  première  s'est-elle  maintenue  jusqu'à  ce 
jour,  tandis  que  les  deux  autres  ont  été  modifiées  par  l'usage? 
Il  serait  difficile  de  le  dire. 

§  332.  Les  observations  précédentes  portent  sur  des  propo- 
sions affirmatives  et  négatives.  Les  phrases   impératives  se 

1.  Mais  je  te  le  diray  (des  Pér.^  |  2.  Et  de  même  naturellement  au  plu- 
Cymb.,  H).  Je  ne  vous  le  saurai  mieux  ,  riel  :  il  le  h-ur  rfîra,  mais  il  nous,  il  vous 
comparer  qu'à  (Rab.,  V.  11),  |  le  dira. 
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comportent  différemment.  Nous  avons  vu  qu'en  vieux  français 
le  régime  précède  volontiers  le  verbe  ;  une  exception  toutefois 
est  faite  pour  l'impératif  qui  se  place  le  plus  souvent  avant  son 
régime.  Cette  rùgle  particulic'-re  trouve  son  application  pour  les 
pronoms,  qui  précèdent  tous  les  modes,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  et  ne  suivent  que  l'impératif  positif.  Voyez-le,  regarde- 
moi,  songez-y,  farkz-cn.  Avec  l'impératif  négatif,  ils  précèdent: 
Ne  le  croyez  pas,  ne  lui  dites  rien. 

Cependant  la  vieille  langue  place  quelquefois  le  pronom 
avant  l'impératif  dans  des  phrases  affirmatives  :  Te  tien  (c.-à-d. 
tiens-toi),  i  venez,  tu  lo  juva  (toi,  aide-le),  phrase  d'une  litanie 
ancienne.  Au  seizième  siècle  cette  coustruction  est  usuelle  dans 
les  propositions  incidentes  :  Roidissons-7ious  et  nous  efforçons 
(Montaigne,  i,{9).  Garde-le  encore  et  t'en  va disner  [Pavun^on,  26). 
Va  le  quérir  et  le  mettons  en  son  sac  en  lieu  de  cestuy-cy  (Des  Pé- 
riers,  Cymbalum,  I).  Encore  au  dix-septième  siècle  :  Polissez- 
le  sans  cesse  et  le  repolissez  (Boileau,  Art  poétique,  I).  Construc- 
tion très- fréquente  dans  Molière. 

§  333.  Un  cas  particulier  se  pTrésente,  lorsque  le  verbe  prin- 
cipal régit  un  infinitif;  laisser  faire.  Quelle  est,  dans  ce  cas,  la 
place  du  pronom  personnel  régi  par  le  verbe  principal  ou  l'in- 
finitif? 

En  vieux  français  le  pronom  se  plaçait  régulièrement  avant 
le  verbe  principal,  comme  si  celui-ci  n'était  qu'un  auxiliaire  de 
l'intiriitif.  Ains  que  nus  la  poist  veoir  (c.-à-d.  avant  que  nul  ne  la 
pût  voir)  dit  au  douzième  siècle  le  poêle  Chrestien  de  Troyes  {Che- 
valier au  Lyon,  vers  Go).  De  mfime,  vers  1609,  si  je  feire  la  puis 
(c.-à-d.  si  je  puis  la  faire).  L'ancienne  langue  considérait  donc  le 
pronom  comme  le  régime  de  la  locution  verbale  tout  entière  et 
non  de  l'un  des  deux  verbes. 

§  334.  Cette  conception  de  la  phrase  s'est  maintenue  jusqu'au 
dix-septième  siècle  pour  les  locutions  où  le  pronom  est  régime 
de  l'infinitif,  et  jusqu'à  nos  jours  pour  celles  où  il  est  le  sujet 
logique.  Examinons  d'abord  ce  dernier  cas.  Dans  les  phrases  Je 
le  laisse  partir,  je  le  vois  tomber,  le  est  logiquement  le  sujet  de 
partir  et  de  tomber  ;  mais  grammaticalement  il  es!  le  régime  des 
locutions  verbales  laisse  partir,  vois  tomber,  et,  à  ce  titre,  se 
place  avant  elles. 

Dans  les  phrases  suivantes  :  Je  le  vais  chercher,  il  se  veut  pro- 
mener, le  pronom  est  le  complément  de  l'infinitif.  L'ancien  usage 
toutefois  le  considérait  comme  le  complément  de  la  locution 
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verbale  tout  entière,  et  le  plaçait  par  suite  avant  le  verbe  per- 
sonnel :  Je  le  vais  chercher,  il  se  veut  promener. 

Voici  des  exemples  du  seizième  siècle.  Cette  doctrine  de  la- 
quelle je  me  veux  efforcer  de  vous  rendre  ra/son  (Calvin,  Instit., 
préface).  JS'est-ce  pas  grand  pitié...  que  persoiine  ne  se  veuille  faire 
aux  dépens  d'autruy  (La  Boétie,  Servitude).  Veut-on  attendre 
qu'on  nous  vienne  lier  les  pieds  et  les  maim?  [La  Noue,  Discours, 
xxvi).  Ne  les  ayant  peu  vaincre  ni  attraper  (Brantôme,  1. 1,  p.  122, 
éd.  Lalanne).  Et  le  venoit  voir  qui  pouvoit  (id.,  II,  383).  Il  faut 
sauver  l'âme  qui  se  veut  perdre  et  perdre  l'âme  qui  se  veut  garder 
(d'Aubigrié,  Hist.  univ.,  I,  m,  ii).  Je  tous  veux  aller  voir  dedans 
deux  jours  d'icy  (Parangon,  28).  Avant  qu'il  le  vint  trouver  (Mon- 
taigne, I,  3). 

L'usage  ancien  s'est  maintenu  jusqu'au  dix-septième  siècle. 
Nous  l' allons  voir  dépouillée  mèmede  cette  triste  décoration  {^o%%\ie{ , 
Henriette  d'AJigl.).  Le  roi  m'a  voulu  voir  (La  Fontaine,  Fables,  \X, 
3).  Notre  baudet  s'en  dut  enfin  passer  pour  cette  fois  (id.,  Vïll,  17)  *. 

De  nos  jours,  la  langue  analysant  ces  constructions  trop  syn- 
thétiques, a  rapproché  le  pronom  de  l'infinitif  auquel  il  ap- 
partient, de  manière  à  rendre  plus  sensible  à  l'esprit  la  double 
proposition  qu'elles  contiennent.  Je  vais  le  chercher,  il  veut  se 
promener. 

Toutefois  l'usage  ancien  se  retrouve  encore  chez  quelques  écri- 
vains qui  affectent  l'imitation  de  nos  classiques,  et  môme  il  est 
obbgatoire  avec  les  six  verbes  suivants  :  voir,  entendre,  envoyer, 
sentir,  laisser  et  faire  ^.  Je  l'ai  vu  tuer  (=  qu'on  le  tuait) .  Je  les  ai 
entendu  appeler.  Je  vous  enverrai  chercher.  Il  m'a  laissé  frapper 
[me  sivit  cœdi).  Il  l'a  fait  battre  de  verges. 

5.  Séparation  de  termes  coordonnés. 

§  335.  Il  nous  reste  à  dire  quelques  njots  d'une  liberté  que 
possédait  la  langue  au  moyen  âge  et  au  seizième  siècle,  et  qui 
est  aujourd'hui  disparue.  Cette  liberté  consistait  dans  la  sépara- 
tion de  termes  coordonnés  que  les  habitudes  plus  sévères  du 

1.  La  langue  considère  si  peu  dans  sicrpasser.  Boilcau  dit  :  Ei  Miejnot  au- 
cette  construction  le  pronom  comme  \a  \  jourd'huis'Ti.iT  voulu  surpasser  {'ô'xi.,\\\) 


régime  immédiat  de  l'infinitif  que  pour 
l'unir  plus  étroitcnicut  avec  le  verbe  i)er- 
sonnel,  elle  change  parfois  l'auxiliaire 
avoir  en  âlre  si  la  proposition  oHVc  l'ap- 
parence d'une  proposition  pronominale,  i  etnon}';?  savais  vous  être  ici. 
^ous.di^ions  aujourd'hui  :  //  a  voulu  ."/ri 


2.  Cette  tournure  est  encore  obliga- 
toire dans  les  cas  où  le  sujet  de  l'infinitif 
est  exprimé  avec  les  \erbes  croin',  dire, 
penser,  savoir.   Je  vous  savais  être  ici 
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langage  moderne  obligent  à  réunir.  On  en  jugera  par  les 
exenoples  suivants  : 

Voilà  d'où  est  venue  ceste  folle  diligence  et  inconsidérée  (Calvin, 
Instit.,  III,  V,  10).  Le  roi  François  P'  estoit  en  un  beau  chasteau  et 
'plaisant  (Marguerite,  Heptam.,  53).  —  Gi^ec  et  escolier  estaient 
mots  de  reproche  entre  les  Romains  et  de  mépris  (Montaigne,  I,  10). 
Exiger  d'un  homme  libre  telle  sujection  à  leur  service  et  telle  obli- 
gation (id.,  III,  1).  —  Qu'on  ne  se  puisse  comporter  commodément 
entre  des  hommes  qui  sont  ennemis  et  loyalement  (id.,  ibid.). 

§  330.  Pour  terminer  cette  rapide  élude,  nous  aurions  encore 
à  parler  de  Tordre  dans  lequel  se  suivent  les  propositions  dans 
les  phrases.  Mais  l'usage  actuel  ne  diffère  guère  de  l'usage  au 
seizième  siècle.  L'usage  actuel  n'a  pas  soumis  ici  la  construction 
à  des  règles  aussi  fixes  que  l'ordre  des  éléments  de  la  propo- 
sition. On  peut,  suivant  les  besoins  de  la  pensée,  donner  le  pre- 
mier rang  aux  propositions  incidentes  ou  relatives  :  on  peut  in- 
tercaler une  proposition  principale  au  milieu  d'une  incidente, 
et  réciproquement.  La  langue  ayant  en  ce  point  gardé  les 
libertés  qu'elle  possédait  au  seizième  siècle,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
faire  une  étude  comparative  ^ 


1.  Obsernation  générale.  Pour  les 
exemples  cités  dans  le  TabUau  de  la 
langue  qui  se  réfèrent  à  une  édition  dé- 
terminée, il  faut  se  rcportir,  sauf  indica- 
tions contraires,  aux  éditions  ijue  nous 
suivons  dans  les  Morceaux  choisis.  Toute- 
fois, il  nous  arrive  de  citer  Jean  et  Clé- 


ment Marot,  d'après  l'édition  de  La  Haye, 
1731  (6  vol.  in-l"2),  Montaigne,  d'après 
l'édition  de  Paris,  Didut,  (80  2  (4  vol. 
in- 12),  Calvin,  Instit.  chrét.,  d'après  l'é- 
dition princeps  de  Genève,  1561,  et  B. 
Palissy,  d'après  l'édition  Cap,  Paris, 
1844  (1  vol.  in- 12). 


FIN. 
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SECTION  I.  ~  PROSATEURS 

î.   —  THÉOLOGIENS  ET  PRÉDICATEURS 


JEAN  CALYIN 

1509-1564. 

Jean  Gauvin,  dit  Calvin  (en  latin  Calvinus),  né  en  1509,  second  fils  du 
procureur  fiscal  de  l'évêque  de  Noyon,  chapelain  à  douze  ans,  curé  ù 
dix-huit,  quitte  la  théologie  pour  se  livrer  à  la  jurisprudence.  Bientôt 
imbu  des  idées  de  la  Réforme,  il  se  jette  dans  l'étude  de  la  Bible.  Mal- 
gré la  protection  de  François  I*""  et  de  Marguerite  de  Navarre,  il  ne  tarde 
pas  à  être  persécuté,  quitte  la  France  en  1534,  se  rend  à  Baie  où  il  étudie 
l'hébreu,  et  publie  en  153(j  YInstitutio  dirisliance  religicnis  (traduite  en 
français  en  1540),  véritable  manifeste  de  la  Réforme  en  France.  De  Bâle 
il  passe  en  Italie,  où  il  est  accueilli  par  la  princesse  Renée,  duchesse 
de  Ferrare,  favorable  aux  idées  nouvelles  ;  inquiété  par  la  cour  de  Rome, 
il  retourne  à  Baie,  puis  à  Genève  où  Farel,  le  réformateur  de  la  Suisse 
française,  le  somme,  au  nom  de  Jésus-Christ,  de  se  consacrer  à  l'éta- 
blissement de  la  nouvelle  église.  Ses  prétentions  dominatrices  irritent 
le  peuple  qui  le  bannit  avec  Farel  en  1538.  Rappelé  deux  ans  après,  il 
revient  en  maître,  et  pendant  vingt-quatre  ans  applique  avec  une  in- 
flexible rigueur  au  gouvernement  de  la  cité  comme  aux  mœurs  des  par- 
ticuliers les  principes  qu'il  a  posés  dans  son  [nstitutio».  Impitojable 
pour  ses  adversaires,  il  fait  brûler  en  1553  Michel  Servet  qui  niait  le 
mystère  de  la  Trinité.  Il  meurt  à  Genève  en  15G4. 

Les  œuvres  complètes  de  Calvin  ont  été  publiées  pour  la  première 
fois  à  Amsterdam  en  1G71  :  elles  comprennent  neuf  volumes  in-folio. 
V Institution  française  a  été  imprimée  plusieurs  fois  séparément.  Citons 
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en  particulier  l'édition  de  Paris  1859  (2  vol.  in-S",  chez  Meynieis)  ;  elle 
reproduit  textuellement  la  dernière  édition  revue  par  Calvin  (Ge- 
nève, 1669)  et  qui  sort  des  presses  de  Robert  Esticnne. 

Voir  l'étude  sur  Calvin  dans  notre  Tableau  de  la  Littérature  fran- 
çaise au  xvie  siècle  (Section  I,  ch.  i). 


1.  Calvin  au  roy  de  France. 

....  Voyant  que  la  fureur  d'aucuns  iniques  s'estoit  tant  eslevée 
en  vosire  lioyaume,  qu'elle  n'avoit  laissé  lieu  aucun  à  toute 
saine  doctrine,  il  m'a  semblé  estre  expédient  de  faire  servir  ce 
présent  livre,  tant  d'instruction  à  ceux  qucpremieremenij'avoye 
délibéré  d'enseigner  qu'aussi  de  confession  de  foy  envers  vous  : 
dont  vous  cognuissiez  *  quelle  est  la  doctrine  contre  laquelle 
d'une  telle  rage  furieusement  sont  enflambez  ceux  qui  par  feu 
et  par  glaive  troublent  aujourd'huy  vosire  Royaume.  Car  je 
n'auray  nulle  honte  de  confesser  quej'ayyci  comprins  quasi  une 
somme  ^  de  cesle  mesme  doctrine  laquelle  ils  estiment  devoir 
estre  punie  par  prison,  bannissement,  proscription  et  feu  :  et 
laquelle  ils  crient  devoir  estre  deschassée  hors  de  (erre  et  de  mer. 
Bien  say-jede  quels  horribles  rapports  ilsonl  remply  vosaureil- 
les  et  vostrecœur,  pour  vous  rendre  nostre  cause  fort  odieuse; 
mais  vous  avez  à  reputer  ^  selon  votre  clémence  et  mansuétude 
qu'il  ne  resteroit  innocence  aucune  ny  en  dits  ny  en  faicts, 
s'il  suffisoit  d'accuser.  Certainement  si  quelqu'un,  pour  esmou- 
voir  haine  à  rencontre  de  ceste  doctrine  de  laquelle  je  me  veux 
efforcer  de  vous  rendre  raison,  vient  à  arguer  qu'elle  est  desja 
condamnée  par  un  commun  consentement  de  tous  estats  *, 
ou'elle  a  receu  en  jugement  plusieurs  sentences  contre  elle,  il 
ue  dira  autre  chose,  sinon  qu'en  partie  elle  a  esté  violentement 
abatue  par  la  puissance  et  conjuration  des  adversaires,  en  partie 
malicieusement  opprimée  par  leursmensonges,  tromperies,  ca- 
lomnies et  trahison.  C'est  force  et  violence,  que  ^cruelles  sen- 
tences sont  prononcées  à  rencontre  d'icelle  devaot  ^  qu'elle  ait 
esté  desfendue.  C'est  fraude  et  trahison,  que  sans  cause  elle  est 
notée  de  sédition  et  maléfice.  Afin  que  nul  ne  pense  que  nous 
nous  complaignons  de  ces  choses  à  tort,  vous  mesme  vous  pouvez 


l.Pour  que  de  là  vous  connaissiez  ;  la- 
tinisme [iiiide  cagnoscas). 

t.  liusenible  complet  d'une  doctrine 
au  même  sens  que  «  la  Somme  Théolo- 
(jique  de  saint  Thomas.  » 

j.  Considcier  ;  au  beiis  du  latin  reputare. 


4.  Des  diverses  classes  de  la  nation. 

5.  Le  fait  que  cruelles  sentences  sont 
prononcées,  etc.,  comtilue  force  et  vio- 
lence. 

6  Avant. 
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eslre  tesmoin,  Sire,  par  combien  fausses  calomnies  elle  est  tous 
les  jours  diffamée  envers  vous  :  c'est,  asçavoir  qu'elle  ne  tend  h 
autre  fln,  sinon  que  tous  regnesetpolices^soyenlruinces,  lapaix 
soit  troublée,  les  loix  abolies,  les  seigneuries  et  possessions  dissi- 
pées :  brief  que  toutes  choses  soyent renversées  en  confusion.  Et 
neantmoins  encores  vous  n'en  oyez  que  la  moindre  portion.  Car 
entre  le  populaire  on  semé  contre  icelle  horribles  rapports; 
lesquels  s'ils  estoycnt  véritables,  à  bon  droict  tout  le  monde  la 
pourroit  juger  avec  tous  ses  autheurs  digne  de  mille  feux  et 
mihe  gibets.  Qui  s'csmerveillera  maintenant  pourquoy  elle  est 
tellementhaye  de  tout  le  monde  puis  qu'on  adjousle  fuy  à  telles 
et  si  iniques  delractions?  Voylà  pourquoy  tous  les  estais  -  d'un 
commun  accord  consjtireut  à  condamner  tant  nous  que  nostre 
doctrine.  Ceux  qui  son!  constituez  pour  en  juger,  estans  ravis  et 
transportez  de  telle  affection,  prononcent  pour  senlence  la 
conception  qu'ils  ont  apportée  de  leur  maison,  et  pensent  très- 
bien  estre  acquitte  zdeleur  office  s'ils nejugent  personne  àmort, 
sinon  ceux  qui  sont,  ou  par  leur  confession  ou  par  certain 
lesmoignage,  convaincus.  Mais  de  quel  crime?  De  ceste  doctrine 
damnée'',  disent-ils.  Mais  à  quel  tillre  est-elle  damnée  ?0r  c'estoit 
le  point  de  la  défense  :  non  pas  desadvouer  icelle  doctrine,  mais 
lasouslenir  pour  vraye.Yci  eslosté  le  congé  d'ouvrir  la  bouche*. 
Pourtant  je  ne  demande  point  sans  raison,  Sire,  que  vous  vueil- 
liez  prendre  la  cognoissance  entière  ue  ceste  cause,  laquelle 
jusques  yci  a  esté  démenée  ^  confusément  sans  nul  ordre  de 
droict,  et  par  un  ardeur  impétueux,  plustost  que  par  une  mode- 
ration  et  gravité  judiciaire 

Nous  recognoissons  assez  combien  nous  sommes  povres  gens 
et  de  mespris  :  c'est  asçavoir  devant  Dieu  misérables  pescheurs, 
envers  les  hommes  vilipendez  et  dejettez^  et  mesmes  si  vous 
voulez)  l'ordure  et  labalieure' dumonde,  ousi  l'on  peut  encores 
nommer  quelque  chose  plus  vile.  Tellement  qu'il  ne  nous  reste 
rien  de  quoy  nous  glorifier  devant  Dieu,  sinon  sa  seule  mi- 
séricorde, par  laquelle,  sans  quelque  mérite,  nous  sommes 
sauvez  :  ny  envers  les  hommes,  sinon  nostre  infirmité,  c'est- 
à-dire,  ce  que  tous  estiment  grande  ignominie. 

Mais  toutesfois  il  faut  que  nostre  doclrine  consiste  ^eslevée  et 
insuperable  ^  par  dessus  toute  la  gloire  et  puissance  du  monde. 


1.  Gouvernements  ;  au  sens  de  zoaItsw. 

2.  Voir  page  2,  note  4. 

3.  Condamnée;  Intinisme   [damnata]. 
■i.  Ici  on  nous  enlève  la  permission  de 

parler  pour  nous  défendre. 


5.  Conduite. 

6.  Aliaissés;  latinisme  [dejectos). 

7.  Balayure. 

8.  Demeure. 

9.  Invincible  ;  latinisme  [insuperahilis). 
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Car  elle  n'est  pis  nostre,  mais  de  Dieu  vivant  et  de  son  Chrisl» 
lequel  le  Père  a  constitué  Roy,  pour  dominer,  d'une  mer  à 
l'autre,  et  depuis  les  fleuves  jusques  aux  fins  de  la  terre  ^  et  tel- 
lement dominer,  qu'en  frappant  la  terre  de  la  seule  verge  de  sa 
bouche  -,  il  la  casse  toute  avec  sa  force  et  sa  gloire  comme  un 
pot  de  terre*:  ainsi  que  les  Prophètes  ont  prédit  la  magnifi- 
cence de  son  règne,  qu'il  abatroit  les  royaumes  durs  comme  fer 
et  airain,  et  reluisans  comme  or  et  argent  *.... 

[Nous]  ne  sommes  pour  autre  raison  despouillez  de  toute  vaine 
gloire,  sinon  afin  de  nous  glorifier  en  Dieu.  Que  diray-je  plus; 
considérez.  Sire,  toutes  les  parties  de  nosire  cause;  et  nous  jugez 
estre  les  plus  pervers  des  pervers  si  vous  ne  trouvez  manifeste- 
ment que  nous  sommes  oppressez  et  recevons  injures  et  oppro- 
bres, pourtant  que  *  nous  mettons  nostre  espérance  en  Dieu 
vivant  ^,  pourtant  que  nous  croyons  que  c'est  la  vie  éternelle 
de  cognoistre  un  seul  vray  Dieu,  et  celui  qu'il  a  envoyé,  Jesus- 
Christ  \  A  cause  de  ceste  espérance  aucuns  de  nous  sont  déte- 
nus en  jirison,  les  autres  fouettez,  les  autres  menez  à  faire 
amendes  honorables,  les  autres  bannis,  les  autres  cruellement 
affligez,  les  autres  cschappent  par  fuyte  :  tous  sommes  en  tribu- 
lation,  tenus  pour  maudicts  et  exécrables,  injuriez  et  traitiez 
inhumainement. 

{Préface  de  l'InslUiition;  Au  roy  de  France,  f  j3o.) 

2.  Que  la  nature  de  rhomme  corrompue  ne  produit  rien 
qui  ne  mérite  condannation. 

Quand  l'Apostre  veut  abatre  l'arrogance  humaine,  il  use  de 
ces  tesmoignagcs  :  qu'il  n'y  a  nul  juste,  nul  bien  entendu, 
nul  qui  cherche  Dieu;  que  tous  ont  décliné,  tous  sont  inu- 
tiles; qu'il  n'y  en  a  point  qui  face  bien,  pas  jusques  à  un 
seul  :  que  leur  gosier  est  comme  un  sepulchre  ouvert,  que 
leur  langues  sont  cauleleuses;  que  venin  d'aspic  est  sous  leurs 
lèvres;  que  leur  bouche  est  pleine  de  maledicence  et  amertume  : 


1.  Et  ilominaliitur  a  mari  usquc  ad 
mare;  et  a  flumine  usquc  ad  Icrminos 
orliis  tcrrai'um.  (l'ï-alni,  lxxi,  8.) 

2.  Pcrcutict  terram  virga  oris  sui. 
(Esaias,  xi,  4.) 

'i.Weges  [tu gouverneras)  eos  in  virga 
ferrca,  et  tanquatn  vas  figuli  confringes 
eo3.  (l's.  Il,  9.) 

4.  Souvenir  de  la  statue  de  Daniel.  (Da- 
niel, II,  32.) 


b.  Tarée  que. 

6.  U\  hoc  enim  labornnius  et  ma)cdl- 
cimur  quia  spcramus  in  Dcuin  viviiin,qui 
est  salvator  omnium  liomimim,  inanimé 
lidoIium.fKpistolal'auliad  limutlieuin,  I, 
IV,  10.)  '    ' 

7.  Ilœc  est  autcm  vila  a;lcrna  :  Lt  co- 
gnoscaut  te  soluin  Dcum  verum,  et  quem 
inisistiJesum  Cluibtuni   (Joauncs,  xvij,  3.) 
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que  leurs  pieds  sont  légers  à  cspandre  le  sang;  qu'en  leurs 
voyes  il  n'y  a  que  perdition  et  dissipation;  que  la  crainte  de 
Dieu  n'est  point  devant  leurs  yeux  *.  11  foudroyé  de  ces  paroles 
rigoureuses  non  pas  sur  certains  hommes,  mais  sur  toute  la 
lignée  d'Adam;  et  ne  reprend  point  les  mœurs  corrompues  de 
quelque  aage,  mais  il  accuse  la  corruption  perpétuelle  de  noslrc 
nature.  Car  c'est  son  inleulion  en  ce  lieu-là;  non  pas  de  sim- 
plement reprendre  les  hommes  afin  qu'ils  s'amendent  de  leur 
propre  mouvement  :  mais  plustost  de  les  enseigner,  qu'ils  sont 
tous  depuis  le  premier  jusques  au  dernier  enveloppez  en  telle 
calamité,  de  laquelle  ils  no  peuvent  sortir,  sinon  que  ^  la  misé- 
ricorde de  Dieu  les  en  délivre.  Pource  que  cela  ne  se  pouvoit 
prouver,  qu'il  n'apparusl  que  nostre  nature  est  tombée  en  cesle 
ruine,  il  allègue  ces  tesmoignages,  où  il  est  monstre  que  nostre 
nature  est  plus  que  perdue.  Que  cela  doncqucs  soit  résolu  que 
les  hommes  ne  sont  pas  tels  que  sainct  Paul  les  descrif,  seule- 
ment par  coustunie  perverse,  mais  aussi  d'une  perversité  na- 
turelle.... Il  despouille  l'homme  de  justice,  c'est-à-dire  d'inté- 
grité et  de  pureté  :  puis  après  d'intelligence,  du  défaut  de 
laquelle  s'ensuit  après  le  signe,  c'est  que  tous  hommes  se  sont 
détournés  de  Dieu;  lequel  chercher  est  le  premier  degré  de 
sapience  ^.  S'ensuivent  après  les  fruits  d'infidélité,  que  tous  ont 
décliné,  et  ont  esté  faicts  quasi  comme  pourris  tellement  qu'il  n'y 
en  apas  un  seul  qui  face  bien. D'avantage, il  met  toutes  les  mes- 
chancetezdont  ceux  qui  se  sont  desborder,  en  injustice  souillent 
et  infectent  les  parties  de  leurs  corps.  Finalement  il  tesmoigne 
que  tous  les  hommes  sont  sans  crainte  de  Dieu,  à  la  règle  de 
laquelle  nous  devions  compasser*  ton  les  nos  voyes.  Si  ce  sont  là 
les  richesses  héréditaires  du  genre  humain,  c'est  en  vain  qu'on 
requiert  quelque  bien  en  nostre  nature.  Je  confesse  que  toutes 
cesmeschancettz  n'apparoissent  point  enchascun  homme,  mais 
nul  ne  peut  nier  qu'un  chascun  n'en  ait  la  semence  enclose  en 
soy.  Or  comme  un  corps,  quand  il  a  desja  la  cause  et  matière  de 
maladie  conceue  en  soy,  ne  sera  point  nommé  sain,  combien 


1.  Non  est  justus  qulsquam  ;  non  est 
intelligens;  non  est  rcqiiirens  Deum.  Omnes 
declinavcrunt  :  simiil  inutiles  facti  sunt  : 
non  est  qui  faciat  boiiuni,  non  est  usquo 
ad  unum.  Sepulchrum  patcns  est  gultur 
eoruni  ;  linguis  suis  dolose  agebant  :  \e- 
ncnum  aspidum  sub  laliris  corum.  Quo- 
rum os  nialedictione  et  aniarituilinc  plé- 
num est.  Veloces  pcdes  coruni  ad  ottcn- 
dendum  sanguineni  ;  contritioet  iofelicitas 


in  viis  eoruni  ;  et  yiam  pacis  non  cogno-l 
verunt.  'Son  est  timor  Dei  ante  oculus 
eoruni.  ^Epistola   Pauli  ad  Romauos,  ni, 

10-18.; 

2.  A  moins  que...  ne. 

3.  Ici  Calvin  reproduit  avec  une  sin- 
gulière fidélité  dans  la  construction,  !<■ 
texte  de  son  InstiliUio  latine.  Ces  tour 
nures  sont  plus  latines  que  françaises. 

4.  Mesurer. 
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que  la  maladie  ne  se  soit  encores  monstrée,  et  qu'il  n'y  ait  nul 
sentiment  de  douleur  :  aussi  l'ame  ne  sera  point  réputée  saine, 
ayant  telles  ordures  en  soy  :  combien  que  la  similitude  ne  soit 
point  du  tout  propre.  Car  quelque  vice  qu'il  y  ait  au  corps,  si  ne 
laisse-il  point  de  retenir  vigueur  de  vie,  mais  l'ame  estant 
abysmée  en  ce  gouffre  d'iniquité,  non-seulement  est  vicieuse, 
mais  aussi  vuide  de  tout  bien. 

[Institution  chrestienne,  II,  m,  2.) 

3.  Confession  de  foi. 

Nous  tenons  que  le  péché  originel  est  une  corruption 

espandue  par  nos  sens  et  affections,  en  sorte  que  la  droite  in- 
telligence et  raison  est  pervertie  en  nous;  et  sommes^  comme 
povres  aveugles  en  ténèbres,  et  la  volonté  est  sujette  à  toutes 
mauvaises  cupiditez,  pleine  de  rébellion  et  adonnée  à  mal; 
brief,  que  nous  sommes  povres  captifs  détenus  sous  la  tyrannie 
de  péché  :  non  pas  qu'en  mal-faisant  nous  ne  soyons  poussez  par 
nostre  volonté  propre,  tellement  que  nous  ne  saurions  rejeter 
ailleurs^  la  faute  de  tous  nos  vices  ;  mais  pource  qu'estans  issus 
de  la  race  maudite  d'Adam,  nous  n'avons  pas  une  seule  goutte 
de  vertu  ^  à  bien  faire,  et  toutes  nos  facultez  sont  vicieuses. 

De  là  nous  concluons  que  la  source  et  origine  de  nostre  salut 
est  la  pure  miséricorde  de  Dieu,  car  il  ne  se  trouvera  en  nous 
aucune  dignité  ''  dont  il  soit  induit  à  nous  aimer.  Nous  aussi 
estans  mauvais  arbres  ne  pouvons  porter  aucun  bon  fruict,  et 
par  ce  moyen  ne  pouvons  prévenir  Dieu  pour  acquérir  ou  mé- 
riter grâce  envers  luy  ;  mais  il  nous  regarde  en  pitié  pour  nous 
faire  merci,  et  n'a  autre  occasion  d'exercer  sa  miséricorde  en 
nous,  que  nos  misères.  Mesmes  nous  tenons  que  cette  bonté, 
laquelle  il  desploie  envers  nous,  procède  de  ce  qu'il  nous  a 
eslus  devant*  la  création  du  monde,  ne  cerchant  point  la  cause 
de  ce  faire  ^  hors  soj-mesme  et  son  bon  plaisir.  Et  voyla  nostre 
premier  fondement,  "^  que  nous  sommes  agréables  à  Dieu  d'au- 
tant qu'il  liiy  a  pieu  nous  adopter  pour  ses  enfants  devant  *  que 
nous  fussions  nais  *  ;  et  par  ce  moyen,  il  nous  a  retirez,  par 
privilège  singulier,  de  la  malédiction  générale  en  laquelle 
tous  hommes  sont  plongez. 

1.  Et  que  nous  sommes,  etc.  ;  et  que  la  |  5.  Avant, 
volonté.                                                          J  6.  De  faire  cela. 

2.  Itcjetcr  sur  quelque  autre  cause.  7.  Le  premier  fondement  de  notre  foi. 

3.  Force,  capacité.  8.  Nés. 

4.  Chose  digne,  mérite.  I 
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Mais  pource  que  '  le  conseil  de  Dieu  est  incompréhensible 
nous  confessons  que  pour  obtenir  salut  il  nous  faut  venir  au 
moyen  que  Dieu  a  ordonné  :  car  nous  ne  sommes  point  du  nom- 
bre des  fantastiques  ^  qui,  sous  ombre  de  la  prédestination  éter- 
nelle de  Dieu,  ne  tiennent  conte  ^  de  parvenir  par  le  droit  che- 
min à  la  vie  qui  nous  est  promise  ;  mais  pluslost  nous  tenons 
que,  pour  estrc  avouez  enfants  de  Dieu  et  en  avoir  droite  certi- 
tude, il  nous  faut  croire  en  Jesus-Christ,  d'autant  que  c'est  en 
luy  seul  qu'il  nous  faut  cercher  toute  la  matière  de  nostre 
salut. 
{Confession  de  foy  aunnm  des  Eglises  reformées,  dans  les  Opuscules 

ou  Petits  traictcz  de  Calvin,  Genève,  1566,  iu-fol.,page  1993.) 


SAIIXT  FRANÇOIS  DE  SALES 

1567-1622. 

Né'à  Annecy,  au  château  de  Sales,  François  de  Sales  étudie  le  droit 
à  l'Université  de  Paris,  puis  à  celle  de  Padoue  et  est  reçu  avocat  à 
Chambéry.  En  1593,11  refuse  la  charge  de  conseiller  au  Parlement  de 
Savoie  et  entre  dans  les  ordres.  Il  opère  dans  le  Chablais  de  nom- 
breuses conversions  parmi  les  calvinistes,  vient  en  1002  prêcher  à  Paris 
où  Henri  IV  cherche  vainement  h  le  retenir  près  de  lui.  Nommé  la 
même  année  évoque  de  Genève,  il  fait  en  1G04  une  station  de  carême 
à  Dijon,  où  il  se  lie  avec  ftl"*  de  Chantai  qui  quelques  années  plus  tard 
fonde  sur  ses  conseils  Tordre  de  la  Visitation  (1620).  Il  revient  en  1618 
à  Paris,  chargé  par  le  prince  de  Piémont  d'une  mission  dijilomatique 
auprès  de  Louis  XJII.  Au  retour  d'un  voyage  dans  le  Comtat  Venaissin, 
il  meurt  subitement  à  Lyon,  dans  la  cinquante-cinquième  année  de  son 
âge,  et  le  vingtième  de  son  épiscopat,  laissant  le  renom  d'un  saint. 

Les  œuvres  qu'il  a  laissées  sont  :  V Étendart  de  la  Croix  de  nostre 
Sauveur  Jésus-Christ  (i597),  Vlntrodu-tion  à  la  vie  dt'vote  (1608),  le 
Traité  de  l'amour  de  Dieu  (I6l4),  des  Lettres  spirituelles  (spécialement 
lettres  à  M"'  de  Chantai),  des  Sermom.nn  Traité  de  la  Prédication  en 
latin,  et  de  nombreux  opuscules  d'intérêt  spécial  (controverses,  entre- 
tiens spirituels,  exhortations,  avertissements  aux  confesseurs,  etc.  ).  Les 
œuvres  complètes, réunies  pour  la  première  fois  en  lUGl)  (édition  deLyon, 
deux  volumes  in-folio)  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois  de  nos  jours  ; 
citons  spécialement  l'édition  de  Lyon,  Périsse,  1855,  5  vol.  in-8"  *. 

Voir  l'appréciation  sur  saint  François  de  Sales,  dans  notre  Tableau 
de  la  Littérature  au  wi^  siècle  (section  I,  ch.  i). 


1.  Parce  que. 

2.  Rêveurs. 

3.  Compte. 

4.  Nous  suivons  cette  édiliou  pour  l'in- 


dication des  paires;  uous  établissons  l'or- 
thographe d'après  l'éditioa  in-folio  de 
Paris  1652. 
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1.  Du  vrai  mérite. 

Nous  appelions  vaine  la  gloire  qu'on  se  donne,  ou  pour  ce 
qui  n'est  pas  en  nous,  ou  pour  ce  qui  est  en  nous,  mais  non 
pas  à  nous  ;  ou  pour  ce  qui  est  en  nous,  et  à  nous,  mais  qui 
ne  mérite  pas  qu'on  s'en  glorifie.  La  noblesse  de  la  race,  la 
faveur  des  grands,  l'honneur  populaire  S  ce  sont  choses  qui 
ne  sont  pas  en  nous,  mais,  ou  en  nos  prédécesseurs,  ou  en 
l'estime  d'autruy.  Il  en  a  qui  se  rendent  fiers  et  morgans  ^, 
pour  estre  sur  un  bon  cheval,  pour  avoir  un  pennaclie  ^  en 
leur  chapeau,  pour  eslre  habillez  somptueusement*  :  mais 
qui  ne  void  ceste  folie  ?  Car  s'il  y  a  de  la  gloire  pour  cela,  elle 
est  pour  le  cheval,  pour  l'oyseau  ^,  pour  le  tailleur.  Et  quelle 
lascheté  de  courage  est-ce  d'emprunter  son  estime  d'un 
cheval,  d'une  plume,  d'un  goderon^  ?  Les  autres  se  prisent  et 
regardent  pour  des  moustaches  relevées,  pour  une  barbe  bien 
peignée,  pour  des  cheveux  crespez,  pour  des  mains  doûill- 
letes,  pour  sçavoir  danser,  joiier,  chanter  :  mais  ne  sont-ils 
pas  lasches  de  courage,  de  vouloir  enchérir  leur  valeur  ',  et 
donner  du  surcroist  à  leur  réputation  par  des  choses  si  frivoles 
et  folastres  ?  Les  autres  pour  un  peu  de  science  veulent  estre 
honorez  et  respectez  du  monde  :  comme  si  chascun  devoit  aller 
à  l'escole  chez  eux,  et  les  tenir  pour  maistres  :  c'est  pourquoy 
on  les  appelle  pedans.  Les  autres  se  pavonnent*  sur  la  consi- 
dération de  leur  beauté,  et  croyent  que  tout  le  monde  les 
muguette  ^  :  tout  cela  est  extrêmement  vain,  sot  et  imper- 
tinent :  et  la  gloire  qu'on  prend  de  si  foibles  subjets  s'appelle 
vaine,  sotte  et  frivole. 

On  connoit  le  vray  bien  comme  le  vray  baume.  On  fait 
l'essay  du  baume  en  le  distillant  dans  de  l'eau,  car  s'il  va  au 
fond,  et  qu'il  prenne  le  dessous,  il  est  jugé  pour  estre  du  plus 
fin  et  précieux  :  ainsi  pour  connoistrc  si  un  homme  est  vray- 


1.  La  popularité. 

2.  Pleins  lie  morgue. 

3.  Panache. 

'{.  On  ne  peut  se  défendre  ici  d'un  rap- 
proclicmciit  curieux  avec  la  tioisièrac 
satii'o  de  Régnier  : 

Pourvu  qu'on  soit  morgant,  qu'on  bi  ide  ?a  moiis- 

[laohe. 

Qu'on  frise  ses  cheveux,  qu'on  porle  un  ;,'rand 

[panache... 


Voir  le  passage  cité  plus  bas  [Morceaux 
choisis  àa  Régnier,  n"  2). 

5.  Qui  a  fourni  les  plumes  du  panache. 

G.  Plus  tard  godron  :  plis  ronds  qu'on 
faisait  aux  collerette.^,  aux  fraises. 

7.  De  chercher  à  valoir  davantage. 

8.  Se  pavanent. 

9.  Courtiser.  Ou  donnait  autrefois  aux 
jeunes  galants  le  nom  de  muguets. 
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ment  sage,  sçavant,  généreux,  noble,  il  faut  voir  si  ses  biens  ' 
tendent  à  rhumililé,  modestie  et  soubmission  :  car  alors  ce 
seront  de  vrais  biens  ;  mais  s'ils  surnagent  et  qu'ils  vueillenl 
paroistre,  ce  seront  des  biens  d'autant  moins  vcrilablcs  qu'ils 
seront  plus  apparens. 
[Introduction  à  lavie  dévote,  111,4;  t.  I,  de  l'éd.  Périsse,  p.  577.) 

2.    Ce  sont  nos  œuvres  qui  rendent  témoignage  de  ce 
que  nous  sommes. 

0  admirable  humilité  de  ÏN'ostre-Seigncur,  qui  venant  en  ce 
monde  pour  confondre  nostre  orgueil  et  destruire  noslre  su- 
perbe^, ne  respond  autre  chose  quand  on  luy  demande  qui  il 
est,  sinon  :  «  Dites  ce  que  vous  avez  veu  et  entendu^  »  pour 
nous  apprendre  que  ce  sont  nos  œuvres,  et  non  point  nos  pa- 
rolles,  qui  rendent  tesmoignage  de  ce  que  nous  sommes. 

Certes,  nous  sommes  en  un  siècle  où  le  monde  est  si  remply 
d'orgueil,  que  si  l'on  demande  à  un  gentil-homme  qui  il  est  ? 
il  prendra  tellement  cette  demande  au*  poinct  d'honneur  que 
pour  en  avoir  raison  il  s'ira  misérablement  faire  couper  la 
gorge  sur  le  pré  ;  mais  s'il  veut  montrer  sa  noblesse,  il  doit 
respondre  comme  Nostre-Seigneur  aux  disciples  de  saint  Jean  : 
Dites  ce  que  vous  avez  veu  et  entendu;  dites  que  vous  avez 
veu  un  homme  humble,  doux,  cordial,  protecteur  des  veuves, 
père  des  orphelins,  charitable,  débonnaire  envers  ses  sub- 
jets. Si  vous  avez  veu  et  entendu  cela,  dites  assurément  que 
vous  avez  veu  un  gentil-homme.  Si  vous  demandez  aussi  à  un 
evesque  qui  il  est  ?  Si  vous  avez  veu  un  homme  qui  vit  sainc- 
tement,  et  qui  s'acquitte  bien  de  sa  charge,  dites  alors  que  vé- 
ritablement vous  avez  veu  un  evesque.  Bref,  si  vous  demandez 
encore  à  une  religieuse  qui  elle  est?  Si  elle  est  exacte  et 
ponctuelle  en  l'observance  de  ses  règles,  dites  semblablement 
que  vous  avez  veu  une  vraye  religieuse  ;  car  enfin  ce  sont  nos 
bonnes  œuvres  qui  nous  font  estre  ce  que  nous  sommes,  et 
c'est  par  icelles  que  nous  devons  estre  reconnus  et  estimez. 

Ne  vous  contentez  donc  pas  seulement,  lors  qu'on  vous  inter- 
roge, etqu'on  vous  demande  qui  vous  estes?  de  dire  seulement  : 
Je  suis  chrestien,  ;  mais  vivez  en  sorte  qu'on  puisse  dire  de  vous 

1.  A-vantages  qu'il  possède.  i      3.  Euntcs  rcnuntiatc  Joanni  quœ  audis- 

?.   Orgueil  fastueux;    de   même  dans     lis  et  vidistis.  (Watthœus,  xi,  4.) 

Corneille  :  Abattons  sa  superbe  avec  sa  \      1.  Par  rapport  au. 

liberté.  [Pompée,  i,\.)  l 

1. 
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qu'on  a  veii  un  homme  qui  ayme  Dieu  de  tout  son  cœur, 
qui  garde  ses  commandemens,  qui  fréquente  les  sacremens, 
et  qui  rait;]des  œuvres  dignes  d'un   vray  chrestien*. 

{Sermon  j'^our  le  n=  dimanche  de  l'advent;  lome  II,  p.  390.) 

3.  Exemple  de  dévouement  chrétien. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'aulres  connoissances  pourestre 
consolée  ^  que  de  celle  de  Dieu,  laquelle  vous  trouverez  indubi- 
tablement icy  3,  où  il  attend  les  pécheurs  à  pénitence*,  et  les 
pénitents  à  sainteté,  comme  il  fait  aussi  en  tous  les  endroits  du 
monde  ;  car  je  l'ai  mesme  rencontré  plein  de  douceur  et  de 
suavité  parmi  nos  plus  hautes  et  aspres  montagnes,  où  beau- 
coup de  simples  âmes  le  cherissoient  et  adoroient  en  toute  vé- 
rité et  sincérité,  et  les  chevreuils  et  chamois  couraient  çà  et  là 
parmi  les  effroyables  glaces  pour  annoncer  ses  louanges  :  il 
est  vrai  que,  faute  de  dévotion,  je  n'entendois  que  quelques 
mots  de  leurs  langages  ;  mais  il  me  sembloit  bien  qu'ils  di- 
soient de  belles  choses.  Votre  saint  Augustin  les  eust  bien  en- 
tendus, s'il  les  eust  vus. 

Mais,  ma  chère  fille,  ne  vous  diroi-je  pas  une  chose  qui  me 
fait  frissonner  les  entrailles  de  crainte,  chose  vraie  ?  Devant 
que  nous  fussions  au  pays  des  glaces,  environ  huit  jours'*,  un 
pauvre  berger  couroit  Çcà  et  là  sur  les  glaces,  pour  recouvrer  une 
vache  qui  s'estûit  esgaree;  et,  ne  prenant  pas  garde  à  sa  course, 
il  tomba  dans  une  crevasse  et  fente  de  glacps  de  douze  piques 
de  profondeur.  On  ne  savoit  ce  qu'il  estoit  devenu,  si  son  cha- 
peau, qui,  à  sa  chute,  lui  tomba  de  la  teste  et  s'arresta  sur  le 
bord  de  la  fente,  n'eust  marqué  le  lieu  où  il  estoit.  0  Dieu  ! 
un  de  ses  voisins  se  fit  dévaler''  avec  une  corde  pour  le  cher- 
cher et  le  trouva  non-seulement  mort,  mais  presque  tout 
converti  en  glace  ;  et  en  cet  estât  il  l'embrasse,  et  crie  qu'on 
le  retire  vilement;,  autrement  qu'il  mourra  du  gel.  On  le  tira 
donc  avec  son  mort  entre  ses  bras,  lequel  après  il  fit  enterrer. 

Quel  aiguillon  pour  moi,  ma  chère  fille  !  Ce  pasteur  qui  court 
par  des  lieux  si  hasardeux  pour  une  seule  vache  ;  cette  chute 
si  horrible  que  l'ardeur  de  la  poursuite  lui  cause,  pendant  qu'il 


1.  C'est  l'opposé  de  la  doctrine  pro- 
testante sur  Je  salut  par  la  foi  sans  les 
œuTrcs.  Voir  les  rrai,'nients  de  Cahin cités 
page  4  et  6 . 

S;.  François  de  Sales  s'adresse  à  M"°«  de 
Chantai. 


3.  Dans  la  ville  d'Amecy. 

4.  où  il  attend  que  les  pécheurs  -vien- 
nent faire  pénitence. 

B.  Huit  jours  environ  avant   que  nous 
fussions,  etc. 
6.  Desceudre. 
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regarde  plustost  où  est  sa  queste  »,  et  où  elle  a  mis  ses  pieds, 
-que  non  pas  Mui-inesme  où  il  chemine;  celle  charité  du  voisin 
quis'abismelui-mesme  pourosfer  son  ami  de  l'abisme. Ces  glaces 
ne  devraient-elles  pas  ou  goler  de  crainte,  ou  brusler  d'amour  ? 
Mais  je  vous  dis  ceci  par  une  impétuosité  d'esprit;  car,  au  de- 
meurant, je  n'ai  pas  beaucoup  de  loisir  de  vous  entretenir. 
Vive  Jésus,  et  en  lui  toutes  choses  !  C'est  lui  qui  m'a  rendu  ir- 
révocablement et  invariablement  vostre,  etc. 

[Lettre  à  M'^"  de  Chantai,  xc\u,  août  ICOG,  tome  lit,  p.  133,) 

4.  La  lumière  de  Dieu  luit  sur   tous. 

En  somme,  Theotime,  le  Sauveur  est  une  «lumière  qui  éclai- 
re tout  homme  qui  vient  en  ce  monde  '.  )> 

Plusieurs  voyageurs,  environ  ^  l'heure  demidy,  au  jour  d'esté, 
se  mirent  à  dormira  l'ombre  d'un  arbre;  mais  tandis  que  leur 
lassitude  et  la  fraîcheur  de  l'ombrage  les  lient  en  sommeil,  le 
Soleil  s'advançant  sur  eux  leur  porta  droicl  aux  yeux  sa  plus 
forte  lumière,  laquelle  par  l'éclat  de  sa  clarté,  faisoit  des 
transparences,  comme  par  de  petits  esclairs,  autour  de  la 
prunelle  des  yeux  de  ces  dormans  ;  et,  par  la  chaleur  qui  per- 
çoit leurs  paupières,  les  força  d'une  douce  violence  de  s'éveil- 
ler ;  mais  les  uns  éveillez  se  lèvent,  et  gaignans  pays  allèrent 
heureusement  au  giste  ;  les  autres,  non-seulement  ne  se  lèvent 
pas,  mais  tournans  le  dos  au  soleil  et  enfonç  ms  leurs  chapeaux 
sur  leurs  yeu\  passèrent  là  leur  journée  à  dormir,  jusqu'à  ce 
que,  surpris  de  ^  la  nuict,  et  voulans  neantmoins  aller  au  logis, 
ils  s'esgarerent,  qui  çà,  qui  là,  dans  une  forest  à  la  mercy  des 
loups,  sangliers  et  autres  bestes  sauvages.  Or,  dites,  de  grâce, 
Theotime,  ceux  quisont  arrivez  ne  devoient-ils  pas  sçavoir  tout 
le  gré  de  leur  contentement  au  Soleil,  ou,  pour  parler  plus 
chresfiennement,  au  Créateur  du  Soleil  ?  Oiiy  certes,  car  ils 
ne  pensoient  nullement  à  s'éveiller  quand  il  en  estoit  temps  : 
le  soleil  leur  fit  ce  bon  office,  et  par  une  agréable  semonce^ 
de  sa  clarté  et  de  sa  chaleur  les  vint  amiablement  réveiller. 
Il  est  vray  qu'ils  ne  firent  pas  résistance  au  soleil,  mais  il  les 
ayda  aussi  beaucoup  à  ne  point  résister;  car  il  vint  doucement 
répandre  sa  lumière  sur  eux,  se  faisant  eutrevoirau  travers  de 


1.  Ce  qu'il  cherche. 

2.  Cette  forme  de  comparatif  était  gé- 
nérale au  xvi'  siècle.  Voir  notre  Tableau 
de  la  langue  au  seizième  siècle  (syntaxe, 
«loMJnn/^t.im')  Ou  supprime  aujourd'hui  la 


négation. 

3.  Saint  Jean,  i,  9. 

4.  Vers. 

5.  Par. 

G.  Avertissement. 
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leurs  paupières,  et  par  sa  chaleur,  comme  par  son   amour,  il 
alla  dessiller  leurs  yeux  et  les  pressa  de  voir  son  jour. 

Au  contraire,  ces  pauvres  errans  *  n'avoient-ils  pas  tort  de 
crier  dans  ce  bois  :Hé!  qu'avons  nous  fait  au  soleil,  pourquoy 
il  ne  nous  a  pas^  fait  voir  sa  lumière  comme  à  nos  compagnons, 
afin  que  nous  fussions  arrivez  au  logis,  sans  demeurer  en  ces 
effroyables  (enebres?  Car  qui  ne  prendroit  la  cause  du  Soleil,  ou 
pluslost  de  Dieu  en  main,  mon  cher  Theolime,  pour  dire  à  ces 
chelifs  mal-encontreux  :  Qu'est-ce,  misérables,  que  le  Soleil 
pouvoit  bonnement  faire  pour  vous  qu'il  ne  l'ait  fait  ^  ?  Ses 
faveurs  estoient  égales  envers  tous  vous  autres  qui  dormiez  : 
il  vous  aborda  tous  avec  une  mesme  lumière,  il  vous  toucha  des 
mesmes  rayons,  il  répandit  sur  vous  une  chaleur  pareille  : 
et,  mal-heureux  que  vous  estes,  quoy  que  vous  vissiez  vos 
compagnons  levez  prendre  le  bourdon  '  pour  tirer  chemin  ^ 
vous  tournâtes  le  dos  au  Soleil,  et  ne  voulûtes  pas  employer  sa 
clarté  ny  vous  laisser  vaincre  à  sa  chaleur. 

{Traité  de  l'amour  de  Dieu,  IV,  5;  tome  IV,  p.  268.) 


II.   —  PHILOSOPHES  ET    MORALISTES. 


MOINTAIGNE 

1533-1592. 

Michel  Eyqdem  de  Montaigne,  né  en  1533  au  château  de  Montaigne  en 
Périgord,  apprit  le  latin,  comme  Henri  Estienne,  en  l'entendant  parler 
autour  de  lui.  Après  de  fortes  études  à  Bordeaux,  il  fit  son  droit,  de- 
vint conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Périgueux,  puis  au  Parlement  de 
Bordeaux  (1556)  où  il  se  lia  d'amitié  avec  E.  de  la  Boëtie.  Il  vint  plu- 
sieurs fois  à  la  cour  où  il  était  fort  apprécié  de  Henri  II,  de  Catlierine 
de  Jlédicis,  de  Cliarles  IX,  et  de  Marguerite  de  France.  En  15C9il  pubHa 
une  traduction  française  delà  Theologianaturalis  de  Raymond  Sebonde, 
auteur  espagnol  du  quinzième  siècle  ;  en  1680,  il  donna  deux  livres  de 

1.  Kgarés.  (  au  ivii'  siècle  tirer  chemin,  tirer  pays.  Et 

2.  Pour  qu'il  ne  nous  ait  pas.  .tans  plus  m' écouter  il  a  tiré  chemin  (Tb. 

3.  On  dirait  aujourd'hui,  en  faisant  de  Corneille,  le  Galant  doublé,  m,  3.)  L'un 
que  un  pronom  :  qu'il  n'ait  fait,  mort,  l'autre   tire  pays.  (Corneille,  Sui- 

4.  Bâton  de  pèlerin.  '  vante,  iv,  5.) 
.  Gagner  du  p^î--  On  disait  encore  , 
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ses  Essais;  et  se  mit  ensuite  Ji  voyager  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en 
Italie  où  les  Romains  lui  donnèrent  le  droit  de  bourgeoisie.  Pendant  son 
absence,  il  fut  appelé  aux  charges  municipales  de  Bordeaux  qu'il  rem- 
plit, h  son  retour,  pendant  plusieurs  années.  Venu  à  Paris  en  1588  pour 
donner  une  nouvelle  édition  de  ses  Essais  enricliie  du  troisième  livre, 
et  de  nombreuses  additions,  il  fut  surpris  par  les  troubles  civils,  et  i\ 
la  journée  des  Barricades,  arrêté  par  les  Ligueurs  qui  l'enfermèrent  un 
instant  h  la  Bastille.  C'est  durant  ce  séjour  à  Paris  que  M^"^  de  Gour- 
nay,  âgée  alors  de  dix-huit  ans,  vint  lui  rendre  visite;  on  connaît 
l'attachement  qui  unit  Montaigne  h  sa  jeune  admiratrice,  sa  fille  d'al- 
liance, comme  il  l'appela  désormais.  Il  mourut  en  1592,  d'une  esqui- 
nancie. 

Voir  l'étude  sur  Montaigne  dans  notre  Tableau  de  la  Littérature  au 
XVI*  siècle  (section  I,  ch.  ii). 

Le  texte  des  Essais  de  Montaigne  n'est  pas  encore  établi  d'une  ma- 
nière critique.  Après  l'édition  de  1588,  la  dernière  donnée  du  vivant  de 
l'auteur',  il  parut  en  1595  par  les  soins  de  M'^^'"'  de  Gournay,  une  nou- 
velle édition,  —  réputée  définitive,  —  qui  était  augmentée  des  derniers 
écrits  et  des  notes  trouvés  dans  les  papiers  de  Montaigne.  M'^""  de  Gour- 
nay toutefois  n'a  pu  utiliser  un  exemplaire  do  1588,  couvert  de  correc- 
tions manuscrites  dues  à  Montaigne,  et  qui  est  conservé  h  la  bibliothè- 
que de  Bordeaux.  La  collation  de  cet  exemplaire  serait  indispensable 
pour  établir  d'une  manière  siire  le  texte  àe?,  Essaie -. 

Nous  suivons  l'édiiion,  devenue  classique,  de  J.-V.  Leclerc  (réimpres- 
sion de  18G5-CG;  Paris,  4  vol.  in-&"). 

1.  De  la  mort. 


Ils  vont,  ils  viennent,  ils  trottent,  ils  dansent  ;  de  mort,  nulles 
nouvelles  :  tout  cela  est  beau  ;  mais  aussi,  quand  elle  arrive  ou 
à  eulx,  ou  ù  leurs  femmes,  enfants  et  amis,  les  surprenant  en 
dessoude^  et  à  descouvert,  quels  tormeuts,  quels  cris,  quelle 
rage  et  quel  desespoir  les  accable?  Yistes-vous  jamais  rien  si 
rabbaissô,  si  changé, si  confus?ll  y  fault  prouveoir*  de  meilleure 
heure  :  et  cette  nonchalance  bestiale,  quand  elle  pourrait  lo- 
ger en  la  teste  d'un  homme  d'entendement,  ce  que  je  treuve  ^ 
entièrement  impossible,  nous  vend  trop  cher  ses  denrées  ^.  Si 
c'estoit  ennemy  qui  se  peust  eviler,  je  conseillerois  d'emprunter 
les  armes  de  la  couardise  :  mais  puisqu'il  ''  ne  te  peult,  puis- 


1.  MJI.  Motbeau  et  Jouaust  donnent  en 
ce  moment  une  réimpression  de  cette  édi- 
tion ;  il  en  a  paru  jusqu'ici  trois  volumes 

(i873-74-7,«>,  iu-8"). 

2.  Voir  les  liecherches  sur  la  récension 
du  texte  posttiume  des  Essais  de  Mon- 
taigne, par R.Dezoimeiis, Bordeaux,  tS66. 

3.  Soudainement  ;  dessoude,  qui  eiislc 


encore  dans  les  dialectes  français  de 
l'ouest  vient  de  de  et  soude  (subito)  ra- 
dical de  soudain. 

4.  Pourvoir. 

b.  Trouve. 

(j.  Ce  qu'elle  peut  avoir  d'avantageux  en 
nous  délivrant  du  souci. 

7.  Cet  ennemi,  la  mort. 
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qu'il  vous  attrape  fuyant  et  poltron  aussi  bien  qu'lionneste 
homme, 

Nempe  et  fugacem  persequitur  vii-um, 
Kec  parcit  imbellis  juventas 

Poplitibus  timidoque  tergo  i, 

et  que  nulle  trempe  de  cuirasse  ne  vous  couvre, 

Ille  licet  feiTo  cautus  se  condat  et  œre, 

Mors  tanieii  inclusum  protrahet  inde  caput  2, 

apprenons  à  le  soustenir  de  pied  ferme  et  à  le  combattre  :  et 
pour  commencer  à  luy  oster  son  plus  grand  advantage  contre 
nous,  prenons  voye  toute  contraire  à  la  commune  ;  ostons  luy 
l'estrangeté,  pracliquons  le,  accoustumons  le;  n'ayons  rien  si  sou- 
vent en  la  teste  que  la  mort,  à  touts  instants  représentons  la  à. 
nostre  imagination  et  en  touts  visages  ;  au  broncher  ^d'un  che- 
val, à  la  cheule  d'une  tuile, à  la  moindre  picqueure  d'espingle, 
remaschons  *  soubclain  :  «  Eh  bien  !  quand  ce  seroit  la  mort 
mesme  »  et  là-dessus  roidissons  nous,  et  nous  efforceons.  Parmy 
les  festes  et  la  joye,  ayons  tousjours  ce  refrain  de  la  souve- 
nance de  nostre  condition;  et  ne  nous  laissons  pas  si  fort  em- 
porter au  plaisir,  que  par  fois  il  ne  nous  repasse  en  la  mé- 
moire, en  combien  de  sortes  cette  nostre  alaigresse  est  en  butte 
à  la  mort,  et  de  combien  de  prinses  ^  elle  la  menace.  Ainsi 
faisoient  les  Aegyptiens,  qui,  au  milieu  de  leurs  festins,  et  parmy 
leur  meilleure  chère  faisoient  apporter  l'analomie  sèche  ^  d'un 
homme,  pour  servir  d'advertissement  aux  conviez  '. 

Omnem  crede  diem  tibi  diluxisse  supremuni: 
Grata  superveniet,  quœ  non  sperabitur  hora  *. 

11  est  incertain  où  '  la  mort  nous  attende  ;  attendons  la  par- 
tout. La  préméditation  de  la  mort  est  préméditation  de  la  li- 
berté :  qui  a  apprins  à  mourir,  il  a  desapprins  à  servir  '"  :  il  n'y 


i.  Car  il  atteint  aussi  le  fuyard;  il 
n'épargne  point  le  lâche  dont  les  genoux 
fléchissent  ou  qui  tourne  le  dos.  (Horaci', 
Odes,  m,  2,  V.  14.) 

2.  Il  a  beau  se  cacher  prudemment  sous 
une  armure  de  fer,  d'airain  ;  la  mort 
vient  arracher  sa  tète  du  casque  qui  l'en- 
veloppc.  (Properce,  III,  18,  v.  25.)  . 

3.  Quand  le  cheval  bronche,  fait  un 
faux  pas. 

4.  Hevenons  plusieurs  fois  sur  cette 
pensée.  Cf.  Hégnier,  Satures,  VIH  :  En 
remâchant  un  propos  avale. 


8.  Prises. 

6.  Le  squelette. 

7.  Hérodote,  II,  78  :  'Ef'  toOtov  ôptwv, 
r.X'/i  Ttxa'iTÉfTiC'j-  tutai  yàç  iitoOavùv  toioûtoç.» 

«  A  ce  spectacle,  bois  et  réjouis-toi  ;  car 
après  la  mort  tu  lui  ressembleras.  » 

8.  Regarde  ce  jour  comme  le  dernier 
qui  luit  pour  toi,  et  tu  accueilleras  avec 
joie  comme  une  chose  que  tu  n'espérais 
plus,  toute  heure  qui  viendra  s'ajouter. 
(Horace,  Epitres,  1,  4.] 

9.  En  quel  lieu. 

1 0.  Être  eslave. 
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a  rien  de  mal  en  la  vie  pour  celuy  qui  a  bien  comprins  que  la 
■privation  de  la  vie  n'est  pas  mal  :  le  sçavoir  mourir  nous  af- 
franchit de  toute  subjection  et  contraincte.  Paulus  Aemilius 
respondit  à  celuy  que  ce  miscralde  roy  de  Macédoine,  son  pri- 
sonnier, luy  envoyoit  pour  le  prier  de  ne  le  mener  pas  en  son 
triomphe  :  «  Qu'il  en  face  la  requeste  à  soy-mesme  ^.  d 

[Essais,  I,  XIX.  —  Tome  I,  p.  94.) 

2.  La  nature  à  l'homme. 

«  Sortez,  dict  elle,  de  ce  monde,  comme  vous  y  estes  entrez. 
«  Le  mesme  passage  que  vous  feistes  de  la  mort  à  la  vie,  sans 
«  passion  et  sans  frayeur,  refaictes  le  de  la  vie  à  la  mort,  Vostre 
('  mort  est  une  des  pièces  de  l'ordre  de  l'univers  ;  c'est  une 
«  pièce  de  la  vie  du  monde. 

Inter  se  mortales  mutua  vivunt, 
Et,  quasi cursores,  vitailampadatraduiit^. 

«Changerayje  pas  pour  vous  cette  belle  confexture  des  cho- 
«  ses  ?  C'est  la  condition  de  vostre  création  ;  c'est  une  partie  de 
«  vous,  que  la  mort;  vous  vous  fuyez  vous  mesmes.  Cettuy  vos- 
<i  tre  estre  que  vous  jouyssez  ^,  est  également  party  à  *  la  mort 
«  et  à  la  vie.  Le  premier  jour  de  vostre  naissance  vous  achemine 
«  à  mourir  comme  à  vivre. 

Prima,  quse  vitam  dédit,  liora,  carpsit  s. 
Nascentes  morimur  ;  finisque  ab  origine  pendet  ^ . 

«  Tout  ce  que  vous  vivez,  vous  le  dcsrobez  à  la  vie  ;  c'est  à 
«  ses  dépens.  Le  continuel  ouvrage  de  vostre  vie,  c'est  bastir  la 
«  mort.  Vous  estes  en  la  mort  pendant  que  vous  estes  en  vie  ; 
«  car  vous  estes  aprez  la  mort  quand  vous  n'estes  plus  en  vie  ; 
«  ou,  si  vous  l'aimez  mieux  ainsi,  vous  estes  mort  après  la  vie  ; 
«  mais  pendant  la  vie  vous  estes  mourant  ;  et  la  mort  touche 
«bien  plus  rudement  le  mourant  que  le  mort,  et  plus  vifve- 

1.    Cicéron,    Tusciilanes,    v,   40;   Plu- (      4.  Partagé  entr 


tarque,  Paul-Emile,  17. 

2.  Les  humains  se  transmettent  l'exis- 
tence..., et,  comme  la  torche  des  cou- 
reurs, le  flambeau  de  la  yie  passe  de 
main  en   main.   (Lucrèce,  U,   7d  et  78.) 

3.  Dont  vous  jouissez.  Gasconisme 
propre  à  Montaigne  et  blâmé  par  E.  Pas- 
quier.  (Lettres,  XVIII,  1.) 


5.  La  première  heure  qui  nous  a  donné 
la  yie,  l'a  déjà  entamée.  (Sénèque  le  tra- 
gique. Hercule  furieux,  lll,  chœur,  vers 
871.) 

6.  Eu  naissant,  nous  commençons  à 
mourir,  et  notre  deruier  moment  sort 
du  premier,  {^loin'unii, Astronomiques,  it, 
16.) 
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«  ment  et  essentiellement.  Si  vous  avez  faict  vostre  proufit  de 
((  la  vie,  vous  en  estes  repeu  :  allez  vous  en  satisfaict. 

Car  non,  ut  plenus  vitae  conviva,  recedis  t? 

«  Si  vous  n'en  avez  sceu  user,  si  elle  vous  estoit  inutile,  que 
«  vous  chault  il  de  l'avoir  perdue  ?  A  quoi  faire  la  voulez  vous 
«  encores? 

Car  amplius  adtlere  qua3ris, 
Rursum  quod  pereat  maie  et  ingratum  occidat  omne^? 

«  La  vie  n'est  de  soy  ny  bien  ny  mal  ;  c'est  la  place  du  bien 
((  et  du  mal,  selon  que  vous  la  leur  faictes.  Et  si  vous  avez  vescu 
«  un  jour,  vous  avez  tout  veu  :  un  jour  est  égal  à  touts  jours.  » 
{Id.,  I,  XIX  ;  tome  I,  p.  lOi.) 

3.  Comment  l'enfant  étudiera  rhistoire, 

11  practiquera,  par  le  moyen  des  histoires,  ces  grandes  âmes 
des  meilleurs  siècles.  C'est  un  vain  estude,  qui  veull*;  mais 
qui  veult  aussi,  c'est  un  estude  de  fruict  inestimable,  et  le 
seul  estude  comme  dict  Platon  *,  que  les  Lacedemoniens  eus- 
sent réservé  à  ^  leur  part.  Quel  proufit  ne  fera  il,  en  cette 
part  là,  à  la  lecture  des  vies  de  nostre  Plutarque?  Mais  que 
mon  guide  ^  se  souvienne  où  vise  sa  charge;  et  qu'il  n'imprime 
pas  tant  à  son  disciple  la  dale  de  la  ruyne  de  Carthagc,  que  les 
mœurs  de  Hannibal  et  de  Scipion  ;  ny  tant  où  mourut  Marcel- 
lus,  que  pourquoi  il  feut  indigne  de  son  debvoir  qu'il  mourust 
là  ''.  Qu'il  ne  luy  apprenne  pas  tant  les  histoires  qu'à  en  juger. 
C'est  à  mon  gré,  entre  toutes,  la  matière  à  laquelle  nos  esprits 
s'appliquent  de  plus  diverse  mesure®:  j'ayleu  enTite  Live 
cent  choses  que  tel  n'y  a  pas  leu  ^;  Plutarque  y  en  a  leu  cent,oultre 
ce  que  j'y  ay  sceu  lire,  et  à  l'adventure  oultre  ce  que  l'aucteur 
y  avoitmis  •":  à  d'aulcuns,  c'est  un  pur  estude  grammairien  "  ; 


1.  Pourquoi  ne  pas  partir  comme  un 
convive  rassasié  de  la  vie?  (Lucrèce,  ni, 
951.) 

2.  Pourquoi  vouloir  y  ajouter  des  jours 
qui  seront  encore  perdus  et  consumés 
sans  profit?  (t>ucrccc,  Ibid.,  954,  9ob;) 

3.  Pour  qui  veut  ne  pas  en  profiter, 

4.  Dans  \  Ilippias  Major. 

5.  Pour. 

0.  Le  précepteur  de  l'enfant. 
7.  Le  consul  Marcus  Ciaudius  Marcellus 
tomba  dans  une  embuscade  que  lui  lendit 


Annibal  et  y  périt,  l'an  208  avant  J.-C. 

8.  Suivant  la  mesure  la  plus  variable. 

9.  N'a  pas  su  trouver  en  lisant. 

10. Mai;  quand  vousavez  fait  cecharmanl  gtioi 

[qu'on  die 

Avez-vous  compris,  vous,  toute  son  énergie  ? 

Songiez-vous  bien  vous-mènie  àloui  ce  qu'il 

[noiH  dit  ? 

Et  pensiez-vous  alors  y  mettre  lanl  d'uspril? 

(MolicTe,  F'cmmcs  savantes,  111,  2.) 

U.   Pour  quelques-uns,  c'est  une  pure 
étude  graraïuaticalc. 
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à  d'aultres,  l'anatomie  de  la  philosophie  S  P^'^r  laquelle  les  plus 
abstruses  parties  de  nostre  nature  se  pénètrent.  11  y  a  dans 
Plutarque  beaucoup  de  discours  ^  estendus  très  digues  d'eslre 
sceus;  car,  à  mon  gré,  c'est  le  maistre  ouvrier  de  telle  beson- 
gne;  mais  il  y  en  a  mille  qu'il  n'a  que  touchez  simplement  : 
il  guigne  ^  seulement  du  doigt  par  où  nous  irons,  s'il  nous  plaist  ; 
et  se  contente  quelquefois  de  ne  donner  qu'une  attaincte  dans 
le  plus  vif  d'un  propos.  Il  les  fault  arracher  de  là,  et  mettre  en 
place  marchande  ''  :  comme  ce  sien  mot,  «  que  les  habitants 
d'Asie  servoient  à  un  seul,  pour  ne  sçavoir  prononcer  une  seule 
syllabe,  qui  est  :  Non^,  »  donna  peut  eslre  la  matière  et  l'occa- 
sion à  La  Boëtie  de  sa  servitude  volontaire.  Celamesme  de  luy 
veoir  trier  une  legiere  action,  en  la  vie  d'un  homme,  ou  un 
mot,  qui  semble  ne  porter  pas  cela,  c'est  un  discours  ^.  C'est 
dommage  que  les  gens  d'entendement  ayment  tant  la  briefveté  : 
sans  doute  leur  réputation  en  vault  mieulx;  mais  nous  en  va- 
lons moins.  Plutarque  ayme  mieulx  que  nous  le  vantions  de 
son  jugement,  que  de  son  sçavoir;  il  ayme  mieulx  nous  laisser 
désir  de  soy,  que  satiété  :  il  sçavoit  qu'ez''  choses  bonnes  mesme 
on  peult  trop  dire  ;  et  que  Alexandridas  reprocha  justement  à 
celuy  qui  tenoit  aux  Ephores  des  bons  propos,  mais  trop  longs  j 
«  0  estranger,  tu  dis  ce  qu'il  fault  aullrement  qu'il  ne  fault  *  ». 
Ceulx  qui  ont  le  corps  graile  ®  le  grossissent  d'embourrures  *"; 
ceulx  qui  ont  la  matière  exile  '*,  l'enfleni  de  paroles. 

Il  se  lire  une  merveilleuse  clarté  pour  le  jugement  humain, 
de  la  fréquentation  du  monde  :  nous  sommes  tous  contraincts  '- 
et  amoncelez  en  nous,  et  avons  la  veue  raccourcie  à  la  longueur 
de  nostre  nez.  On  demandoit  à  Socrates  d'où  il  estoit  :  il  ne  res- 
pondit  pas,  d'Athènes;  mais,  du  monde  '^  :  luy  qui  avait  l'ima- 
gination plus  pleine  et  plus  estendue,  embrassoit  l'univers 
comme  sa  ville,  jecloit  ses  cognoissances,  sa  société  et  ses  affec- 
tions à  tout  le  genre  humain  ;  non  pas  comme  nous  qui  ne 
regardons  que  soubs  nous.  (W.,  I,  xxv;  t.  [,  p.  204.) 


1.  Pour  d'autres,  c'est  une  analyse  phi- 
losophique qui  permet  de  pénétrer  dans 
les  parties,  etc. 

2.  Ensemble  de  réflexions  sur  un  su- 
jet. C'est  dans  le  même  sens  que  Pascal 
intitule  un  de  ses  traités  :  «  Discours  sui- 
les  passions  de  l'amour.  » 

3.  Guigner  est  proprement  guetter  du 
coin  de  l'œil,  par  extension  indiquer. 

4.  Place  où  une  marchandise  est  bien 
en  vue  ;  au  fig.  mettre  tn  pince  mar- 
chande, mettre  en  \ue,  en  lumière. 


5.  Traité  De  la  mauvaise  honte,  c.  7. 

6.  Le  choix  de  tel  ou  tel  trait  tient  lieu 
de  réflexions  sur  le  sujet.  Voir  note  2. 

7.  Que  dans  les. 

8.  Plutarque,  A;)op/(^/ie^mes  desLacé- 
démoniens. 

9.  Grêle. 

1 0.  De  bourre. 

11.  Latinisme  [exilis),  ténu. 
1-2.  Resserrés. 

13.  Cicéron,  Tusculanes,  v,  37  ;  Plutar- 
que, De  l'exil,  4. 
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4.  De  l'amitié  de  Montaigne  avec  E.   de  la  Boëtie. 

Ce  que  nous  appelions  ordinairement  amis  et  amitiez,  ce  ne 
sont  qu'accointances'et  familiaritez  nouées  par  quelque  occa- 
sion ou  commodité,  par  le  moyen  de  laquelle  nos  âmes  s'en- 
tretiennent. En  l'amitié  de  quoy^je  parle,  elles  se  meslent 
et  conTondent  l'une  en  l'aultre  d'un  meslange  si  universel, 
qu'elles  effacent  et  ne  retrouvent  plus  la  cousture  qui  les  a 
joinctes.  Si  on  me  presse  de  dire  pourquoy  je  l'aymoys^je 
sens  que  cela  ne  se  peut  exprimer  qu'en  rcspondant,  «  Parce 
que  c'esloit  luy;  parce  que  c'estoit  moy.  »  11  y  a,  au  delà  de 
tout  mon  discours  et  de  ce  que  j'en  puis  dire  particulièrement, 
je  ne  sçais  quelle  force  inexplicable  et  fatale  ',  médiatrice  de 
cette  union.  Nous  nous  cherchions  avant  que  de  nous  estre 
veus,  et  par  des  rapports  que  nous  oyions*  l'un  de  l'aultre, 
qui  faisoient  en  nostre  affection  plus  d'effort  que  ne  porte  la 
raison  des  rapports^;  je  croys  par  quelque  ordonnance  du  ciel. 
Nous  nous  embrassions  par  nos  noms'  :  et  à  nostre  première 
rencontre,  qui  feut  par  hazard  en  une  grande  teste  et  compa- 
gnie de  ville,  nous  nous  trouvasmes  si  prins'',si  cogneus,si  obli- 
gez *  entre  nous,  que  rien  dez  lors  ne  nous  feuf  si  proche  que 
l'un  à  l'aultre.  Il  escrivit  une  satyre  latine  excellente,  qui 
est  publiée  ^  par  laquelle  il  excuse  et  explique  la  précipitation 
de  nostre  intelligence  ^°  si  promptement  parvenue  à  sa  perfec- 
tion. Ayant  si  peu  à  durer,  et  ayant  si  tard  commencé  (car  nous 
estions  touts  deux  hommes  faicts,  et  luy  plus  de  quelque  année), 
elle  n'avoit  point  à  perdre  de  temps;  et  n'avoit  à  se  régler 
au  patron  des  amitiez  molles  et  régulières,  ausquelles  il  fault 
tant  de  précautions  de  langue  et  préalable  conversation  ".  Cette 
cy  n'a  point  d'aultre  idée  '*  que  d'elle  mesme,  et  ne  se  peult 
rapporter  qu'à  soy  :  ce  n'est  pas  une  spéciale  considération, 
ny  deux,  ny  trois,  ny  quatre,  ny  mille  ;  c'est  je  ne  sçai  quelle 
quintessence  de  tout  ce  meslange,  qui,  ayant  saisi  toute  ma 
volonté,  l'amena  se  plonger  et  se  perdre  dans  la  sienne  ;  qui. 


1.  Dont. 

2.  Estienne  de.  la  Boëtie. 

3.  Qui  était  dans  la  destinée. 

4.  Kntendlons. 

5.  Que  ne  comporte  la  raisun,  le  motif 
de  noui  lier,  tiré  de  ces  rapports. 

6.  Par  avance,  en  nous  entendant  nom- 
mer. 

7.  Pris. 


8.  Liés,  latinisme  (obligalos). 

9.  Voirp.  390,  del'éd.  des  Œuvres com- 
jjli'UsA&  la  Boëtie  donnée  par  M.  Feugère. 

il).  On  dit  dans  le  même  sens  aujour- 
d  hui  être  en  bonne  intelligence  avec 
quelqu'un. 

11.  Commerce;  latinisme  (cum,versati], 

12.  Type.  Idée  estpris  ici  dans  le  sens 
platonicien,  j  , 
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ayant  saisi  toute  sa  volonté,  l'amena  se  plonger  et  se  perdre  en 
la  mienne,  d'une  faim  *,  d'une  concurrence*  pareille  :  je  dis 
perdre,  à  la  vérité,  ne  nous  reservant  rien  qui  nous  feust  pro- 
pre, ny  qui  feust  ou  sien,  ou   mien^. 

{Essais,  I,  xxvii  ;  t.  I,  p.  253.) 

5.   Des  défaites  glorieuses. 

Assez  d'advantages  gaignons  nous  sur  nos  ennemis,  qui  sont 
advantages  empruntez,  non  pas  nostres  :  c'est  la  qualité  d'un 
portefaix,  non  de  la  vertu,  d'avoir  les  bras  et  les  jambes  plus 
roides;  c'est  une  qualité  morte  *  et  corporelle,  que  la  disposi- 
tion ^;  c'est  un  coup  de  la  fortune,  de  faire  broncher  nostre 
ennemy,  et  de  luy  esblouyr  les  yeulx  par  la  lumière  du  soleil; 
c'est  un  tour  d'art  et  de  science,  et  qui  pcult  tomber  en  une 
personne  lasche  et  de  néant,  d'estre  suffisant  à  l'escrime.  L'es- 
timation et  le  prix  d'un  homme  consiste  au  cœur  et  en  sa  vo- 
lonté :  c'est  là  où  gist  son  vray  honneur.  La  vaillance,  c'est 
la  fermeté,  non  pas  des  jambes  et  des  bras,  mais  du  courage 
et  de  l'ame;  elle  ne  consiste  pas  en  la  valeur  de  nostre  cheval, 
ny  de  nos  armes,  mais  en  la  nostre.  Celuy  qui  tumbe  obstiné 
en  son  courage*,  si  succiderif,  de  genuimgnat'^  ;  qui,  pour  quel- 
que danger  de  la  mort  voisine,  ne  relasche  aulcun  poinct  de 
son  asseurance;  qui  regarde  encores,  en  rendant  l'ame,  son 
ennemy  d'une  veue  ferme  et  desdaigneuse,  il  est  battu,  non 
pas  de  nous,  mais  de  la  fortune*;  il  est  tué,  non  pas  vaincu  : 
les  plus  vaillants  sont  par  fois  les  plus  infortunez.  Aussi  y  a 
il  des  pertes  triumphantes  à  l'envi  des  victoires.  Ny  ces  quatre 
victoires  sœurs,  les  plus  belles  que  le  soleil  aye  oncques  veu  de 
ses  yeulx,  de  Salamine,  de  Platée,  de  Mycale,  de  Sicile  ',  n'osè- 
rent oncques  opposer  toute  leur  gloire  ensemble  à  la  gloire  de 
la  desconfiture  du  roy  Leonidas  et  des  siens  au  pas  des  Ther- 
mopyles. 

(Essais,  I,  XXX  ;  t.  I,  p.  302.) 


1.  Avidité. 

2.  Elan  pour  se  rencontrer,  latinisme 
[cuyn,  currere). 

3.  Cf.  plus  bas,  p.  27. 

4.  Passive. 

b.  Le  fait  d'être  dispos  de  corps. 

6.  Force  de  caractère,  volonté. 

7.  H  S'il  tombe,  combat  à  genouic.  »  (?é- 
nèque,  De  la  Providence,    2.)  Le  teste 


porte  :  etiamsi  ceciderit. 

S.  Sénèque,  De  lu  constance  du  sage, 6. 

9.  Victoires  de  Salamine,  de  Platée  et 
de  Mycale  où  les  Perses  furent  défaits 
par  les  Grecs;  victoire  d'Himère,  eu 
Sicile,  où  les  Carthafriuois,  alliés  de  Xer- 
xès,  furent  taillés  en  pièces  par  les  Grecs 
sous  la  conduite  du  Svracusain  Gélon. 
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6.  Contre  ceux  qui  cherchent  à  rabaisser  les  actions  des 
grands  hommes. 

Je  veois  la  pluspart  dos  esprits  de  mon  temps  faire  les  in- 
génieux *  à  obscurcir  la  gloire  des  belles  et  généreuses  actions 
anciennes,  leur  donnant  quelque  interprétation  vile,  et  leur 
controuvant^  des  occasions  et  des  causes  vaines  :  grande  subti- 
lité !  Qu'on  me  donne  l'action  la  plus  excellente  et  pure,  je 
m'en  voys  ^  y  fournir  vraysemblablcment  cinquante  vicieuses 
intentions.  Dieu  sçait,  à  qui  les  veut  estendre,  quelle  diversité 
d'images'^  ne  souffre  nostre  interne  volonté!  Ils  ne  font^  pas  tant 
malicieusement,  que  lourdementet  grossièrement,  les  ingénieux 
à  toul^  leur  mesdisance. 

La  mesme  peine  qu'on  prend  à  detracfer  de  ces  grands  noms, 
et  la  mesme  licence,  je  la  prendrois  volontiers  à  leur  prester 
quelque  tour  d'espaule  pour  les  baulser''.  Ces  rares  figures,  et 
triées  pour  l'exemple  du  monde  par  le  consentement  des  sages, 
je  ne  me  feindrois  pas  *  de  les  recharger  d'honneur,  autant  que 
mon  invention  pourroit,  en  interprétation  et  favorable  circon- 
stance :  et  il  fault  croire  que  les  efforts  de  nostre  invention 
sont  loing  au  dessoubs  de  leur  mérite.  C'est  l'office  des  gens 
de  bien  de  peindre  la  vertu  la  plus  belle  qui  se  puisse  ;  et  i*e 
nous  messieroit  pas,  quand  la  passion  nous  transporteroit  à  la 
faveur  de  si  sainctes  formes  ^.  Ce  queceulx  cy  font  au  contraire, 
ils  le  font  ou  par  malice,  ou  par  le  vice  de  ramener  leur  créance 
à  leur  portée  '",  de  quoy  je  viens  de  parler  ;  ou,  comme  je 
pense  plustost,  pour  n'avoir  pas  la  veue  assez  forte  et  assez 
nette,  ny  dressée  à  concevoir  la  splendeur  de  la  vertu  en  sa 
pureté  naïfve  :  comme  Plutarque  dit  que  de  son  temps aulcuns 
attribuoient  la  cause  de  la  mort  du  jeune  Caton  '*  à  la  crainte 
qu'il  avait  eu  de  Cœsar  ;  de  quoy  il  se  picque  ^^  avecques 
raison  :  et  peult  on  juger  par  là  combien  il  se  feust  encores 
plus  offensé  de  cenlx  qui  l'ont  attribuée  à  l'ambition.  Sottes 
gents  I  II  eust  bien  faict  une  belle  action,  généreuse  et  juste, 


1.  S'ingénier. 

2.  Inventant  mensongèrement. 

3.  Vais, 

4.  Ue  formes.  Montaifjnc  veut  dire  qu'à 
les  entendre,  un  même  acte  delà  volonté 
peut  être   interprété  de    mille  manières. 

B.  Agissent, 
fi.  A  (out,  avec. 

7.  Hausser. 

8.  Je  n'hésiterais  pas.  Cf.  «  Nous  fi'i- 


gnions  à  vous   aborder  de  peur  de  vous 
inte)ron)|)re.  »  (Molière,  Avare,  i,  ii.) 

9.  Quand  la  passion  ((ue  nous  inspire- 
rait la  beauté,  la  sainteté  de  la  vertu, 
nous  transporterait  (au  delà  de  la  réalité). 

10.  De  ne  tenir  pour  vrai  que  ce  dont 
eux-mêmes  seraient  capables. 

li.   Caton  d'Utique  ^par   opposition   à 
Caton  l'Ancien). 
12.  S'irrite. 
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plustost  avec  ignominie  *  que  pour  la  gloire.  Ce  personnage  h\ 
feut  véritablement  un  patron  -,  que  nature  choisit  pour  mon- 
trer jusqucs  où  l'humaine  vertu  et  fermeté  pouvoit  atteindre. 
[Essais,  I,  xxxvi;  t.  I,  p.  327.) 

7.  Effets  de  la  poésie. 

Nous  avons  bien  plus  de  poëtcs  que  de  juges  et  interprètes 
de  poésie;  il  est  plus  aysé  de  la  faire  que  de  la  cognoistrc.  A 
certaine  mesure  basse,  on  la  peult  juger  par  les  préceptes  et 
par  art  ;  mais  la  bonne,  la  suprême,  la  divine,  est  au  dessus 
des  règles  et  de  la  raison.  Quiconque  en  discerne  la  beauté 
d'une  veue  ferme  et  rassise,  il  ne  la  veoid  pas,  non  plus  que 
la  splendeur  d'un  esclair  ;  elle  ne  practique^  poinct  nostre  ju- 
gement ;  elle  le  ravit  et  ravage.  La  fureur  qui  cspoinçonne  celuy 
qui  la  sçait  pénétrer,  fiert  *  encores  un  tiers,  à  la  luy  ouyr 
traicter  et  reciter  ;  comme  l'aimant  non  seulement  attire  une 
aiguille,  mais  infond  ^  encores  en  icelle  sa  faculté  d"en  attirer 
d'aultres  :  et  11*^  se  veoid  plus  clairement  aux  théâtres,  que '^ 
l'inspiration  sacrée  des  Muses,  ayant  premièrement  agité  le 
poëtc  à  la  cholere,  au  dueil,  à  la  hayiie,  et  hors  de  soy,  où 
elles  veulent,  frappe  encores  par  le  poêle  l'acteur,  et  par  l'ac- 
teur consécutivement  fout  un  peuple;  c'est  l'enfileure  de  nos 
aiguilles  *  suspendues  l'une  de  l'aultre^ 

{Essais,  I,  p.  XXXVI  ;  t.  I,  p.  329.) 


8.   Comment  on  doit  prier  Dieu. 

11  fault  avoir  l'ame  nette  ^°,  au  moins  en  ce  moment  auquel 
nous  le  "prions  etdeschargee  de  passions  vicieuses;  aultrement 
nous  luy  présentons  nous  mesmes  les  verges  de  quoi  nous  chas- 
tier  :  au  lieu  de  rabiller  *^  nostre  faulte,  nous  la  redoublons, 
présentants  à  celuy  à  qui  nous  avons  à  demander  pardon,  une 
ati'eclion  *^  pleine  d'irrévérence  et  de  hayne.  Voylà  pourquoi  je 
ne  loue  pas  volontiers  ceulx  que  je  veois  prier  Dieu  plus  sou- 
vent et  pins  ordinairement,  si  les  actions  voisines  de  la  prière 
ne  me  tesmoigncnt  quelque  amendement**  et  reformalion... 


1.  Eût-elle  (jté    honteuse  aux  yeux  du 
vulgaire. 

2.  Modèle. 

3.  Elle  ue  met  pas  en  œuvre. 

4.  Frappe. 

b.  Verse;  latinisme  {infundit). 

6.  Cela. 

7.  Où. 


8.  Aiguilles  aimantées. 

9.  Images  empruntées  à  VIon  de  Platon. 

10.  Pure. 

11.  Dieu. 

12.  Jihabillcr,  réparer. 

13.  Manière  de  scutir. 

14.  Amélioration. 
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Nous  prions  par  usage  et  par  coustume,  ou,  pour  mieulx  dire, 
nous  lisons  ou  prnnonceons  nos  prières  ;  ce  n'est  enfin  que 
mine  :  et  me  desplaist  de  veoir  faire  trois  signes  de  croix  au 
Benedicite,  autant  à  Grâces  (et  plus  m'en  desplaisl-il  de  ce  que 
c'est  un  signe  que  j'ai  en  révérence  et  continuel  usage,  mes- 
mement  quand  je  baaille)  ;  et  cependant,  toutes  les  aullre 
heures  du  jour,  les  veoir  occupées  à  la  haine,  l'avarice,  l'in- 
justice :  aux  vices  leur  heure;  son  heure  à  Dieu,  comme  par 
compensation  et  composition  i.  C'est  miracle  de  veoir  continuer 
des  actions  si  diverses,  d'une  si  pareille  teneur^,  qu'il  ne  s'y 
sente  point  d'interruption  et  d'altération,  aux  confins  mesmes 
et  passage  de  l'une  à  l'aultre.  Quelle  prodigieuse  conscience  se 
peult  donner  repos,  nourrissant  en  mesme  giste,  d'une  société 
si  accordante  et  si  paisible,  le  crime  et  le  juge?... 

Il  semble,  à  la  vérité,  que  nous  nous  servons  de  nos  prières 
comme  d'un  jargon,  et  comme  ceulx  qui  employent  les  paroles 
sainctes  et  divines  à  des  sorcelleries  et  effects  magiciens;  et 
que  nous  facions  nostre  compte^  que  ce  soit  de  la  contexture, 
ou  son,  ou  suitte  des  mots,  ou  de  nostre  contenance,  que  des- 
pende leur  effect  :  car  ayants  l'ame  pleine  de  concupiscence, 
non  touchée  de  repentance  ny  d'aulcune  nouvelle  reconcilia- 
lion  envers  Dieu,  nous  luy  allons  présenter  ces  paroles  que  la 
mémoire  preste  à  nostre  langue,  et  espérons  en  tirer  une  expia- 
tion de  nos  faultes.  Il  n'est  rien  si  aysé,  si  doulx  et  si  favorable 
que  la  loy  divine;  elle  nous  appelle  à  soy,  ainsi  faultiers*  et 
détestables  comme  nous  sommes;  elle  nous  tend  les  bras,  et 
nous  receoit  en  son  giron  pour  vilains,  ords*  et  bourbeux  que 
nous  soyons  et  que  nous  ayons  à  estre  à  rad\enir  :  mais  en- 
cores,  en  récompense  la  fault  il  regarder  de  bon  œil;  encores 
faut  il  recevoir  ce  pardon  avec  actions  de  grâces;  et  au  moins, 
pour  cet  instant  que  nous  nous  adressons  à  elle,  avoir  l'ame 
desplaisante*  de  ses  faultes,  etennemie  des  passions  qui  nous 
ont  poulsé''  a  l'olfenser.  Ai  les  dieux,  ni  les  geuls  de  bien,  dict 
Platon  *,  n'acceptent  le  présent  d'un  meschant. 

Immiinis  arain  si  tetigit  maniis, 
Kon  sumptuosa  blandior  liostia, 

Mollivit  aversos  l*eiiates 
Farre  pio,  et  salieiite  mica  ^. 

{Essais,  I,  Lvi;  t.  I,  p.  477;  488.) 

1.  Arrangement  à  l'amiable.  i      G.  Éprouvant  du  déplaisir. 

2.  l'ar  une  succession  si  régulière,  7.  Poussé. 

3.  Et  que  nous  tenions  pour  assuré,  8.  Lois,  IV. 

4.  Sujets  aux  fautes.  9.   Si   c'est     une   main   innocente   qui 

5.  Sales.  louche  l'autel,  il  n'est  riche  viclima  qui 
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9.  Contre  l'orgueil  de  l'homme. 

Consiiderons  doncqucs  pour  celte  heure  l'homme  seul,  sans 
secours  eslraii^ier,  armé  seulement  de  ses  armes,  et  de- 
pourvcu  de  la  grâce  et  cognoissance  divine  qui  est  tout  son  hon- 
neur, sa  force,  et  le  fondement  de  son  estre  :  voyons  combien 
il  a  de  tenue  en  ce  bel  equippage.  Qu'il  me  face  entendre,  par 
l'effort  de  son  discours,  sur  quels  fondements  il  a  basty  ces 
grands  advantages  qu'il  pense  avoir  sur  les  aultres  créatures. 
Qui  luy  a  persuadé  que  ce  bransle  admirable  de  la  voulte  céleste, 
la  lumière  éternelle  de  ces  flambeaux  roulants  si  tierement  sur 
sa  teste  *,  les  mouvements  espovenlables  de  cette  mer  infinie, 
ïoyent  eslablis,  et  se  continuent  tant  de  siècles,  pour  sa  com- 
modité et  pour  son  service?  Est-il  possible  de  rien  imaginer  si 
ridicule,  que  cette  misérable  et  chcstifve  créature,  qui  n'est  pas 
seulement  maistresse  de  soy,  exposée  aux  ollenses  de  toutes 
choses,  se  die  ^  maistresse  et  emperiere  ^  de  l'univers,  duquel  il 
n'est  pas  en  sa  puissance  de  cognoistre  la  moindre  partie^  tant 
s'en  fault  de  la  commander?  Et  ce  privilège  qu'il  s'attribue  d'es- 
tre  seul,  en  ce  grand  bastiment,  qui  ayt  la  suffisance  d'en  rè- 
cognoistrela  beauté  et  les  pièces,  seul  qui  en  puisse  rendre  grâ- 
ces à  l'architecte,  et  tenir  compte  *  à  la  receple  et  mise  du 
monde;  qui  lui  a  scellé  ce  privilège?  Qu'il  nous  montre  lettres  " 
de  cette  belle  et  grande  charge  :  ont  elles  esté  octroyées  en  fa- 
veur des  sages  seulement  ?  elles  ne  touchent  gueres  de  gents  : 
les  fols  et  les  meschants  sont  ils  dignes  de  faveur  si  extraordi- 
naire, et,  estants  la  pire  pièce  du  monde,  d'estre  préférez  a  tout 
le  reste?... 

Lapresumplion  est  notre  maladie  naturelle  et  originelle.  La 
plus  calamiteuse  et  fragile  de  toutes  les  créatures,  c'est  l'homme, 
et  quand  et  quand  ^  la  plus  orgueilleuse  :  elle  se  sent  et  se^veoid 
logée  icy  parmy  la  bourbe  et  le  fient  '^  du  monde,  attachée  et 
clouée  à  la  pire,  plus  morte  et  croupie  partie  de  l'univers,  au 

tlatte  et   apaise  mieux  les  i  énates  irrités  '  mis  dans  une  entreprise,    la   dépense,  et 
que   la  farine  cl  le  sel  pétillant  offerts  \  s'oppose  à.  recette.    «  La  chose  n'est   de 


avec     piété.      (Horace ,    Odes,   m,    23  ; 
V.  17.) 

1.  Cf.  Pascal  :  «  Qu'il  regarde  cette 
éclatante  lumière  mise  comme  une  lampe 
éternelle  pour  éclairer  l'univers,  etc.  » 
[Pensées,  I,  1  ;  éd.  Havet.) 

2.  Dise. 

3.  Impératrice. 

4.  Tenir  compte  à  Dieu  de  ce  que  lui  a 
coûté   le  monde.  Mise   signifie    l'argent 


mise   ny  de  recette    dans    ce    siècle. 
(Charron,  Sagesse,  II,  piél'ace.) 

5.  Les  lettres  qui  conl.  reut  le  privilège 
et  scellées  du  sceau  royal. 

0.  Quand  et  quand,  en  même  temps. 
Sur  l'origine  de  celte  expression,  voir 
notre  Tableau  de  la  langue  au  xvi=  siècle, 
(Syntaxe,  mots  invariables.) 

7.  Fioute. 
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dernier  es(age  du  logis  et  le  plus  esloingné  de  la  voulte  céleste, 
avecques  les  nnimaulx  de  la  pire  condition  des  Irois  '  ;  et  se  va 
plantant,  par  imagination,  au  dessus  du  cercle  de  la  lune,  et 
ramenant  le  ciel  soubs  ses  pieds.  C'est  par  la  vanité  de  cette 
mesme  imagination,  qu'il  s'eguale  à  Dieu,  qu'il  s'attribue  les 
conditions  divines,  qu'il  se  trie  soy  mesme,  et  sépare  de  la 
presse  ^  des  aultres  créatures,  taille  les  paris  aux  aultres  ani- 
maux ses  confrères  et  compaignons  et  leur  distribue  telle  por- 
tion de  facultez  et  de  forces  que  bon  luy  semble.  Comment  co- 
gnoist  il,  par  l'effort  de  son  intelligence,  les  bransles  ^  internes 
et  secrets  des  animaulx?  par  quelle  comparaison  d'eulx  à  nous 
conclud  il  la  beslise  qu'il  leur  attribue?  Quand  je  me  joue  à  ma 
ébatte,  qui  sçait  si  elle  passe  son  temps  *  de  moy,  plus  que  je  no 
fois  «d'elle? 
{Essais,  II,  xii;  A2:)ologie  de  Raymond Sebonde ;  1.  II,  p.  173, 177.) 

10.  Incertitude  des  lois  humaines. 

Si  c'est  de  nous  que  nous  tirons  le  règlement  de  nos  mœurs, 
à  quelle  confusion  nous  rejectons  nous?  Car  ce  que  nostre  rai- 
son nous  y  conseille  de  plus  vrayserabiuble,  c'est  généralement 
à  cbascun  d'obeïr  aux  lois  de  son  pais,  comme  porte  l'advis  de 
Socrates,  inspiré,  dict  il,  d'un  conseil  divin  ^  ;  et  par  là  que  veult 
elle^  dire,  sinon  que  nostre  debvoir  n'a  aultre  règle  que  for- 
tuite? La  vérité  doibt  avoir  un  visage  pareil  et  universel:  la 
droicture  et  la  justice,  si  l'homme  en  cognoissoit  qui  eust  corps 
et  véritable  essence,  il  ne  l'attacberoit  pas  à  la  condition  des 
coutumes  de  cette  contrée,  ou  de  celle  là  ;  ce  ne  seroit  pas  de  la 
fantasic  des  Perses  ou  des  Indes  que  la  vertu  prendroit  sa  forme. 
Il  n'est  rien  subject  à  plus  continuelle  agitation  que  les  loix  : 
depuis  que  je  suis  nay,  j'ai  veu  trois  et  quatre  fois  rechanger 
celles  des  Anglois  nos  voisins  ^  ;  non  seulement  en  subject  poli- 
tique, qui  est  celui  qu'on  veult  dispenser  de  constance,  mais  au 
plus  important  subject  qui  puisse  estre,  à  sç avoir  de  la  reli- 
gion :  de  quoy  j'ai  honte  et  dcspit,  d'autant  plus  que  c'est  une 
nation  à  la  quelle  cculx  de  mon  quartier  ont  eu  aultrefoisunc  si 
privée  accointances,  qu'il  reste  encores  en  ma  maison  aulcunes 

1.  Des  trois   cercles  de  l'uuivers;    le        G.  Voir, 
cercle  terrestre,  situé  au-dessous  du  cercle        7.  Notre  raison. 

de  la  lune  et  du  cercle  du  soleil.  i      8.  De  1534  à  IbbS  la  cour  d'Angleterre 

2.  Foule.  était  devenue   duux   fois    protestante   et 

3.  Mouvements.  deux  fois  catholique. 

4.  Si  elle  fait  son  passe-temps.  9.  La  Guyenne  avait  appartenu  à  l'An- 

5.  Fais.  glclcrre  depuis  1152  jusqu'à  iib'i. 
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traces  de  noslre  ancien  cousinage  :  et  chez  nous  ici,  j'ai  veu 
telle  chose  qui  nous  estoit  capitale  *,  devenir  légitime  *  ;  et 
nous  qui  en  tenons  d'aultres,  sommes  à  raesmes  selon  l'incer- 
litude  de  la  fortune  guerrière,  d'cstre  un  jour  criminels  de 
leze  majesté  humaine  et  divine,  nostre  justice  tumbant  à  la 
merci  de  l'injustice,  et,  en  l'espace  de  peu  d'années  de  posses- 
sion, prenant  une  essence  contraire.  Comment  pouvoit  ce  dieu 
ancien  ^  plus  clairement  accuser  en  l'humaine  cognoissance 
l'ignorance  de  l'esfre  divin,  et  apprendre  aux  hommes  que 
leur  religion  n'estoit  qu'une  pièce  de  leur  invention  propre  à 
lier  leur  société,  qu'en  déclarant,  comme  il  feit  à  ceuk  qui  en 
recherchoient  l'instruction  de  son  trépied  *,  «  que  le  vray  culte 
«  à  chascun  estoit  celui  qu'il  trouvoit  observé  par  l'usage  du 
«  lieu  où  il  estoit?  »  0  Dieu  !  quelle  obligation  n'avons  nous  à 
la  bénignité  de  nostre  souverain  Créateur,  pour  avoir  desniaisé 
nostre  créance  de  ces  vagabondes  ^  et  arbitraires  dévotions,  et 
l'avoir  logée  sur  l'éternelle  base  de  sa  saincte  parole  !  Que  nous 
dira  doncques  en  cette  nécessité  la  philosophie?  «  Que  nous 
suyvions  les  loix  de  nostre  pais  :  »  C'est-à-dire  cette  mer  flot- 
tante des  opinions  d'un  peuple  ou  d'un  prince,  qui  me  pein- 
dront la  justice  d'autant  de  couleurs,  et  la  reformeront  en  au- 
tant de  visages,  qu'il  y  aura  en  eulx  de  changements  de  passion  : 
je  ne  puis  pas  avoir  le  jugement  si  flexible.  Quelle  bonté  ®  est- 
ce,  que  je  veoyois  hier  en  crédit,  et  demain  ne  l'estre  plus;  et 
que  le  traject  d'une  rivière  faict  crime  ?  Quelle  vérité  est  ce  que 
ces  montagnes  bornent,  mensonge  au  monde''  qui  se  lient  au 
delà  8  ? 

{Essais,  II,  xn  :  Apologie  de  Raymond  Sebonde;  t.  II,  p.  385.) 

11.  Montaigne  sur  ses  Essais. 

J'escris  mon  livre  à^  peu  d'hommes  et  à  peu  d'années.  Si  c'eust 
esté  une  matière  de  durée,  il  l'enst  fallu  commettre  '"  à  un  lan- 
gage plus  ferme.  Selon  la  variation  continuelle  qui  a  suivy  le 
nostre  jusques  à  cette  heure,  qui  peult  espérer  que  sa  forme  pre- 


i.  Qui  entraînait    i^licz  nous   la  peine 
capitale. 

2.  Par  exemple,  le  culte  réformé. 

3.  Apollon.  (Voir  Xénophoa,  Alénioires 
de  Socrate,  I,  3,  1.) 

4.  Qui    \enaieut    consulter    la   Pythie 
pour  s'en  instruire. 

0.  Oui  changent  selon  les  pays. 
6.  Vertu, 

I. 


7.  Pour  le  monde. 

8.  0  Plaisante  justice  qu'une  rivière 
borne  !  vérité  au  deçà  des  Pyrénées,  er- 
reur au  delà.  »  (Pascal,  Pensées,  III,  8  ; 
édit.  Havet.Cf.  tout  l'article  III  des  Peii- 

SOl-S.) 

9.  Pour. 

10.  Confier. 
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sente  soit  en  usage  d'icy  à  cinquante  ans?  il  escoule  touls  les 
jours  de  nos  mains;  et,  depuis  que  je  vis,  s'est  altéré  de  naoitié. 
Nous  disons  qu'il  est  aslure  ^  parfuict  :  autant  en  dict  du  sien 
chasque  siècle.  Je  n'ay  garde  de  l'en  tenir  là  ^,  tant  qu'il  fuyra 
et  s'ira  difl'ormant  ^  comme  il  faict.  C'est  aux  bons  et  utiles  es- 
cripts  de  le  clouer  à  culx  ;  et  ira  son  crédit  selon  la  fortune  de 
nostre  estât  *.  Pourtant  ne  crains  je  point  d'y  insérer  plusieurs 
articles  privez  qui  consument  leur  usage  ^  entre  les  hommes  qui 
vivent  aujourd'huy,  et  qui  touchent  la  particulière  science  d'aul- 
cuns,  qui  y  verront  plus  avant  que  de  la  commune  intelligence. 
Je  ne  veulx  pas,  aprez  tout,  comme  je  veois  souvent  agiter  la 
mémoire  des  trespassez,  qu'on  aille  débattant  ^  :  «  Il  jugeoit,  il 
vivoit  ainsin  :  Il  vouloit  cecy  :  S'il  eust  parlé  sur  sa  tin,  il  eust 
dict,  il  eust  donné  '^  :  Je  le  cognoissois  mieulx  que  tout  aultre.  » 
Or,  autant  que  la  bienséance  me  le  permet,  je  fois  ^  icy  sentir 
mes  inclinations  et  affections;  mais  plus  librement  et  plus 
volontiers  le  fois  je  de  bouche  à  quiconque  désire  en  estr'e  in- 
formé. Tant  y  a,  qu'en  ces  mémoires,  si  on  y  regarde,  on  trou- 
vera que  j'ay  tout  dict,  ou  tout  designé  ®  :  ce  que  je  ne  puis  ex- 
primer, je  le  montre  au  doigt  ; 

Verum  animo  satis  lises  vestigia   parva  sagaci 
Sunt,  per  quaj  possis  cogiioscer.i  cetera  tute  i". 

Je  ne  laisse  rien  à  désirer  et  deviner  de  moy.  Si  on  doibt  s'en 
entretenir,  je  veulx  que  ce  soit  véritablement  et  justement  ;  je 
reviendrois  volontiers  de  l'aultre  monde,  pour  desmeniir  celuy 
qui  me  formeroit  aultre  que  je  n'estois,  feust  ce  ]jour  m'iiono- 
rer.  Des  vivants  mcsnie,  je  sens  qu'on  parle  tousjours  aultre- 
ment  qu'ils  ne  sont  :  et,  si  à  toute  force  je  n'eusse  maintenu  un 
amy  que  j'ay  perdu  '\  on  me  l'eust  deschiré  en  mille  contraires 
visages.  [Ensuis,  III,  ch.  ix;  1. 111,  p.  497.) 


1.  A  cette  heure  (forme  gasconne). 

2.  De  le  considérer  comme  déBniti- 
vcracnt  fixé. 

3.  Déformant. 

4.  Le  crédit  de  notre  langue  sera  su- 
bordonné à  la  condition,  à  la  -valeur  de 
cliaque  écrivain. 

5.  Phrase  obscure  :  C'est  pourquoi, 
comme  je  ne  traite  pas  une  matière  de 
durée,  je  puis  confier  à  ct'tie  langue  des 
observations  personnelles  dont  l'uti- 
lité doit  être  bornée  aux  gens  d'aujour- 
d'hui et  qui  peuvent  aider  à  l'instruction 
particulière  de  quelques  personnes,  plus 
capables  de  les  approfondir   que  le  com- 


mun des  hommes. 

6.  A  mon  sujet. 

7.  Il  eût  parlé  de  telle  ou  telle  façon, 
donné  en  tel  ou  tel  sens. 

8.  Fais. 

9.  Indiqué. 

10.  Mais  ces  indices  légers  suffisent  à  mi 
esprit  puissant  comme  le  tien  pour  con- 
naître le  reste  avec  certitude.  fLucrèce, 
I,  V.  403). 

11.  Si  je  n'eusse  maintenu  son  Trai 
caractère.  Il  s'agit  de  La  Boëtie.  Cf. 
notre  Tableau  de  la  litlérature  fran- 
çaise au  xvi"  siècle,  1,  m. 
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12.  Sur  La  Boëtie  '. 

Quoyque  des  fines  gents^  se  moquent  du  soing  que  nous 
avons  de  ce  qui  se  passera  icy  aprez  nous,  comme  nostre  ame, 
logée  ailleurs,  n'ayant  plus  à  se  ressentir  des  choses  de  ça  bas  ^, 
j'estime  toules  fois  que  ce  soit  une  grande  consolation  à  la  foi- 
blesse  etbriefvelé  de  cette  vie,  de  croire  qu'elle  se  puisse' fermir* 
et  alongcr  par  la  réputation  et  par  la  renommée;  et  embrasse 
tresvolontiers  une  si  plaisante  et  favorable  opinion  engendrée 
originellement  en  nous,  sans  m'enquerir  curieusement  ny 
comment,  ny  pourquoi.  De  manière  que,  ayant  aymé,  plus  que 
toute  aultre  cliose,  feu  monsieur  de  La  Boëlie,  le  plus  grand 
homme,  à  mon  advis,  de  noslre  siècle,  je  penserois  lourdement 
faillira  mon  debvoir,  si,  à  mon  escient  ^,  je  laissois  esvanouïr 
et  perdre  un  si  riche  nom  que  le  sien,  et  une  mémoire  si  digne 
de  recommandation  ^  ;  et  si  je  ne  m'essayois,  par  ces  parties  là, 
de  le  ressusciter  et  le  remettre  en  vie.  Je  crois  qu'il  le  sent  aul- 
cunement  '^,  et  que  ces  miens  offices  le  touchent  et  réjouissent  : 
de  vray,  il  se  loge  *  encores  chez  moy  si  entier  et  si  vif  *,  que 
je  ne  le  puis  croire  ny  si  lourdement  enterré  ^°,  ny  si  entière- 
ment esloingné  de  noslre  commerce.  Or,  monsieur,  parceque 
chasque  nouvelle  cognoissance  que  je  donne  de  luy  et  de  son 
nom,  c'est  autant  de  multiplication  de  ce  sien  second  vivre  ",  et 
.d'advantage  que  son  nom  s'ennoblit  et  s'honnore  du  lieu  qui  le 
receoit  ^^,  c'est  à  moy  à  faire,  non  seulement  de  l'espandre  lo 
plus  qu'il  me  sera  possible,  mais  encores  de  le  donner  en  garde 
à  personnes  d'honneur  et  de  vertu;  parmy  lesquelles  vous  tenez 
tel  reng,  que,  pour  vous  donner  occasion  de  recueillir  ce  nou- 
vel hoste,  et  de  luy  faire  bonne  chère  '^  j'ay  esté  d'advis  de  vous 
présenter  ce  petit  ouvrage. 

{Lettres,  \;i.  IV,  p.  220.) 


1.  LeUre  que  Montaigne  adressait  à 
M.  de  Mcsme,  seifiiieur  de  Roissy  et  de 
Malassise  en  lui  dédiant  la  traduction  des 
Hàr/les  du  mariage  de  Plutarque,  par  E.  de 
La  Boëtie.   Cf.  page  18  et  page  34. 

2.  Dos  esprits  délicats. 

3.  Ici-bas. 

4.  Fixer  (par  opposition  à  l'instabilité 
de  la  vie  humaine). 

Ç     ,6r  A  ma  connaissance. 
^,.-    *:  Par  les  parties  qui  le  rendaient  digne 
^d'admiration. 


7.  En  quelque  façon. 

S.  Il  est  logé,  il  habite  en  moi. 

9.  Vivant. 

10.  Enterré  si  profondément,  sous  un 
amas  de  terre  si  lourd. 

11.  Cela  le  fait  revivre  encore  davan- 
tage. 

12.  Suivant  la  valeur  de  ceux  chez  qui 
se  conserve  son  nom,  sa  mémoire. 

13.  Bon  visage,  bon  accueil.  C'est  le 
sens  primitif  du  mot  chère  [de  cara,  tête, 
figure]. 
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CHARRON 

1541-1G03. 

Pierre  Charron  naquit  à  Paris  en  1541.  Son  père  était  libraire;  bien 
que  chargé  d'une  famille  très-nombreuse,  il  reconnut  dans  ce  fils  de  si 
heureuses  disposition=;  qu'il  lui  fit  donner  une  excellente  éducation.  Après 
de  brillantes  études,  Charron  fit  son  droit  h  Orléans,  puis  à  Bourges 
où  il  fut  reçu  docteur,  revint  à  Paris  où  il  se  fil  recevoir  avocat  au  Par- 
lement, quitta  le  barreau  pour  la  théologie,  et  fut  nommé  prédicateur 
ordinaire  de  la  reine  Marguerite.  Après  avoir  suivi  quelque  temps 
l'évêque  de  Bazas  en  Gascogne  et  en  Languedoc,  il  fit  vœu  de  se  reti- 
rer chez  les  Chartreux  (1588).  Ses  supérieurs,  connaissant  ses  talents 
de  prédicateur,  le  détournèrent  de  ce  projet,  et,  resté  prêtre  séculier, 
il  reprit  ses  fonctions  de  prédicateur  à  Agen,  puis  à  Bordeaux  où  il  se 
lia  d'amitié  avec  Montaigne.  Il  y  subit  l'ascendant  de  ce  vigoureux  esprit 
dont  l'influence  devait  se  faire  sentir  si  fortement  dans  son  principal 
ouvrage.  En  1589,  il  adressa  à  un  docteur  de  Sorbonne  un  écrit  intitulé 
Discours  chrétiens  contre  la  Ligue ;çn  1594  il  publia  son  traité  des  Trois 
vérités  :  1°  qu'il  y  a  un  Dieu  et  une  vraie  religion  ;  2"  que  de  toutes  les 
religions,  la  chrétienne  est  seule  vraie  ;3''que  de  toutes  les  communions 
chrétiennes,  la  catholique  romaine  est  seule  vraie.  A  la  suite  de  cette  pu- 
blication, l'évêque  de  Cahors  le  nomme  grand  vicaire  et  chanoine  Théo- 
logal de  son  Église.  En  1595,  on  le  trouve  ù  Paris,  député  et  premier 
secrétaire  de  l'Assemblée  générale  du  clergé  convoquée  par  Henri  IV  et 
qui  décide  de  sa  conversion.  11  se  fixe  ensuite  à  Condom,  où  il  achève 
son  traité  philosophique,  imprimé  sous  le  titre  De  la  Sagesse  en  1601 
(Bordeaux,  1  vol.  petit  in-4'').  Revenu  Ji  Paris  pour  donner  de  son  livre 
une  nouvelle  édition  atténuée  en  quelques  points,  développée  dans  d'au- 
tres, il  y  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  10  novembre  1G03. 

Nous  apprécions  dans  notre  Tableau  de  la  Littérature  au  xvi*  siècle 
(section  I,  ch.  ji)  l'œuvre  principale  de  Charron,  qui  présente  une  sin- 
gulière contradiction  avec  sa  vie  et  ses  autres  travaux. 

Dans  les  extraits  qui  suivent,  nous  reproduisons  le  texte  de  l'édition 
princeps  de  IGOI.  La  meilleure  édition  moderne  du  Traité  (le  la  sa- 
gesse est  celle  d'Amaury  Duval,  3  vol.  in-8».  Paris,  1828. 

1.  Peuple  ou  vulgaire  <. 

Le  peuple  (nous  entendons  icy  le  vulgaire,  la  tourbe  et  lie 
populaire,  gens  soubs  quelque  couvert  que  ce  soil,  de  basse,  ser- 
vile  et  mecatiique  condilion)  est  une  beste  estrange  à  plusieurs 
testes,  et  qui  ne  se  peut  bien  descrire  en  peu  de  mots,  incons- 

1.  Voir   l'explication  de   ce   morceau  ]  x\i' siècle  (section  I,  ch.  n) . 
ilans  notre  Tableau  de  la  littérature  au  I 
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tant  et  variable,  sans  arrest  non  plus  que  les  vagues  de  la  mer; 
il  s'esmeuf,  il  s'accoyse  ',  il  approuve  et  reprouve  en  un  ins- 
tant mesme  chose;  il  n'y  a  rien  plus  aysé  que  le  pousser  en 
telle  passion  que  l'on  veut,  il  n'ayme  la  guerre  pour  sa  fin  % 
ny  la  paix  pour  le  repos,  sinon  en  tant  que  de  l'un  à  l'autre  il 
y  a  tousjours  du  cliangemenf.  La  confusion  luy  faict  désirer 
l'ordre,  et  quand  il  y  est,  lui  ^  desplait.  Il  court  tousjours 
d'un  contraire  à  l'autre  ;  de  tous  les  temps  le  seul  futur  le  re- 
paisl  ;  hi  vulyi  mores,  odisse  pi^sesenlia,  vottura  cupere,  praeterita 
ceUbrare  ^. 

Léger  à  croire,  recueillir  '^  et  ramasser  toutes  nouvelles,  sur- 
tout les  fascheuses;  tenant  tous  rapports^  pour  véritables  et 
asseurés  :  avec  un  sifflet  ou  sonnette  de  nouveauté  '',  l'on  l'as- 
semble, comme  les  mouches  *  au  son  du  bassin. 

Sans  jugement,  raison,  discrétion  :  son  jugement  et  sa  sagesse, 
trois  dez  et  l'adventure  ^;  il  juge  brusquement  et  à  l'estourdie 
de  toutes  choseis,  et  tout  par  opinion,  ou  par  coutume,  ou  par 
plus  grand  nombre  ^°,  allant  à  la  file  comme  les  moutons  qui 
courent  après  ceulx  qui  vont  devant,  et  non  par  raison  et  vérité. 
Plebi  non  judidum  ;  non  veritas  :  ex  vpinione  multa,  ex  veritate 
pauca  p.idicat  ". 

Envieux  et  malicieux,  enncmy  des  gens  de  bien,  contemp- 
teur de  vertu,  regardant  de  mauvais  œil  le  bonheur  d'autruy, 
favorisant  '-  au  plus  foible  et  au  plus  meschant  et  voulant  mal 
aux  gens  d'honeur,  sans  sçavoir  pourquoy,  sinon  pource  que 
sont  '^  gens  d'honneur,  et  que  Ion  en  parle  fort,  et  en  bien. 


l.^e  calme,  de  coi  (quietus)  ;  accoi- 
ser  est  encore  dans  Molière  et  Bossuet. 

2.  Son  but. 

3.  L'ordre  lui  déplaît. 

4.  Cl  Tel  est  le  caractère  de  la  foule, 
haïr  le  présent,  désirer  l'avenir,  \anter  le 
passé.  »  Nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit 
une  citation  ;  Charron  résume  en  latin  son 
développement  qui  paraît  inspiré  d'ail- 
leurs de  Cicéron,  Oratio  pro  Plancio, 
3  et  4  :  Qw'd  ad  populum  pn-tinet,  sem- 
per  digiiitatis  iniqwis  jiidex  ,  qui  aut 
invidet  aut  fauet.  — ^Si  judicat  (popu- 
lus),  non  delectu  aliquo  aut  t-apientia 
ducitur  ad  jwiicimdum,  sed  impctu  non- 
nunquam  et  quadam  etiam  temeritale. 
—  Non  est  enim  consilium  in  vulgo,  non 
ratio,  non  discrimen,  non  diUgentia.  — 
Cf.  également  Oratio  pro  Murena,  17  : 
Xihilest  incertius  vulqo,  nihil  obscniius 
voluntate  hominum,  nihil  fallaciusratione 
tota  consiliorum. 


3.  A  recueillir,  etc. 

6.  Tout  ce  qu'on  lui  rapporte. 

7.  A  l'aide  d'une  nouveauté  quî  sert 
comme  de  sil'ilet  ou  de  sonnette. 

n.  Les  abeilles.  Cf.  Virgile,  Géor- 
giques,  IV. 

9.  Son  jugement  et  sa  sagesse  con- 
sistent eu  trois  dés  et  les  coups  de  hasard 
qu'ils  produisent. 

10.  Par  opinions  reçues,  par  coutumes 
établies,  ou  par  décision  du  plus  grand 
nombre. 

1 1.  II  La  foule  ne  suit  ni  la  raison  ni  la 
vérité;  elle  juge  d'ordinaire  selon  l'opi- 
nion, rarement  selon  le  vrai.  »  Voir  plus 
haut,  note  4. 

12.  Favorable.  ^ 

1 3.  Sinou  parce  que  ce  sont  des.  etc.  — 
Allusion  à  cet  Athénien  qui  votait  le 
bannissement  d'Aristide  parce  qu'il  s'en- 
nuyait de  l'entendre  toujours  appeler  le 
juste. 

2. 
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Peu  loyal  et  véritable,  amplifiant  le  bruict  *, enchérissant  sur 
la  vérité  et  faisant  tousjoiirs  les  choses  plus  grandes  qu'elles  ne 
sont,  sans  foy  ny  tenue  ^  La  foy  d'un  peuple  et  la  pensée  d'un 
enfant  sont  de  mesme  durée,  qui  change  non  seulement  selon 
que  les  interesls  changent,  mais  aussi  selon  la  différence  des 
bruicts,  que  chasque  heure  du  jour  peut  apporter. 

Mutin,  ne  demandant  que  la  nouveauté  et  remuement  sédi- 
tieux, ennemyde  paixetde  repos,  ingenio  mobili,  seditiosum,  dis- 
cordiosum,  cxqmlumrerum  novarum,  quielietotioadversum^,  surtout 
quand  il  rencontre  un  chef  :  car  lors  ne  *  plus  ne  moins  que  la 
mer,  bonace  de  nature  ^,  ronfle,  escurae  et  faict  rage,  agitée  de 
la  fureur  des  vents  :  ainsi  le  peuple  s'enfle,  se  hausse  et  se  rend 
indomptable  :  ostez-luy  les  chefs,  le  voylà  abbatu,  effarouché, 
et  demeure  tout  planté  ^  d'effray',  sme  redore  prœceps,  trépi- 
das, socors ;  nil  ausura  plebs  principibus  amotis^. 

Soustient  et  favorise  les  brouillons  et  remueurs  demesnage  ^; 
il  estime  modestie  poltronnerie,  prudence  lourdise'";  au  con- 
traire il  donne  à  l'impétuosité  bouillante,  le  nom  de  valeur  et 
de  force  :  préfère  ceux  qui  ont  la  teste  chaulde  et  les  mains 
frétillantes  *',  à  ceulx  qui  ont  le  sens  rassis  et  qui  poisent  *■  les 
affaires,  les  venleurs  '*  et  babillards  aux  simples  et  retenus. 
(De  la  sagesse,  1.  I,  ch.  xlvdi.) 

2.  Se  tenir  tousjours  prest  à  la  mort 
fruict  de   sagesse  '*. 

Le  jour  de  la  mort  est  le  maistre  jour  et  juge  de  tous  les 
aultres  jours  auquel  se  doivent  toucher  '^  et  esprouver  toutes 
les  actions  denostre  vie.  Lors  se  faict  le  grand  essay,  et  se  re- 
cueille le  plus  grand  fruict  de  tous  nos  estudcs.  Pour  juger  de 
la  vie,  il  faut  regarder  comment  s'en  est  porté  le  bout,  car  la 
fin  couronne  l'œuvre  '*,  la  bonne  mort  honnore  toute  la  vie,  la 


1.  Les  bruits  qui  courent. 

2.  Sans  conviction,  sans  rien  d'arrêté. 

3.  Mobile  de  caractère,  séditieux,  ami 
des  troubles,  des  discordes  et  des  révolu- 
lions,  ennemi  de  la  paixet  durepos.  (Sal- 
luste,  Jugurtha,  45.) 

4.  Ni. 

D.  Naturellement  calme. 
G.  Immobile  sur  place. 

7.  Etn-oi. 

8.  «  Lorsqu'il  est  sans  guide,  le  peuple 
est  aveugle,  tremltlant  et  lâche.  —  Privé 
de  se,i  chefs,  il  n'osera  plus  rien.  »  (Ta- 
cite, Histoires,  IV,  37  et  Annales,  I,  S5.) 


9.  'Lai  remue-ménage. 

10.  La  modération  lui  semble  poltron- 
nerie, la  prudence  pesanteur  d'esprit. 

11.  Remuantes. 

12.  Pèsent. 

13.  Vantards. 

14.  Tout  ce  chapitre  est  fait  d'em- 
prunts au  chapitre  xvin  du  livre  I  de 
Montaigne. 

15.  Métaphore,  prise  de  la  pierre  de 
touche. 

16.  Cf.  Plutarque,  Dits  notables  des 
rois,  princes,  etc. 
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mauvaise  difTame:  Ion  ne  peul  bien  juger  de  quelqu'un,  sans 
luy  faire  lort,  que  Ion  ne  luy  aye  veu  jouer  le  dernier  acte  de 
sa  comédie,  qui  est  sans  double  le  plus  diflicile*.  Epaminondas 
le  premier  de  la  Grèce,  enquis^  lequel  il  eslimoit  plus  de  trois 
hommes,  de  luy,  Chabrias  et  Ipliicratcs,  respondit  :  «  il  nous 
faut  voir  premièrement  mourir  tous  trois,  avant  en  resouldre.  » 
La  raison  ei-t,  qu'en  tout  \ù  reste  il  y  peut  avoir  du  masque, 
mais  à  ce  dernier  roollet  %  il  n'y  a  que  feindre  *  : 

Nam  verae  voces  tum  demnm  pectore  ab  imo 
Ejiciuntur,  et  eripitur  persona;  nianet  res  ^. 

D'ailleurs  la  fortune  semble  nous  guetfer  à  ce  dernier  jour, 
comme  à  poinct  nommé,  pour  monstrer  sa  puissance,  et  ren- 
verser en  un  moment  ce  que  nous  avons  basii  et  amassé  en  plu- 
sieurs années  et  aous  faire  crier  avec  Laberius  :  Nimirum  hac  die 
iina  plus  vixi  mihi  quam  vivendam  fuit  ^  :  et  ainfi  a  esté  bien  et 
sagement  dict  par  Solon  a  Crœsus  :  ante  ohitum  nemo  beatus  ''. 

C'est  chose  excellente  que  d'apprendre  à  mourir,  c'est  l'es- 
tude  de  sagesse,  qui  se  résout  toute  *  à  ce  but  :  il  n'a  pas  mal 
employé  sa  vie,  qui  a  apprins  à  bien  mourir  ;  il  l'a  perdue  qui 
ne  la  sçait  bien  achever,  Maie  vivet,  quisquis  nesciet  bene  mori, 
non  frustra  nascitur  qui  bene  morilur  ;  nec  inutiliter  vixit,  qui  féli- 
citer dcsiit^.  Il  ne  peut  bien  agir  qui  ne  vise  au  but  et  au  blanc  *°  : 
il  ne  peut  bien  vivre  qui  ne  regarde  à  la  mort  ;  bref  la  science 
de  mourir,  c'est  la  science  de  liberté,  de  ne  craindre  rien,  de 
bien,  doulcement  et  paisiblement  vi\re  ;  sans  elle,  n'y  a  aul- 
cun  plaisir  à  vivre,  non  plus  qu'à  jouyr  d'une  chose  que  l'on 
crainct  tousjours  de  perdre. 

Premièrement  et  surtout  il  faut  s'efforcer  que  nos  vices  meu- 


1.  La  même  métaphore  se  retrouve 
clans  cette  pensée  de  Pascal  :  «  Le  der- 
nier acte  est  sanglant,  quelque  belle  que 
soit  la  comédie  en  tout  le  reste.  On  jette 
enfin  de  la  terre  sur  la  tête,  et  en  voilà 
pour  jamais.  »  {Pensées,  xxxiv,  58.)  Co- 
médie a  ici  le  sens  de  pièce  de  théâtre, 

2.  Interrogé. 

3.  Rôle. 

4.  Il  n'y  a  plus  moyen  de  feindre. 

1).  Alors  ce  sont  des  paroles  sincères 
partant  du  fond  du  cœur.  Le  masque  est 
arraché;   la  réalité   reste.  (Lucrèce,  III, 

iis.;i 

6.  «  Ahl  j'ai  -vécu  trop  d'un  jour  !  » 
Plainte  échappée  à  Laberius  le  jour  où  Cé- 
sar l'obligea  de  paraître    comme  acteur 


dans  un  de  ses  mimes.  Voir  Macrobe, 
VII,  7;  cf.  Rollin,  Traité  des  études, 
m,  I,  2. 

7.  Nul  ne  peut  être  dit  heureux  avant 
sa  mort.  (Ovide,  Métam.,  III,  fable  ii, 
V.  57.) 

8.  Se  rapporte  à  sagesse  et  non  à  cs- 
ttide,  qui  est  masculin. 

9.  «  Vous  vivrez  mal  si  vous  ne  savez 
bien  mourir  ;  —  vous  n'aurez  pas  eu  tort 
de  naître  si  vous  mourez  bien  ;  —  votre 
vie  n'aura  pas  été  inutile  si  vous  avez  une 
belle  mort.  »  (Fragments  de  diverses 
phrases  de  Sénèque,  De  tranquillitate 
animi,  xi  ;  De  brevitate  vitx,  vu  ;    Epis- 

tulx,  I.XXXII.) 

10.  Au  blanc  de  la  cible. 
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rent  devant*  nous-;  secondement  se  tenir  tout  prest.  01a  belle 
chose  !  pouvoir  achever  sa  vie  avant  sa  mort,  tellement  qu'il 
n'y  aye  plus  rien  à  faire  qu'à  mourir,  que  l'on  n'aye  plus  be- 
soin de  rien,  ny  du  temps,  ny  de  soy  mesme,  mais  tout  saoul  ^ 
et  content  que  l'on  s'en  aille  :  tiercement  *  que  ce  soit  volon- 
tairement ;  car  bien  mourir,  c'est  volontiers  mourir  ^. 

{De  la  sagesse,  1.  II,  ch.  xii.) 

i 

3.  De  la  vertu. 

Ce  seroit  chose  bien  piteuse  et  chetive  que  la  vertu,  si  elle 
liroit  sa  recommandation  et  son  pris  de  l'opinion  d'aulruy®;  c'est 
une  trop  foible  monnoye  et  de  trop  bas  alloy  ''  pour  elle.  Elle 
est  trop  noble  pour  aller  mandier  une  telle  recompense  :  il 
faut  affermir  ^  son  ame  et  de  façon  telle  composer  ses  affec- 
tions, que  la  lueur  des  honneurs'n'esblouisse  point  nostre  raison, 
et  munir  de  belles  résolutions  son  esprit,  qui  luy  servent  de 
barrières  contre  les  assaults  de  l'ambition. 

Il  se  faut  donc  persuader  que  la  vertu  ne  cherche  point  un 
plus  ample  ny  plus  riche  théâtre,  pour  se  faire  voir  que  sa  pro- 
pre conscience  ^;  plus  le  soleil  est  haut,  moins  fait  il  d'ombre, 
plus  la  vertu  est  grande,  moins  cherche-elle  de  gloire,  gloire 
vrayeraent  semblable  à  l'ombre,  qui  suit  ceulx  qui  la  fuyent, 
et  fuit  ceux  qui  la  suivent  *"  ;  se  remettre  devant  les  yeulx  que 
l'on  vient  en  ce  monde  comme  à  une  comédie  '*,  où  l'on  ne  choi- 
sit pas  le  personnage  que  l'on  veut  jouer,  mais  seulement  Ion 
regarde  à  bien  jouer  celui  qui  est  donné  :  ou  comme  en  un 
banquet,  auquel  Ion  use  des  viandes  qui  sont  devant  '^,  sans  es- 
tandre  le  bras  à  l'autre  bout  de  table,  ny  arracher  les  plats 


1.  Avant. 

2.  Cf.  Séncqnc, Epistolx,  xxvii. 

3.  Rassasié. 

4.  En  troisième  lieu. 

5.  Senèque  {Epistolx,  lxi).  Denc  au- 
leni  moi'i,  est  libenter  ni'ri. 

0.  Cf.  Montaigne,  II,  IG  :  «  La  vertu 
est  chose  bien  vaine  et  frivole,  si  elle  tire 
sa  recommandation  de  la  gloire.  » 

7.  Aloi,  titre  de  la  monnaie. 

8.  Charron  a  fait  de  nombreux  em- 
prunts à  Guilhiume  Du  Vair  comme  à 
Montaigne.  Cf.  notre  Tableau  de  la  lit- 
térature française  au  xvi«  siècle  (sec- 
tion I,  ch.  II).  Tout  ce  qui  suit  est  pris, 
quelquefois  textuellement,  d'un  passage 
de  Du  Vair  que  nous  reproduisons  en 
note  à  la  fin  de  ce  morceau.  1 


9.  Conscientia  facti  satis  est.  (Tacite, 
Annales,   II,  22.) 

10.  n  Celui  qui  premier  [Sénèque)  %'aii- 
visa  de  la  ressemblance  de  l'ombre  à  la 
gloire  feit  mieux  qu'il  ne  vouloit  :  ce  sont 
choses  excellemment  vaines:  elle  va  ausis 
[aussi)  quelques  fois  devant  sou  corps,  et 
quelques  fois  l'excède  de  beaucoup  en 
longueur,  n  (Montaigne,  II,   16.) 

11.  Comédie,  pièce  de  théâtre. —  «  On 
ne  m'a  envoyé  (sur  la  terre)  que  pour 
faire  nombre";  encore  n'avait-on  que  faire- 
de  moi,  et  la  pièce  tien  aurait  pas  été 
moins  jouée  quand  je  serais  demeuré 
derrière  le  théâtre.  »  (Bossuct,  Seiinon 
sur  la  mort,  i"  point.) 

12.  Qu'on  a  devant  soi. 
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d'entre  les  mains  des  maistres  d'hostel.  Si  Ion  nous  prcsenle 
une  charge,  dont  nous  soyons  capables,  acceptons  la  modeste- 
ment, et  l'exerçons  sincèrement;  estimans  que  Dieu  nous  a  là 
posés  en  sentinelle,  affin  que  les  autres  reposent  soubs  nostre 
soin  '  :  ne  recherchons  autre  recompense  de  nostre  labeur,  que 
la  conscience  d'avoir  bien  faict,  et  désirons  que  le  tesmoignage 
en  soit  plustost  gravé  dedans  le  cœur  de  nos  concitoyens,  que 
sur  le  front  des  œuvres  pubhques  ^.  Bref,  tenons  pour  maxime, 
que  le  fruict  des  belles  actions,  est  de  les  avoir  faictes  '  :  la  vertu 
ne  sauroit  trouver  hors  de  soy  recompense  digne  d'elle  *. 

(De  la  sagesse,  1.  lil,  ch.  xlu.) 


1.  Sous  notre  garde. 

2.  Le  fronton  des  monuments. 

3.  Recte  facti  l'nisse  mevces  est.  (Sénè- 

qUC:   EpiStoIX,    LXXXI.) 

4.  Voici  la  page  de  ttu  Vair  qu'a  repro- 
duite Charron.  Nous  reprenons  le  mor- 
ceau d'un  peu  plus  haut,  pour  donner  uu 
ensemble  complet.  »  Quelles  bornes  a 
ceste  passion-là  [l'ambition)  ?  la  vieil- 
lesse la  meurit-elle  ?  nenny;  les  di- 
gnités la  contentont-elles  ?  nullement. 
C'est  UQ  goulfre  qui  n'a  ny  fonds  ny  rive; 
non,  c'est  le  vuide  que  les  philosophes 
n'ont  peu  encore  trouver  en  la  nature  : 
c'est  un  feu  qui  s'augmeute  avec  la  nour- 
riture qu'on  luy  donne.  Ceux  qui  ont 
voulu  flatter  l'ambitiun  ont  voulu  faire 
accroire  qu'elle  servoità  la  vertu  comme 
d'un  degré  pour  y  monter  :  .v  Pour  ce,  di- 
soient-ils,  que  pour  l'ambition  l'on  quitte 
les  autres  vices  et  enfin  l'on  quitte  l'am- 
bition mesmes  pour  l'amour  de  la  vertu.  » 
Mais  tant  s'en  faut.  Si  l'ambition  cache 
les  autres  vices,  elle  ne  les  oste  pas 
pour  cela,  ains  (mais)  les  couve  pour  un 
temps  sous  les  trompeuses  cendres  d'une 
malicieuse  fcintise,  avec  espérance  de  les 
renflanimer  tout  à  fait,  (piand  ils  auront 
acquis  assez  d'authorité  pour  les  faire  ré- 
gner publiquement  avec  impunité.  Les 
serpens  ne  perdent  pas  leur  venin  pour 
estre  engourdis  par  le  froid,  ny  l'ambi- 
tion ses  vices  puur  les  couvrir  par  une 
froide  dissimulation  :  quand  il  est  par- 
venu où  il  se  deraandoit,  il  fait  sentir  ce 
qu'il  est.  Et  quand  l'ambition  quitteroit 
tous  ses  autres  vices,  si  {toutefois)  ne  se 
quitteroit-elle  jamais  soy  mesme;  juste 
seulement  en  cela  qu'elle  suffit  à  sa  pro 
pre  pensée  et  se  me!  elle  mesme  au 
tourment.  La  roiie  d'ixiun  est  le  mouve- 
ment de  ses  désirs  qui  tournent  et  re- 
tournent continuellement  do  haut  en  bas 
et  ne  donnent  aucun  repos  à  «on  es- 
prit. 


•  Affermissons  donc  nostre  ame  contre  ces 
fascheux  mouvemens-là.qui  troublent  ainsi 
nostre  repos  et  nostre  contentement.  Com- 
posons nos  affections  do  façon  que  la  lueur 
des  honneurs  n'esblouissé  point  nostre 
raison,  et  plantons  de  belles  resolutions 
en  nostre  esprit  qui  luy  servent  de  bar- 
rière contre  les  assauts  de  l'ambition 
Premièrement  persuadons-nous  qu'il  n'y  a 
vray  honneur  au  monde  que  celuy  de  la 
vertu.  Que  la  vertu  ne  cherche  point  un 
plus  ample  ny  plus  riche  théâtre  pour  se 
faire  voir  que  sa  propre  conscience.  Plus 
le  soleil  est  haut  et  moins  faict-il  d'om- 
bre ;  plus  la  vertu  est  grande,  moins 
cherche  elle  de  gloire.  Gloire  vrayment 
semblable  à  l'ombre  qui  suit  ceux  qui  la 
fuyent  et  fuit  ceux  qui  la  suivent.  Re- 
mettons-nous devant  les  yeux  que  nous 
venons  en  ce  monde  comme  en  une  co- 
médie, où  nous  n'avons  pas  à  choisir  le 
personnage  qu'il  nous  faut  jouer,  mais 
seulement  a  bien  jouer  celuy  qui  nous 
sera  donné.  Si  le  poëte  [l'auteur  de  la 
pièce,  c'est-à  dire  Dieu)  nous  charge  du 
personnage  d'un  roy,  il  le  faut  bien  re- 
présenter ;  si  de  personne  médiocre  et 
abjecte,  de  mesmes.  Car  il  y  a  de 
l'honneur  à  bien  faire  l'un  et  l'autre  et 
du  deshonneur  à  le  mal  faire.  Il  faut  que 
nous  usions  des  honneurs  comme  nous 
faisons  des  viandes  en  un  banquet,  où 
nous  usons  de  celles  qui  sont  servies  de- 
vant nous  et  n'esteudons  pas  le  bras  à 
l'autre  bout  de  la  table,  ny  n'arrachons 
pas  les  plats  d'entre  les  mains  du  raaistre 
d'hostel.  Si  le  tesmoignage  de  nostre  vertu, 
si  l'utilité  de  nostre  pays,  si  la  faveur  de 
nos  amis  nous  présente  quelque  charge 
dont  nous  soyons  capables,  acceptons-la 
modestement  et  l'exerçons  sincèrement, 
estimans  que  c'est  Dieu  qui  nous  a  là 
posez  en  sentinelle,  afin  que  les  autres 
reposent  sous  nostre  soin.  Ne  recherchons 
autre  recompense  de   nostre  labeur-,  que 
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III.   —  ÉCRIVAINS  POLITIQUES. 


ETIENNE  DE   LA  BOETIE 

1530-1563. 

ÉTiEKNE  DE  LA  BoETiE  iiaquit  à  Sarlat  dans  le  Péiigord,  le  premier 
novembre  15:J0.  Il  fit  de  fortes  études  dans  les  littératures  anciennes  ; 
avant  seize  ans  il  avait  déjà  traduit  un  fragment  de  l'Économique 
d'Aristote^  les  Économiques  ou,  comme  il  les  appelle,  la  Mesuagerie  de 
Xénophon,  et  les  Bègles  de  mariage  et  la  Consolation  de  Plutarque. 
Vers  l'âge  de  dix-huit  ans^  il  écrivit  le  célèbre  Discours  sur  la  servitude 
volontaire    ou    Coutre-U/i,  énergique    invective  contre  la    tyrannie*. 


la  conscience  d'avoir  bien  fait  et  desirons 
que  le  tesmoignage  en  soit  plutost  gravé 
clans  le  cœur  de  nos  concitoyens  que  sur 
le  front  des  œuvres  putjliques.  C'est 
quelques  fois  un  plus  grand  honneur  de 
n'avoir  pas  ce  que  l'on  a  mérité,  que  de 
l'avoir.  Il  m'est  bien  plus  honorable  (di- 
soit  Caton)  que  cliacun  demande  pourquoy 
l'on  ne  m'a  point  dressé  de  statue  en  la 
place,  que  si  l'on  demandoit  pourquoy 
l'on  m'en  a  dressé.  Bref,  tenons  pour 
maxime  que  le  fruict  des  belles  actions 
est  de  les  avoir  faictes,  et  que  la  vertu 
ne  sçauroit  trouver  hors  de  soy  récom- 
pense digne  d'elle  !  » 

{La  pfiilosoj:/iin  morale  des  Stoïques  ; 
dans  les  Œuvres  complètes,  édit. 
in-foL,  i6-il,  p.  266-268.) 
1.  L'historien  de  Thou  raconte  que  cet 
écrit  fut  inspiré  par  le  spectacle  de  la 
sanglante  répression  des  troubles  qui  agi- 
tèrent la  Guyenne  en  1548  (août-no- 
vembre), l'n  impôt  sur  le  sel  venait 
d'exciter  une  redoutable  insurrection  que 
le  connétable  de  Montmorency  se  chargea 
de  reprimer  par  le  fer  et  le  feu  (novem- 
bre-décembre). Les  représailles  dépassè- 
rent en  férocité  les  fureurs  de  l'émeute. 
La  Boëtie,  à  peine  âgé  alors  de  dix-neuf 
ans,  ne  put  contenir  son  indignation,  et 
pour  dénoncer  au  mépris  public  l'exécra- 
ble puissance  des  tyrans,  écrivit  son 
Contre-Un.  (Tliuana  JJistoria,  V,  13.) 
C'-i'tte  explication  est  séduisante,  mais 
elle  n'est  pas  absolument  sûre.  Si  le 
Contre-Un  a  été  écrit  sous  l'impression 
immédiate  des  supplices  qui  ensanglan- 
tèrent Bordeaux  à  la  lin  de  Ib-iS,  on  de- 


vrait y  trouver  quelque  allusion  à  ces 
supplices,  et  aux  vengeances  royales  ;  or, 
à  part  un  trait  ou  deux  qui  s'appliquent 
à  Henri  II  et  à  Diane  de  Poitiers,  rien  ne 
rappelle  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles il  aurait  été  écrit;  ce  qui  frappe 
dans  ce  discours,  c'est  la  généralité  et 
l'inipersonnalité  de  l'accusation.  D'Aubi- 
gné  donne  &wContre-Un  uneoriginemoins 
généreuse.  Il  prétend  que  dans  un  voyage 
que  l'auteur  fit  à  Paris,  il  fut  grossière- 
ment maltraité  par  un  garde  du  Louvre, 
(1  de  quoi  criant  justice,  il  n'eut  que  ri- 
sées des  grands  qui  l'entendirent.  »  {Bist, 
Unio.  I,  p.  52b.)  Inde  irœ.  Cette  explica- 
tion, plus  qu'invraisemblable,  a  le  tort 
de  donner  du  caractère  de  La  Boëtie  une 
idée  que  contredisent  des  témoignages 
nombreux  et  formels.  Enfin  Montai »jne 
assure  {Essais  I,  27,  fin)  que  ce  pam- 
phlet fut  écrit  par  La  Boëtie,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  «  par  manière  d'exercita- 
tion  seulement,  comme  sujet  vulgaire  et 
tracassé  en  mille  endroits  des  livres.  » 
C'est  là  une  assertion  suspecte,  dictée 
par  certains  motifs  de  prudence',  qui 
firent  même  changer  à  Montaigne  l'âge 
de  dix-huit  ans  en  seize  ans  dans  les 
ctlitions  postérieures  à  eelle^de  1588. 
Contre  cette  dernière  date  d'ailleurs 
parle  ce  fait  que  le  Contre- Un  cite  les 
poètes  de  la  Pléiade  qui  ne  firent  leur 
apparition  qu'en  1549-1  550.  Somme  toute, 
l'explication  de  De  Thou,  malgré  les  dif- 
ficultés qu'elle  comporte,  est  encore  la 
plus  vraisemblable. 

1 .  Voir  notre  Tableau  de  la  littérature  au 
xvi"  siècle,  section  I,  cliap.  m. 
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En  1553,  il  aclieta  une  charge  de  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux, 
où  «  il  acquit  bientôt  plus  de  réputalion  que  nul  avant  lui  i  »  et  où 
cinq  ans  pins  tard,  il  rencontra  Montaigne  (  1557),  plus  jeune  que  lui  de 
deux  ans.  L'impression  qu'il  produisit  sur  le  futur  auteur  des  Essais 
par  la  noblesse  de  son  cœur,  la  grandeur  de  son  âme,  fut  profonde;  et 
de  cette  liaison  qui  ne  dura  que  cinq  ou  six  ans,  puisque  La  Doëtie  fut 
emporté  parla  maladie  le  18  août  lôOJ^,  il  resta  au  cœur  de  Montaigne 
pour  l'ami  perdu  un  sentiment  de  tendre  affection,  d'admiration  émue  et 
de  respect  qui  ne  cessa  qu'avec  sa  mort  (15'J1).  Le  peu  qui  nous  reste 
de  La  Boëtie  ne  nous  permet  pas  de  contrôler  les  appréciations  enthou- 
siastes de  Montaigne.  Son  écrit  le  plus  remarquable,  le  Contre-Un,  est 
une  œuvre  juvénile,  qui  promet,  plutôt  qu'elle  n'atteste,  un  talent  vi- 
goureux. Toutefois  le  témoignage  unanime  des  contemporains,  Scali- 
ger,  Gainte-Marthe,  De  Thou,  etc.,  nous  force  à,  reconnaître  la  supério- 
rité de  son  esiu'it  et  de  son  caractère. 

Outre  ses  traductions  d'ouvrages  grecs,  La  Boëtie  a  laissé  des  poésies 
françaises  assez  faibles  et  des  poésies  latines  remarquables  que  Mon- 
taigne publia  en  i571.  On  a  perdu  ses  mémoires  sur  l'Édit  de  janvier 
1562  dont  ses  amis  admiraient  le  style  énergique  et  l'esprit  politique. 
Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées  de  nos  jours  par  M.  Feugère  ^■ 
(Paris,  Delalain,  1S4C,  1  vol.  in-r2.) 


1.  De  la  liberté. 


Les  hardie,  pour  acquérir  le  bien  qu'ils  demandent,  ne  crai- 
gnent point  le  dangier  ;  les  advisez  ne  refusent  point  la  peine  : 
les  lasches  et  engourdis  ne  savent  ny  endtirer  le  mal  ny  re- 
couvrer le  bien;  ils  s'arres.tent  en  cela  de  le  souliaiier  *;  et  la 
vertu  d'y  prétendre  ^  leur  est  ostée  par  leur  lascheté;  le  désir 
de  l'avoir  leur  demeure  par  la  nature.  Ce  desii-,  cette  volonté 
est  commune  aux  sages  et  aux  indiscrels^,  aux  courageux  et 
aux  couards,  pour  souhaiter  toutes  choses  qui,  eslant  acqui- 
ses, les  rendroient  heureux  et  contents.  Une  seule  en  est  à 


1,  Montaigne,  Lettres  à  L'Hospital.        |      3.  Ajoutons  des  Remarques  et  correc- 

2.  Ufut  atteint  de  la  dyssenterie  auUio?zs  sur  V Eruticus  de  Plutarque,  qui 
moment  où  il  quittait  Bordeaux  pour  faire  témoignent  d'une  rare  connaissance  du 
dans  le  Médoc  une  tournée  commandée  grec.  Elles  ont  été  rééditées  de  nosjours 
par  le  service  de  sa  charge.  Il  dut  s'ar-  par  M.  Reinhold  Dezeimeris.  (Bordeaux, 
rêtcr  à  Saint-Symphorien,  village  à  deux     1868.) 

lieues  de  Bordeaux  ;  c'est  là  qu'il  mourut,        4.  Ils  se  bornent  aune  chose,  à  le  sou- 

après  quelques  jours   de    maladie,   dans     haiter. 

les  bras  de  Montaigne.  Il  faut  lire  l'ad-        5.  La  force,  le  pouvoir  d'y  prélender. 

mirable  lettre  que  ce  deinierécrivit  à  son        6,  Imprudents, 

ère,  et  où  il  raconte  la  mort  de  son  ami.   | 
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dire*,  en  laquelle  je  ne  sçais  comme  naluredefauU  ^  aux  hommes 
pour  la  désirer,  c'est  la  liberté,  qui  est  toutes  fois  un  bien  si 
grand  et  plaisant,  que,  elle  perdue,  touts  les  maulx  viennent 
à  la  file,  et  les  biens  mesmes  qui  demeurent  aprez  elle  per- 
dent entièrement  leur  goust  et  saveur,  corrompus  par  la 
servitude.  La  seule  liberté,  les  hommes  ne  la  désirent  point; 
non  pas  pour  aultre  raison,  ce  me  semble,  sinon  pour  ce  que, 
s'ils  la  desiroient,  ils  l'auroient;  comme  s'ils  refusoient  faire  ce 
bel  acquest  ^  seulement  parce  qu'il  est  trop  aysé. 

Pauvres  gents  et  misérables,  peuples  insensez,  nations  opi- 
niastres  en  vostre  mal,  et  aveugles  en  vostre  bien,  vous  vous 
laissez  emporter  devant  vous  le  plus  beau  et  le  plus  clair  de 
vostre  revenu,  piller  vos  champs,  voler  vos  maisons,  et  les  dé- 
pouiller des  meubles  anciens  et  paternels!  Vous  vivez  de  sorte 
que  vous  pouvez  dire  que  rien  n'est  à  vous;  et  sembleroit  que 
meshuy*  ce  vous  seroit  grand  heur^  de  tenir  ^  à  moitié  vos 
biens,  vos  familles  et  vos  vies  :  et  tout  ce  degast,  ce  malheur, 
cette  ruyne,  vous  vient,  non  pas  des  ennemis,  mais  bien  certes 
de  l'ennemy'',  et  de  celuy  que  vous  faictes  si  grand  qu'il  est, 
pour  lequel  vous  allez  si  courageusement  à  la  guerre,  pour  la 
grandeur  duquel  vous  ne  refusez  point  de  présentera  la  mort 
vos  personnes.  Celuy  qui  vous  maistrise  tant,  n'a  que  deux 
yeulx,  n'a  que  deux  mains,  n'a  qu'un  corps,  et  n'a  aultre  chose 
que  ce  qu'a  le  moindre  homme  du  grand  nombre  infiny  de  vos 
villes;  sinon  qu'il  a  plus^  que  vous  fouts,  c'est  l'avantage  que 
vousluy  faictes  pour  vous  destruire.  D'où  ailprins^  tantd'yeulx; 
d'où  vous  espie  il*",  si  vous  ne  les  lui  donnez?  Comment  a  il 
tant  de  mains  pour  vous  frapper,  s'il  ne  les  prend  de  vous? 
Les  pieds  dont  il  foule  vos  citez,  d'où  les  a  il,  s'ils  ne  sont  des 
vostres?  Comment  a  il  aulcun  "  pouvoir  sur  vous,  que  par  vous 
aultres  mesmes?  Comment  vous  oseroit  il  courir  sus,  s'il  n'avcii 
intelligence  avecques  vous  *^?  Que  vous  pourroitil  faire,  si  vous 
n'estiez  receleurs  du  larron  qui  vous  pille,  complices  du  meur- 
trier qui  vous  lue,  et  traistres  de  vous  mesmes?  Vous  semez 
vos  fruicts,  afin  qu'il  en  fasse  le  degast  *^  ;  vous  meublez  el  rem- 


1,  Il  n'en  est  qu'une  où  il  y  ait  à  dire,  à 
réclamer,  qui  fasse  défaut. 

ï.  Comment  la  nature  fait  défaut, 
manque. 

i.  Acquisition  ;  le  mot  acquest  s'est 
conservé  dans  la  langue  du  droit. 

4.  Aujourd'hui. 

5.  Bonlicur. 

6.  Posséder. 

7.  Non  des  ennemis    du    dehors,    des 


envahisseurs,  mais  de  l'ennemi  intérieur, 
du  tyran. 

8.  Ce  qu'il  a  de  plus. 

9.  Le  texte  doit  être  corrompu,  et  il  faut 
lire  sans  doute;  tant  d'yaidx^  d'où  il  vous 
espie. 

10.  D'où  il  vous  épie, 
tt.  Quelque. 

1 2 .  Parce  que  vous  vous  y  prêtez. 

13.  Pour  qu'il  les  ravage. 
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plissez  vos  maison?,  pour  fournir  à  ses  voleries Vous  vous 

aflbiblissez  afin  de  le  faire  plus  fort  et  roidc  à  vous  tenir 
plus  courte  l;i  bride  :  et  de  tant  d'indignitez,  que  les  bestes 
mesmes  ou  ne  scnliroient  point  ou  n'endureroient  point,  vous 
pouvez  vous  en  délivrer,  si  vous  essayez,  non  pas  de  vous  en  dé- 
livrer^ mais  seulement  de  le  vouloir  faire.  Soyez  résolus  de  ne 
servir  plus;  et  vous  voyla  libres.  Je  ne  veulx  pas  que  vous  le 
poulsiez  *,  ny  le  bransliez^;  mais  seulement  ne  le  soubstenez 
plus  :  et  vous  le  verrez,  comme  un  grand  colosse  à  qui  on  a 
derobbé  ^  ia  base,  de  son  poids  mesme  fondre*  en  bas,  et  se 
rompre. 

{Discours  sur  la  servitude  volontaire  ;  Œuvres  complètes  d'Est, 
de  la  Boëtie,  éd.  L.    Feugère,  p.  20.) 

2.  Le  tyran  ne  connaît  point  l'amitié. 

Le  tyran  n'est  jamais  ayraé,  ny  n'ayme.  L'amitié,  c'est  un 
nom  sacré,  c'est  une  chose  saincte^;  elle  ne  se  met  jamais 
qu'entre  gents  de  bien,  ne  se  prend  que  par  une  mutuelle  es- 
time; elle  s'entretient,  non  tant  par  un  bienfaict^,  que  par  la 
bonne  vie.  Ce  qui  rend  un  amy  asseuré  de  l'aultre,  c'est  la 
cognoissance  qu'il  a  de  son  intégrité  :  les  respondants  qu'il  en 
a,  c'est  son  bon  naturel,  la  foy  et  la  constance.  Il  n'y  peult 
avoir  d'amitié  là  où  est  la  cruauté,  là  où  est  la  desloyauté.  là 
où  est  l'injustice.  Entre  les  meschants  quand  ils  s'assemblent, 
c'est  un  complot,  non  pas  compagnie;  ils  ne  s'entretiennent 
pas'',  mais  ils  s'entrecraignent;  ils  ne  sont  pas  amis,  mais  ils 
sont  complices  *. 

Or,  quand  bien'  cela  n'empescberoit  point  ^'',  encores  seroit 
il  mal  aysé  de  trouver  en  un  tyran  une  amour  asseuree,  parce- 
que  estant  au  dessus  de  touts,  et  n'ayant  point  de  compaignon 
il  est  desjà  "  au  delà  des  bornes  de  l'amitié  qui  a  son  gibbier  '^ 
en  l'équité  '•',  qui  ne  veult  jamais  clocher,  ains  ^'*  est  tousjours 


1.  -Poussiez. 

2.  Ni  que  vous  le  mettiez  eu  branle 
(pour  le  faire  tomber). 

3.  Cette  expression  s'est  conservée  avec 
la  même  siguificatioii,  clans  la  locution: 
ses  genoux  s-'  dérobent  sous  lui. 

4.  Le  précipiter. 

5.  Cf.  plus  haut,  p.  18.  Toir  Montai- 
gne, Essais,  I,  27  et  III,  9;  Cicéron,  De 
Amiciiia  ,  vi ,  i\  ,  xiv  ,  xv  ,  xx,  xxii  ot 
xxvii. 


6.  Une  seule  belle  action. 

7.  Us  ne  forment  pas  soci'iié  entre  eux. 
.  8.  Heee  inter  bonos  amicitia,  hœc  iuter 
malos  factio  est.  (Salluste,  Juyurtha,  31.) 

9.  Quand  bien  même. 

10.  Cela  ne  ssroit  point  un  obstacle. 

11.  Par  sa  co  iditiou. 

il.  Métaphore  :  l'objet  de  sa  poursuite. 
13.  Égalité   qui  doit  régner   entre  les 
amis. 

ii.  Mais. 
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e^^uale.  Voylà  pour  quoy  il  y  a  bien  (ce  dict  on)  entre  les  voleurs 
quelque  foy'  au  partage  du  butin  :  pour  ce  qu'ils  sont  pairs  et 
compaignoas  et  que,  s'ils  ne  s'entr'ayment,  au  moins  ils  s'entre- 
craignent  et  ne  veulent  pas,  en  se  desunissant,  rendre  la  force 
moindre  :  mais  du  tyran  ceulx  qui  sont  les  favoris  ne  peuvent 
jamais  avoir  aulcune  asseurance,  de  tant  ^  qu'il  a  apprins 
d'eulx  mesmes  qu'il  peult  tout,  et  qu'il  n'y  a  ni  droict  ni  deb- 
voir  aulcun  qui  l'oblige;  faisant  son  estât  de  compter  sa  volonté 
pour  raison*,  et  n'avoir  compaignon  aulcun,  mais  d'estre  de 
tout  maistre  *.  Doncques  n'est  ce  pas  grand  pitié,  que  veoyanf 
tant  d'exemples  apparents  %  vaoyant  le  dangier  si  présent, 
personne  ne  se  veuille  faire  sage  aux  despens  d'auliruy  «?  et 
que,  de  tant  de  genls  qui  s'approchent  si  volontiers  des  tyrans, 
il  n'y  en  ayt  pas  un  qui  ayt  l'advisement  '  et  la  hardiesse  de 
leur  dire  ce  que  dict  (comme  por(e  le  conte)  le  renard  au  lion 
qui  faisoit  le  malade  :  «  Je  t'irois  veoir  de  bon  cœur  en  ta  tas- 
«  niere;  mais  je  veois  assez  de  traces  de  besles  qui  vont  en 
«  avant  vers  toy,  mais  en  arrière  qui  reviennent,  je  n'en  veois 
«  pas  une  *.  »  (W.,  p.  72.) 


GUILLAUME  DU  VAIR 

155G-1G21. 

Guillaume  Du  Vair,  un  des  meilleurs  prosateurs  du  xvi«  siècle,  na- 
quit à  Pari?,  le  7  mars  lôâC.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  mais 
quitta  bientôt  les  études  théologiques  pour  le  barreau  et,  en  1684,  fut 
pourvu  d'une  charge  de  conseiller  au  Parlement  de  Paris.  Durant  les 
troubles  de  la  Ligne,  il  se  rallia  au  parti  des  politiques,  et  entra  dans 
le  parlement  de  la  Ligue  dont  il  sut  contenir  les  violences  par  l'autorité  de 
sa  parole.  Député  aux  États  de  la  Ligue  (1593)  où  il  représentait  la 
magistrature,  il  mit  à  néant  les  intrigues  des  Espagnols  qui  allaient 
faire  proclamer  l'Infante  reine  de  France.  Son  discours  pour  le  main- 
tien de  la  Loi  salique  et  les  résolutions  que  l'assemblée  prit  sur  ses 
avis  sauvèrent  la  monarchie  française.  Henri  IV^  rentré  dans  Paris, 
nomma  Du  Vair  maître  des  requêtes,  et  le  chargea  ensuite  de  diverses 
missions  de  confiance,  à  Marseille  qu'il  fit  rentrer  dans  l'obéissance,  en 


\.  Bonne  foi. 
i.  n'autant  p!u3. 

3.  Hoc  volo,  sic  jubeo;  sit  pro  vationa 
vjlwttas.  (Juvûnal,  VI,  222.) 
•i.  Maître  de  tout, 
.■j.  Clairs. 


0.  V.n  s'instruisant  par  l'exemple  de  ce 
fjue  d'autres  ont  souffert. 

7.  Qui  s'avise. 

8.  Esope.  246  (édit.  TeubDer\  Voir  éga- 
lement Horace,  Epitres,  \,  v.  73.  —  Cf.  La 
Fonlalue,  Fable--',  VI,  li. 
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Angleterre  auprès  d'Elisabeth  qu'il  détermina  h  s'unir  à  la  France  con- 
tre l'Espagne.  De  retour  de  cette  dernière  amlassade,  il  fut  nommé 
premier  président  au  Parlement  de  Provence.  Louis  XIII  l'appela  h  la 
charge  de  garde  des  sceaux  (iClG)  et  à  l'évêché  de  Lisieux  (1GI7).  II 
mourut  à  Tonneins  le  3  août  1621. 

Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées  en  IGil  (1  vol.  in-folio).  Elles 
se  composent  d'œuvres  de  piété  où  l'on  remarque  le  traité  de  la  Sainte 
Philosophie,  d'œuvres  philosophiques  {PInlosnphie  moi  aie  des  stoïq'tes^, 
Traductio7i  dîc  Manuel  d'Epictète,  etc.),  de  traités  politiques  et  juridi- 
ques, d'œuvres  oratoires.  Nous  signalerons  spécialement  dans  ces  der- 
nières son  beau  discours  pour  le  maintien  de  la  loi  salique,  ses  traduc- 
tions d'Eschine,  de  Démosthène  et  de  quelques  discours  do  Cicéron  et 
son  traité  de  l'Éloquence  française. 

Voir  sur  Du  Vair  notre  Tableau  de  la  Littérature  au  xvi^  siècle, 
tsection  I,  ch.  ii  et  m). 


Exorde  du  discours  pour  le  maintien  de  la  loi 
salique  ^. 

De  si  loin  que  j'ai  veu  ce  dernier  orage  des  guerres  civiles 
venir  fondre  sur  la  P>ance,  j'ay  creu  fermement,  comme  je  le 
crois  encor,  que  c'esloit  un  jugemenl  de  Dieu  qui  tomboit  sur 
nous,  et  n'ay  point  estimé  qu'il  en  fallust  ccrcher  la  cause 
ailleurs  qu'en  sa  justice,  ny  le  remède  qu'en  sa  miséricorde. 
Aussi  avons-nous  veu  que  tout  ce  que  la  sagesse  des  hommes  a 
voulu  apporter  pour  y  pourvoir,  n'y  arien  advancé;  que  les 
remèdes  nous  ont  quasi  plus  travaillé  ^  que  la  maladie,  et  que', 
pendant  que  chacun  a  pensé  abonder  en  son  sens,  et  s'est  estimé 
ou  plus  sainct  ou  plus  sage  que  son  voisin,  nous  avons  tous, 
sans  exception,  qui  d'une  façon,  qui  d'une  autre,  contribué  * 
nos  passions  à  la  ruine  publique,  ne  nous  restant  autre  excuse, 
sinon  que  nous  avons  tous  faicl  ce  que  personne  ne  vouloit 
faire  ^  Mais  aussi  ay-je  jugé  et  présagé,  que  si  tost  que  l'ire  ® 

Toutes  les  chambres  du  parlement  de 
Paris  étant  assemblées  le  28  juin  1593, 
Du  Vair  prononça  ce  discours  pour  obte- 
nir un  arrêt  sur  le  maintien  de  la  loi  sa- 
lique. C'est  ce  discours  qu'il  appelle  sua- 
sion  (persuasion)  de  l'arrest  pour  la 
manutenlion  (maintien)  de  la  loi  salique. 
L'arrêt  fut  rendu  séance  tenaute. 

3.  Éprouvé. 

4.  Fait   servir.  Contribuer  s'employait 
ctivenient. 

5.  Chacun  de  nous  a  fait  le  mal,  con- 
tre  son  intention. 

C,  Colère  [ira). 


1.  Lire  plus  haut  (p.  33,  n.  4)  une  page 
extraite  de  ce  livre. 

2.  Les  partisans  de  l'Espagne  voulaient 
appeler  au  trône  de  France,  à  l'cxclu- 
lion  de  Henri  de  Navarre  et  au  mépris 
de  la  lui  salique,  l'infante  Isabelle,  fille 
de  Philippe  II.  «  Devant  que  nous  eus- 
sions fait  entendre  que  nous  voulions  en- 
tretenir [matntttiir)  la  loi  salique,  loy 
qui  depuis  huict  cents  ans  a  maintenu  le 
foyaume  de  France  en  sa  force  et  virilité, 
on  nous  parloit  des  rares  vertuz  de  cesie 
divine  infante,  pour  la  faire  héritière  de 
la  couronne,  »  [Satire  Mén  ppée,  éd.  La- 
bitte,  p.  210,  Discours  de  Jl.  d'Aubraj.) 
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de  Dieu  commeiiceroil  à  s'appaiser,  et  que  sa  bonté  touchée 
de  la  compassion  de  nos  misères,  tcndroit  la  main  de  sa  clé- 
mence pour  nous  lever  de  ceste  clieute,  votre  singulière  pru- 
dence, jointe  avec  voslre  légitime  aulhorité  ^  seroient les  prin- 
cipaux outils  avec  lesquels  Dieu  opereroit  la  conservation  de  la 
Religion  et  la  restauration  de  l'Eslat. 

Cette  journée  vous  en  offre  l'occasion  si  heureuse,  qu'il  sem- 
ble qu'elle  vous  ait  esté  expressément  réservée  pour  vous  en. 
déférer  toute  la  gloire.  Car  les  estrangers  qui  jusques  aujour- 
d'huy  avoient  par  artificieux  prétextes  et  secrètes  menées  lasché 
de  renv&rser  les  fondemens  de  ce  Royaume,  atin  d'en  pouvoir 
recueillir  les  ruines,  maintenant  à  descouvert  et  enseignes 
desployees,  publient  leurs  desseins,  les  advancent,  les  establis- 
sent.  Et  au  contraire,  tous  ceux  qui  ont  encores  le  cœur 
Français,  indignez  de  se  voir  trompez,  estonnez  de  se  voir  per- 
dus, résolus  de  se  sauver,  jettent  les  yeux  sur  vous,  vous  appel- 
lent au  secours  des  loix,  attendent  si^  votre  prudence  gui- 
dera leur  courage,  si  votre  authorité  fortifiera  leurs  armes,  ou 
si  votre  connivence  et  dissimulation  les  abandonnera  à  une 
honteuse  servitude,  vous  précipitera  vous  et  vos  enfans  à  une 
luctueuse  misère,  et,  qui  pis  est,  vous  condamnera  à  une  in- 
famie elernelle.  C'est  le  poinct,  messieurs,  où  nous  sommes 
aujourd  hui  reduicts  ;  c'est  le  précipice  où  nous  nous  trouvons 
portez,  dont  à  mon  advis  il  nous  sera  fort  aisé  de  nous  sauver 
et  avec  honneur  nous  mettre  en  seureté,  si  vous  ne  perdez 
point  le  cœur  et  que,  pour  en  sortir,  vous  vueillez  considérer, 
pendant  que  je  le  vous  représente,  le  chemin  par  lequel,  sans 
y  penser,  vous  y  avez  esté  conduicls. 

Il  faut  dire  la  vérité,  c'est  une  brave  et  généreuse  nation  que 
celle  des  Espagnols,  lesquels  ayans  trouvé  les  veines  ^  de  l'or  et 
de  l'argent,  et  les  monceaux  de  perles  et  pierres  précieuses  es  * 
conquestes  des  Indes,  n'en  ont  pas  ramolly  leurs  mœurs,  abas- 
tardy  leur  courage,  relasclié  leur  vigueur,  comme  ont  fait 
quasi  tous  les  autres  peuples  du  monde,  qui  acquerans  la  ri- 
chesse ont  perdu  la  valeur.  Au  contraire  ceux-cy  ont  creu  * 
leur  courage  en  croissant  de  moyens  ;  et  des  richesses  que  la 
fortune  leuraoU'ertes,  ont  basiy  des  degrez  solides  à  leur  ambi- 
tion, pour  joindre  les  extremitez  de  la  ferre  sous  leur  obéis- 
sance. Ce  n'est  pas  sans  cause,  si  en  ambitieux  dessein  depuis 

l.Lc    Parlement    ayant    seul    qualité!      3.  Filons  des  mines, 
pour  décider  de  la  Cjuo^tion  d'héiédité.      I      4.  Dans  les. 
2.  Pour  savoir  si.  îi.  Accru. 
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ils  ont  porté  ^  fort  impatiemment  de  voir  la  France,  rivale  de  leur 
Empire,  arrestcr  leurs  progrcz  et  tenir  continuellement  en 
eschec  leur  grandeur  qui  ne  se  pouvoit  dire  asseurée,  tant 
qu'elle  se  voyoit  balancée  par  un  tel  contrepoids.  C'est  pour- 
quoy  ne  voyant  pas  que  leurs  armes  fussent  assez  fortes  pour 
se  distraire  ^  de  si  puissans  voisins,  c'a  esté  un  sage  advis  à  eux, 
digne  de  grands  conseillers  d'Estat,  de  nourrir  et  fomenter  les 
divisions  en  la  France,  afin  que  celle  que  des  forces  estran- 
geres  n'avoient  peu  esbranler,  se  defist  et  ruinast  d'elle-mesme 
et  de  ses  propres  mains.  Et  pour  ce  que  les  premières  divisions 
n'y  avoient  peu  suffire,  et  qu'en  nos  premières  querelles  pour 
la  Religion,  le  trouble  qui  s'estoit  fait  au  Royaume  avoit  bien 
apporté  de  l'émotion  *  en  ses  membres,  mais  nulle  altération 
en  sa  forme,  le  grand  secret  a  esté  de  subdiviser  ce  qui  estoit 
le  plus  fort  et  puissant,  qui  estoil  le  party  des  catholique?,  pour 
esbranler  l'authorité  du  Prince,  la  clef  de  la  voûte,  et  ostant 
le  respect  des  loix  et  des  magistrats,  couper  les  nerfs  qui  main- 
tenoient  et  soustenoient  le  Royaume.  Comme  *  cela  s'est  fait, 
messieurs,  vous  l'avez  veu  ;  bien  est-il  vray  que  la  disposition 
du  sujet  ^,  les  vices  et  manquemens  des  Français  ont  fort  aidé 
à  l'artifice  des  estrangers.  Tant  y  a  qu'en  peu  de  temps,  et  in- 
continent après  l'accident®  arrivé  à  Blois^  vous  avez  veu  le 
Conseil  d'Estat  de  la  France  se  tenir  à  Paris  en  la  maison  de 
Dom  Bernardin  de  Mendoze  ^.  Là  ont  esté  prises  toutes  les  belles 
resolutions  qui  ont  esté  exécutées  pour  extirper  les  loix  et  la 
mémoire  du  nom  et  de  l'authorité  royalle  ,  pour  establir  une 
servitude  et  captivité  parmy  vous  plus  dure  que  celle  des 
Indes  '.  Là  fut  pris  le  conseil  d'emprisonner  le  Parlement,  en 
exécution  duquel  vous  vistes  entrer  en  ceste  maison  sacrée  une 
trouppe  de  voleurs,  composée  des  plus  bas  et  vils  ministres  de 
la  justice,  lesquels,  l'espée  au  poing,  vindrent  arracher  de  des- 
sus les  sièges  sacrez  ces  vénérables  vieillards,  aux  pieds  des- 
quels ils  estoient  à  genoux  et  teste  nuë  deux  jours  auparavant. 
Vous  fustes  tous  menez  en  triomphe  à  la  Bastille,  sans  excepter 
mesmes  ceux  que  ces  pendards  estimoient  de  leurs  amis  et 
plus  zelez  à  leur  parly.  Car  aussi  n'estoit-ce  pas  aux  personnes 
qu'ils  en  vouloient,  c'estoit  à  leur  dignité  et  à  leur  magistrat  **>  ; 


i.  Supporté. 

2.  Se  di'gager. 

3.  Trouble. 

4.  Comment. 

a.  L'état  du  malade. 

0.  Evénement. 

7.  Assassinat  du  duc  do  Guise. 


8.  Le  docteur  Bernardin  Mendoze,  ou 
Iiiigo  de  .Mendoze,  dit  le  Lettré,  agent  de 
Philippe  II. 

9.  Allusion  à  la  tyrannie  exercée  par 
les  Espagnols  sur  les  Indiens. 

10.  .Magistrature,  latinisme  (magistra- 
lus). 
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c'estoit  au  nom  de  la  justice  qu'ils  faisoient  la  guerre;  c'estoit 
celle  qu'il  falloit  exterminer  pour  introduire  la  confusion  et  le 
brigandage.  Cet  accident  ayant  donné  un  espouvantement  à 
tous  les  gens  de  bien  et  d'honneur  leur  fit  vuider  la  ville  et 
abandonner  leurs  familles,  et  alors  aussi  touts  leurs  biens  furent 
mis  en  proye;  toute  ceste  ville  ne  fut  qu'un  sac  \  que  pillage, 
proscriptions,  recerches^,  menaces..... 

Alors  se  sont  mises  les  langues  vénales  qui  regnoient  dans 
les  chaires  ^,  à  exalter  la  grandeur,  la  valeur  et  la  magnani- 
mité de  la  nation  Espagnole,  et  déprimer  la  Françoise,  comme 
vile,  abjecte,  née  pour  servir;  et  ce,  tout  ainsi  que  s'ils  eussent 
parlé  en  langage  castillan  au  milieu  de  la  grande  Église  de 
Tolède.  Alors  se  sont  entendues  des  prédications  publiques  par 
lesquelles  on  a  voulu  monstrer  ce  poinct  de  théologie  que  la 
loy  salique  n'estoit  qu'une  chanson,  et  qu'il  la  falloit  abroger. 
Alors  on  a  fait  courir  des  billets  par  lesquels  le  Roy  d'Espagne 
prometloit  d'acquitter  tous  les  arrérages  des  rentes  de  l'Hoslel 
de  Ville;  alors  les  pacquets  d'argent  ont  trotté  publiquement 
par  les  maisons  de  ceux  qui  en  ont  voulu  recevoir  et  s'en  con- 
taminer *...  Après  cela  les  Espagnols  sont  venus  en  pleins  Estats, 
et,  par  la  bouche  du  docteur  Inigo  de  Mendoze,  ont  fait  enten- 
dre les  droicts  que  l'Infante  prétend  au  Royaume  :  non,  disoit- 
il,  pour  en  rendre  juges  les  Estats,  mais  pour  leur  faire  sçavoir 
que,  le  droit  luy  appartenant  ^,  on  ne  pouvoit  espérer  de  seu- 
reté  en  la  Religion,  de  repos  au  Royaume,  qu'en  la  reconnois- 
sant  Royne  comme  elleestoit.  Que  vostre  vertu,  messieurs,  fut 
grande  et  vostre  constance  hautement  louée  de  vos  propres 
ennemis,  quand  estant  invitez  de  venir  entendre  cette  propo- 
sition, vous  en  fistes  non  un  simple  refus,  mais  un  refus  plein 
d'indignation,  qui  remit  tellement  au  cœur  des  hommes  la  ré- 
vérence du  nom  françois,  qu'après  que  la  harangue  de  Don 
Inigo  eust  esté  ouye,  elle  fut  par  un  commun  vœu  rejettée 
avec  sifflement  et  dérision.  De  sorte  que  les  plus  corrompus 
estoient  contraints,  en  baissant  la  teste,  de  dire  qu'à  la  vérité 
en  France  on  n'approuveroit  jamais  la  domination  d'une  femme. 
Les  Espagnols  soudain,  de  peur  de  laisser  refroidir  le  fer, 
pour  parera  cet  inconvénient  vindrent  faire  une  autre  ouver- 
ture   Hier,  en  pleins  Estats,  les  trois  Chambres  assemblées, 

il  fut  proposé  qu'il  avoit  esté  advisé  entre  les  princes...  d'en- 

1.  Saccap;erncnt.  S.  Comme  pelite-fillc  dn  Henri  II,  par 

2.  Kecherches,  perquisitions.  sa  mère   Elisabeth    de  France,  qui  avait 

3.  Les  prédicateurs  de  la  Ligue.  épousé  Fliilippo  II. 

4.  Souiller. 
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voyer  vers  le  roy  d'Espagne  des  ambassadeurs  qui  luy  nomme- 
roicnt  pour  Roy  de  Franco,  un  prince  auquel  il  donneroit  l'In- 
fante en  mariage.  Voilà,  messieurs,  Testai  où  soni  les  ad'aires. 
Je  voy  vos  visages  pallir  et  un  murmure  plein  d'estonnement 
se  lever  parmy  vous  et  non  sans  cause  :  jamais  peut  estre  il  ne 
s'ouyt  dire  que  si  licentieusement,  si  ellrontement  on  se  jouast 
de  la  fortune  d'un  si  grand  et  puissant  Royaume,  si  publique- 
menton  Iraflicquast  d'une  toile  couronne,  si  impudemment  on 
mist  vos  vies,  vos  biens,  vostre  honneur,  vosire  liberté  à  l'en- 
chère, comme  l'on  faict  aujourd'liuy;  et  en  quel  lieu  ?  at^  cœur 
de  la  France,  au  conspect  ^  des  loix,  et  à  la  veue  de  ce  Sénat; 
afin  que  vous  ne  soyez  pas  seulement  participans,  mais  coupa- 
bles de  toutes  les  cnlamitez  que  l'on  ourdit  à  la  France.  Res- 
veillez-vous  donc,  messieurs,  et  desployez  l'aulhorité  des  loix 
desquelles  vous  estes  gardiens. 

{Suasion  de  l'arrest  donnée  au  parlement  pour  la  manutention 
de  la  loy  salique.  —  Œuvres  complètes  de  Du  Vair,  éd.  in-folio 
de  1641,  p.  COl-607.) 


SATYRE    MENIPPEE 

Nous  donnons  dans  notre  Tableau  de  la  Littérature  au  xvi*  siècle 
(section  I,  cli.  )h),  l'iiistoire  et  l'analyse  de  ce  pamphlet,  admirable 
parodie  des  États  généraux  de  la  Ligue  que  Mayenne  convoqua  le  10 
février  1593  pour  l'élection  d'un  roi.  Nous  parlerons  ici  seulement  des 
auteurs  de  la  Ménippée  -. 

Jacques  Gillot,  conseiller  clerc  au  Parlement  de  Paris  en  157.3,  réunis- 
sait chez  lui  des  amis,  Pierre  Le  Roy,  Nicolas  Rapin,  Passerai,  Pithou, 
Florent  Chrestien.  C'est  dans  ces  réunions  que  fut  jeté  le  plan  du 
pamphlet,  dont  chacun  de  ces  écrivains  composa  une  partie.  Comme  il 
contient  des  pièces  de  vers  et  de  la  prose  mêlées,  ils  lui  donnèrent  le 
nom  de  Safijre  M'^nipp'''e,  h  l'imitation  des  satires  en  vers  et  en  prose 
que  composait  le  philosophe  grec  Ménippe.  On  doit  à  Gillot  la  harangue 
écrite  dans  un  mélange  d'italien  bouffon  et  de  latin  macaronique  qui 
est  mise  dans  la  bouche  de  Monsieur   e  Légat. 

De  Pierre  Le  Roy,  on  ne  sait  à  peu  près  rien.  De  Thou  dans  son  His- 
toire vante  sa  probité  et  sa  modération.  Il  était  chanoine  de  Rouen;  on 
lui  attribue  l'idée  du  pamphlet,  le  cadre  do  l'ouvrage  et  la  rédaction  do 
la  première  partie  de  la  Ménippée. 


1 .  Latinisme  :  in  co7i<:pectu.  en  présence. 

2.  Voir,  pour   plus   de  détails,  l'iutro- 
luctiouque  M.  Cil.  Labittc  a  mise  en  tèie 


de  son  excellente  édition  de  la  Satire 
.Vémppée  (Paris,  Charpentier)  et  à  la- 
quelle nous  faisous  divers  emprunts. 
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J^JicoIas  Rapin,  né  i\  Fontenay-le-Comte  (Poitou)  en  1535,  mort  en 
1608,  avocat,  puis  juge  à  Fontcnay,  prévôt  des  maréchaux  de  France, 
et  enfin  grand  prévôt  de  la  connétablie,  était  poëte  à  ses  lieures,  et 
tournait  avec  finesse  et  agrément  le  vers  français  et  le  vers  latin.  On 
lai  doit  les  harangues  de  Monsieur  de  Lyon  et  du  docteur  Rose  et  quel- 
ques épigrammes  latines  et  françaises  qui  terminent  la  Ménippée. 

Jean  Passerat  (1634-KO"2)  au  sortir  de  ses  études  entrait  comme  pro- 
fesseur au  collège  de  Plessis.  Latiniste  éminent,  il  succéda  à  Ramus 
dans  sa  chaire  du  Collège  royal  de  France.  Sa  parole  vive  et  piquante 
lui  attira  grand  concours  d'auditeurs;  c'était  un  homme  d'esprit,  fin, 
et  judicieux,  d'un  goût  sévère  ;  homo  emunclœ  naris  et  cui  aliéna  vix 
plncere)it,  comme  l'a  défini  De  Thou  dans  son  Histoire  (cxxvu,  17).  On 
lui  doit  des  épigrammes  françaises  et  latines  qui  accompagnent  la  Mé- 
nippée, et  peut-être  la  harangue  (anonyme)  du  sieur  Rieux. 

Florent  Chrestien,  né  à  Orléans  en  1540,  élevé  dans  le  protestan- 
tisme, s'était  converti  au  catholicisme  au  temps  même  des  fureurs  de 
la  Ligue  qu'il  allait  combattre  dans  la  Ménippée.  Érudit  consciencieux, 
traducteur  passable,  versificateur  plus  que  médiocre,  il  eut  un  jour  mie 
heureuse  inspiration  qui  suffit  à  conserver  le  souvenir  de  son  nom  ; 
c'est  à  lui  qu'on  doit  la  plaisante  harangue,  écrite  en  latin  macaro- 
nique,  du  cardinal  de  Pelevé. 

Pierre  Pithou,  l'auteur  de  la  Harangue  de  Momieuv  d'Aubray,  juris- 
consulte et  érudit  éminent,  naquit  à  Troyes  en  1539.  Il  étudia  le  droit 
sous  Cujas,  et  les  lettres  sous  Turnèbe,  et  fut  reçu  avocat  à  21  ans.  Re- 
poussé du  barreau  de  Troyes  comme  calviniste,  il  partit  pour  Râle  (1568), 
revint  à  Paris  en  1570  après  l'édit  de  pacification,  échappa  par  miracle 
au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  abjura  le  protestantisme  en  1573, 
entra  ensuite  dans  la  magistrature  et  devint  sous  Henri  IV  procureur 
général  au  Parlement  de  Paris.  Il  mourut  en  1596,  en  laissant  une  ré- 
putation de  science,  d'intégrité  et  de  vertu  qui  fit  de  lui,  au  xvi'  siè- 
cle, une  des  gloires  de  la  magistrature  et  de  l'érudition  française. 

Gilles  Durant,  avocat  distingué  du  barreau  de  Paris,  poëte  de  talent, 
est  l'auteur  d'une  charmante  pièce  qui  accompagne  la  Ménippée  :  Re- 
grets funèbres  sur  la  mort  de  l'asne  ligueur.  Nous  en  donnons  la  plus 
grande  partie. 

La  tradition  se  tait  sur  l'auteur  de  la  harangue  de  M.  de  Mayenne, 
la  première  de  la  Satire  Ménippée. 

Dans  les  extraits  qui  suivent  nous  reproduisons  le  texte  de  l'excel- 
lente édition  deM.Ch.  Labitte.  (Paris,  Charpentier,  in-18.) 

1.  Harangue  de  monsieur  de  Lyon.  • 

Messieurs,  je  commenceray  mon  propos  par  l'exclamation 
pathétique  de  ce  prophète  royal  David:  Quam  (erribilia  judicia 

1.  Harangue  prêtée  par  Nicolas  Bapin  1  de  Monseigneur,  donné  aux  évêques,  a 
à  l'archevêque  de  Lyon,  Pierue  d'Espinao.     remplacé  celui  de  Monsieur. 
—  Ce  n'est  que  de  nos  jours  que  le  titre  1 
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tua\  etc.  0  Dieu!  que  vos  jugements  sont  terribles  et  admira- 
bles! Ceux  qui  prendront  garde  de  bien  près  aux  commence- 
ments et  progrez  de  nostre  saincte  Union,  auront  bien  occasion 
de  crier  les  mains  joinctes  au  ciel  :  0  Dieu!  si  vos  jugements 
sont  incompréhensibles,  combien  vos  grâces  sont  elles  plus  ad- 
mirables  !  et  de  dire  avec  l'aposlre  :   Vbi  ahundavit  délictum, 
ibi  superabundavit  et  gratia'^.  iN'est-ce  point  chose  bien  eslran- 
gc,  messieurs  les  zélateurs  *,  de  vecir  nostre  Union  maintenant 
si  saincte,  si  zelee,et  si  dévote,  avoir  esté  presque  en  toutes  ses 
parties  composée  de  gens  qui,  auparavant*  les  sainctes  Barrica- 
des, estoyent  tous  tarez  et  entachez  de  quelque  note  mal  sol- 
fiée ^,  et  mal  accordante  avec  la  justice  ?  Et  par  une  miracu- 
leuse métamorphose,  veoir  tout  à  un  coup  l'athéisme  converty 
en  ardeur  de  dévotion,  l'ignorance,  en  science  de  toutes  nou- 
veautez,  et  curiosité  de  nouvelles  ^:  la  concussion,  en  pieté  et 
en  jeusnerla  volerie  en  générosité  et  vaillance  :  bref,  le  vice  et 
le  crime  transmués  en  gloire  et  en  honneur  ?  Cela  sont  des  coups 
du   ciel,  comme  dit  m^onsieur  le  lieutenant  '',  de  pardieu  :  Je 
dy  si  beaux  *  que  les  François  doivent  ouvrir  les  yeux  de  leur 
entendement  pour  profondement   considérer  ces  miracles,  et 
doivent  là  dessus  les  gens  de  bien  et  de  biens  ^  de  ce  royaume 
rougir  de  honte  avec  presque  toute  la  noblesse,  la  plus  saine 
partie  des  prélats  et  du  magistrat  ^"j  voire  les  plus  clairvoyants 
qui  font  semblant  d'avoir  en  horreur  ce  sainct  et  miraculeux 
changement.  Car  qui  a  il  au  monde  de  plus  admirable,  et  que 
peut  Dieu  mesme  faire  de  plus  estrange,  que  de  veoir  tout  en 
un  moment,  les  valets  devenus  maisires,  les   petits  estre  faicts 
grands,  les  pauvres  riches,  les  humbles  insolents  et  orgueil- 
leux :  veoir  ceux  qui  obeissoyent,  commander  :  ceux  qui  emprun- 
toyenf,  prcster  à  usure  :  ceux  qui  jugeoyent,  estre  jugez:  ceux 
qui   emprisonnoyent,   estre   emprisonnez:   ceux  qui   estoyent 
debout,  estre  assis?  0  cas  merveilleux:  o  mystères  grands;  o 
secrets  du  profond  cabinet  de  Dieu,  incogneuz  aux  chetifs  mor- 
tels, les  aulnes  des  boutiques  sont  tournées  eu  pertuisanes:  les 
escritoires  en  mosquets"  ,  les  bréviaires  en  rondaches:  les  sca- 

1.  Psaumes,  LXV,  3.  j      S.  Et  ces  coups  du  ciel,  je  les  déclare 

2.  où   le  péché  a  abondé,  la  grâce  de     si  beaux 


Dieu  a  été  encore  plus   abondante  (^saint 
Paul,  Ep.  (MX  Bomains,  V,  20.) 

3.  Zélés  partisans  de  la  Ligue. 

4.  Avant. 

0,  De  queliiue  fausse  note. 

6.  Avidité  de  changements. 

7.  Mayenne,    lieutenant -général    du 
royaume. 


9.  "  Presque  tout  ce  qu'il  y  ayoit  en 
France,  dit  de  Thou  (liv.  xcviii),  de  ri- 
ches et  de  personnes  d'honueur  avoient 
la  Ligue  en  abomination.  »  (Labilte.) 

10.  Magistrature,  latinisme  (magistra- 
tus).  Cf.  jilus  haut,  p.  41,  n.  10. 

11.  Mousquets. 


3. 
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pulaires  en  corselets,  et  les  capuchons  en  casques  et  salades  ! 
N'est-ce  pas  une  aulre  grande  et  admirable  conversion,  de  la 
plus  part  de  vous  autres  messieurs  les  zelez,  entre  lesquels  je 
nommeray  par  honneur  les  sieurs  de  Rosne,  de  Mandreville,  la 
Mothe  Serrand,  le  chevalier  Breton  *  et  cinquante  autres  des 
plus  signalez  de  nosfre  parfy  qui  me  feroyent  faire  une  hyper- 
bate  ^  et  parenthèse  trop  longue  (que  ceux  que  je  ne  nomme 
point  m'en  sachent  gré)  ?  N'est-ce  pas,  dy-je,  grand  cas  que  vous 
estiez  tous  nagueres  en  Flandres  portants  les  armes  politique- 
ment^, et  employants  vos  personnes  et  biens  contre  lesarchica- 
tholiques  espagnols,  en  faveur  des  hérétiques  des  Pays  Bas,  et 
que  vous  vous  soyez  si  catholiquement  rangez  tout  à  un  coup 
au  giron  de  la  saincfe  Ligue  romaine?  et  que  tant  de  bons 
matois,  banqueroutiers,  safTraniers  *,  désespérez,  haut-gour- 
diers  ^,  et  forgeurs  ^,  tous  gens  de  sac  et  de  corde,  se  soyent 
jettez  si  courageusement  et  des  premiers  en  ce  sainct  party, 
pour  faire  leurs  affaires  et  soyent  devenus  catholigues  ^  a  dou- 
ble rebras  ^,  bien  loin  devant  ^  les  autres?  0  vrays  patrons  "  de 
l'enfanl  prodigue  dont  parle  l'Evangile  :  o  dévots  enfants  de  la 
messe  de  minuict  ;  o  sainct  calholicon  d'Espagne  ",  qui  es  cause 
que  le  prix  des  messes  est  redoublé,  les  chandelles  benistes 
rencheries,  les  offrandes  augmentées  et  les  saints  multipliez, 
qui  es  cause  qu'il  n'y  a  plus  de  perfides,  de  voleurs,  d'incen- 
diaires, de  faulsaires,  de  coupe-gorges  et  de  brigands:  puisque 
par  ceste  saincte  conversion,  ils  ont  changé  de  nom,  et  ont 
pris  cest  honorable  liltre  de  catholigues  zelez,  et  de  gendarmes 
de  l'église  militante  !  0  deifiques  doublons  d'Espagne,  qui  avez 
eu  ceste  efficace  de  nous  faire  tous  rajeunir,  et  renouveler  en 


,  I.  Compagnons  du  Juc  d'Anjou  dans 
l'expédition  de  Flandres  (laSl).  Voir  de 
Thou,  livre  lxvi  (LabitteV 

2.  Interversion  de  l'ordre  naturel  du 
discours. 

3.  Dans  le  parti  des  Politiques, 

4.  Gens  faillis.  Les  banqueroutiers, 
dans  certains  pays,  étaient  condamnés  à 
porter  un  bonnet  jaune. 

5.  Pendards. 

6.  Faux  monuayeurs.  Le  sieur  de  Man- 
dreville (ju'on  vient  de  citer,  avait  été 
convaincu  de  fausse  monnaie. 

7.  Jeu  de  mots  sur  catholique  el  Lique. 

8.  A  double  repli  ;  c'est-à-dire  eatholiijues 


0.  Bien  loin  en  avant  des  autres. 

10.  Modèles. 

1 1 .  Jeu  de  mots  sur  cathoHcon,  qui  signi  ■ 
fiait  proprement  électuaire,  remède  uni- 
versel, et  qui  rappelle  le  mot  catholique 
(de  zaOo/.ijc'jv,  univfrse').  Les  auteurs  de 
la  Ménippée  imaginent  le  roi  d'Kspagne 
faisant  vendre  un  catholicon  fielaté, 
n'ayant  rien  de  comnmn  avec  le  véritable 
catholicon  qui  sauve  les  âmes.  «  Ayant 
appris  que  le  catholicon  simple  de  Rome 
n'avait  d'autres  effets  que  d'édifier  les 
âmes,  et  causer  salut  et  béatitude  en 
l'autre  monde  seulement,  se  l'aschantd'un 
si  long  terme,  (il)  s'estoit   advisé de 


de  qualité  double,  supérieure  ;  expression  sophistiquer  ce  catholicon,  si  bieu  qu'à 
empruntée  à  Rabelais  (II,  8  et  IV,  4).  11  y  force  de  le  manier,  remuer,  alambiquer, 
a  aussi  ici  un  jeu  de  mots  sur  les  doublons  calciner,  sublimer,  il  en  avoit  composé... 
d'Espagne.  Cf.  a  la  pagesuivant  :  0  déifi-  un  électuaire  souverain,  etc.»  {Sat.Mén. 
ques  doublons  d'Espagne,  etc.  |  éd.  Labitte,  p.  4). 
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une  meilleure  vie!  C'est  ce  que  dit  nostre  bon  Dieu  parlant  à 
son  père  en  sainct  Mullliieu,  cliap.  xi  :  Abscondiati  a  prudentibus 
et  sijneiitibus,  et  rcvelasti  ca  parvulis  ?^  Certes,  Messieurs,  il  me 
semble  reveoirce  bon  temps,  auquel  les  chrestiens,  pour  expier 
leurs  crimes,  se  croisoyent  ^  et  alloyent  faire  la  guerre  oultre 
mer,  comme  pèlerins,  contre  les  mescreants  et  intideles... 

(Satyre  Menippée  de  la  vertu  du  caiholicon  d'Espagne  et  de  la 
tenue  des  Estats  de  Paris.  —  Édition  Ch.  Labitle,  p.  79.) 

2,  Hr-rangue  du  sieur  de  Rieux,  sieur  de  Pierre-Font  ", 
pour  la  noblesse  de  rUnion. 

Messieurs,  je  ne  sçay  pourquoi  on  m'a  député  pour  porter  la 
parole  en  si  bonne  compagnie,  pour  toute  la  noblesse  de  nostre 
party.  Il  faut  bien  dire  qu'il  y  a  quelque  cliose  de  divin  en  la 
saincte  Union,  puisque  par  son  moyen,  de  commissaire  d'artil- 
lerie assez  malotru,  je  suis  devenu  gentilhomme,  et  gouverneur 
d'une  belle  forteresse  :  voire  que  je  me  puis  esgaler  aux  plus 
grands,  et  suis  un  jour  pour  monter*  bien  liaut  à  reculons,  ou 
autrement  =.  J'ay  bien  ocasion  de  vous  suivre  ^,  monsieur  le 
lieutenant  ',  et  faire  service  à  la  noble  assemblée,  à  bis  ou  à 
blancq  *,  à  tort  ou  à  droit,  puisque  tous  les  pauvres  prestres, 
moynes  et  gens  de  bien,  dévots,  catlioliques,  m'apportent  des 
cliandelles  ^,  et  m'adorent  comme  un  sainct  Macabee  du  temps 
passé. C'est  pourquoy  je  me  donne  au  plus  viste  des  diables,  que 
si  aucun  de  mon  gouvernement  s'ingère  à  parler  de  paix,  je 
le  courray^"  comme  un  loup  gris"  :  vive  la  guerre  !  il  n'est  que 
d'en  avoir,  de  quelque  part  qu'il  vienne.  Je  voy  je  ne  sçai 
quels  degoustez  de  nostre  noblesse  qui  parlent  de  conserver  la 


1.  Tu  as  caché  ces  choses  aux  savants 
et  aux  sages,  et  les  a  révélées  aux  pe- 
tits. 

•i.  Prenaient  la  croix. 

3.  Le  sieur  de  Rieux,  ancien  petit  com- 
mis dos  vivres,  aventurier,  pillard,  avait 
reçu  des  Seize  la  garde  du  châte;>u  de 
Pierrefonds,  qui  était  tombé  en  I5S3  au 
pouvoir  des  Ligueurs.  Il  le  défendit 
contre  lesattaques  du  ducd'Épornon  (1591) 
et  du  maréchal  de  Biron  (  Ib92j.  Il  y  vi- 
vait de  vols,  rançonnant  le  pays  et  pillant 
les  voitures  publiques.  Surpris  dans  une 
de  ses  courses  par  la  garnison  royaliste 
de  Compiègne,  il  fut  pendu  à  Noyon 
(lSi94).    —    Le    château    de  Pierrefonds, 


vendu  à  Henri  IV  parle  gouverneur  que 
les  Seize  mirent  à  la  i)lace  de  Rieux,  fut 
détruit  dans  les  luttes  civiles  qui  eurent 
lieu  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIII.  Il  a  été  restauré  dans  ces 
dernières  années  (ISb8-IS68;. 

4.  Et  suis  destiné  .à  monter  un  jour. 

0.  Au  gibet. 

6.  De  marcher  avec  vous. 

7.  Mayenne. 

8.  A  gris  ou  à  blanc,   de    quelque  ma- 
nière que  ce  soit. 

9.  Cierges. 

iO.  Je  lui  courrai  sus. 
1 1.  Vieux  loup. 
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religion  et  l'Eslat  tout  ensemble  :  et  que  les  Espagnols  per- 
dront à  la  tiu  l'un  et  l'autre  si  on  les  laisse  faire  :  quant 
à  moy  je  n'entends  point  tout  cela  :  pourveti  que  je  levé  tous- 
jours  les  taille?,  et  qu'on  me  paye  bien  mes  appointements,  il 
ne  me  chaut  que  '  deviendra  le  pape,  ny  sa  femme.  Je  suis 
après  mes  intelligences  pour  prendre  Noyon  ^  :  si  j'en  puis 
venir  à  bout,  je  seray  evesque  de  la  ville  et  des  champs  *,  et 
feray  la  moue  à  ceux  de  Compiegne  '*.  Cependant  je  courray 
la  vache  et  le  manant,  tant  que  je  pourray  :  et  n'y  aura  paysan, 
laboureur  ny  marchand  autour  de  moy,  et  à  dix  lieues  à  la 
ronde,  qui  ne  passe  par  mes  mains,  et  qui  ne  me  paye  taille 
ou  rançon.  Je  sçay  des  inventions  pour  les  faire  venir  à  raison  : 
je  leur  donne  le  frontal  de  corde  liée  en  cordelière  ^  :  je  les 
pends  par  les  aisselles,  je  leur  chauffe  les  pieds  d'une  pelle 
rouge,  je  les  mets  aux  fers  et  aux  ceps  :  je  les  enferme  en  un 
four,  en  un  coffre  percé  plein  d'eau  :  je  les  pends  en  chapon 
rosty  :  je  les  fouette  d'esfrivieres  :  je  les  sale  :  je  les  fais  jeus- 
ner  :  je  les  attache  estenduz  dedans  un  van  :  bref  j'ay  mille 
gentils  moyens  pour  tirer  la  quinte-essence  de  leurs  bourses  et 
avoir  leur  substance  pour  les  reudre  belislres^  à  jamais,  eux 
et  toute  leur  race.  Que  m'en  soucie  je,  pourveu  que  j'en  aye  ? 
Qu'on  ne  me  parle  point  là-dessus  du  poiuct  d'honneur,  je  ne 
sçais  que  '  c'est  ;  il  y  en  a  qui  se  vantent  d'estre  descenduz  de 
ces  vieux  chevaliers  françois  qui  chassèrent  les  Sarrazins  d'Es- 
pagne et  remirent  le  roy  Pierre  en  son  royaume  ^  :  les  autres  se 
disent  estre  de  la  race  de  ceux  qui  allèrent  conquérir  la  terre 
saincte  avec  Sainct-Loys  :  les  autres  de  ceux  qui  ont  remis  les 
papes  en  leur  siège  par  plusieurs  fois,  ou  qui  ont  chassé  les 
Anglois  de  France  et  les  Bourguignons  de  la  Picardie  :  ou  qui 
ont  passé  les  monts  aux  conquestes  de  Naples  et  de  Milan,  que 
le  roy  d'Espagne  a  usurpé  sur  nous  :  il  ne  me  chaut  de  tous  ces 
tiltres  sans  panchartes  ^  ni  d'armoiries,  tymbrecs  ou  non  tym- 


i.  II  ne   ni'inip.Tte    ce    que,  etc. 

2.  Je  suis  on  train  de  me  niéuager  des 
intelligences  dans  la  place.  Noyon  fut  re- 
pris par  la  Ligue  en  fdvricr  1593. 

3.  Noyon  était  un  évêché.  Pour  com- 
prendre Je  trait,  il  faut  se  rappeler  le 
proverbe  qui  appelait  un  pendu  unévéc/ua 
donnant   la  bcncdiction  avec   les  pieds. 

4.  Noyon  regarde  Compiegne,  et  de 
Hieux  fut  pendu  en  face    de  Compiegne. 

H.  Qui  leur  serre  le  front. 

6.  Gueux,  mendiants. 

7.  Ce  que  c'est. 


plus  loin,  n'a  point  lu  les  li')res  ni  les 
historiens,  brouille  à  plaisir  les  faits.  Le 
prince  Henri  de  Bourgogne  a,  au  on- 
zième siècle,  conquis  le  Portugal  sur  les 
Sarrasins  et  fondé  la  maison  de  Bra- 
gance.  Au  quatorzième  siècle  Dugiiesclin 
a  été  rétablir  Henri  de  Transtamare  sur  le 
trône  qu'occupait  son  frère  Pierre  le  Cruel. 
9.  «  Ceux  qui  estoicnt  commis  au  mes- 
nagement  de  nosfre  France,  au  lieu  de 
soulager  des  tailles,  aydes  ol  subsides 
les  pauvres  sujects  affligez  d'une  longue 
guerre,    introduisirent  une  nouvelle  dace 


8.  Do  llicux  qui,  connue   il   s'en   vante  1  [contribution)  sous  le  nom  de  pancharte. 
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brees  :  je  veux  estre  vilain  de  quatre  races  ',  pourveu  que  je 
reçoive  totisjours  les  (ailles,  sans  rendre  compte  :  je  n'ay  point 
leu  les  livres  ny  les  histoires,  et  annales  de  France  et  n'ay  que 
faire  de  sçavoir  s'il  est  vray  qu'il  y  ait  eu  des  paladins  et  cheva- 
liers de  la  Table-Ronde  qui  ne  faisoyent  profession  que  d'hon- 
neur et  de  deffendre  leur  roy  et  leur  pays,  et  fussent  plustosl 
morts  que  de  recevoir  un  reproche,  ou  souffrir  qu'on  eust  faict 
tort  à  quelqu'un  :  j'ay  ouy  conter  à  ma  grand  mère,  en  portant 
vendre  son  beurre  au  marché,  qu'il  y  a  eu  autrefois  un  Gaston 
de  Foix,  un  comte  de  Dunois,  un  La  Hire,  un  Poton-,  un  capi- 
taine Bayart,  et  autres  qui  avoyent  faict  rage  pour  ce  poincl 
d'honneur,  et  pour  acquérir  gloire  aux  François;  je  me  recom- 
mande à  leurs  bonnes  grâces  pour  ce  regard  ^.  J'ay  bonne  espee, 
et  bon  pistolet  :  et  n'y  a  sergent  ny  prevost  des  mareschaux  qui 
m'osast  adjourner  *;  advienne  qui  pourra,  il  me  suffit  d'être  bon 
catholique  ^  :  la  justice  n'est  pas  faicte  pour  les  gentils-hommes 
comme  moy  :  je  prendrai  les  vaches  et  les  poules  de  mon  voisin 
quand  il  me  plaira  :  je  lèverai  ^  ses  terres,  je  les  renfermeray 
avec  les  miennes  dedans  mon  clos,  et  si  n'en  oseroif  gromme- 
ler ;  tout  sera  à  ma  bienséance  :  je  ne  soufl'riray  point  que  mes 
subjets  payent  de  taille,  sinon  à  moy  :  et  vous  conseille,  mes- 
sieurs les  nobles,  d'en  faire  tous  ainsi.  Aussi  bien  n'y  a  il  que 
les  trésoriers  et  financiers  qui  s'en  engraissent,  et  usent  de  la 
substance  du  peuple,  comme  des  choux  de  leur  jardin.,., 

(W.,  p.  114.) 

3.  Harangue^  de   monsieur   d'Aubray® 
pour  le  tiers   Estât. 

Tout  est  à  vous,  Messieurs,  qui  nous  tenez  le  pied  sur  la  gorge 
et  qui  remplissez  nos  maisons  de  garnisons.  Nos  privilèges  et 
franchises  anciennes  sont  à  vau-l'eau  ;  noslre  hostel  de  ville  que 
j'ai  veu  estre  l'asseuré  refuge  du  secours  des  roys  en  leurs  ur- 


<]iri  estoit  une  im'positioa  pour  tout  le 
royaume  d'un  sol  par  livre  de  chaque 
denrée  -vendue.  »  (Est.  Pasquier,  Lettres, 
tome  II,  page  350). 

1.  Par  tous  les  aïeux,  par  les  grands- 
parents  du  côté  paternel  et  du  côté  ma- 
ternel. 

i.  Poton  de  Xaintrailles,  maréchal  de 
France,  mort  en  1461. 

3.  Pour  ce    qui    est  de   la  gloire    des 


Français,  je  m'en  rapporte  à  ces  héros. 

4..  Citer  à  comparaître  à  un  jour  déter- 
miné. 

5.  A  la  façon  des  Ligueurs. 

Cl.  J'enlèverai,  je  m'approprierai. 

7.  Et  toutefois  il  (mon  voisin)  n'en  ose- 
rait, etc. 

8.  Composée  par  Pierre  Pithou. 

9.  Claude  d'Aubray,  le  chef  du  parti 
des  politiques. 
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génies  affaires,  est  à  la  boucherie*:  nostre  cour  de  parlement  est 
nulle..,,  et  l'université  devenue  sauvage  2.  Mais  l'extrémité  de 
nos  misères  est,  qu'entre  tant  de  malheurs  et  nécessitez,  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  nous  plaindre,  ny  demander  secours  ;  e( 
faut  qu'ayants  la  mort  entre  les  dents,  nous  disions  que  nous 
nous  portons  bien  et  que  nous  sommes  trop  heureux  d'estre 
malheureux  pour  si  bonne  cause.  0  Paris  qui  n'es  plus  Paris 
mais  une  spelunquc^  de  bestes  farouches,  une  citadelle  d'Espa- 
gnols, Wallons  et  Napolitains  '*  ;  un  asyle,  et  seure  retraicte  de 
voleurs,  meurtriers  et  assassinafeurs,  ne  veux  lu  jamais  te 
ressentir  de  la  dignité  et  te  souvenir  qui  tu  as  esté,  au  prix  de 
ce  que  tu  es;  ne  veux-tu  jamais  te  guarir  de  cesle  frénésie 
qui,  pour  un  légitime  et  gratieux  roy,  l'a  engendré  cinquante 
roytelets, et  cinquante  tyrans?  Te  voilà  aux  fers,  le  voilà  en  l'in- 
quisition d'Espagne,  plus  intolérable  mille  fois  et  plus  dure  à 
supporter  aux  esprits  nez  libres  et  francs,  comme  sont  les 
François,  que  les  plus  cruelles  morts  dont  les  Espagnols  se 
sauroyent  adviser.  Tu  n'as  peu  supporter  une  légère  augmen- 
tation de  tailles  et  d'offices  ^  et  quelques  nouveaux  edicts  qui 
ne  t'imporloyent  nullement  :  et  lu  endures  qu'on  pille  les  mai- 
sons, qu'on  le  rançonne  jusques  au  sang,  qu'on  emprisonne 
les  sénateurs  ^,  qu'on  chasse  et  banisse  tes  bons  citoyens  et 
conseillers;  qu'on  pende,  qu'on  massacre  tes  principaux  ma- 
gistrats; tu  le  vois  et  tu  l'endures;  lu  ne  l'endures  pas  seule- 
ment, mais  lu  l'approuves,  et  le  loues,  et  n'oserois  et  ne 
sçaurois  faire  autrement.  Tu  n'as  peu  supporter  ton  roy  si 
débonnaire...  :  que  dis-jc?  peu  supporter?  c'est  bien  pis  :  lu 
l'as  chassé  de  sa  ville,  de  sa  maison,  de  son  lict  :  quoy  chassé? 
tu  l'as  poursuivy  :  quoi  poursuivy?  tu  l'as  assassiné  :  canonizé 
l'assassinaleur  "^  el  faicl  des  feux  de  joye  de  sa  mort.  Et  tu  vois 
maintenant  combien  ceste  mort  l'a  prouffité;  car  elle  est  cause 
qu'un  autre  ^  est  monté  en  sa  place,  bien  plus  vigilant,  bien 
plus  laborieux,  bien  plus  guerrier,  et  qui  sçaura  bien  te  serrer 
de  plus  près,  comme  tu  as  à  Ion  dam  ^  déjà  expérimenté.  Je 
vous  en  prie.  Messieurs,  s'il  est  permis  de  jetter  encore  ces 
derniers  abois  en  liberté,  considérons  un  peu  quel  bien  et  quel 


^.  Au  pillage.  Jeu  de  mut  sur  le  nom 
de  Charles  £r/Kc/i';r  prévôt  des  marchands 
favorable  à  la  Ligue. 

2.  Les  sciences,  les  études,  y  sont  aban- 
données. 

3.  Caverne,  latinisme  [snelunca]. 

4.  Soldats  composant  la  garnison  de 
Philippe  H  à  Paris. 


b.  Augmentation   du    prix   des  offices, 
des  charges  qui  s'achetaient. 

6.  Il  désigne  par  là  les  membres   du 
parlement.  Cf.  plus  haut,  p.  41. 

7.  Jacques  Clément. 

8.  Henri  IV. 

9.  Dommage  (de  damnum),  dépens. 
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Si 


prouffit  nous  est  venu  de  ceste  détestable  mort  que  nos  pres- 
clieurs  nous  faisoyent  croire  estre  le  seul  et  unique  moyen  pour 
nous  rendre  heureux... 

0  que  nous  eussions  esté  heureux  si  nous  eussions  esté  pris 
dus  le  lendemain  que  fusmcs  assiégez  '....Nos  reliques  seroyent 
entières  ^j  les  anciens  joyaux  de  la  couronne  de  nos  roys  ne 
seroyent  point  fondus  comme  ils  sont.  Nos  faux-bourgs  seroient 
en  leur  estre  ^  et  habitez  comme  ils  estoyent,  au  lieu  qu'ils 
sont  ruynez,  deserls  et  abatuz  :  nostre  ville  seroit  riche,  opu- 
lente et  peuplée  comme  elle  estoit  :  nos  rentes  de  l'hostel  de 
ville  nous  seroyent  payées;  au  lieu  que  vous  en  tirez  lamouelle 
et  le  plus  clair  denier*  :  nos  fermes  des  champs  seroyent  la- 
bourées et  en  recevrions  le  revenu,  au  lieu  qu'elles  sont  aban- 
données, désertes  et  en  friche.  Nous  n'aurions  pas  veu  mourir 
cinquante  mille  personnes  de  faim,  d'ennuyé  et  de  pauvreté, 
qui  sont  morts  en  trois  mois  par  les  rues,  et  dans  les  hospitaux, 
sans  miséricorde  et  sans  secours. 

Apprenez  donc,  villes  libres,  apprenez  par  nostre  dommage, 
à  vous  gouverner  d'orenavant  d'autre  façon  :  et  ne  vous  laissez 
plus  enchevesirer,  comme  avons  faict,  par  les  charmes  et 
enchantements  des  prescheurs,  corrompuz  de^  l'argent,  et  de 
l'espérance  que  leur  donnent  les  princes  qui  n'aspirent  qu'à 
vous  engager'',  et  rendre  si  foibles,  et  si  souples,  qu'ils  puissent 
jouir  de  vous,  et  de  vos  bien?,  et  de  vostre  liberté  à  leur  plaisir. 
Car  ce  qu'ils  vous  font  entendre  de  la  religion,  n'est  qu'un 
masque  dont  ils  amusent  les  simples,  comme  les  renards 
amusent  les  pies  de  leurs  longues  queues  pour  les  attraper 
et  manger  à  leur  ayse.  En  vistes-vous  jamais  d'autres,  de  ceux 
qui  ont  aspiré  à  la  domination  tyrannique  sur  le  peuple,  qui 
n'ayent  toujours  pris  quelque  tiltre  spécieux  de  bien  public 
ou  de  religion;  et  toutes  fois  quand  il  a  esté  question  de  faire 
quelque  accord*,  tousjours  leur  inlerest  particulier  a  marché 
devant,  et  ont  laissé  le  bien  du  peuple  enai-riere,  comme  chose 
qui  ne  les  touclioit  point.  Ou  bien  s'ils  ont  esté  victorieux,  leur 


1.  Si  Henri  IV  s'était  immédiatement 
emparé  de  Paris. 

2.  Voir  dans  le  même  discours  le  pas- 
sage suivant  :  c  Ou  sont  nos  chasses  '!  ou 
sont  nos  précieuses  reliques  ?  Les  unes 
sont  fondues  et  mangées  ;  les  autres  sont 
enfoncées  en  terre  de  peur  des  -voleurs  et 
des  sacrilèges,  etc.  » 


3.  En  leur  état  (primitif). 

4.  Au  lieu  que  \ous  eu  tirez  le  meilleur, 
que  vous  les  épuisez  (pour  soutenir  la 
lutte). 

b.  Souffrance. 

6.  Par. 

7.  Eulacer. 

8.  Convention. 
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fin  a  foiiBJours  es(é  do  subjuguer  et  mastiner^  le  peuple,  duquel 
ils  s'csloyenl  aydez  à  parvenir  au-dessus  de  leurs  désirs  :  et 
m'esbahy^  puisque  toutes  les  histoires  tant  anciennes  que  mo- 
dernes, sont  pleines  de  tels  exemples,  comment  se  trouve^ 
encore  des  hommes  si  pauvres  d'entendement  de  ^  s'embattre, 
<jt  fi'envoler^  à  ce  faux  leurre.  L'histoire  des  guerres  civiles, 
et  de  la  révolte  qui  se  fit  contre  le  roy  Loys  unziesme  est  en- 
core récente^;  le  duc  de  Berry  son  Irere,  et  quelques  princes 
de  France  suscitez,  et  encouragez  par  le  roy  d'Angleterre,  et 
encore  plus  par  le  comte  de  Charolois,  ne  prirent  autre  couleur 
de  lever  les  armes  que  pour  le  bien  et  soulagement  du  peuple 
et  du  royaume  ;  mais  enfin  quand  il  fallut  venir  à  composition^, 
on  ne  trailta  que  de  lui  augmenter  son  appanage  et  donner 
des  offices  et  des  appointements  à  tous  ceux  qui  l'avoyent 
assisté,  sans  faire  mention  du  public,  non  plus  que  du  Turc. 
Si  vous  prenez  plus  haut  es''  annales  de  France,  vous  verrez 
les  factions  de  Bourgongne  et  d'Orléans,  avoir  toujours  esté 
colorées  du  soulagement  des  tailles,  et  du  mauvais  gouver- 
nement des  affaires;  et  neanlmoins  l'intention  des  principaux 
chefs  n'estoit  que  d'empiéter  l'authorilé  au  royaume*,  et 
advantager  une  maison  sur  l'autre  ^  comme  l'issue  a  (ousjours 
faict  foy  :  car  enfin  le  roy  d'Angleterre  emportoit  tousjours 
quelque  lippée  "*  pour  sa  part,  et  le  duc  de  Bourgongne  ne  s'en 
deporloit  jamais  sans  une  ville,  ou  une  contrée  qu'il  retenoit 
pour  son  butin.  Quiconque  voudra  prendre  loisir  de  lire  ceste 
liisloire,  y  verra  nostre  misérable  siècle  naïvemertt  représenté  : 
il  verra  nos  prédicateurs,  boule-feux,  qui  ne  laissoyent  pas  de 
s'en  mesler,  comme  ils  font  maintenant,  encore  qu'il  ne  fust 
nullement  question  de  religion  :  ils  preschoyent  contre  leur 
roy,  ils  le  faisoyent  excommunier,  comme  ils  font  maintenant  : 
ils  faisoyent  des  propositions  à  la  Sorbonne  contre  les  bons 
citoyens,  comme  ils  font  maintenant,  et  pour  de  l'argent, 
comme  maintenant.  On  y  voyoit  des  massacres,  des  tueries  de 
gens  innocents  et  des  fureurs  populaires,  comme  Icsnostres. 
N,)slre  mignon  le  feu  duc  de  Guyse  y  est  représenté  en  la  per- 
soane  du  duc  de  Bourgongne  et  nostre  bon  protecteur  le  roy 


1.  Aliàlardir. 

-2.  11  so  trouve. 

3.  Si  pauvres...  Je,   assez  pauvres 

pour. 

■i.  S'embnttre,  s'envoler,  métaphores 
tirées  de  la  fauconnerie  :  s'agiter  et  prcn- 
ilrc  son  vol  versée  leurre. 

:'.  Ligue  du  bien  publie  fHôlJ). 


6.  Arrangement. 

7.  Dans  les. 

8.  Prendre  plus  d'autorité  dans  l'État. 

9.  Et  obtenir  pour  leur  maison  des 
avantages  plus  grands  que  la  maison  ri- 
vale. 

10.  Ce  qu'on  peut  prendre  avee  la  lèvre 
[lippe),  bouchée. 
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d'Espagne  en  celle  du  roy  d'Angleterre.  Vous  y  voyez  noslre 
crédulité  et  simplicité,  suyvies  de  ruynes  et  désolations,  et  de 
saccagemenis  de  villes  et  fauxbourgs,  tels  qu'avons  veu  et 
voyons  tous  les  jours  sur  nous  et  sur  nos  voisins.  Le  bien  public 
estoit  le  charme  et  ensorcellement  qui  bouchoit  l'aurellle  à 
nos  prédécesseurs  :  mais  l'ambition  et  la  vengeance  de  ces 
deux  grandes  maisons  en  estoient  la  vraye  et  primitive  cause, 
comme  la  fin  le  découvrit.... 

{Id.;   pages  126  et  suiv.  ;  184,  185;  191  et  suiv.  '.) 


1.  La  Satire  Ménippée  contient  des  piè- 
ces de  vei's  en  latin  et  en  français.  Voici 
quelques  pièces  françaises. 

De  Montfaucon  et  des  Seize  de  Paris-, 
A  chacun  le  sien,  c'est  justice  : 
A  Paris,  seize  quarteniers  1  : 
A  Montfaucon,  seize  piliers. 
C'est  à  chacun  son-  bénéfice. 

Sur  les  doubles  croix  de  la  Ligue. 
Mais,  dites-moi,  que  signifie 
Que  les  ligueurs  ont  double  croix  ? 
C'est  qu'en  la  Ligue  on  crucifie 
Jesus-Christ  encore  une  fois  2. 

De  l'élection  du  duc  de  Guyse  S. 

La  Ligue,  se  trouvant  camuse 
Et  les  ligueurs  bien  estonnez, 
Se  sont  advisez  d'une  ruse, 
C'est  de  se  faire  un  roy  sans  nez. 

Response  pour  le  duc  de  Guyse. 
Le  petit  Guisard  fait  la  nique 
A  tous  vos  quatrains  et  sonnets  ; 
Car  estant  camus  et  punais. 
Il  ne  sent  point  quand  on  le  pique. 

A  mademoiselle  ma  commère  sicr  le  Ires- 
pas  de  son  asne  *►. 
Depuis  que  la  guerre  enragée 
Tient  nostre  muraille  assiégée 
Par  le  dehors,  et  qu'au  dedans 
Ou  nous  faict  allonger  les  dents 
Par  la  faim  qui  sera  suivie 
D'une  autre  fin  de  nostre  vie, 
Je  jure  que  je  u'ay  point  eu 
Douleur  qui  m'ait  tant  ahbatu, 
Et  qui  m'ait  semblé  plus  amere, 
Que  pour  vostre  asne,  ma  commore  ! 

1.  Les  chefs  des  seize  quartiers  de  la  ville, 
tes  Seize. 

2.  Allusion  à  la  double  croix  de  Lorraine. 

3.  Le  jeune  duc  de  Guise,  que  la  Ligue 
présenlaii  comme  candidat  à  la  couronne,  était 
camus. 

4.  Cette  pièce  es',  de  Gilles  Durant,  vou' 
page  44. 


Vostre  asne,  hélas  !  o  quel  eunuy  ! 

Je  meurs  quand  je  repense  à  luy, 

Vostre  asne,  qui  par  advanture, 

Fut  un  chef-d'œuvre  de  nature, 

Plus  que  l'asne  Apuleyen  t. 

Mais  quoi  ?  la  mort  n'espargne  rien: 

11  n'y  a  chose  si  parfaicte 

Qui  ne  soit  par  elle  deffaicte. 

Aussi  son  destin  n'estoit  pas 

Qu'il  deust  vivre  exempt  du  trespas  : 

Il  est  mort  et  la  Parque  noire 

A  l'eau  du  Styx  l'a  mené  boire, 

Styx,  des  morts  l'éternel  séjour 

Qui  n'est  plus  passable  2  au  retour. 

Je  perds  le  sens  et  le  couiage  3, 

Quand  je  repense  à  ce  dommage, 

Et  tousjours  depuis  en  secret 

Mon  cœur  en  gémit  de  regret  : 

Tousjours,  en  quelque  part  que  j'aille, 

En  l'esprit  me  revient  la  taille, 

Le  maintien  et  le  poil  poly 

De  cet  animal  tantjoly; 

J'ai  tousjours  en  la  souvenance 

Sa  façon  et  sa  contenance  : 

Car  il  sembloit,  le  regardant, 

Un  vray  mulet  de  président, 

Lorsque  d'une  gravite  douce. 

Couvert  de  sa  petite  housse. 

Qui  jusqu'au  bas  lui  devalloit  *•, 

A  Poulangis  S  il  s'en  alloit, 

Parmy  les  sablons  et  les  fanges 

Portant  sa  maistresse  à  vendanges, 

Sans  jamais  broncher  d'un  seul  pas; 

Car  Martin  souffert  ne  l'eust  pas, 

Martin  qui  tousjours  par  derrière 

Avoit  la  main  sur  sa  croupière. 


Au  surplus  un  asne  bien  faict, 
Bien  raembru,  bien  gras,  bien  refaict  6, 

1  L'âne  d'Apulée;  allusion  au  roman  d"A- 
pulért  dont  le  héros  Lucius  est  inclamorphosé 
en  âne.  —  Scandez  Apuléiiiin. 

2.  Qu'on  ne  peut  plus  repasser  :  SUjgis  if- 
remeabilis  iinda. 

3.  Fermeté  d'âme. 
».  Descendait. 

5.  Village  de  la  Haute-Marne, 

6.  Bien  enlrelemi. 
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IV.  ~    AUTEURS   DE    MÉMOIRES,   LETTRES,   HISTOIRES,  ETC. 


LA   NOUE 

1531-1591. 

Fr.ANÇois  DE  LA.  NotE,  dît  Bras  de  Fer,  grand  capitaine  et  grand 
écrivain,  naquit  en  1531  en  Bretagne,  d'une  famille  alliée  aux  Mati- 
gnon et  aux  Chateaubriand.  Il  servit  sous  Brissac  en  Italie  et  dans 
les  Pays-Bas,  se  convertit  au  protestantisme  {\bbl),  s'enrôla  sousCondé, 
et,  après  la  prise  d'Orléans  et  de  Saumur  (1567),  reçut  des  protes- 
tants le  commandement  du  Poitou,  de  l'Aunis  et  de  la  Guyenne. 
Au  siège  de  Fontenay-le-Comte,  il  eut  le  bras  gauche  fracassé  d'un 
coup  d'arquebuse,  et  dès  lors  porta  un  bras  de  fer  qui  lui  valut  son 
surnom.  Après  la  paix  de  Saint-Germain  (8  août  1570),  il  alla  com- 
battre les  Espagnols  en  Flandre,  leur  prit  \alenciennes  et  Mons,  mais 


L'n  asne  doux  et  débonnaire, 

Qui  n'avoit  rien  de  l'ordinaire. 

Mais  qui  sentoit  avec  raison 

Son  asne  de  bonne  maison  : 

Un  asne  sans  taclie  et  sans  vice, 

Né  pour  faire  aux  dames  service, 

Et  non  point  pour  estre  sommier  1 

Comme  ces  porteurs  de  fumier. 

Ces  pauvres  baudels  de  village. 

Lourdauds,  sans  cœur  et  sans  courage, 

Qui  jamais  ne  prennent  leur  ton 

Qu'à  la  mesure  d'un  baston. 

Votre  asne  fut  d'autre  nature, 

Et  couroit  plus  belle  advanture; 

Car,  à  ce  que  j'en  ay  appris, 

11  estoit  bourgeois  de  Paris  : 

Et  do  fait  par  un  long  usage 

Il  retenoit  du  badaudage  : 

Et  faisoit  un  peu  le  mutin 

Quand  on  le  sangloit  trop  matin. 

Toutesfois  je  n'ay  cogiioissance 

S'il  y  2  avoit  eu  sa  naissance  : 

Quoiqu'il  en  soit,  certainement 

11  y  demeura  longuement, 

Et  soustint  la  guerre  civile 

Pendant  les  sièges  de  la  ville, 

Sans  jamais  en  estre  sorty. 

Car  il  estoit  du  bon  party  : 

Dà  3  ;  et  si  4  le  fit  bien  paroislre, 

1.  Bêle  de  somme. 

2.  A  Paris. 
S.  OMi-d;!i. 
4.  Et  aussi. 


Quand  le  pauvret  aima  mieux  estre 
Pour  l'Lnion  en  pièces  mis, 
Que  vif  se  rendre  aux  ennemis  : 
Tel  Seize  qui  de  foy  se  vante, 
Ne  voudroit  ainsi  mettre  en  vente 
Son  corps  par  pièces  estallé, 
Et  veux  qu'on  l'estime  zélé. 

Or  bien,  il  est  mort  sans  envie  ', 
La  Ligue  luy  cousta  la  vie  : 
Pour  le  moins  eut  il  ce  bonheur, 
Que  de  mourir  au  lict  d'honneur, 
Et  de  verser  son  sang  à  terre 
Parniy  les  efforts  de  la  guerre  ; 
Non  point  de  vieillesse  accablé, 
Hogueux,  galeux,  au  coing  d'un  blé. 
Plus  belle  fin  luy  estoit  due  : 
Sa  mort  fut  assez  cher  vendue; 
Car  au  boucher  qui  l'acheta 
Trente  escuz  d'or  sol  2  il  cousta  : 
La  chair  par  membre  despecee 
Tout  soudain  en  fut  dispersée 
Au  légat,  et  le  vendit-on 
Pour  veau  peut  estre,  ou  pour  mouton 

De  cette  façon  magnifique, 
En  la  nécessité  publique, 
0  rigueur  estrange  du  sort  ! 
Vostre  asne,  ma  commère,  est  mort, 
A'otrc  asne,  qui  par  advanture 
Fut  un  chef-d'œuvre  de  nature  ! 

1.  Regret. 

2.  h'écusol  était   la    plus  ancienne  monnaie 
d'or  appelée  écu. 
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assiégé  dans  cette  dernièro  ville  par  le  duc  d'Aibe,  il  dut  se  rendre  (21 
septembre  1572)  ;  cette  campagne  malheureuse  le  sauva  du  massacre 
du  24  août.  Il  prit  en  novembre  1^73  le  gouvernement  de  la  Ro- 
chelle qu'il  défendit  contre  les  troupes  royales,  se  prononça  pour 
Henri  IV^  contre  la  Ligue,  repartit  combattre  les  Espagnols,  fut  fait 
prisonnier,  livré  au  du",  de  Parme,  et,  après  une  dure  captivité  au 
château  de  Limbourg,  échangé  en  1585  contre  le  comte  d'Egmont  pri- 
sonnier du  roi  de  Navarre,  à  condition  de  ne  jamais  prendre  les  armes 
contre  les  Espagnols,  tant  était  grand  l'eflVoi  qu'il  leur  inspirait.  A 
l'avènement  de  Henri  IV,  il  accompagna  le  nouveau  roi  dans  ses  expé- 
ditions, h  Arques,  Ivry,  au  siège  de  Paris  où  il  fut  blessé.  Il  périt  au 
siège  de  Lamballe,  le  4  août  1591. 

Pendant  sa  captivité  au  cluàteau  de  Limbourg,  il  écrivit  un  abrégé  des 
Vi'is  de  Plutarque  aujourd'hui  perdu,  et  commença  ses  Discours  politi- 
ques et  militaires.  Ils  sont  au  nombre  de  vingt-six;  les  quatre  premiers 
contiennent  le  tableau  de  la  France  pendant  les  premières  guerres  ci- 
viles ;  les  autres  des  considérations  sur  l'état  de  la  noblesse,  sur  la  stra- 
tégie, sur  la  politique  des  souverains  chrétiens,  sur  des  questions  reli- 
gieuses, etc.  Le  vingt-sixième  et  dernier  est  une  biographie  qui  s'é- 
tend de  1562  h.  1570  et  qui  a  été  souvent  imprimée  sous  le  titre  de 
Mémoires^. 

Voir  sur  ses  œuvres  notre  Tableau  de  la  Littérature  au  xvi*  siècle 
(section  I,  ch.  m). 

Dans  les  extraits  qui  suivent,  nous  reproduisons  le  texte  de  l'édition 
originale  (Bâle,  1587). 

1 .  Plainte  des  protestants. 

Les  principaux  de  la  Religion  ^,  qui  ouvroyent  les  yeux  pour  la 
conservation  tant  d'eux  que  d'autruy,  ayant  fait  un  gros  amas 
de  ce  qui  s'estoit  fait  conlr'eux  et  de  ce  qui  se  brassoit  encore,  di- 
soyent  qu'indubitablement  on  les  vouloit  miner  peu  à  peu,  et 
puis  tout  à  un  coup  leur  donner  le  coup  de  la  mort.  Des  causes 
qu'ils  alleguoyenl,  les  unes  estoyent  manifestes  et  les  autres  se- 
crettes.  Quant  aux  premières,  elles  consistoyent  es  '  desmantel- 
lemens  d'aucunes  villes  *,  et  construction  de  citadelles  es  lieux 
où  ils  avoyent  l'exercice  public  ^,  plus  es  massacres  qui  en  plu- 
sieurs endroits  se  commettoyent,  et  en  assassinats  de  gentils 
hommes  signalez  (de  quoy  on  n'avoit  peu  obtenir  aucune  jus- 
tice) ;  aux  menaces  ordinaires  qu'en  bref  ^  ils  ne  leveroyent  pas 


1 .  On  a  encore  de  La  Noue  des  remar- 
ques sur  l'histoire  de  Guichardin,  impri- 
mées en  marge  de  la  traduction  de  Chas- 
scdev.  Paris,  1568  et  1S77,  Genève,  1578 
et  1583. 

t.  Les  principaux  chefs  de  la  religion  \ 


réformée. 

3.  Dans  les. 

4.  De  certaines  villes. 

5.  De  leur  culte. 

6.  Qu'avant  peu  de  temps. 
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la  leste  si  haut;  et  singulièrement  en  la  venue  des  Suysses 
(combien  que  le  duc  d'Albe  fust  desjà  passé  en  Flandres  '),  les- 
quels n'avoj'ent  esté  levez  que  pour  la  crainte  simulée  de  son 
passage.  Quant  aux  secret  tes  ^,  ils  metloyent  en  avant  aucunes 
lettres  interceptées,  venantes  de  Rome  et  d'Espagne,  où  les 
desseins  qu'on  vouloit  exécuter  se  descouvrirent  fort  à  plain,la 
resolution  prise  a  Bayonne  avec  le  duc  d'Albe  d'exterminer  les 
Huguenots  de  France  et  les  Gueux  ^  de  Flandres  ;  de  quoy  on 
avoit  esté  averty  par  ceux  de  qui  on  ne  se  doutoit  pas.  Toutes 
ces  choses,  et  plusieurs  autres  dont  je  me  tais  resveilloyent  fort 
ceux  qui  n'avoyent  pas  envie  qu'on  les  prist  endormis.  Et  me 
recorde  *  que  les  chefs  de  la  religion  firent  en  peu  de  temps 
trois  assemblées,' tant  à  Valéry  qu'à  Chastillon,  où  se  trouvèrent 
dix  ou  douze  des  plus  signalez  gentils  hommes,  pour  délibérer 
sur  les  occurrences  présentes  et  cercher °  des  expediens  légitimes 
et  honnestes,  pour  s'asseurer  entre  tant  de  frayeur  ^,  sans  venir 
aux  derniers  remèdes.  Aux  deux  premières,  les  opinions  furent 
diverses...  Mais  à  la  troisième,  qui  se  fit  avant  qu'un  mois  fust 
€scoulé,  les  cerveaux  s'eschaufferent  davantage,  tant  pour  les 
considérations  passées  que  pour  nouveaux  avis  qu'on  eut...  Et  y 
eut  quelques  uns  qui  estoyent  là,  plus  sensitifs  "^  et  impatiens 
que  les  autres,  qui  tindrent  ce  langage  :  «  Comment  ?  veut-on 
attendre  qu'on  nous  vienne  lier  les  pieds  et  les  mains  et  puis 
<îu'on  nous  traine  sur  les  eschaffaux  do  Paris,  pour  assouvir, 
par  nos  morts  honteuses  *  la  cruauté  d'autruy?  Quels  avis  faut- 
il  plus  attendre?  Voyons  nous  pas  desjà  l'ennemy  estranger,  qui 
marche  armé  vers  nous,  et  nous  menace  de  vengeance  ?... 
Avons  nous  mis  en  oubli  que  plus  de  trois  mille  personnes 
de  nostre  Religion  sont  perles  par  morts  violentes  depuis 
la  paix,  pour  lesquelles  toutes  nos  plaintes  n'ont  jamais  peu  ob- 
tenir autre  raison  que  des  responses  frivoles,  ou  des  dilations  ' 
trompeuses?  Si  c'estoit  le  vouloir  de  nostre  Roy  que  nous  fus- 
sions ainsi  outragez  et  vilipendez,  par  avanture  le  supporte- 
rions-nous plus  doucement?  Mais  puisque  nous  sçavons  que  cela 
se  fait  par  ceuv  qui  se  couvrent  de  son  nom,  et  qui  nous  veu- 
lent oster  l'accès  envers  luy  et  sa  bien  vueillance,  afinqu'estans 


1.  On  avait  enrôlé  des  Suisses  en  ap- 
parence pour  se  défendre  contre  le  duc 
d'Albe,  en  réalité  pour  réduire  les  pro- 
testants. 

2.  Quant  aux  causes  secrètes. 

3.  Nom  donné  aux  habitants  des  Flan- 
dres soulevés  contre  la  domination  espa- 
gnole. 


4.  11  me  souvient. 

5.  Chercher. 

().  Pour  se  mettre  en  sécurité  au  milieu 
de  tant  de  sujets  de  crainte. 

7.  Imprcssronnables. 

8.  Ignominieuses. 
0.   Dt^lais. 
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destituez  de  tout  support  et  aide  nous  demeurions  leurs  escla- 
ves ou  leur  proye,  supporterons-nous  telles  insolences?  Nos  pè- 
res ont  eu  patience  plus  de  quarante  ans,  qu'on  leur  a  fait 
esprouver  toutes  sortes  de  supplices  pour  la  confession  du  nom 
de  Jésus  Christ,  laquelle  cause  nous  maintenons  aussi.  Et  à  ceste 
heure  que,  non  seulement  les  familles  et  bourgades,  mais  les 
villes  toutes  entières,  sous  l'authorité  et  bénéfice  de  deux  edicts 
royaux,  ont  fait  une  déclaration  de  foy  si  notoire,  nous  serions 
indigues  de  porter  ces  deux  beaux  titres  de  chreslien  et  de  gen- 
tilhomme, que  nous  estimons  esfre  l'honneur  de  nos  ornemens  ', 
si,  par  nostre  négligence  ou  lascheté,  en  nous  perdant,  nous 
laissions  périr  une  si  grande  multitude  de  gens.  Pourquoy  ^  nous 
vous  supplions,  messieurs,  qui  avez  embrassé  la  défense  com- 
mune, de  prendre  promptement  une  bonne  resolution,  car  l'af- 
faire ne  requiert  plus  qu'on  temporise.  » 

{Discours  politiques  et  militaires,  XXVI:  Observations  sur 
plusieurs  choses  advenues  aux  trois  premierstroubles.  Seconds 
troubles.  — Edit.  priuceps,  l!âle,  1587,  in-i»;  pages 005-608). 

2.  Portrait  d'un  soldat. 

Peu  après,  la  trefve  se  fit  entre  les  deux  armées,  à  laquelle 
succéda  la  paix,  qui  fut  occasion  que  chacun  mit  les  armes 
bas.  Ce  fut  une  grande  fatigue  d'avoir  esté  si  long  temps  en 
campagne  par  chaud,  par  froid^  et  chemins  difticiles,  et  quasi 
tous  jours  en  terres  ennemies,  où  les  propres  paysans  faisoyent 
autant  la  guerre  que  les  soldats  ;  qui^  sont  incou\eniens  où  se 
trouva  plusieurs  fois  ce  grand  chef  Annibal,  quand  il  fut  en  Ita- 
lie. Alors  est-ce  une  belle  escole  de  voir  comment  onacommode 
les  conseils  à  la  nécessité.  Du  commencement  tels  labeurs  sont 
si  odieux,  qu'ils  font  murmurer  les  soldats  contre  leurs  propres 
chefs;  puis,  quand  ils  se  sont  un  peu  accoustumez  et  endurcis 
à  ces  pénibles  exercices,  ils  viennent  <à  entrer  en  bonne  opinion 
d'eux-mesmes,  voyans  qu'ils  ont  comme  surmonté  ce  qui  es- 
pouvante  tant  de  gens  et  principalement  les  délicats.  Yoilà  quel- 
les sont  les  belles  galleries  et  les  beaux  promenoirs  clés  gens  de 
guerre,  et  puis  leur  lit  d'honneur  est  un  fossé  où  une  harque- 
busade  les  aura  renversez.  Mais  tout  cela  à  la  vertté  est  digne 
de  rémunération  et  de  louange,  mesmement  *  quand  ceux  qui 
marchent  par  ces  sentiers,  et  souffrent  ces  travaux,  maintiennent 

1.  >'os  ornements  k;  plus  honorables.  1      3.  Toutes  chosesqui  sent,  etc. 

2.  C'est  poiirquoy.  I      4.  Surtout. 
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une  cause  honneste,  et  en  leurs  procédures  se  monstrent  pleins 
de  valeur  et  de  modestie. 

Or,  si  quelqu'un  en  ces  lamentables  guerres  a  grandement 
travaillé  et  du  corps  et  de  l'esprit,  on  peut  dire  que  c'a  esté 
M.  l'Admirai  ';  car  la  plus  pesante  partie  du  fardeau  des  afaires 
et  des  peines  militaires,  il  les  a  soutenues  avec  beaucoup  de 
constance  et  de  facilité,  et  s'est  aussi  reveremment  -  comporté 
avec  les  princes  ses  supérieurs  comme  modestement  avec  ses 
inférieurs.  11  a  toujours  eu  la  pitié  en  singulière  recommanda- 
tion et  un  amour  de  justice,  ce  qui  l'a  fait  pi'iser  et  honnorer  de 
ceux  du  party  qu'il  avait  embrassé.  11  n'a  point  cercbé^ambitieu- 
sement  les  commandemens  et  honneurs,  ains  *  en  les  fuyanl  '' 
on  l'a  forcé  de  les  prendre  pour^  sa  suffisance  et  preud'hommie. 
Quand  il  a  manié  les  armes,  il  a  fait  connoistre  qu'il  estoit  très 
entendu,  autant  que  capitaine  de  son  temps,  et  s'est  toujours 
exposé  courageusement  aux  périls.  Aux  "^  adversitez,  on  l'a 
remarqué  plein  de  magnanimité  et  d'invention  pour  en  sortir, 
s'estant  tous  jouis  monstre  sans  fard  et  parade.  Somme  *c' es- 
toit  un  personnage  digne  de  restituer  un  Estât  afl'oibly  et  cor- 
rompu. J'ay  bien  voulu  dire  ce  petit  mot  de  luy  en  passant,  car, 
l'ayant  conu  et  hrinté,  et  profité  en  son  escole,  j'aurois  tort  si  je 
n'en  faisois  une  véritable  et  honneste  '  mention. 

{Id.,  ibicL;  Troisièmes  troubles,  fin;  pages  702-703.) 


BLAISE   DE   MONLUC 

1503  (?) -1577. 

Blaise  de  Lasseran-Massencome,  seigneur  de  Monluc,  naquit  vers  IbQ'i 
aux  environs  de  Condom,  d'une  vieille  famille  noble,  alliée  aux  Mon- 
tesquiou-Fézensac,  mais  sans  fortune.  L';iîné  de  cinq  sœurs  et  de  six 
frères,  il  dut  cherclier  fortune.  Page  cliez  le  duc  Antoine  de  Lorraine, 
il  entra  comme  archer  sous  les  ordres  de  Bayard,  dans  une  compagnie 
de  ce  prince,  fit  ses  premières  armes  en  Italie,  prit  part  k  toutes  les 
campagnes  de  François  P'  contre  Gliarles-Quint,  et  fut  fait  chevalier  par 
le  comte  d'Engliien  sur  le  champ  de  bataille  de  Cérisolles  (1514).  Sous 
Henri  11,  il  paraît  à  la  tête  des  armées  et  s'illustre  dans  différentes  ac- 


I.  Colignv. 

■î.  Kftspeclucuscment. 

3.  Cherché. 

4.  Mais. 

5.  Tandis  qu'il  les  fujait. 


6.  A  cause  de. 

7.  Dans  les. 
S.  Ku  somme. 
9.  Houoruble. 
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tioiis  dont  la  plus  célèbre  est  la  mémorable  défense  de  Sienne  contre 
les  Impériaux  (1555).  La  gloire  militaire  de  Monluc  était  au  plus 
Iiaut  point,  quand  éclatèrent  les  guerres  civiles,  où  il  joua  un  rôle  san- 
glant. Chargé  par  Charles  IX  du  gouvernement  de  la  Guyenne,  il  y 
fit  régner  l'ordre  à  l'aide  du  bourreau,  et  imposa  la  terreur  de  son 
nom  aux  protestants;  impitoyable  toutefois  pour  les  catholiques  eux- 
mêmes  quand  ils  affectaient  l'indépendance.  Inspiré  par  le  culte  de  la 
royauté  qu'il  poussait  jusqu'au  fanatisme,  il  châtiait  dans  les  huguenot*, 
non  les  hérétiques,  mais  les  rebelles.  Il  refusa  de  prendre  part  au  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélerny  et  sauva  môme  des  protestants.  Il  fut  at- 
teint au  siège  de  Rabastens  (15"9)  d'une  horrible  blessure  au  visage  qui 
le  foi  ça  à  porter  un  masque  le  reste  de  ses  jours  ;  en  1574  Henri  ill  lui 
donna  le  bâton  de  maréchal  de  France  en  récompense  de  ses  services 
passés;  il  mourut  en  1577  dans  sa  maison  d'Estillac  dans  l'Agénois. 

Les  Mémoires  ou  Commentaires  qu'il  dicta  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  ont  été  imprimés  plusieurs  fois  ;  la  meilleure  édition  est 
celle  qu'en  a  donnée  M.  de  Ruble  (5  vol.  in-8°;  publication  de  la  Société 
de  l'Histoire  de  France).  C'est  celle  que  nous  suivons  dans  ces  extraits. 

Voir  l'étude  que  nous  consacrons  aux  Cotnmentaircs  dans  notre  Ta- 
bleau de  la  Littérature  au  xvi'  siècle  (section  I,  ch.  m). 

1 .  Discours  de  Monluc  dans  le  conseil  du  roi  • . 


«  Puisdonques,  Sire....,  que  je  suis  si  hureux  "  que  de  par- 
ler devant  ung  roy  soldat,  qui  voullés  *  vous  que  Ihue  *  neuf  ou 
dix  mil  hommes,  que^  l'on  est  asseuré  que  tous  combattrons  ®, 
et  de  mil  à  douze  cens  chevaulx,  tous  résolus  de  mourir  ou  do 
vaincre.  Telles  gens  que  cela  ne  se  delTont  pas  ainsi.  Ce  ne 
sont  pas  des  apprentis.  Nous  avons  souvent  sans  advantaige'^at- 
tacqué  l'ennemy,  et  l'avons  le  plus  souvent  batu.  Je  veux  dire 
que  si  nous  avions  tous  ung  bras  lié,  il  neseroict^encores  en  la 
puissance  du  camp  des  ennemis  de  nous  tliucr  de  tout  ung 
jour,  et  qu'ilz  ne  perdissent  la  plus  grand  part  de  leurs  gens  et 
les  meilheurs  hommes.  Pensés  donques,  quant  nous  aurons 
les  deux  bras  libres  et  le  fer  en  la  main,  si  serons  aisés  à  estre 
vaincus.  Certes,  Sire,  j'ay  appris  des  sages  cappitaines,  pour 


1 .  Monluc  avait  été  envoyé  à  François  I"' 
par  le  duc  d'Engtiien  pour  obtenir  l'auto- 
risation de  livrer  bataille  aux  Espagnols, 
bien  que  ceux-ci  fu>sent  supérieurs  en 
nombre.  L'autorisation  lut  accordée  et  le 
duo  d'Enghien  fut  vainqueur  à  Cérisoles 
{lo-i'i). 

'2.  Heureux;  la  prononciation  u  pour 
eu  est  un  gasconisme  ;  voir  noire  Tableau 
de  la  langue  au  xvi"  siècle  (section  I, 
voyelles). 


3.  Remarquez  la  terminaison  es  pour 
er.  ;  elle  est  commune  dans  Montuc. 

4.  Qui  tue. 

5.  Au  sujet  desquels. 

6.  Nous  tous  nous  combattrons. 

7.  Sans  avoir  sur  lui  l'avantage  du 
nombre  ou  de  la  position. 

8.  Sur  l'imparfait  en  oici,  oinct,  voir 
notre  Tabluiu  de  la  langue  au  xvi« 
iit'f/e  (section  II,  conjugaison). 
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les  avoir  ouy  discourir,  qu'une  armée  composée  de  douze  à 
quinze  mil  hommes,  est  baslante  '  d'en  affronter  une  de  trente 
mil.  Car  ce  n'est  pas  le  grand  nombre  qui  vainc,  c'est  le  bon 
cœur  :  ung  jour  de  bataille,  la  moitié  ne  combat  pas.  Nous  n'en 
voulons  pas  davantage-;  laissés  fere^  à  nous. .. 

«  Non,  non,  Sire,  ces  gens  ne  sont  pas  pour  estre  redeffaictz*. 
Si  messieurs®  qui  en  parlent  les  avoinct*  veus  en  besongne,  ilz 
cliangeroinct  d'advis  et  vous  aussi.  Ce  ne  sont  pas  soldatz  pour 
reposer  dens  une  garnison;  ilz  demandent  l'ennemy,  et  veulent 
monstrer  leur  valleur;  ilz  vous  demandent  permission  de  com- 
battre. Si  vous  les  relusé;,  vous  leur  osterésle  courage,  et  serés 
cause  que  celuy  de  vostre  ennemy  s'enflera;  peu  à  peu  vostrc 
armée  se  deffera.  Et  pour  vous  achever  de  dire  mon  oppinion, 
Sire,  à  ce  que  j'ai  enlendeu,  tout  ce  qui  esmeut  messieurs  de 
vostre  conseil  qui  ont  opiné  devant  vostre  Majesté,  est  la  crainte 
d'une  perte.  Hz  ne  disent  aultre  chose,  si  ce  n'est  :  «  si  nous 
perdons,  si  nous  perdons.  »  Kt  n'ay  ouy  homme  qu'aye ''  jamais 
dict  :  quel  grand  bien  vous  adviendra  si  nous  vous  gaignons  la 
bataille.  Pour  Dieu,  Sire,  ne  craignes  de  nous  accorder  nostre 
requeste,  et  que  je  ne  m'en  retourne  pas  avec  ceste  honte  qu'on 
die  que  vous  avés  peur  de  meître  le  hazard  d'une  bataille  entre 
noz  mains,  qui^  vous  offrons  volontiers  et  de  bon  cœur  nosire 
vie.  »  [Commentaires,  t.  I,  p.  248.) 

3.  Les  femmes  de  Sienne  ^. 

Tous  ces  pauvres  liabitans,  sans  monstrer  nul  desplaisir  ny 
regret  de  la  ruyne  de  leurs  maisons,  mirent  les  premiers  la 
main  à  l'œuvre;  chacun  accourt  à  labesogne.  Je  veux  dire  qu'il 
ne  feust  jamais  ^^  qu'il  ne  s'y  trouvast  plus  de  quatre  mil  per- 
sonnes au  travail;  et  me  feust  monstre  par  des  genlilz-hommts 
siennois  plus  de  quarante  gentilz-femmes  *'  des  plus  grandes  de 
la  ville  qui  pourtoiiict  le  panier  sur  la  teste,  plein  de  (erre.  Il 
ne  sera  jamais  ^-,  dames  siennoises,  que  je  n'immortalize  vostro 


1 .  Mot  italien  :  hastante,  suffisant. 

2.  Nous  n'eu  demandons  jias  plus  que 
nous  en  avons. 

3.  Laissez  faire. 

4.  Les  Français  avaient  échoué  de- 
vant Yvrée  (décembre  13  i3)  et  cet  échec 
avait  amené  le  romplacement  du  général 
de  Buutières  par  le  comte  d'Eughiun, 

.^.  Messieurs  les  conseillers. 

6.  Voir  la  note  8  de  la  page  précédente. 

7.  Qui  ait. 


8.  A  nous  qui. 

9.  Sienne,  ville  forte  de  Toscane,  s'était 
révoltée  contre  les  Impériaux,  et  tournée 
vers  Henri  U,  qui  envoya  des  troupes 
avec  Monluc  pour  la  défiiidro.  Mooluc  y 
soutint  contre  Charles  (Juinl  un  siège 
héroïque  qui  fit  sa  réputation. 

10.  Qu'il  n'arriva  pas  une  seule  fois  qu'il 
y  eût  moins  de  quatre    mille   personues. 

11.  Femmes  nobles. 

12.  Il  n'arrivera  jamais  que. 
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nom,  (anlque  le  livre  de  Monluc  vivra  :  car,  à  la  vérité,  vouS 
estes  dignes  d'immortelle  louange,  si  jamais  femmes  le  feurenl. 
Au  commencement  de  la  belle  rézolution  que  ce  peuple  fist  de 
deffendre  sa  liberté,  toutes  les  dames  de  la  ville  de  Sienne 
se  despartirent'  en  trois  bandes  :  la  première  estoict  conduicte 
par  la  signora  Forfe-guerra,  qui  estoict  veslue  de  violet,  et  tou- 
tes celles  qui  la  suivoincl  aussi,  ayant  son  accoustrement,  en  fa- 
çon d'une  nymphe,  court  et  monstrant  le  brodequin;  la  se- 
conde estoict  la  signora  Piccollomini,  vestue  de  salin  incarna- 
din,  et  sa  troupe  de  mesme  livrôe  ;  la  troisiesme  estoil  la  signora 
Livia  Fausta,  veslue  toute  de  blanc,  comme  aussi  estoict  sa 
suitte  avec  son  enseigne  blanche.  Dans  leurs  enseignes  elles 
avoinct  de  belles  devises  :  je  voudrois  avoir  donné  beaucoup  et 
m'en  ressouvenir  ^.  Ces  trois  escadrons  estoinct  composés  de 
trois  mil  dames,  gentilz-femmes  ou  bourgeoises  :  leurs  armes 
estoinct  des  picz,  des  pelles,  des  hottes  et  des  fascines  :  et  en 
cest  équipaigc  firent  leur  monstre  et  allarent^  commencer  les 
fortifications.  Monsieur  de  Termes,  qui  m'en  a  souvent  faict  le 
compte,  car  je  n'y  estois  encor  arrivé,  m'a  asseuré  n'avoir  ja- 
mais veu  de  sa  vie  choze  si  belle  que  celle-là  ;  je  vis  leurs  en- 
seignes despuis.  *  Elles  avoinct  faict  un  chant  cà  l'honneur 
de  la  France  lors  qu'elles  alloinct  à  leur  fortification  :  je  vou- 
drois avoir  donné  le  meilleur  cheval  que  j'ay  et  l'avoir  pour  le 
mettre  icy  ^. 

Et  puisque  je  suis  sur  l'honneur  de  ces  femmes,  je  veux  que 
ceux  qui  viendront  aprùs  nous  admirent  et  le  couraige  et  la 
vertu  d'une  jeune  Siennoise,  laquelle,  encore  qu'elle  soict  fille 
de  pauvre  lieu,  mérite  toutes  fois  estre  mise  au  rang  plus  ^  ho- 
norable. J'avois  faict  une  ordonnance  au  temps  que  je  feus  créé 
dictateur,  que  nul,  à  peine  d'estre  bien  puny,  ne  faillist  d'aller 
à  la  garde  à  son  tour.  Geste  jeune  fille,  voyant  ung  frère  à  qui  il 
touchoicl''  de  ferela  garde,  ne  pouvoir  y  aller,  prend  son  morion 
qu'elle  met  en  leste,  ses  chausses  et  ung  collet  de  bufle,  et  avec 
son  hallebarde  *  sur  le  col,  s'en  va  au  corps  de  garde  en  cest 


1.  Se  divisèrent. 

2.  Je  ne  regretterais  pas  d'avoir  donné 
beaucoup  pour  m'en  souvenir. 

3.  Allèrent.  Cf.  notre  Tableau  de  la 
langue  au  xvi»  siècle  (secticn  II,  conju- 
gaison). 

4.  Depuis. 

b.  Ce  meilleur  cheval  de  Monluc,  qu'il 
eût  donné  de  tout  sou  cœur  pour  avoir 
l'Hvmnc  des  dames  sicnnoises  en  l'hon- 


neur de  la  France,  était  un  cheval  lurc 
dont  il  a  dit  n  qu'il  l'aimait  après  ses 
«  enfants,  plus  que  chose  du  monde,  car 
«  il  lui  avait  sauvé  la  vie  ou  la  prison 
«  trois  fois.  »  (Sainte-Beuve,  Causeries 
du  lundi,  XI,  82;  1856.) 
0.  Le  plus. 

7.  Qui  devait  à  son  tour  faire  la  garde. 

8.  Monluc  prononce  hallebarde  avec  /. 
muette. 
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equipaige,  passant,  lorsqu'on  leut  le  roolle  *,  soubz  le  nom  de 
son  frère;  fist  la  sentinelle  à  son  tour,  sans  estre  congneue, 
jusques  au  matin  que  le  joureust  poinct.  Elle  feust  ramenée  à 
la  maison  avec  honneur  :  l'après-dinée  le  seigneur  Cornelio 
melamonstra  ^. 

[Commentaires,  t.  II,  p.  35.) 

3.  Devoirs  d'un  gouverneur  de  place. 

Quand  le  roy  vous  baille  une  place  en  garde  vous  debvez 
considérer  trois  chozes  : 

La  première,  l'honneur  qu'il  vousfaict  de  se  fier  tant  en  vos- 
tre  sagesse,  valleur  et  bon  entendement,  de  fere  choix  de  vous 
pour  comprendre  toutes  chozes  qui  deppendent  de  la  conserva- 
tion de  vostre  place  ^.  Et  l'honneur  qu'il  vous  faiut  n'est  pas  si 
petit,  qu'il  n'honore  non  seullement  vostre  personne,  mais  toute 
vostre  race,  vous  baillant  en  charge  une  clef  de  son  royaulrae, 
ou  quelque  ville  qui  luy  importe  grandement,  comme  estoit 
celle  dont  je  vous  ay  représenté  le  siège*.  Et  fault  ^  bien  que 
vous  pensiés  que  cest  honneur  qu'il  vous  faict  vous  en  menne 
unne  eue  ^  si  longue,  que  non  seullement  vostre  renommée 
s'estend  aux  enviions  de  voslre  place,  mais  par  tout  le  royaulme 
de  France  ;  or  ce  n'est  pas  tout,  car  c'est  encore  par  lout  le  païs 
des  eslrangiers.  Nous  sommes  curieux  d'entendre  ce  qui  se  faict 
bien  et  mal,  qui  est  bon  et  mauvais;et,encoreque nousn'yayons 
intérest, si  voulons-nous  sçavoir  toutes  choses  :  c'estlenaiurel  de 
l'homme.  Et  aiusi  par  tous  les  pais  estrangicrs  votre  nom  sera  co- 
gneu  pour  jamais,  en  bien  ou  mal  ;  car  tout  ce  qui  se  faict  est 
mis  par  escript  et  par  ainsi  votre  nom  est  immorlalizé;  et,  sans 
les  escriptures  qui  se  font  parmy  le  monde,  la  pluspart  des  gens 
d'honneur  ne  se  soueieroinct  d'acquérir  de  la  réputation,  cai 
elle  couste  trop  cher.  Jamais  homme  n'en  eusf  è  pire  marché 
que  moy;  mais  l'honneste  désir  que  nous  avons  de  perpétuer 
nostre  nom,  comme  on  faict  par  les  escriptz  '',  est  cause  que  la 
peine  semble  bien  douce  à  celuy  qui  a  ung  cœur  généreux.  Il 
me  sembloit,  lorsque  je  me  faisois  lire  Tile-Live,  que  je  voyois 


t.  Pour  faire  l'appel. 

2.  Voir    plus    loin,    p.  73,    le   récit, 
beaucoup  plu?  développé,   de  Brantônie. 

3.  Pour   cnibr-asscr    toutes  choses    qui 
tiennent  à  la  conservation   de  la  place. 

fy.  La  place  de  Sienne. 

5.  Il  faut. 

f.  Vous   en    nrni'ne    une    r/unue,    une 


suite  (d'honneur)  si  longue,  que,  etc. 
llonluc,  d'après  la  prononciation  gas- 
conne, qui  change  eu  en  v,  écrit  eue, 
c'est-à-dire  quiie  pour  queue,  —  Cf.  plus 
haut,  p.  59,  n.  2. 

7.  Comme    cela  se  fait  par   les    récits 
des  historiens. 
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en  vie  ces  braves  Scipions,  Calons  et  Césars;  et,  quand  j'estois 
à  Rome,  voyant  le  CapitoUe,  me  ressouvenant  de  ce  que  j'a- 
vois  ouy  dire  (car  de  moy  j'estois  ung  mauvais  lecteur),  il  me 
sembloit  que  je  debvois  trouver  là  ces  anciens  Romains.  Uoncles 
historiens,  qui  ne  laissent  rien  à  mettre  *  en  leurs  livres,  mar- 
queront vostre  nom  en  blanc  et  en  noir,  avec  gloire  ou  avec 
honte,  comme  vous  voyés  qu'ilz  ont  faict  de  tant  de  cappitaiaes 
qui  nous  ont  devancés. 

La  seconde  chose  que  vous  debvés  mettre  devant  vos  yeux, 
c'est  que  vous  debvés  penser,  si  vous  perdes  vostre  place,  quel 
dommage  vous  apportés  au  roy  premièrement  ;  car  c'est  son 
bien  et  sa  maison,  car  il  n'y  a  poinct  place  de  garde  que  ^  ne 
soit  proprement  sa  maison  encores  qu'il  n'y  ail  poinct  de  domi- 
cile qui  soit  à  luy;  car  les  revenuz  sont  sciens  ^,  et  en  perdant 
la  place,  vous  remettes  son  revenu  entre  les  mains  de  son  en- 
nemy,  augmentés  *  son  honneur,  et  faictes  honte  à  vostre  mais- 
tre,  qui  veoit  dans  les  histoires  escripl  pour  jamais  que  sous 
son  règne  une  telle  place  s'est  perdue.  Puis  vous  debvés  pen- 
ser au  dommage  que  vous  portés  ù  ses  pauvres  subjectz  voeisins 
ou  loeinglains;  car  tout  participe  au  mal;  ilest  vrai  que  les  voei- 
sins en  souffrent  plus  de  dommage  que  les  autres.  Oh  !  combien 
de  malédictions  vous  donnent  le  peuple,  la  noblesse,  l'esglise  et 
toute  manière  de  gens  qui  sont  voeisins  de  la  place  que  vous 
aurés  perdu;  car  pour  vous*  ilzsont  destruictz.  lit  encores  que 
les  autres  soinct  loeing  et  qu'ilz  n'en  ayenf  pas  grand  dommage, 
vous  n'estes  pas  pour  cella  exemplz  de  leurs  malédictions, 
maudissant  l'heure  que  ^  vous  feustes  jamais  "^  nay  ',  regretant 
la  perte  du  roy  el  des  habitans  ^  qui  ont,  par  vostre  faute,  changé 
de  roy  et  de  maislre,  ou  bien,  chargeant  leurs  enfans  sur  les 
espaules,  ont  esté  conlrainctz  d'aller  scrcher  ^°  domicile  ail- 
leurs. 0  que  ces  pauvres  Anglois,  qui  s'esloinct  accasés  "  des- 
puis *-  trois  cens  ans  dans  la  ville  de  Calais,  doibvent  maudire  la 
lascheté  et  poltronerie  de  celuy  qui  si  laschement  laissa  perdre 
une  si  bonne  place!  Comment  pourrès-vous  lever  les  yeux  si 
vous  tombés  en  tel  malheur  ?  veu  que  paravant,  vous  estiés  tant 
honoré  et  estimé,  que  vous  ne  passiés  en  ville  ou  village  que** 


1.  Qui  n'omettent  rien. 

2.  Qui. 

3 .  Sont  siens,  sont  à  lui. 

4.  Vous  augmentez  (l'honneur  de  l'en- 
nemi) . 

b.  A  cause  de  vous. 

6.  Où. 

7.  Un  jour. 


8.  Né. 

9.  Éprouvée  par  le  roi  etlesliabitants. 

10.  Chercher. 

11.  Établis  (de  casa). 

12.  Depuis. 

13.  Vous  étiez  si  honoré,  etc..  que 
vous  ne  passiez  dans  une  ville...  sans 
que  tout  le  monde,  etc.. 
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tout  le  monde  ne  se  resjonyt  de  vosire  venue,  et  vous  alloinct 
tous  veoir*,  priant  Dieu  pour  vous  qu'il  vous  conservast  la  santé. 
Que  si  ce  malheur  vous  advient,  au  lieu  de  louanges,  vous  au- 
rés  des  injures  ;  pour  prières,  maladictions  ;  et  vous  donneront  à 
tous  les  diables;  et,  au  lieu  de  vous  caresser,  on  vous  tournera 
le  dos;  chacun  vous  monstrera  au  doigt,  de  sorte  que  cent  fois 
le  jour  vous  maudirés  l'heure  que  vous  n'estes  mort  dens  vostre 
place  plustost  que  de  la  rendre  honteusement.... 

Et  la  troisième  est  que  pour  esviter  vosire  fortune*  et  tous 
ces  malheurs,  il  y  a  bon  remède,  lequel  je  me  suis  appris  moy- 
mesme  et  suis  contant  de  le  vous  enseigner,  si  vous  ne  le  scavés. 
Premièrement  vous  debvés  considérer  tout  cecy  que  je  vous 
ay  mis  devant  les  yeux,  et  mettre  d'un  costé  la  honte,  de  l'au- 
tre l'honneur  que  vous  aurés,  si  vous  deflendés  courageusement 
vostre  place,  demeurant  victorieux  ou  pour  le  moingz  ayant, 
faict  tout  ce  qu'ung  homme  de  bien  peut  fere,de'  sortir  triom- 
phant et  comme  vainqueur,  encore  que  vous  soyés  vaincu  ; 
comme  vous  voyés  que  je  fiz  en  ce  siège.  Songes  lousjours  que 
vous  voyés  vostre  prince  et  vostre  maistre  devant  vous  et  quel 
visage  vous  debvés  espérer  *  si  par  vostre  lascheté  vous  perdes 
sa  place.  Et  pource  qu'il  n'y  a  eu  jamais  commencement  en  une 
chose  qu'il  n'y  aye  fin,  doncques  puisque  vous  êtes  entré  au 
commencement,  fault  que  vous  pensés^à  la  fin, mettant  en  con- 
sidération que  le  roy,  vostre  maistre,  ne  nous  a  pas  baillé  ceste 
place  pour  la  rendre,  mais  pour  la  sauver;  qu'il  ne  vous  l'a  pas 
donnée  pour  y  vivre  seulement,  mais  aussi  pour  y  mourir,  s'il 
est  besoing,  en  combatant.  Et  si  on  demandoit  au  roy,  quand  il 
vous  baille  une  place,  s'il  la  vous  baille  pour  la  rendre  ou  pour 
y  mourir  en  la  deifendanl,  il  vous  dira  qu'il  la  vousbaille  pour 
la  deffendre  et  y  combattre  jusques  au  dernier  jour  de  vostre 
vie;  car  puisque  vous  estes  son  subject,  elle  est  à  luy.  Le  sei- 
gneur de  Jarnac  ®  disoit  quelque  jour  au  roy,  noslre  maistre 
que  c'estoit  la  plus  grande  ruse  et  finesse  dont  les  roys  se  soinct 
jamais  advisés,  d'avoir  faict  accroire  à  leurs  subjects  que  leur 
vie  estoit  à  eux  ''  et  que  leur  plus  grand  honneur  estoit  de 
mourir  pour  leur  service,  mais  aussi  ç'avoit  esté  une  grande 


1.  Et  tous  allaient  vous  voir. 

2.  Mauvaise  fortune. 

3.  Afin  de  sortir. 

i.  Qu'il  vous  fasse. 

5.  11  faut  que  vous  pensiez. 

6.  Guy  de  Clialjot   de  Jarnae,    célèbre 
jiar  son  duel  avec  La  Châteigneraie  (15i7). 


Il  allait  succomber,  quand,  contre  les 
règles  du  duel,  il  frappa  sou  adversaire 
d'un  coup  inattendu  au  jarret.  De  là 
l'expression  coup  de  i/ar;(ac  pour  désigner 
un  coup  porté  traîtreusement. 
7.  Aux  rois. 
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soltise  à  nous  de  le  croire,  ny  fere  '  tant  d'estat  de  ce  beau  lict 
d  honneur.  Si  est-il  vray  ^  pourtant,  car  noz  vies  et  noz  biens 
sont  à  nos  roys,  l'ame  est  à  Dieu  et  l'honneur  à  nous;  car  sur 
mon  honneur  mon  roy  ne  peut  rien. 

{Commentaires^  t.  II,  p.  630.) 


4.   Monluc  en  Guyenne. 

[Je]  mis  une  si  grande  crainte  par  tout  le  païs,  pour  deux 
soldatz  catholiques  que  je  feys  pendre  ayant  transgressé  l'edicl', 
que  nul  n'ausa  '*  plus  mettre  la  naain  aux  armes.  Les  Huguenolz 
pensarent  °  en  eschapper  à  bon  marché,  et  que  je  ne  les  puni- 
rois  pas  à  eulx  ^  ;  deux  autres  de  leur  religion  transgressarenl 
l'édict  et  soubdain  feurent  pendus  pour  faire  compagnie  aux 
autres.  Et  quand  les  deux  religions  veyrent  que  les  ungs  ny 
les  autres  ne  pouvoient  avoir  d'asseurance  de  moy  '^  s'ilz  trans- 
gressoient  l'édict,  les  ungs  et  les  autres  se  commensarent  à 
s'entr'aymer  et  se  fréquenter.  Et  voilà  comme  j'entretins  la 
paix  l'espace  de  cinq  ans  en  ce  pais  de  Guyenne  entre  les  ungs 
et  les  autres  ;  et  croy  que  si  tout  le  monde  eust  voulu  faire 
ainsin  ^,  sans  se  parlialiser  ^  d'un  costé  ny  d'autre,  et  rendu  la 
justice  à  qui  la  méritoit,  nous  n'eussions  jamais  veu  les  trou- 
bles ^"  seconds  et  derniers  de  ce  royaume.  Ce  n'estoit  pas  petite 
besongne,  car  j'avois  affaire  avecques  des  cervaux  aussi  fols  et 
gaillards  qu'il  y  en  aye  en  tout  le  royaume  de  France,  ny  *i  par 
aventure  en  l'Europe.  Qui  gouvernera  bien  le  Gascon,  il  peut 
s'asseurer  qu'il  aura  faict  ung  chef  d'œuvre  ;  car,  comme  il  est 
naturellement  soldat,  aussi  est-il  glorieux  et  mutin.  Toutes  fois, 
lantost  faisant  le  doux,  puis  le  collere,  je  les  maniois  si  bien 
que  tout  plioit  sous  moy,  sans  que  nul  osast  lever  la  teste.  Bref, 
le  roy  y  estoit  recongneu  et  la  justice  obéye. 

[Commentaires,  {-  Hl,  P-  "t<^-) 


1.  Et  de  faire.  La  négation  ni  est 
amenée  par  l'idée  négative  :  il  eût  mieux 
valu  ne  pas  croire  qui  est  renfermée  daus  : 
c'avait  esté  wie  grande  sottise  de... 

2.  Toutefois  cela  est  vrai. 

3.  L'édit  de  pais  (paix  d'Amboisc, 
!9  mars  1563). 

i.  X'osa. 


3.  Pensèrent.  Cf.  p.  61,  ii.  3. 

6.  Pour  eux,  huguenots. 

7.  De  sécurité  par  rapport  à  moi. 

8.  Ainsi. 

9.  Preudre  parti. 

10.  Les  nouvelles  guerres  de  religion. 

11.  Cf.  p.  53. 
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5.  Confessions  d'un  soldat. 

Voilù,  mes  compaignons  qui  lires  ma  vie,  la  fin  des  guerres 
où  je  me  suis  lrou\é  despuis  ^  cinquante  cinq  ans  que  j'ay  com- 
mandé pour  le  service  de  nos  roys.  J'en  ay  rapporté  sur  moy 
sept  arquehousades  pour  m'en  ressouvenir  et  plusieurs  autres 
blessures,  n'ayant  membre  en  toul  mon  corps  où  je  n'aye  esté 
blessé,  si  ce  n'est  le  bras  droict.  Il  m'en  reste  l'honneur  et  la 
réputation  que  j'ay  acquise  par  toute  la  clireslienté,  car  mon 
nom  est  cugneu  partout;  j'estime  plus  cela  que  toutes  les 
richesses  du  monde,  et,  avec  l'ayde  de  Dieu  qui  m'a  assisté,  je 
m'enterreray  ^  avec  cesle  heureuse  réputation.  Ce  m'est  un 
merveilleux  contentement  quand  j'y  pense,  et  lorsqu'il  me 
souvient  comme  je  suis  parvenu  de  degré  en  degré,  ayant  es- 
chappé^  tant  de  dangers  pour  jouyr  de  si  peu  de  repos  qu'il 
me  reste  en  ce  monde  en  ma  maison,  afin  d'avoir  loisir  de 
demander  pardon  à  Dieu  des  offenses  que  j'ay  commises. 
0  que  si  sa  miséricorde  n'est  grande,  qu'il  y  a  de  daiiger  pour 
ceux  qui  portent  les  armes,  et  mesmemeut  '*  qui  commandent, 
car  la  nécessité  de  la  guerre  nous  force  en  despit  de  nous- 
mesmes  à  faire  mille  maux  et  faire  non  plus  d'estat  '  de  la  vie 
des  hommes  que  d'ung  poulet;  et  puis  les  plaintes  du  peuple 
qu'il  fault  manger  en  despit  qu'on  en  aye  ;  les  veufves  et  or- 
phelins, que  nous  faisons  tous  les  jours,  nous  donnent  toutes 
les  malédictions  dont  ilz  se  peuvent  adviser;  et  à  force  de  prier 
Dieu  et  implorer  l'ayde  des  saincls,  quelqu'une  nous  en  demeure 
sur  la  teste  :  mais  certes  les  roys  en  patiyont  encores  plus  que 
nous,  car  ilz  le  nous  font  faire,  comme  je  dis  au  roy,  l'entrete- 
nant à  Tholose  *  ;  et  n'y  a  mal  duquel  ilz  ne  soient  cause, 
car  puisqu'ilz  veulent  faire  la  guerre,  il  fault  payer  pour  le 
moins  ceux  qui  s'en  vont  mourir  pour  eux,  afin  qu'ilz  ne  puis- 
sent faire  tant  de  maux  qu'ilz  font. 

Moy  doncques  bien  heureux,  qui  ay  le  loisir  de  songer  aux 
péchés  que  j'ay  commis,  ou  plustost  que  la  guerre  m'a  faict 
commettre,  car  de  mon  naturel  je  n'étois  pas  addoné  a  faire  le 
mal,  et  surtout  ay  tousjours  esté  ennemy  du  vice,  de  l'ordure  et 
vilenie,  ennemy  capital  de  la  trahison  et  desloyauté.  Je  sçay 
bien  que  la  colère  m'a  faict  faire  et  dire  beaucoup  de  choses 


1.  Depuis. 

2.  Serai  enterré. 

3.  Ce  verbe  était  actif. 


4.  Surtout. 

5.  De  cas. 

G.  Toulouse. 
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dont  j'on  dis  '  mea  culpa  ;  mais  il  n'est  pas  ^  temps  de  les  répa- 
rer. Une  en  ay-je  sur  le  cœur  par  dessus  toutes  les  autres  :  si 
je  n'en  eusse  ainsi  usé,  on  m'eust  baillé  des  nazardes,  et  le 
moindre  consul  de  villaige  m'eust  fermé  la  porte  au  nez,  si  je 
n'eusse  tousjours  eu  le  canon  à  ma  queue;  car  chacun  voulait 
faire  le  maistre.  Dieu  sçait  si  j'estois  pour  l'endurer.  Mesliuy  * 
cela  est  faict.  J'avois  la  main  aussi  promple  que  la  parolle. 
J'eusse  voulu,  si  j'eusse  peu,  ne  porter  jamais  de  fer  au  costé, 
mais  mon  naturel  estoit  tout  autre  :  Aussi  portai-je  en  ma 
devise:  Deoduce,ftri'o  comité.  Une  chose"pui-je  direavecla  vérité: 
que  jamais  lieutenant  de  roy  n'eut  plus  de  pitié  de  la  ruyne  du 
peuple  que  moy,  quelque  part  que  je  me  sois  trouvé.  Mais  il 
est  impossible  de  faire  ces  charges  sans  faire  mal,  si  ce  n'est 
que  le  roy  ait  ses  coffres  pleins  d'or  pour  payer  les  armes; 
encore  y  aura-il  prou  aflaire  *.  Je  ne  sçay  si  après  moy  on  fera 
mieux,  mais  je  ne  le  pense  pas.  Tous  les  catholicques  de  la 
Guyenne  pourleront  tesmoignage  si  je  n'ay  pas  espargné  le  peu- 
ple; car  des  Huguenotz,  je  les  récuse  ;  je  leur  ay  faict  trop  de 
mal;  et,  si  je  n'ay  pas  faict  assés  ny  tant  que  j'eusse  voulu,  il 
n'a  pas  tenu  à  moy.  Je  ne  me  soucie  s'ilz  disent  mal  de  moy, 
car  ilz  en  disent  autant  ou  ont  plus  dict  ^  de  leurs  roys. 

{Commentaires,  t.  III,  p.  499.) 


BRANTOME 

1540  (?)  —  1GI4. 

Troisième  fils  de  François  de  Bourdeilles  et  d'Anne  de  Vivonne  de  la 
Chastaigneraie^  PiEunE  de  Bourdeilles  naquit  vers  1540  dans  le  Péri- 
gord,  fut  élevé  à  la  cour  de  la  reine  de  Navarre  où  sa  mère  et  sa  grand'- 
mère  remplissaient  les  fonctions  de  dames  du  corps  ou  dames  d'hon- 
neur de  Marguerite,  fit  de  bonnes  études  à  Poiliers,  reçut  de  Henri  II 
vers  l'âge  de  seize  ans  l'abbaye  de  Brantôme  en  souvenir  de  son  frère 
aîné  Jean  de  Bourdeilles  tué  au  siège  de  Hesdin  en  1553.  Vers  1558,  il 
commence  sa  vie  de  voya;zes  et  d'aventures  ;  il  parcourt  l'Italie,  où  il 
rencontre  Philippe  Strozzi  et  le  grand  Prieur  de  France,  François  de  Guise. 
De  retour  en  France,  il  accompagne  en  Ecosse  le  grand  Prieur  qui  y 
ramenait   Marie-Stuart,  est  présenté    à  Elisabeth,  revient  prendre  les 


1.  Dont  je  dis;  en  fait  pléouasme. 

2.  Plus. 

3.  Aujourd'hui,  c'est-à-dire  désormais. 


4.  Eucore  y  aura-t-il  beaucoup  de  dif- 
ficuUés. 

5.  On  en  ont  plus  dit. 
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armes  contre  les  protestants  sous  François  de  Guise,  ^'^.'^g^JS^  ^Pjif  ^^ 
paix  de  15Gi  dans  l'expédition  que  les  Espagnols  dirigeaient  conte  les 
États  barbaresques,   revient  par  Lisbonne  ou  i    est  i-eçu  a    ^  co«r   ^t 
par  Madrid  où  Elisabeth,  la  femme  de  Philippe  I  .  le  charge  'l    "°  >;";«- 
sion  intime  auprès  de  Catherine  de  Médicis  sa  mei-e.  Rentre  en  France 
il  repart  h  la  recherche   d'aventures,   s'embarque  pour  aller  défendie 
Malte  assiégé  par  Soliman;  s'attarde  chemin  faisant,  si  bien  qu  il  ar- 
rive après  la  levée  du  siège,  et  repassant  par  les   ^oors  d  I.alie  et  de 
Piémont,  revient  prendre  part  à  la  troisième  S^'f -«/^^'^^^If '^\,„„^ 
suite   de  J»/o«.z>«r  (Henri  III).    Après    le  siège  de   La  P.oc^"^l"^'',  "°"^ 
le  retrouvons  au  Louvre,  où   il   devient  chambellan   de  Henri  111.  au 
bout  de  quelques  années  de  service,  mécontent  du  roi,  qui  1  exila  ue  a 
cour  en  1582,  il  songeait  à  offrir    ses   services  k   l'Espagne  contie  la 
France,  quand  une  chute  de  cheval  (I58i)  l'arrêta  dans  ses  projets  ae 
trahison.  Il  resta  quatre  ans  dans  son  lit,  et  se  releva  pour  trainei  pé- 
niblement, jusqu'en   1614,  une  vie  de  souffrances.  C'est  dans  aes  loi- 
sirs  forcés  de  ces  vingt  ans  que,   se  mettant  à  raconter  ce  qu  il  avait 
fait  ou   vu,  il  composa  ses    nombreux  écrits,  imprimés  purlicUement 
pour  la  première  fois  en  1GG5.  Depuis,  les  éditions  se  suivirent,  géné- 
ralement fautives  et  incorrectes,  accompagnées  de  titres  plus  ou  moins 
menteurs.  La  meilleure  et  la  seule  qui  fasse  autorité  est  celle  que  pu- 
blie la  Société  de  l'Histoire  de  France.  Il  en  a  paru  jusqu'ici  G  volumes 
par  les  soins  de  M.  L.  Lalanne  :  c'est  celle  que  nous  suivons  dans  ces 

extraits.  i    >     r  tiJ 

\AvQ  l'étude  littéraire  sur  Brantôme  dans  notre  Tableau  de  la  Liun- 
ralure  au  xvi'  siècle  (section  I,  ch.  m). 

1 .  De  la  loyauté  chez  les  princes. 

Noslre  roy  Charles»  fisl  bien  tout  ce  qu'il  peust  pour  attraper 
los  grands  segneurs  huguenots  et  par  justice  et  par  guerres; 
mais  ne  les  ayant  peu  vaincre  ny  attraper,  il  les  attrapa  par 
linesse  i\  la  saint  Barthélémy,  les  ayant  fait  venir  sou?  titre  de 
bonne  foy.  Aucuns  ont  estimé  l'acte;  autres  l'ont  fort  délesté, 
ainsin  qu'a  esté  celuy  par  -  nostrc  roy  Henri  111  dont  il  usa  à 
l'endroit  de  M.  de  Guise  et  de  M.  le  cardinal  son  frùre,  »  ayant 
pardonné  les  barricades  de  Paris  et  tout  le  passé  par  une  foy 
solennellement  jurée.  S'il  fist  bien  ou  mal,  je  m'en  raporte  aux 
grmds  discoureurs  qui  sont  plus  suftisans  *  que  moy,  qui  ne 
suis  pas  digue  d'en  dyre  mon  advys. 

I-nfin,  qu'cst-il  advenu  de  tous  ces  trailz  de   ces  grands  que 

I.  (.Ii;iik>  l.\.  !      -■).  Assassinés  àBluis  eu  décembre  1588. 

S.  Accuiiiiili  |>ai-.  1       1.  Capables. 
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je  viens  de  dyre,  sinon  les  effectz  que  le  courroux  de  Dieu  a 
produits  sur  les  uns  et  sur  les  autres?  Nous  avons  noslrc  grand 
roy  Henri  IV  à  qui  ceste  mcscliante  greyne  de  parjure  et  d'in- 
fédélilé  n'est  point  encore  enracynée  ny  greynée  dans  le  noble 
champ  de  son  cuer  généreux;  les  Liguez  '  le  peuvent  bien  tes- 
tifyer  -,  qui  le  vouloient  mètre  à  blanc  '  s'ilz  eussent  peu.  Or 
Dieu  le  maintienne  en  ccsle  belle  vertu  de  loyauté  ! 

Bref,  comme  j'ay  dit,  despuys*  ces  longues  années  une  cer- 
tayne  saison^  ou,  pour  mieux  dyre,  un  certain  deslain  a  couru 
qu'il  n'esloyt  pas  galant  prince  ou  segneurie  qui  ne  jouast  du 
passe-passe  sur  la  foy  ^,  dont  j'en  ferois,  s'il  me  semble,  un 
Ijeau  et  long  discours,  et  en  noteroys  mot  par  mot  tous  les 
oayers  '  et  exemples  qui  se  peuvent  là  dessus  alléguer  et  pran- 
dre  des  hystoyres,  tant  noslres  qu'estrangères,  et  de  ce  qu'avons 
veu  en  noz  temps.  Je  n'y  espargneroys  non  plus  le  grand  feu 
roy  Henry  d'Angleterre  *  ni  plusieurs  princes  d'Allemagne. 
Aussy  croys-je  que  nos  braves  roys  françoys,  qui  de  tout  temps 
immémoriaux  avoyent  été  si  francs  et  loyaux,  aprirent  ceste 
complexion  '  mauvayse  de  ces  cstrangers,  pour  les  avoyr  trop 
praticquez;  car,  comme  on  dit,  on  aprend  àhurleraveqlesloups. 

Jevoudroys  fort  qu'un  galant  discoureur  ^°  entrepris!  ce  cha- 
pitre, aftin  que  sur  un  tel  myroyr  se  myrassent  non  les  petilz 
seullemenf,  mays  les  plus  grands  ;  dont  *^  je  m'eslonne  que  les 
grands  prescheurs  ne  leur  en  ont  fait  des  remontransces,  voyre 
des  réprimandes;  car  il  leur  semble  que  ce  n'est  rien  que  de 
violer  sa  foy  et  sa  parolle  ;  mays  tant  s'en  faut  qu'ilz  les  en  ayent 
prescliez  au  moins  aucuns'^,  que  lors  qu'on  leur  venoyt  demen- 
der  advys  sur  le  point,  selon  les  subjectz  qu'ilz  leur  présenloyent, 
gaignez  ou  par  belles  parolles  ou  par  bons  bénéfices  ou  par 
argent  ou  autrement,  leur  disoyent  soudain  qu'à  un  meschant 
homme,  à  un  rebelle,  à  un  parjure,  à  un  héréticque,  il  ne  fal- 
loyt  nullement  garder  sa  foy,  ains  *^  à  un  traistre  estre  traistre, 
non  a  demy  seulement,  mais  à  toute  outrance  et  plainière 
liberté;  et  sur  ce  s'aydoient  de  quelques  passages  qu'ilz  alloyent 
soustraire  de  l'Escriture  Saincte  pour  leur  fayre  trouver  la  sausse 


1.  Ligueurs. 

2.  Témoigner. 

3.  Ruiner  entièremont. 

4.  Depuis. 

5.  Une  ('crtaine  influence  du  temps. 

6.  Xe  fit  lies  tours  de  passe-passe  avec 
ce  qu'il  avait  juré. 

7.  Orthographe    ancienne   de    cahier, 
plus  voisine  de  l'étymologie    qualernum 


(réunion  de  quatre  feuilles),  qui  a  donné 
successivement  caclern,  caerii,  cniern, 
cayer.  cahier. 

8.  Henry  VIII. 

9.  Nature. 

10.  Un  habile  écrivain. 

11.  C'est  pourquoi. 

12.  Quelques-uns  du  moins. 

13.  Mais. 
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bonne,  qu'ils  goustoienl  assez  par  le  bon  appélit  qu'ilz  y  pre- 
noient  (le  diable  y  ait  part  !)  sans  l'assaisonner  dadvantage,  et 
en  faysoyent  pis  qu'on  ne  leur  conscilloyt  !  Il  s'en  pourroyt  là- 
dessus  alléguer  force  exemples,  feuillet  par  feuillet,  qu'il  n'y 
auroyt  rien  à  dire  *  ;  sur  quoy  j'ay  ouy  dire  à  de  grands  théo- 
logiens et  jurisconsultes  que  jamays  ils  n'ont  veu  proffiter  les 
personnes  qui  avoyent  esté  condemnées  ^  et  mises  à  '  prester  le 
serment  sur  une  chose  incertaine  en  jugemant  S  et  sur  les 
Saintes  Évangiles  ou  reliques,  qui  le  fesoyent  faux  et  se  perju- 
royent  ^. 

Que  doyvent  donc  craindre  les  grands,  et  quels  maux,  peynes 
et  misères  et  fins  ^,  que  volontiers  je  pariiculariseroys'',  sont 
tombées  sur  tous  ces  grands  que  je  viens  d'alléguer  !  Je  parle 
aussi  bien  pour  les  grundLS  dames  et  princesses,  qui  sont  aussy 
varéables^,  en  leur  foy  que  les  hommes,  et  quasi  tous  et  quasy 
toutes  la  changent  et  diversifient  aussi  souvent  qu'ung  comé- 
diant^  ne  change  d'habitz  en  un  eschafaud  *°.  Si  "  faut-il  croyre 
q  u'il  y  a  un  Dieu  qui  ne  manque,  quoy  qu'il  tarde,  aux  vengean- 
ces ! 

{Vies  des  grands  capitaines  estrangers,  ch.  VI  :  iero?/  Ferdinand 
d'Arragon.  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit.  L.  Lalanne^ 
t.  I,  p.  122-124.) 

S.  Bayard. 

En  cesie  mcsmc  retraicte  '^  fut  tué  aussy  ce  gentil  et  brave 
M.  de  Bayard,  à  qui  ce  jour  M.  de  Bonnivet,  qui  avoit  esté 
blessé  en  un  bras  d'une  heureuse  harquebusadc,  et,  pour  ce,  se 
faisoit  porter  en  litière,  lui  donna  toute  la  charge  et  le  soin  de 
l'armée,  et  de  toute  la  retraicte,  et  luy  avoit  recommandé  l'hon- 
neurde  France. M.  de  Bayard  quiavoiteu  quelque  picqueaupara- 
vanl  avec  luy,  respondit  (ce  dict  l'Espaignol  '^)  :  «  J'eusse.forl  voulu, 


1. 

dire 

2. 

3. 

4. 

5. 

6. 

7. 

8. 

9. 
'lien 

10 

11 

12 


Si   bien  qu'il  n'y  uurait    l'icn  g  re- 

Obligées. 

Mises  en  demeure  de. 

Contestable  en  justice. 

Se  parjuraient. 

Morts. 

J'exposerais  en  détail. 

Variables. 

Italianisme  :    commcdiante ,    comé- 

Sur  une  scène,  un  théâtre. 

Ainsi. 

L'amiral    de   Bonnivet,  chargé  du 


eonmiandenicut  de  l'armée  française  dans 
le  Milanais  (I52.'j),  n'y  avait  fait  que  des 
fautes  ;  forcé  par  une  blessure  de  quitter 
ses  troupes,  il  les  confia  à  Bayard  qui, 
battuàUebec,  sauva  l'armée  en  lui  faisant 
passer  la  Sesia  à  Uomagnano,  sous  le  feu 
des  Espagnols.  Hesté  le  dernier  pourcou- 
vrirlaretraile,  il  fut  blessé  à  mort  (1524). 
Bonnivet  se  lit  tuer  l'année  suivante  à 
l'avie. 

13.  Vallès,  écrivain  espagnol  à  qui  on 
doit  une  histoire  du  marquis  de  Pescayre 
(1558  el  1570,  in-8o).  Itiantônie,  dans  le 
récit  qui  suit,  lui  fait  divers  emprunts. 
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«  et  qu'il  eust  ainsy  pieu  à  Dieu,  que  vous  m'eussiez  donné  ceilo 
«  charge  honnoruble  eu  fortune  plus  favorable  à  nous  autres 
«  quast'heure  '  :  loutosfois,  ainsy  que  ce  soit  que  l'advanturc^ 
«  traicte  avec  moy,  je  foray  en  sorte  que,  tant  que  je  vivray, 
«  rien  ne  tumbera  entre  les  mains  de  l'ennemy  que  je  ne  le 
«  detlende  valeureusemenf...  « 

Aiîisy  qu'il  lo  promit  il  le  tint;  mais  les  Espagnols  et  le  mafr- 
quis  de  Pescnyre  ',  usant  de  l'occasion,  furent  si  opportuns  à 
chasser  les  François,  qu'ainsy  que  M.  de  Hayard  les  faisoil 
retirer  tousjours  peu  à  peu,  voicy  une  grande  mousquetade 
qui  donna  à  *  M.  de  Bayard,  qui  luy  fracassa  tous  les  rains. 

Aussitost,  se  sentant  frappé,  il  s'escria:«  Ah '.mon  Dieu  !  je  suis 
mort.  »  Si  prit  son  espée  par  la  poignée,  et  en  baisa  la  croisée  * 
en  signe  de  la  croix  de  Nostre  Seigneur  ;  il  dict  tout  haut  :  Mise- 
rere 7nei,  Deusl  puis,  comme  failly  des  esprilz,  il  cuida  tum- 
ber  *  de  cheval  ;  mais  encor  eust  il  le  cœur  de  reprendre  l'arçon 
de  la  selle,  et  demeura  ainsy  jusqu'à  ce  qu'un  gentilhomme, 
son  maistre  d'hoslel,  survint,  qui  luy  aida  à  descendre  et  à  l'ap- 
puyer contre  un  arbre. 

Soudain  vi  yla  une  rumeur,  parmy  les  deux  armées,  que  M.  de 
Bayard  estoit  mort.  Voyez  comme  la  Renommée  soudain  trom- 
pette le  mal  comme  le  bien.  Les  nostres  s'en  effrayarent  gran- 
dement; si  bien  que  le  désordre  se  mit  parmi  eux,  et  les 
impériaux'  à  les  chasser.  Si  'n'y  eust  il  gallant  homme  parmi 
eux  qui  ne  le  regrettasl;  et  le  venoit  voir  qui  pouvoit,  comme 
une  belle  relique^  en  passant  et  chassant  tousjours  ';  car  il 
avoil  ceste  coutume  de  leur  faire  la  guerre  la  plus  honnestc  du 
monde  et  la  plus  courtoise;  et  y  en  eut  aucuns  qui  furent  si 
courtois,  et  bons  qui  le  voulurent  emporter  en  quelque  logis  la 
prés;  mais  lui  les  pria  qu'ils  le  laissassentdans  le  champ  mcsme 
qu'il  avoit  combattu,  ainsi  qu'il  convenoit  à  un  homme  ce 
guerre,  et  comm'  il  avoit  tousjours  désiré  mourir  armé... 

Sur  ce,  arriva  M.  le  marquis  de  Pescayre,  qui  lui  dict  :  «<  Je 
<(  voudrois  de  bon  cœur,  monsieur  de  Bnyard,  avoir  donné  la 
«  moictié  de  mon  vaillant  '",  et  que  je  vous  tinsse  mon  prisonnier 
«  bien  sain  et  sauve,  aftin  que  vous  vous  puissiez  ressentir,  par 


1.  A  cette  heure  ;  cf.  plus  haut,  p.  2ô,         i.  Atteignit, 
j.  I      5.  Poignée  en  forme  de  croii 

î.  De  quelque  manière  que  la  fortune 
.igisse  avec  moi. 

3.  Ferdinand-François  d'Avalo,  mar- 
quis de  Pescayre  (Pescara,  dans  les 
Abruzzes),  célèbre  général  de  CharlcJ- 
«Juint,  reconquit  le  Milanais. 


6.  S'évanouissant,  il  pensa  tomber. 

7.  Se  mirent  à  les  chasser. 

8.  Toutefois. 

9.  El  tout  en  chassant  (les  Fr&nçais. 

10.  Valeurs,  richssie. 
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«  courtoisies  que  recevriez  de  moy,  combien  j'eslime  vostre 
i<  valeur  et  haute  prouesse.  Je  me  soubviens  qu'estant  bien 
((  jeune,  le  premier  los  *  que  vous  donnarentceux  de  ma  nation 
«  fut  qu'ilz  disoient  :  muchos  Grisonnes  y  i^ocos  Bayardos  -. 
«  Aussi,  despuis  que  j'ay  eu  cognoissance  des  armes  ^,  je  n'ay 
«  point  ouy  parler  d'un  chevalier  qui  approchast  de  vous.  Et 
a  puisqu'il  n'y  a  remède  à  la  mort,  je  prie  Dieu  qu'il  retire 
.<  vostre  belle  âme  auprès  de  lui,  comme  je  croy  qu'il  le 
«  fera  »  *. 

Inconlinant  il  luy  députa  gardes  qu'elles  ^  ne  bougeassent 
d'auprès  de  luy,  et,  sur  la  vie,  ne  l'abandormassent  qu'il  ne 
fust  mort  ;  et  ne  luy  fût  faict  aucun  outrage,  ainsy  qu'est  la 
coustume  d'aucune  racaille  de  soldalz  et  de  bisongnes  ^  qui  ne 
sçavent  encor  les  courtoisies  de  la  guerre,  ou  bien  de  ces  grands 
marauts  de  goujatz  ^  qui  sont  encores  pires.  Cela  se  voit  sou- 
vant  aux  armées. 

11  fut  tendu  donc  à  M.  de  Bayard  un  beau  pavillon  pour  se 
reposer:  et  puis,  aiant^demeuré  en  cest  estât  deux  ou  trois  heu- 
res, il  mourut  ;  et  les  Espagnols  enlevarent  son  corps,  avec 
tous  les  honneurs  du  monde,  en  l'église,  et  par  l'espace  de 
deux  jours  luy  fut  faict  service  très  solemnel  :  et  puis  le  ren- 
dirent a  ses  serviteurs,  qui  l'emmenarent  en  Daupliiné,  à  Gre- 
noble ;  et  ]ii,  receu  par  la  cour  de  parlement  et  un'  infinité  de 
monde  qui  l'allarent  recueillir  et  luy  firent  de  beaux  et  grands 
services  en  la  grand'église  de  Nosire-Dame;  et  puis  fut  porlé 
enterrer,  à  deux  lieues  de  \j,  chez  les  Minimes.  Oui  en  voudra 
plus  sçavoir  lise  son  roman  *,  qui  est  un  aussi  beau  livre  qu'on 
facauroit  voir  ^,  et  que  la  noblesse  et  jeunesse  devroient  autant  ^'^ 
lire  ". 

Ce  livre  *^  dici  que  ce  bon  chevallier,  ainsy  qu'il  *^  fut  blessé, 


1.  Louange. 

2.  c  Beaucoup  (le  Grisons  (ânes)  et  peu 
d^  Bavards  »  jeu  de  mots  sur  le  nom  de 
tiayard,  qui,  dans  nos  vieilles  chansons 
do  geste,  était  le  nom  du  coursier  des 
quatre  lils  Aymon.  Boileau  parle  encore 
(11!  la  postéril(;  d'Alfane  et  de  Boyard 
<Sat.,  V).  —  Cf.  Gestes  du  pmdx  clicva- 
('■'/•  B'iynnl,  par  Syinphorien  f.hanipier  : 
'I  i;t  par  celle  manière  fut  Bayard,  le  noble 
ciicvaiicr,  eurichy  en  son  commencement 
de  gnerrcde  nouveau  tilre  de  victoire, par 
laquelle  raison  ung  peu  de  temps  après 
futdictpar  les  Espaignulz  quasi  par  divine 
providence  :  Eti  France  moiix  Grisou  , 
li-wc-j  Il-njnrdo  »(liv.  U,  ch.  i). 


3.  Du  métier  des  armes. 

4.  cf.  le  chapitre  lxv  du  Loyal 


leur 
5. 
G. 

crit. 


Qui  ne  devaient  pas  bouger. 

Mot  espagnol  bisoiio,  recrue,  cons- 

Valets  d'armée. 

Hécit  en  français. 

Un  livre  aussi  beau  qu'on  en  puisse 


8. 

9. 

voir. 

10.  Tant. 

11.  Branlôme   fait  allusion  à  la  Vie  de 
Bayard  par  le  L'iyal  serviteur  (1527). 

il.  Loyal  serviteur,  cb,  lxv. 
13., Des  qu'il. 
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vint  à  kiy  le  scignciir  d'Alègre,  prévost  de  Paris,  auquel  il 
dict  qu'il  estoit  mort  et  qu'il  se  retiras!  de  peur  de  l'ennemi, 
et  qu'il  le  recommandast  au  roy  son  maistre,  bien  marry  qu'il 
ne  le  pouvoit  plus  servir  davantage  ;  qu'il  le  recommandast 
aussy  à  tous  les  princes  de  France,  à  tous  messieurs  ses  com- 
pagnons et  généralement  à  tous  les  gentilshommes  du  royaume, 
quand  il  les  verroit.  Voyez  l'ambition  belle  et  douloureuse  de 
ce  bon  che\ allier,  de  se  recommander  ainsy  sur  la  fin  à  tous 
ces  gens  là,  et  y  bastir  dans  leurs  fimes  une  mémoire  de  lui! 

M.  du  Bellay  ^  dict  que  M.  de  Bourbon,  le  voyant  en  passant, 
luy  dict  :  «  Monsieur  de  Bayard,  vrayement  j'ay  grand'pitié  de 
«  vous.  —  Ali  !  Monsieur,  pour  Dieu  !  n'en  ayez  point  de  pitié, 
<c  mais  ayez  la  plustost  de  vous  qui  combattez  contre  vo^tre  foy 
«  et  vostre  roy  ;  et  moy  je  meurs  pour  mon  roy  et  pour  ma 
«  foy^.  ))  Je  croy  que  ce  mot  picqua  un  peu  M.  de  Bourbon  ; 
mais  et  lui  et  tous  estoient  si  aspres  à  donner  la  chasse  et  suivre 
la  victoire,  que  M.  de  Bourbon  ne  s'en  soucia  autrement,  et 
aussi  qu'il  ^  voyoil  bien  qu'il  disoit  vray. 

La  fin  de  ce  brave  chevallier  a  esté  pareille  à  sa  vie.  On  luy 
a  donné  ce  tiltre  noble  de  chevalier  sans  peur  et  sans  repro- 
che; aussi  l'a  il  sceu  très  bien  entretenir:  et  qui  en  voudra  voir 
la  prouve  lise  le  vieux  roman  *;  mais  tout  vieux  roman  qu'il  est, 
ne  parle  point  mal  et  en  aussi  bons  mots  et  termes  ^  qu'il  est 
possible:  il  y  en  a  deux  ^,  mais  le  plus  grand  est  le  plus  beau. 

J'ay  veu  plusieurs  s'esbabir  de  luy  qui,  aiant  esté  si  grand  et 
si  renommé  capitaine,  qu'iP  n'ait  *eu  en  sa  vie  de  plus  grandes 
charges  qu'il  n'eust;  car  vous  ne  trouvez  point,  ny  au  livre  de 
de  sa  vie  ny  ailleurs,  qu'il  ait  mené  en  chef  aucune  armée,  ny 
qu'il  ait  esté  jamais  lieutenant  de  roy,  sinon  dans  Mézières  *. 
Bien  dict  son  histoire  qu'il  le  fut  en  Daupliiné;  mais  c'estoit 
pour  gouverner  le  pays,  et  non  pour  faire  la  guerre.  Aucuns  ont 
dict  qu'il  n'avoit  esté  jamais  ambitieux  de  telles  charges,  ei 
que  de  son  naturel  il  aimoit  mieux  estre  capitaine  et  soldat 
d'aventure,  et  aller  à  toutes  hurles  ^  et  adventures  à  la  guerre 


1.  Martin  du  Bellay  dans  ses  Mémoi- 
res (année  1524,  p.  Ibb), 

2.  Voilà  l'origine  du  beau  dialogue  de 
Fénelon  :  Le  connétable  de  Bourbon  et 
Bayard  (Dialogue  des  ftlorts,  6i). 

3.  Outre  qu'il. 

4.  Roman,  récit  en  langue  vulgaire, 
en  irançais. 

5.  Et  il  parle  eu  au5si  bons  mots  et 
termes. 


6.  Il  y  a  sur  Bayard  deux  romans,  deux 
histoires  écrites  en  français  :  la  \ie  de 
Bayarddnc  à  Svmphorieu  Cliampier(  1525) 
et  la  Vie  anonyme  composée  par  le 
Loyal  Servitevr  (1527). 

7.  Qv'il  fait  ici  pléonasme. 

8.  Lors  du  siège  de  cette  place  par 
Charles  Quint  (1521). 

9.  Heurts,  coups. 


XVI*  SIÈCLL, 
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où  il  lui  plairoit,  et  s'enfoncer  aux  dangers,  que  d'estre  cou- 
trainct  par  une  si  grande  charge  et  gesné  de  sa  liberté  à  ne 
combattre  et  mener  les  mains  *  quand  il  vouloit. 

Bien  avoit  il  cet  heur  ^  qu'oncques  gênerai  d'armée  de  son 
temps  ne  tit  voyages,  entreprises  ou  conquestes,  qu'il  ne  fal- 
lust  tousjours  avoir  M.  de  Bayard  avec  luy,  car  sans  luy  la 
partie  estoit  manquée;  et  tousjours  ses  advis  et  conseils  en 
guerre  estoient  suivis  plustost  que  des  '  autres  :  par  ainsy 
l'honneur  lui  estoit  très  grand,  voire  plus  *,  si  on  le  veut  quasy 
bien  prendre,  pour  ne  commander  pas  à  une  armée,  mais  pour 
commander  au  général  ;  c'est  à  dire  que  le  général  se  gouver- 
noit  totalement  par  son  advis. 

Ce  qui  me  faict  souvenir  de  ce  grand  roy  Charles  Martel, 
lequel  ne  voulut  oncques  estre  roy  de  France,  estant  bien  en 
son  pouvoir  ^  ;  mais  il  aima  mieux  d'avoir  ceste  gloire  de  com- 
mander aux  roys.  Et  ne  faut  douter  que  M.  de  Rayard,  s'il  eust 
eu  telles  grandes  charges,  qu'il  ^  ne  s'en  fust  acquicté  aussi 
dignement  qu'il  fît  dans  Mézières,  là  où  entrant  et  la  trouvant 
très  faible  et  très  estonnée  %  l'assura  *  et  la  deffendit  si  bien 
que  le  conte  de  Nanssau  y  perdit  sa  leçon  ^  ;  et  comm'  il  l'envoya 
sommer  de  la  rendre  à  l'empereur,  M.  de  Bayard  fit  responce 
qu'avant  de  sortir  il  vouloit  l'aire  un  pont  de  corps  morts  de 
gens  de  son  armée,  et  qu'après  il  sortiroit  plus  à  son  aise 
par  dessus;  car  autrement  il  ne  pourroit  bonnement  sortir. 

A  ceux  qui  l'ont  veu,  j'ay  ony  dire  que  c'esloit  l'homme  du 
monde  qui  disoit  et  rencontroit  "^  le  mieux  :  tousjours  joyeux  à 
la  guerre,  causoit  avecque  les  compaignons  de  si  bonne  grâce 
qu'ils  en  oublioient  toute  fatigue,  tout  mal  et  tout  danger. 

11  estoit  de  moyenne  taille,  mais  très  belle  et  fort  droicle  et 
fort  dispote*',  bon  homme  de  cheval,  bon  homme  de  pied.  Que 
lui  restoil-il  plus  ?  11  esloit  un  peu  bizarre  ^^  et  haut  à  la  main  *' 
quand  il  falloit,  et  alloit  du  sien... 

Qui  voudra  lire  ce  livre  de  M.  de  Bayard  y  verra  de  beaux 
traicts  de  valeur  et  de  vertu  qui  luisoient  en  ce  boa  chevalier, 


1.  Agir. 

2.  Ce  bonheur  qufi  jamais  géjiéral,  etc. 

3.  Que  ceux  des  autres. 

4.  Et  même  plus  grand. 

5.  Lorsqu'il   était  en  son  pouvoir  de  le 
devenir. 

6.  Qu'il  fait  pléonasme. 

7.  Abattue. 

8.  La  fortifia. 


9.  Cf.  l'expression  analogue  :  y  perdre 
son  latin. 

10.  Imaginait. 

1 1 .  .Mot  espagnol  dispuesto,  bien  fait, 
dispos,  de  dispusilus. 

1-2.    Fier. 

U.  Raide  de  caractère;  métaphore 
prise  du  cheval  qui  raidit  le  cou  contre 
l'action  de  la  bride. 
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et  ne  se  pourra  saouler  '  de  les  lire  ny  de  les  admirer.  M.  de 
Ronsard,  entr'autresplus  grandes  louanges  qu'il  donne  à  W.  de 
Monlmorancy,  conneslable  depuis,  dict  qu'il  esloit  connipagnon 
de  Bayard  ^.  Colle  là  n'estoit  pas  trop  petite,  encor  qu'il  fust 
grand  favory  du  roy. 

{Vies  des  grands  capitaines  François,  t.  II,  p.  382-391.) 

3.  Les  dames  de  Sienne  ^. 

Sans  emprunter  les  exemples  des  généreuses  dames  de  Rome 
et  de  Sparte  de  jadis,  qui  ont  en  cela  excédé  *  toutes  aulres, 
(lesquels  au  reste  sont  assez  manifestes  et  exposez  à  nos  yeux), 
j'en  Yeux  escrire  de  nouveaux  et  de  nos  temps. 

Pour  le  premier,  et  à  mon  gré  le  plus  beau  que  je  sçnclie,  l'ut  ^ 
celuy  de  ces  belles,  honnestes  et  courageuses  dames  de  Sienne, 
lors  de  la  révolte  de  leur  ville  contre  le  joug  insupportable  des 
Impériaux.  Car  aprùs  que  l'ordre  y  fut  estably  pour  garder  la 
ville,  les  Dames  en  estant  mises  à  part  pour  n'estre  ^  propres 
à  la  guerre  comme  les  hommes,  voulurent  monstrer  un  par- 
dessus'' et  qu'elles  sçavoient  faire  autre  chose  que  besognera 
leur  ouvrage;  et  pour  porter  leur  part  du  travail,  se  partirent' 
d'elles  mesmes  en  trois  bandes  :  et,  un  jour  de  S.  Anthoine,  au 
mois  de  Janvier,  comparurent  en  publiq  trois  des  plus  belles, 
grandes  et  principales  de  la  ville,  en  la  grande  place  (qui  est 
certes  très-belle)  avec  leurs  tambours  et  enseignes. 

La  première  esloit  la  Signora  Forteguerra,  vestuë  de  violet, 
son  enseigne  et  sa  bande  de  mesme  parure  avec  une  devise, 
et®  ces  mots:  Purche  sia  il  vero  *°...  Et  estoient  toutes  ces  dames 
vestues  à  la  nymphale  d'un  court  accousirement  qui  en  des- 
couvroit  et  monslroit  mieux  la  belle  grève  '^ 

La  seconde  estoit  la  Signora  Piccolominî,  vestuë  d'incarnat, 
avec  sa  bande  et  enseigne  de  mesme,  avec  la  Croix  blanche, 
et  la  devise  en  ces  mots  :  Purche  no  l'habbia  tidto  >^ 


1.  Rassasier. 

2  Là   pour  servir  d'enlree   à  ses  vorliis  pre- 
'^  [niièrefj 

Je  peindrav  tout  cela  qu'il  fit  de  dans  Me- 
•^  ■  [ziere?] 

Compagnon  de  Bayard,  el  loiil  cela  qu'il  H 
Quand  le  grardRoj  François  te  Soul^se  dcllil 
(Le  temple  de  Mefseiqnewn  Le  Conné- 
table et  des  r.hastilloiis  ;  t.  VI,  p.  302, 
de  l'cdilion  Blanchemain.) 

3.  Voir   plus  haut  (p.  CO)  le  récit  de 
Monluc. 

4.  Surpassé. 

5.  Ce  fut. 


6.  Parce  qu'elles  n'étaient. 

7.  Quelque  chose  de  supérieur  à  la 
condition  de  la  femme. 

8.  Se  partagèrent. 

9.  Il  faut  remplacer  et  par  en  ;  Bran- 
tôme répétant  plus  loin  deux  fois  cette 
expression  :  la  devise  en  ces  mois. 

10.  Pourvu  que  ce  soit  xrai.  Cette  de- 
vise et  les  deux  suivantes  n'ont  pas  un 
sens  bien  clair. 

11.  ^^«e,  armure  de  la  jambe. 

12.  Pourvu  qu'il  ne  l'ait  pas  tout. 
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La  troisième  estoit  la  Signera  Livia  Fausta,  vcsluë  toute  de 
blanc,  avec  sa  bande  et  enseigne  blanche,  en  laquelle  estoit 
une  palme,  et  la  devise  en  ces  mots  :  Purcho  Vhahhia  '. 

A  l'entour  et  à  la  suite  de  ces  trois  dames  qui  sembloient 
trois  déesses,  il  yavoil  bien  trois  mille  Dames,  que^  gentilles- 
femmes,  bourgeoises  qu'autres  d'apparence  toutes  belles,  aussi 
bien  parées  de  leurs  robbes  et  livrées,  toutes  ou  de  satin  ou 
de  tafTetas,  de  damas  ou  autres  draps  de  soye,  et  toutes  réso- 
lues de  vivre  ou  mourir  pour  la  liberté  ;  et  chacune  portoit 
une  fascine  sur  l'espaule  à  un  fort  que  l'on  faisoit,  criants  : 
'France l  France!  dont  M.  le  cardinal  de  Ferrare  et  M.  de  Ter- 
mes, Lieutenants  du  roy,  eu^  furent  si  ravis  d'une  chose  si  rare 
et  belle,  qu'ils  ne  s'amusèrent  à  autre  chose  sinon  qu'à  voir, 
admirer,  contempler  et  louer  ces  belles  et  honncstes  Dames  : 
comme  de  vray  j'ay  ouy  dire  à  aucuns  qui  y  estoient,  que  ja- 
mais rien  ne  fut  veu  de  si  beau  ;  et  Dieu  sçait  si  les  belles  dames 
manquent  en  cette  ville,  et  en  abondance, sans  cspeciautô'»? 

Les  hommes  qui,  de  leur  bonne  volonté,  estoient  fort  enclins 
à  leur  liberté,  en  furent  davantage  poussez  par  ce  beau  trait, 
ne  voulans  en  rien  céder  à  leur  Dames  pour  cela:  tellement 
que  tous,  à  l'envy  les  uns  des  autres,  tant  Gentilshommes, 
Seigneurs,  bourgeois,  marchands,  artisans,  riches,  pauvres,  fous 
accoururent  au  Fort  à  *  en  faire  de  mcsme  que  ces  belles,  ver- 
tueuses et  honnestes  Dames;  et  en  grande  émulation,  non- 
seulement  les  séculiers,  mais  les  gens  d'Église  poussèrent  tous 
à  cet  œuvre,  et  au  retour  du  Fort,  les  hommes  à  part,  et  les 
femmes  aussi  rangées  en  bataille  en  la  place  auprès  du  Palais 
de  la  Seigneurie,  allèrent  l'un  après  l'autre,  de  muin  en  main, 
saluer  l'imago  de  la  Vierge  Marie,  patrone  de  la  ville,  en  chan- 
tant quelques  hymnes  et  cantiques  à  son  honneur,  par  un  si 
doux  air  et  agréable  harmonie,  que  partie  d'aise,  partie  de 
pitié,  les  larmes  tomboient  des  yeux  à  tout  le  peuple  ;  lequel, 
après  avoir  receu  la  bénédiction  de  M.  le  Reverendissime  Car- 
dinal de  Ferrare,  chacun  se  retira  en  son  logis,  tous  et  toutes 
en  resolution  de  faire  mieux"  à  l'advenir 

Ha!  belles  et  ])raves  Dames  Siennoiscs,  vous  ne  deviez  jamais 
mourir,  non  plus  que  votre  los  ^,  qui  à  jamais  ira  de  conserve*. 


\.  Pourvu  qu'il  l'ait. 

2.  On  dirait  aujourd'hui  tant  gentilles 
fpinmc.a,  Ijourr/t'nisus  iju'aulres. 

3.  A"«  et  dont  font  pléonasme. 

4.  Sans  citer  telle  ou  telle  eu  particu- 
lier. 


b.  Pour. 

0.  Le  mieux  (possible). 

7.  Gloire. 

8.  De   conserve   avec  vous,    ou    même 
temps  que  vous. 
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à  l'immortalité  ;  non  plus  aussi  que  celle  belle  et  gentille  tille  de 
vostre  ville,  laquelle  en  vostre  siège,  voyant  son  frère  un  soir 
détenu  malade  en  son  lict,  et  fort  mal  disposé  pour  aller  en 
garde,  le  laissant  dans  le  licl,  tout  coyment'  se  desrobe  de  luy, 
prend  ses  armes  et  ses  hubillemenl?,  et  comme  la  vraye  el'tigie 
de  son  frère,  paroit  ainsi  en  garde  pour  son  frère,  incon- 
nue pourtant  par  la  faveur  de  la  nuicL  Cionlil  trait,  certes  !  car 
bien  qu'elle  se  fut  garçonnee  et  en  gendarmée  -,  ce  n'estoit 
pourtant  pour  en  faire  une  nouvelle  et  continuelle  habitude, 
mais   seulement  pour  celte   fois  faire   un  bon   ollice  à  son 

frère 

Or,  j'ay  ouy  dire  à  Monsieur  de  la  Chapelle  des  l'rsins,  qui 
lors  estoit  en  Italie,  et  qui  til  le  rapport  de  si  beau  trait  de  ces 
Dames  Siennoises  au  feu  Rny  Henry',  qu'il  le  trouva  si  beau, 
que  la  larme  à  l'œil  il  jura  que,  si  Dieu  luy  donneroit  un  jour 
la  paix  ou  la  tresve  avec  l'Empereur,  qu'il  *  iroit  par  ses  ga- 
lères en  la  mer  de  Toscane  et  de  là  à  Sienne,  pour  voir  cette 
ville  si  affectionnée  à  soy  ^  et  à  son  party  et  la  remercier  de 
cette  brave  et  bonne  volonté  ;  et  sur-tout  pour  voir  ces  belles 
ethonnestes  Dames,  et  leur  en  rendre  grâce  particulière.  Je 
croy  qu'il  n'y  eust  pas  failly,  car  il  honoruit  fort  les  belles  et 
honuestes  Dames;  et  si  "  leur  escrivit,  et  particulièrement  aux 
trois  principales,  des  lettres  les  plus  honuestes  du  monde,  de 
remerciements  et  d'oflres,  qui  les  contentèrent  et  animèrent 
d'avanluge.  HelasI  il  eut  bien  quelque  temps  après  la  tresve; 
mais,  s'attendant  à  venir,  la  ville  l'ut  prise,  comme  j'ay  dit  ail- 
leurs; qui  ''  fut  une  perte  inestimable  pour  la  France,  d'avoir 
perdu  une  si  noble  et  si  chère  alliance,  laquelle,  se  ressouve- 
nant et  se  ressentant  de  son  ancienne  origine,  se  voulut  rejoin- 
dre et  remettre  parmy  nous  *  ;  car  on  dit  que  ces  braves  Sien- 
nois  sont  venus  des  peuples  de  France  qu'en  la  Gaule  on 
appeloit  jadis  Scnoncs,  que  nous  tenons  aujourd'huy  ceux  de 
Sens';  aussi  en  tiennent  ils  encor  de  l'humeur  '"  de  nous  autres 
François,  car  ils  ont  la  teste  près  du  bonnet  et  sont  vifs,  sou- 
dains et  prompts  comme  nous.  Les  Dames,  pareillement  aussi, 


1.  D'une    mîtiiicre  coic  (quieta),  traii- ]      7.  Ce  qui. 

quiUe  ;  saus  bruit.  S.  Avait   >oulu  se  rejoindre,  réunir  à 

2.  Mise  en';arçou  et  en  hommes  d'armes,    nous. 

3.  Heuri  U.  9.  Que   nous  tenons    aujourd'hui    être 
i.  (Ju'il  pour  //  ;  le  que  fait  pléonasme,  1  ceuv  de  Sens.    Seiiones,  dans  César,  dé- 
étant exprimé  plus  haut.                             1  sigue  les  habitants  de  Sens. 

5.  Si  attachée  à  lui.  \      lU.  Caractère, 

(i.  Aussi. 
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se  ressentent  de  ces  gentillesses,  gracieuses  façons  et  familia- 
ritez  françaises. 

{Mémoires  de  Brantôme,  les  Dames  :  seconde  partie  ;  dise.  VI  ; 
édition  de  Leydc,  lOGG;  t.  II,  p.  289-296.) 


THÉODORE  AGRIPPA  D'AUBIGNE 

1550-1C30. 

Théodore  Agrippa  d'Aubigné  naquit  le  8  février  1550,  de  Jean  d'Aubi- 
giié,  gentilhomme  protestant  de  la  Saintonge,  et  de  Catherine  de  Lestang 
qui  mourut  en  lui  donnant  le  jour.  Il  lisait  à  six  ans  «aux  quatre  langues» 
(le  français,  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu)  et  traduisait  à  sept  ans  et  demi 
le  Criton  de  Platon.  A  huit  ans  et  demi,  il  jure  à  Amboise  de  venger  la 
mort  de  LaRenaudie  et  de  ses  complices;  à  neuf  ans  il  est  condamné  au 
bûcher  parce  qu'il  refuse  de  renoncer  à  sa  religion:  «  l'horreur  de  la 
messe  lui  était  celle  du  feu  ».  Sauvé  par  un  gentilhomme,  il  se  réfugie 
à  Orléans,  se  distingue  au  siège  de  cette  ville  ;  s'en  va,  après  la  mort 
de  son  père,  étudier  à  Genève  sous  Th.  de  lîèze  qu'il  quitte  ensuite 
pour  combattre  avec  Condé.  Grâce  îv  un  duel  qui  l'avait  forcé  de  sortir 
de  Paris  trois  jours  auparavant,  il  échappe  au  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Il  s'attache  ensuite  à  Henri  de  Navarre  retenu  prisonnier  au 
Louvre,  devient  poète  de  cour,  fait  avec  les  princes  des  mascarades,  balla- 
des, carrousels,  écrit  des  sonnets,  compose  une  tragédie  de  Circé  jouéo 
plus  tard  aux  noces  du  duc  de  Joyeuse,  et  entre  dans  l'Académie  fondée 
par  Charles  IX.  En  lô7ô  il  s'enfuit  du  Louvre  avec  Henri  de  Navarre  qui 
gagne  son  gouvernement  de  Guyenne.  Alors  commencent  le  rôle  actif 
du  prince  et  celui  de  son  fidèle  serviteur.  Il  est  impossible  de  suivre 
ce  dernier  dans  sa  vie  de  faits  d'armes,  d'aventures,  de  duels  ;  il  ex- 
pose vingt  fois  sa  vie  pour  Henri  et  paie  sa  rude  franchise  et  son  intem- 
pérance de  langue  par  doux  disgrâces,  tour  à  tour  brouillé  et  raccom- 
modé avec  son  maître  qui  ne  pouvait  s'empêcher  de  l'estimer  et  de 
l'aimer.  D'Aubigné  d'ailleurs  était  indispensable  îi  Henri  qu'il  aidait  de 
ses  conseils  ou  de  son  bras  et  qu'il  accompagna  à  Centras  (1585),  à 
Arques  (15S'J),  aux  deux  sièges  de  Paris  et  à  celui  de  Rouen.  Devenu 
gouverneur  de  Maillezais  qu'il  avait  pris  aux  catholiques  (158s),  puis 
vice-amiral  des  côtes  du  Poitou  et  de  la  Saintonge ,  il  voit  avec 
douleur  l'abjuration  de  Henri  IV  ;  et  continue,  après  la  promulgation  de 
l'Édit  de  Nantes,  à  porter  hardiment  le  drapeau  du  protestantisme, 
tenant  tête  dans  des  conférences  tliéologiques  au  cardinal  Du  Perron, 
le  célèbre  controversiste.  Durant  les  dernières  années  de  Henri  IV,  il 
se  retire  dans  son  gouvernement  de  Saintonge  où  il  occupe  ses  loisirs  à 
la  composition  de  son  Histoire  universelle.  C'est  là  que  vint  le  trouver 
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la  nouvelle  du  crime  de  Ravaillac.  Après  s'Être  opposé  à  la  régence  de 
Marie  de  Médicis,  dépossédé  de  ses  charges,  il  alla  s'enfermer  dans  sa 
place  de  Maillezais,  fortifia  l'île  de  Doignon  '  qu'il  avait  précédemment 
acquise,  et  se  mèia,  un  peu  malgré  lui,  au  mouvement  protestant 
qui  amena  le  traité  de  Louduu  (IGIG).  i.a  régente,  qui  voulait  s'assurer 
des  places  de  guerre  de  l'Ouest,  fit  aciietcr  par  le  duc  de  Rolian  les  for- 
teresses de  d'Aubigné  qui  se  retira  ;\  Saint-Jean  d'Angely  où  il  fit  paraî- 
tre son  Hisloiie.  Déféré  au  parlement,  le  livre  fut  brûlé  par  la  main 
du  bourreau  (161*0)  ;  d'Aubigné  s'enfuit  h  Genève,  et  pondant  qu'à 
Paris  ses  ennemis  le  faisaient  condamner  k  mort  -  par  contumace  (1623), 
il  épousa  en  secondes  noces  3  Renée  Burlamachi,  veuve  d'un  réfugié 
de  Lucques.  Il  passa  à  Genève,  au  milieu  de  la  considération  générale,  les 
dernières  années  de  sa  vigoureuse  vieillesse*.  Il  mourut  en  IG30. 

Ses  œuvres,  qui  sont  nombreuses,  ont  été  publiées  plusieurs  fois, 
mais  par  fragments  et  d'une  manière  peu  correcte.  MM.  Réaume  et 
La  Caussade  en  donnent  en  ce  moment  une  édition  complète,  qui  sera 
définitive,  lieu  a  paru  jusqu'ici  trois  volumes  (Lemerre,  1872-1875). 

Nous  apprécions  l'œuvre  de  d'Aubigné  dans  notre  Tableau  de  la  Litté- 
rature française  au  xvi^  siècle  (section  I,  chap.  m  et  iv  ;  section  II, 
cbap.  II). 

1.  Fragments  des  Mémoires. 

A  huit  ans  et  demi  le  père  mena  son  fîls^  à  Paris,  et  en  pas- 
sant *  par  Amboise  un  jour  de  foire,  il  ''  veit  les  testes  de  ses 
compagnons  d'Amboise,  encore  recognoissables  sur  un  bout  de 
potence,  et  fut  tellement  esmu,  qu'entre  sept  ou  huit  mille  per- 
sonnes, il  s'escria  :  Ils  ont  descapité  la  France,  les  bourreaux.  Puis 
le  fils  ayant  picqué  près  du  père,  pour  avoir  veu  à  son  visage 
une  esmotion  non  accouslumee,  il  luy  mit  la  main  sur  la  teste 
en  disant  :  Mon  enfant^  il  ne  faut  pas  que  ta  teste  soit  espargnee 
après  la  mienne,  pour  venger  ces  chefs  pleins  d'honneur  ;  si  tu  fy 
espargnes,  tu  auras  ma  malédiction.  Encore  que  ceste  troupe  fust 
de  vingt  chevaux,  elle  eut  peine  à  se  desmesler  du  peuple  qui 
s'esmeul  à  lels  propos*. 


1.  Dans  le  Bas-Poitou. 

2.  Ou  l'accusait  d'avoir  construit  des 
bastions  avec  des  matériaux  de  démoli- 
tion d'une  église,  en  1571. 

3.  Il  avait  épousé  en  premières  noces, 
en  lb63,  Suzanne  de  Lezai,  qui  lui  donna 
deux  filles  et  un  fils,  Constant,  le  père  de 
madame  de  Maintenon.  La  dernière  par- 
tie de  la  vie  de  d'Aubigné  fut  empoi- 
sonnée par  le  spectacle  des  débauches  et 
de  l'inconduite  de  sou  fils. 

4.  Toutefois    la  publication  de  la  der- 


nière partie  de  son  Baron  de  Fssnesie, 
en  lb'29,  lui  attira  la  censure  du  petit 
Conseil  de  Genève. 

5.  D'.4.ubigné,  dans  Sa  Vie,  parle  de 
lui  à  la  troisième  persoime 

6.  Le  texte  porte  o  en  le  passant  »  qui 
est  évidemment  incorrect. 

7.  Le  père  de  d'Aubigné. 

8.  Ceci  se  passait  en  1560.  Le  jeune 
d'Au6igné  tint  ce  nouveau  serment  d'.\n- 
nibal . 
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Ayant  eslé  deux  ans  à  Genève,  il  s'en  vint  à  Lion*  sans  le 
sceu  -  de  ses  parans  et  se  remit  aux  mathématiques  et  s'amusa 
aux  Ihcoricques  ^  de  la  magie,  protestant  pourtant  de  n'essayer 
aucun  expcriment*.  L'argent  luy  ayant  manqué  à  Lion  et  son 
hôtesse  luy  en  ayant  demandé,  il  prit  à  tel  contre  cœur  son 
manque  que,  n'osant  relonrncr  au  logis,  il  fut  un  jour  sans  man- 
ger et  ceste  melancohe  fut  extrême.  Eslant  en  peine  où  il  pas- 
seroit  la  nuit,  il  s'arresla  sur  le  pont  de  la  Saône,  passant  la 
leste  vers  l'eau  pour  passer^  ses  larmes  qui  tumboyent  en  bas, 
il  luy  prit  un  grand  désir  de  se  jctler  après  elles;  et  l'amas  de 
ses  desplaisirs  Temporloit  à  cela  quand  sa  bonne  nourriture^ 
luy  faisant  souvenir  qu'il  falloit  prier  Dieu  devant  ^  toute  ac- 
tion, le  dernier  mot  de  ses  prières  estant  la  vie  éternelle,  ce 
mot  l'eiïVaya  et  le  fit  crier  à  Dieu  qu'il  l'assistast  en  son  agonie. 
Lors  tournant  le  visage  vers  lo  pont,  il  veit  un  valet  duquel  il 
cognut  premièrement  la  male^  rouge  et  le  maistre  bientost 
après,  qui  estoit  le  sieux  de  Chillaud,  son  cousin  germain,  qui 
envoyé  en  Allemagne  par  Monsieur  l'Amiral  ^  porloit  à  Genève 
de  l'argent  au  petit  désespéré. 

[Io07]  Bien  tost  après  commencèrent  les  secondes  guerres. 
Aubigné  .retourna  en  Xaintonge  ches  *"  son  curateur,  lequel 
voyant  son  pupile  se  battre  à  la  perche''  pour  quitter  les  livres, 
à  bon  escient  le  tint  prisonnier  jusques  à  la  prifC  des  troisièmes 
armes. 

Lors  des  compagnons  luy  ayant  promis  de  tirer  une  harque- 
busade  '-  de  quand  ils  partir(jyent,  le  prisonnier  duquel  on  em- 
portoit  les  habillements  sur  la  table  du  curateur  tous  les  soirs, 
se  dévala'^  par  la  fenestre  par  le  moyen  de  ses  linceulx '*,  en 
chemine,  à  pieds  nuds  ;  sauta  deux  murailles,  à  l'une  desquelles 
il  faillit  ù  tumber  dans  un  puis;  puis  alla  trouver  auprès  de  la 
maison  de  Riverou  les  compagnons  quimarclioyent  bien  eston- 
nez  de  voir  un  homme  tout  blanc  courir  et  crier  après  eux  et 
pleurant  de  quoy '^  les  pieds  luy  saignoyent.  Le  capitaine  Sainl- 
Lo,  après  l'avoir  menacé  pour  le  faire  retourner,  le  mit  en 


1.  En  1565. 

2.  A  l'iiisu. 

3.  ïh(iorics. 

4.  Expérience. 

5.  Laisser  tomber. 

6.  tducation. 

7.  ^vaiit. 
«.  Malle. 
9.  toligny. 


10.  Chez. 

11.  Se  débattre  pour  prendre  l'essor; 
mélaiihoru  tirée  du  faucou  attaclié  à  la 
perche. 

1 2.  Pour  l'avertir  du  inonieut  où  ils  par- 
tiraient. 

13.  Descendit. 

14.  Draps  de  lit. 

13.  Et  qui  pleurait  de  ce  que. 
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croupe  avec  un  mescliant  manteau  soubs  luy,  pour  ce  que  la 
boucle  de  la  cropiero  l'escorchoit. 

A  une  lieuë  de  là,  au  passage  de  Heau,  ccsle  troupe  trouva 
une  compagnie  de  Papistes  qui  vouloyent  gagner  Angoulesme: 
cela  fut  deslaicl  avec  peu  de  combat,  où  le  nouveau  soldat  en 
chemise  gagna  une  barqucbuse  et  un  fourniment  tel  quel, 
mais  ne  voulut  prcndi-e  aucun  liubillemcnl,  quoy  que  la  né- 
cessité et  ses  compagnons  luy  conseillassent  ;  ainsi  arriva  au 
rendez-vous  de  Jongsac*  ou  quelques  capitaines  le  firent  armer 
et  habiller.  11  mit  au  bout  de  sa  sédulle*:  A  la  charge  que  jene 
reprocheroys  point  à  la  guerre  qu'elle  m'a  des^jouillé,  n'en  pouvant 
sortir  plus  mal  csquippé  que  j'y  entre. 

[1577]  Peu  de  temps  après,  la  paix  se  fit  et  Aubigné  se  reti- 
rant escrivif  un  à  Dieu  au  roy  ^  son  maistre,  en  ces  termes  : 

«  Sire,  Yostre  mémoire  vous  reprochera  douz'ans  de  mon 
service,  douze  playes  sur  mon  estomac:  elle  vous  fera  souvenir 
de  vostre  prison  et  que  cesle  main  qui  vous  esciit  en  a  desfaict 
les  verrouils''  et  est  demeurée  pure  en  vous  servant,  vuide  de 
\o;  biens-faits  et  des  corruptions  de  votre  ennemi  et  de  vous  ; 
par  cest  escrit,  elle  vous  recommande  à  Dieu  à  qui  je  donne  mes 
services  passez  et  voue  ceux  de  l'advenir,  par  lesquels  je  m'ef- 
forceray  de  vous  faire  cognoistre  qu'en  me  perdant  vous  avez 
perdu  vostre  très  fidèle  serviteur,  etc.  » 

En  passant  Agien^  pour  remercier  madame  de  Roques  qui 
luy  avoit  servi  de  mère  en  ses  afflictions,  il  trouve  clies  elle  un 
grand  epagneul  nommé  Citron,  qui  avoit  accoustumé  de  cou- 
cher sur  les  pieds  du  Roy,  et  souvent  entre  Frontenac  ^  et  Aubi- 
gné. Geste  pauvre  beste  qui  mouroil  de  faim  luy  vint  faire 
chère'';  de  quoy  esrau,  il  le  mit  en  pension  chez  une  femme,  et 
luy  fit  coudre  sur  le  collet  *  qu'il  avoit  fort  frisé  le  sonnet  qui 
s'ensuit  : 

Le  fidèle  Citron  qui  couchoit  autrefois 
Sur  votre  lit  sacré,  couche  ores^  sur  la  dure  : 
C'est  ce  fidelle  chien  qui  apprit  de  nature 
A  faire  des  amys  et  des  traîtres  le  chois. 


1.  Dans  la  Charente. 

2.  Cèdule,  ou  recunnaissance qu'il  avait 
siguée  de  requipenieiit  fourni. 

3.  Heuri  de  Navarre. 

4.  Verrous  ;  les  mots  en  ouil  tels  que 
venouU,  genouil,  etc.,  ont  perdu  depuis 
le  xvi«  siècle  17  mouillée  (//)  qui  les  ter- 
mine. Cette  /  n'est  restée  que  dans  les 


dérivés  :  verrouiller,  etc. 
5.   Apen. 
G.  Ofticier  de  Henri  de  Navarre. 

7.  Bon  accueil,  proprement  visage,  dii 
latin  cara,  ligure. 

8.  Cou. 

9.  Mainteuajit. 


5. 
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C'est  luy  qui  lus  biigans  effroyoit  de  sa  voix, 
Et  des  dents  les  ineurtricrs  ;  d'où  vient  donc  qu'il  onduvc 
La  faim,  le  froid,  les  coups,  les  desdains,  et  l'injure, 
Payement  coustumier  du  service  des  lloys? 

Sa  fierté,  sa  beauté,  sa  jeunesse  agréable 
Le  fit  chérir  de  vous  ;  mais  il  fut  redoutable 
A  vos  haineux  *,  aux  siens,  pour  sa  dextérité. 

Courtisans  qui  jettez  vos  desdaigneuses  veucs^ 
Sur  ce  chien  deslaissé,  mort  de  faim  par  les  rues, 
Attendez  ce  loyer  de  la  fidélité. 

Ce  chien  ne  faillit  pas  d'estre  mené  le  lendemain  au  Roy  qui 
passoit  par  Agien  et  qui  changea  de  couleur  en  lisant  cest  es- 
cri  t. 

Pour  ce  que  le  roy  avoit  juré  en  pleine  table  de  le  '  faire 
mourir,  luy,  pour  lever  ceste  opinion,  a  faict  six  voyages  dont 
celui-ci  en  esloil  un.  Estant  donc  arrivé  au  logis  de  la  du- 
chesse de  Beaufort*,  où  l'on  attendoit  le  roy,  deux  gentils 
hommes  de  marque  le  prièrent  affectionnément  de  remonter  à 
chevû'l  pour  la  fureur  où  le  roy  esloit  contre  luy  ;  et,  de  faict, 
il  entendit  quelques  gentils  hommes  disputants  si  on  le  met- 
troit  entre  les  mains  d'un  capitaine  des  gardes  ou  du  prevost 
de  l'IiosteF.  Luy  se  mit  au  soir  entre  les  llambeaux  qui  atten- 
doient  le  roy,  et  comme  le  carrosse  para*^  au  perron  de  la  mai- 
sou,  il  ouït  la  voix  du  roy  disant  :  «  voilà  Monsieur,  Monseigneur 
d'Aubigué.  »  Quoy  que  cette  seigneurie  ne  luy  fust  guerre  ''  de 
bon  goust,  il  s'advança  à  la  descente;  le  roy  luy  mit  sa  joue 
contre  la  sienne,  luy  commanda  d'ayder  à  sa  maislresse*,  la  fit 
desmasquer  pour  le  saluer,  et  on  oyoit  dire  aux  compaignons  : 
«  Est-ce  lu  le  prevost  de  l'hosleP  ?  »  Le  roy  donc,  ayant  des- 
fendu d'estre  suivy,  fit  entrer  Aubigné  seul  avec  sa  maislresse 
et  sa  sœur  Juliette  ;  il  le  fit  promener  entre  la  duchesse  et  luy 
plus  de  deux  heures  ;  ce  fut  la  où  se  dit  un  mot  qui  a  tant 
couru;  car  comme  le  roy  monstroit  sa  lèvre  percée,  au  flam- 
beau, il  souH'rit  et  ne  print  point  en  mauvaise  part  ces  paroUes  : 

1.  Ennemis.  |      C.  Tourna  le    perron  ;    on  dit  dans  le 

i!.  Vues.  I  même  sens,  en   marine,   jiarer   wi    cap, 

.1.  lJvVul)i|,'iié.  c.-à-d.  lu  doubler. 

4.  Gabrielle  d'Estrées.  I       7.  Guère. 

b.  Le  ((rand  pré-vot,  ol'licier  du  roi  qui  I      8.  D'aider  Gabrielle  d'Estrée  à  desceii- 

connaissail  des  cas  criminels  qui  se  pro-  1  dre. 

duisaieut  a  la  cour.  (      y.  Qui  devait  l'arrêter. 


AUTEURS  DE  MÉMOIRES,   ETC.    —   D'aUBIGNÉ. 


83 


«  Sire,  vous  n'avez  encore  renoncé  Dieu  que  des  lèvres,  il  s'est 
«  contenté  de  les  percer'  ;  mais  quand  vous  le  renoncerés  du 
«  cœur,  il  vous  percera  le  cœur.  »  La  duchesse  s'escria  :  «Oies 
«  belles  parolles,  mais  mal  employées^  !  —  «  Ouy,  Madame,  dit 
«  le  liers^,  pour  ce  qu'elles  ne  serviront  de  rien*.  » 

{Sa  vie,  à  ses  enfants  ;  t.  I  des  Œuvres  complètes  de  d'Aubigné, 
édit.  Uéaume  et  La  Gaussade,  p.  G,  11-13,  30-37,  68-69.) 

2.  Entretien  de  Coligny  et  de  sa  femme. 

Le  prince  de  Condé,  voyant  Paris  saisi  par  ses  ennemis  *  et 
n'ayant  pas  de  forces  que  trois  cens  gentil-hommes  et  autant 
de  soldats,  quelques  escholiers  et  bourgeois  sans  expérience,  qui 
n'estoit  pas  pour  résister  aux  moines  seulement^;  d'ailleurs 
voyant  déclarer  contre  lui  le  Parlement,  la  Maison-de-Ville, 
l'Université  (lesquels  avec  le  clergé  constituent  la  ville)  il 
se  fallait  résoudre  à  quitter  Paris.  D'autre  costé  s'estoienl  as- 
semblez à  Chastillon  sur  Loin'',  près  l'amiral*,  le  cardinal  et 
Dandelot  ses  frères  ^,  Senlit;,  Houcard,  Bricquemaut  et  autres, 
pour  le  presser  de  montera  cheval.  Ce  vieil  capitaine  trou  voit 
le  passage  de  ce  Rubicon  *"  si  dangereux  qu'ayant  par  "  deux 
jours  contesté  contre  cette  compagnie,  et  par  doctes  et  spé- 
cieuses raisons,  rembarré  leur  violence,  et  les  avoit  estonnez '* 
de  ses  craintes,  et  n'y  avoit  comme  '*  plus  d'espérance  de  l'es- 
mouvoir '*,  quant  il  arriva  ce  que  je  veux  donner  à  la  postérité, 
non  comme  un  intermeze'^  de  fables,  bien  séantes  aux  poètes 
seullement,  mais  comme  une  histoire  que  j'ai  apprise  de  ceux 
qui  estoyent  delà  partie ^^. 

Ce  notable  seigneur,  deux  heures  après  avoir  donné  le  bon- 
soir à  sa  femme,  fut  resveillé  par  les  chauds  souspirs  et  sanglots 


1.  Attentat  de  Jean  Châtel  (1594). 

2.  Dites  mal  à  propos. 

3.  D'Aubigné,  qui  était  en  tiers  avec  le 
roi  et  la  duchesse  de  Beaulort. 

4.  Parce  que  le  roi  ne  prolitera  pas  de 
cet  avertissemeut. 

,    5.  Les  catholiques. 

6.  Ce  qui  n'était  pas  même  fait  pour 
résister,  n'était  pas  même  en  état  de  ré- 
sister à  06  qu'il  avait  de  moines  (dans  la 
ligue). 

7.  Département  du  Loiret. 

5.  Coligny. 

y.  Odet  de  Coligny,    le  cardinal    di: 


Châtillon  (qui  quitta  l'Église  pour  em- 
brasser la  Réforme),  et  Irançois  d'Ande- 
lot  de  Coligny,   frères  de  l'amiral. 

iu.  Qui,  comme  celui  de  César,  allait 
èlre  le  signal  de  la  guerre  civile. 

11.  Pendant,  sens  du  lalin  per. 

\t.  Et  il  les  avait  abattus. 

13.  Et  il  n'y  avait  pour  ainsi  dire. 

14.  De  le    faire  changer    de  sentiment. 

15.  Épisode  fictif;  inlerinèzi',  forme 
italienne  d'intermède  [intcnnezzo). 

U>.  Qui  ont  été  mêlés  a  ces  événe- 
ments. 
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qu'elle  jettoit  :  il  se  tourne  vers  elle,  et  après  quelques  propos, 
il  lui  donna  occasion  de  parler  ainsi  : 

«  C'est  à  grand  regret  (Monsieur)  que  je  trouble  vostre  repos 
par  mes  inquiétudes  :  mais,  estans  les  membres  de  Christ  *  des- 
cliirez  comme  ils  sont,  et  nous  de  ce  corps  ^,  quelle  partie  peut 
demeurer  insensible?  Vous  (Monsieur)  n'avez  pas  moins  de  sen- 
timent^, mais  plus  de  force  à  le  cacher.  Trouvere/-vous  mau- 
vais de  vostre  fidelle  moitié  si  avec  plus  de  franchise  que  de 
respect  elle  coule*  ses  pleurs  et  ses  pensées  dans  votre  sein. 
Nous  sommes  ici  couchez  en  délices  et  les  corps  de  nos  frères, 
chair  de  nostre  chair  et  os  de  nos  os,  sont  les  uns  dans  des  ca- 
chots, les  autres  par  les  champs  ^  à  la  merci  des  chiens  et  des 
corbeaux;  ce  lict  m'est  un  tombe;!U  puisqu'ils  n'ont  point  de 
tombeaux;  ces  linceux  ^  me  reprochent  qu'ils  ne  sont  pas  ense- 
velis. Pouvez-vous  ronfler  en  dormant,  et  qu'on  n'oye  pas  nos 
frères  aux  souspirs  de  la  mort'' ?  Je  rememorois  *  ici  les  pru- 
dens  distours  desquels  ^  vous  fermez  la  bouche  à  Messieurs  vos 
frères  ^*'.  Leur  voulez-vous  aussi  arracher  le  cœur  et  les  faire  de- 
meurer sans  courage  comme  sans  responçe?  Je  tremble  de  peur 
que  telle  prudence  soit  des  enfans  du  siècle"  et  qu'estre  tant 
sage  pour  les  hommes  ne  soit  pas  estre  sage  à  *^  Dieu  qui  vous 
a  donné  la  science  de  capitaine.  Pouvez-vous  en  conscience  en 
refuser  l'usage ^^  à  ses  enfans?  Vous  m'avez  advoué  qu'elle** 
vous  rosveilloit  quelquesfois;  elle  est  le  truchement  *^  de  Dieu. 
Craignez-vous  que  Dieu  vous  face  coulpable  en  le  suivant?  L'es- 
pee  de  chevalier  que  vous  portez  est-elle  pour  opprimer  les 
affligez  ou  pour  les  arracher  des  ongles  des  Tyrans?  Vous  avez 
confessé  la  justice  des  armes'^  contre  eux;  pourroitbien  vostre 
cœur*''  quitter  l'amour  du  droit  pour  la  crainte  du  succès**? 
C'est  Dieu  qui  osta  le  sens  à  ceux  qui  lui  résistèrent  sous  cou- 
leur d'espargner  le  sang*^;  il  fait  sauver  l'ame  qui  se  veut  per- 
dre ^'^  et  perdre  l'ame  qui  se  veut  garder.  Monsieur,  j'ai  sur  le 


1.  Ceux  qui  composent  rK},'li.se  (le 
corps)  do  Jésus-Clirist  ;  ici    les  réformés. 

2.  Et  nous  faisant  partie  de  ce  corps. 

3.  Vous  le  sentez  aussi  vivement. 

4.  Verse. 

5.  Aux  gibets. 

6.  Linceuls,  draps  de  lit. 

7  Qui  sont  aux  soupirs  de  la  iiioit, 
qui  Soupirent  en  voyant  venir  leur  der- 
nière heure. 

8.  Je  me  rappelais. 

9.  A  l'aide  desquels. 

10.  Frères  eu  religion,  coreligionnaires,  j 


11.  Par    opposition    aux    enfants    de 
Dieu. 

12.  Envers. 

13.  De  votre  science  militaire. 

14.  Votre  conscience. 
1  5.  Interprète. 

16.  Vous  avez  déclaré  qu'il  était  juste 
de  prendre  les  armes. 

17.  A'otre  cœur  poui'rait-il  bien. 

18.  Du  résultat. 

10.  Saiil  qui    refusa    de   faire  mourir 
Agag. 
20.  Celui  qui  veut  risquer  sa  vie. 
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cœur  tant  de  sang  versé  des  nostres;  ce  sang  el  votre  femme 
crient  au  ciel  vers  Dieu  et  en  ce  lict  contre  vous,  que  vous  serez 
meurtrier  de  ceux  que  vous  n'cmpescliez  point  d'eslrc  meur- 
tris '.  » 

L'amiral  respond  :  «  Puisque  je  n'ai  rien  profilé-  par  mes 
raisonneniens  de  ce  soir  sur  la  vanité^  des  esmeutes  popu- 
laires ;  la  douteuse  entrée  dans  un  parti  non  formé  ;  les  diffi- 
ciles commencemens  non  contre  la  monarchie,  mais  contre  les 
possesseurs  d'un  estai  qui  a  ses  racines  envieillies  *  ;  tant  de 
gens  intéressez  à  sa  manutention  ^;  nulles  attaques  par  dehors, 
mais  generalle  paix  ^,  nouvelle  et  en  sa  première  tleur,  et,  qui 
pis  est,  faicte  entre  les  voisins  conjurez  et  faicle  exprès  à  noslre 
ruine;  puisque  les  detTections  nouvelles  du  roy  de  Navarre  et  du 
conneslable,  tant  de  forces  du  costé  des  ennemis,  tant  de  fai- 
blesse du  noslre  ne  vous  peuvent  arrester,  mettez  la  main  sur 
votre  sein  ;  sondez  à  bon  escient  vosire  constance  si '*'  elle  pourra 
digérer  les  desroutes  g^^neralles,  les  opprobres  de  vos  ennemis  et 
ceux  de  vos  partisans,  les  reproches  que  font  ordinairement  les 
peuples  quand  ils  jugent  les  causes  par  les  mauvais  succez*; 
les  trahisons  des  vostres,  la  fuitte,  l'exil  en  pais  estrange;  là  ^ 
les  chocquernens  *"  des  Anglois,  les  querelles  des  AUemans  ", 
vostre  nudité,  vostre  faim,  et,  qui  ^^  est  plus  dur,  celle  de  vos 
enfans.  Tastez  '^  encores  si  vous  pouvez  supporter  vosti'e  mort 
par  un  bourreau,  aprùs  avoir  veu  vosire  mari  traisné  et  exposé 
à  l'ignominie  du  vulgaire;  et  pour  fin,  vos  enfans  infâmes**, 
vallets  de  vos  ennemis  accreuspar  la  guerre  el  triomphans  de 
vos  labeurs  *^  Je  vous  donne  trois  semaines  pour  vous  esprou- 
ver  ;  et  quand  vous  serez  a  bon  escient  fortifiée  contre  tels  acci- 
dens,  je  m'en  irai  périr  avec  vous  et  avec  nos  amis.  ») 

L'Admiralle  répliqua  ;  «  Ces  trois  semaines  sQjit  achevées; 
vous  ne  serez  jamais  vaincu  par  la  vertu  *^  de  vos  ennemis  ;  usez 
de  la  vostre  ;  et  ne  mettez  point  sur  vosire  teste  *''  les  morts  de 


1.  Tués. 

2.  Gaji;né. 

3.  Inutilité. 

4  Contre  les  catholiques,  possesseurs 
d'une  situatiou  qui  a  ses  racines  invé- 
térées. 

5.  Maintien  ;  c'est  ainsi  que  Du  Vair 
prononce  un  discours  pour  la  7nanuten- 
tion  de  la  loi  salique. 

6.  Puisqu'il  n'y  a  pas  d'attaques  de 
l'étranger  qui  viennent  favoriser  notre 
entreprise,  puisqu'il  y  a  paix  générale. 

7.  (Vous  demandant)  si. 

8.  Résultats. 


9.  En  exil,  en  pays  étranger. 

10.  Mauvais  traitements. 

11.  Les  querelles  que  leur  chercheront 
les  Allemands  :  «  11  restoit  à  trouver  une 
qiiercle  d'Alemayne  pour  collorer  ce 
nouveau  changement.  »  (U'Aubigné,  His- 
toire, ibid.,  t.  I,  p.  341.) 

li.  (,c  qui. 

13.  On  dit  encore  au  même  sens,  dans 
le  langage  familier,  tâtez-vous. 

14.  Déclarés  infâmes. 
VJ.  Efforts. 

IC.  Courage. 

17.  N'assumez  point  sur  vous. 
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trois  semaines.  Je  vous  somme  au  nom  de  Dieu  de  ne  nous  frau- 
der plus%  ou  je  serai  tesmoin  contre  vous  en  son  jugement.  » 

D'un  organe  bien  aimé^  et  d'une  probité  esprouvec,  les  sua- 
sions*  furent  si  violentes  qu'elles  mirent  l'Admirai  à  cheval  pour 
aller  trouver  le  prince  de  Condé. 

(Histoire  unitersclle,  livre  III,  ch.  ii  du  tome  I,  p.  131-133; 
édition  ;)nnceps,  1016.) 


3.  D'Aubigné  au  roi  de  Navarre 


Si  la  fidélité  n'estoit  ici  plus  de  saison  que  la  discrétion,  le 
respect  et  l'honneur  que  je  doi  à  ceux  qui  ont  parlé  me  ferme- 
roit  la  bouche  ;  mais  le  serment  que  j'ai  à  ^  Dieu,  à  sa  cause,  et 
à  vous,  Sire,  me  l'ouvre,  et  aux  despens  de  la  bienséance,  me 
fait  dire  ce  qui  est  de  mon  sentiment.  Ce  seroit  fouler  aux 
pieds  les  cendres  de  nos  martyrs  et  le  sang  de  nos  vaillans 
hommes,  ce  seroit  planter  des  polances  sur  les  tombeaux  de 
nos  princes  et  grands  capitaines  morts,  et  condamnera  pareille 
ignominie  ceux  qui,  encores  debout,  ont  voué  leurs  vies  à  Dieu, 
que  de  mettre  ici  en  doute  et  sur  le  bureau*,  avec  quelle  jus- 
tice ils  ont  exercé  leurs  magnanimitez;  ce  seroit  craindre  que 
Dieu  mesme  ne  l'ust  coulpable,  aiant  béni  leurs  armes,  par  les- 
quelles ils  ont  traitlé  avec  les  rois,  selon  le  droit  des  gens,  ar- 
resté  les  injustes  brulemens''  qui  s'exerçoient  de  tous  costez  et 
acquis  la  paix  à  l'Église  et  à  la  France;  mesmes  celte  assemblée 
seroit  criminelle  de  leze-majesté,  si  nous  avions  ozé  convenir^ 
en  ce  lieu  sans  estre  asseurez  et  pleins  de  noslre  droit.  Ce  n'est 
donc  plus  à  nous  de  regarder  en  arrière,  où  nous  ne  verrons 
qu'églises,  villes,  familles  et  personnes  ruinées,  en  partie  par 
la  perfidie  des  ennemis,  partie  par  ceux  qui  leur  cercheroient 
des  excuses  ^,  pour  s'excuser  des  labeurs  et  périls,  auxquels 


1.  De  ne  plus  nous  faire  tort  (par 
\otre  inaction). 

2.  De  la  bouche  de  celle  qu'il  ai- 
mait. 

3.  Persuasions. 

4.  La  ligue  venait  de  se  déclarer  contre 
Henri  111  (1585).  La  division  se  mettait 
dans  le  camp  des  catholiques.  Henri  de 
Kavarrc  réunit  en  conseil  soixante  de  ses 
partisans  et  leur  demanda  leur  avis  sur 
la  conduite  à  tenir  dans  les  circonstances 
présentes.  Le  vicomte  de  ïureune  (depuis 
duc  de  Houillon)  engagea  les  soldats 
protestants  a  se  nièleraui  troupes  royales, 


à  se  fondre  avec  elles.  Cet  avis  allait 
l'emporter,  quand  d'Aubigné  prit  la  pa- 
role et  prononça  un  discours  qu'il  repro- 
duit comme  il  suit  dans  son  Histoire 
universelle. 
b.  Envers. 

6.  Mettre  en  question,  en  discussion  ; 
aujourd'hui  mettre  sur  le  tapis. 

7.  De  villages,  églises,  etc. 

8.  Nou=  reunir. 

9.  £n  partie  par  la  lâcheté  de  ceux 
d'entre  nous  qui  chercheruieiil  des  ex- 
cuses aux  ennemis,  pour  se  dispenser  de 
continuer  la  lutte. 
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Dieu  nous  appelle  quand  il  lui  plaist.  —  Si  vous  vous  armez,  le 
roi  vous  craindra^  : —  Il  est  vrai.  —  Si  le  roi  vous  craint,  il  vous 
haïra? —  Pleust  à  Dieu  que  cette  haine  fust  à  commencer^  !  — 
S'il  vous  haïl,  il  vous  destruira?  —  Que^  nous  n'eussions  point 
encore  essaie  le  pouvoir  de  celle  haine,  mais  bien  à  propos  la 
crainte  qui  emposche  les  eirects  delaliaiue!  Heureux  seront  ceux 
qui  parcelle  crainte  enipescheront  leur  ruine  ;  malheureux  celui 
qui  appellera  celle  ruine  parle  mospris*.  Je  di  donc  que  nous 
ne  devons  point  estre  seuls  desarmez  quand  toute  la  France 
est  en  armes,  ni  permettre  à  nos  soldats  de  prester  serment  aux 
capitaines  qui  l'ont  preste  de  nous  exterminer^;  leur  faire ^  avoir 
en  révérence  les  visages  sur  lesquels  ils  doivent  faire  Irenclier'^ 
leurs  coutelas  ;  et  de  plus  *,  les  faire  marcher  sous  les  drapeaux 
de  la  croix  blanche,  qui  leur  ont  servi  et  doivent  servir  encores 
de  quinlaines^  et  deblanc'".  Savez-vous  aussi  les  différentes  le- 
çons qu'ils  apprennent  en  l'un  et  en  l'autre  parti  ;  là  ''  ils  de- 
viennent mercenaires,  ici  ils  n'ont  au  Ire  loier'^  que  la  juste  pas- 
sion ^^  :  là  ils  gouslenl  les  délices,  ici  ils  observent  une  milice 
sans  repos.  Les  arts  sont  esmus'*  par  la  gloire,  et,  sur  touts, 
ceux  de  la  guerre.  Monslrerons-nous  à  nostre  jeune  noblesse 
l'ignominie  chez  nous  et  l'honneur  chez  les  autres  ?  Prenez  que 
nous  puissions  les  mettre  si  bas  de  courage  ^^  qu'ils  se  mettent 
sous  leurs  valets  de  diverse  religion  ;  comment  remettrez-vous 
àleurspoinclsi'^  les  cœurs  abbaltus?Que  veut-on  que  deviennent 
nos  princes  du  sang  et  les  grands  seigneurs  du  parti?  Donne- 
ront-ils à  leurs  haineux^'  leurs  hommes  et  leurs  créance  *^3  qu'ils 
ont  achetés  par  lant  de  bienfaicts  '^?  Quand  auront-ils  monstre 
leur  valeur  à  des  soldats  nouveaux^''?  Foulerout-ils  aux  pieds 
leurs  grandeurs  naturelles;  car  ils  les  perdront  par  la  soumis- 


1.  Objection. 

2.  D'Aubigné  répond  à  l'objection  :  Le 
roi  n'a  pas  attendu  cela  pour  nous  liiur. 

3.  Plût  à  Dieu  que,  etc. 

4.  Qu'inspirera  sa  timidité. 

5.  Aux  capitaines  du  roi  qui  ont  prêté 
le  serment  de  nous  exterminer. 

6.  Que  nous  ne  devons  pas  leur   (à  nos 
soldats)  etc. 

7.  Trancher  sur  quelque  chose   (verbe 
neutre),  y  faire  une  entaille,  le  couper. 

8.  Sous-entendez  :  Que  nous  ne  devons 
pas  les  faire  marcher. 

9.  Poteau  sur  lequel    on   s'exerçait  à 
lancer  le  javelot,  à  courir  avec  la  lance. 

10.  Cible. 

1 1 .  Dans  l'armée  rovale . 


11.  Loyer,  solde. 

13.  La  passion  qui  les  anime  pour  une 
cause  juste. 

14.  Excités. 

15.  Supposez  que  nous  abattions  leur 
lierté  jusqu'à  leur  l'aire  accepter  de  servir 
sous  leurs  propres  valets,  si  ceux-ci  sont 
de  religion  dillerente  (catholique). 

16.  Au  point  ou  ils  doivent  être. 

17.  Ennemis,  cf.  page  82,  note  1. 

18.  Autorité. 

19.  Belles  actious. 

2U.  11-  n'auront  pas  eu  occasion  de  mon- 
trer leur  valeur  à  ces  soldats  nouveaux 
(de  l'armée  catholique,  comme  ils  l'ont 
montrée  à  ceux  de  leur  parti  qu'ils  au- 
ront abandonné). 
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bion,  ou^  l'honneur  par  l'oisiveté  V  Oui,  il  faut  monstrer  nosire 
humilité  ;  faisons  donc  que  ce  soit  sans  lascheté.  Demeurons 
capables  de  tervir  le  roi  à  sou  besoin  et  de  nous  servir  au  nostre, 
et  puis  ploier  devant  lui  quand  il  sera  temps  nos  genoux  tous 
armez,  lui  presler  le  serment  en  tirant  la  main  du  gantelet, 
porter  à  ses  pieds  nos  victoires  et  non  pas  nos  eslonnemens^  ; 
vicloires  auxquelles  nos  soldats  ne  porteront  l'estomac^  de 
bonne  grâce,  estant  meslez  parmi  ceux  qui  leur  font  craindre  le 
dos*.  J'adjon ferai  encores  ce  poinct  de  droict  :  c'est  que  le  pré- 
texte sur  lequel  nos  ennemis  ont  eschapé  à  leur  roi^  est  pour 
nous  sauter  au  collet.  11  est  nécessaire  que  le  respect  de  nos  es- 
pées  les  arreslo  puisque  le  sceptre  ne  le  peut  :  ostons-leur  la 
joie  et  le  profit  de  la  soumission  que  nous  voulons  rendre  au 
prince.  Et  quant  au  conseil  par  lequel  nous  avons  esté  dissi- 
pez ^,  soit  assez"  de  servir  entiers  ceux  qui  nous  veulent  en 
pièces  et  morceaux.  Je  concluds  ainsi:  Si  nous  nous  desarmons, 
le  roi  nous  mesprisera;  nostre  mespris  *  le  donnera  à  nos  enne- 
mis; uni  avec  eux,  il  nous  attaquera  et  ruinera  desarmez  ;  ou 
bien  si  nous  nous  armons,  le  roi  nous  estimera;  nous  estimant 
il  nous  appellera;  unis  avec  lui,  nous  romprons  la  teste  à  nos 
ennemis. 

{Histoire  universelle^  livre  V,  ch.  v,  du  (orne  II;  p.  428430.) 


HENRI   IV 

ir)â3-icio. 

Henri  IV  naquit  en  1553  au  château  de  Pau.  Son  père  était  Antoine  de 
Bourbon,  duc  do  Vendôme;  sa  mère,  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre, 
fille  de  Marguerite  d'Angoulême,  la  sœur  de  François  I".  Il  épousa  Mar- 
guerite de  Valois,  la  sœur  de  Cliarles  IX  en  (572,  devint  roi  de  Navarre  Ma 
mort  de  sa  mère  (1572);  échappa,  en  abjurant  le  protestantisme,  au  massa- 
cre de  la  Saint-Bartliélcmy,  s'évada  en  1575  du  Louvre  où  il  était  retenu 


1.  Ou  ils  perdront  l'honneur. 

'i.  Noire  abattement. 

'■i.  vicloires  au-devant  desquelles  nos 
soldats  ne  se  porteront  pas  de  bonne 
grâce . 

4.  Lorsqu'ils  seront  mêlés  aux  soldats 
catholiques  qui  peuvent  les  frapper  par 
derrière. 


5.  Les  lifjueurs  soulevés  contre  le  roi. 

6.  Le  conseil  du  roi  qui  demandait  le 
lieencienicut  de  l'année  protestante. 

7.  Qu'il  nous  suffise  de  consentir  à  ser- 
vir le  roi,  mais  en  restant  entiers, au  lieu 
d'éparpiller  nos  troupes  en  les  mêlant  à 
celles  du  roi. 

8.  Le  mépris  qu'il  aura  de  nous. 
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prisonnier,  et,  revenant  au  protestantisme,  se  mit  à  la  tète  des  Huguenots. 
La  mort  de  Henri  III  le  rendit  héritier  légitime  du  trône  qu'il  se  vit 
obligé  de  conquérir  par  les  armes  sur  les  Ligueurs.  Son  abjuration  (1593) 
décida  de  la  soumission  qui,  on  lô9G,  devint  générale  De  la  promulgation 
de  l'Édit  de  Nantes  et  de  la  paix  do  Vervins  (1698)  data  une  ère  de  pros- 
périté et  de  grandeur  qu'interrompit  en  1(510  le  poignard  de  Ravaillac. 

Son  mariage  avec  Marguerite  ayant  été  annulé  en  161)9,  il  épousa 
l'année  suivante  Marie  de  Médicis  qui  lui  donna  un  fils,  Louis  XIII. 

Ses  œuvres  littéraires  consistent  en  une  volumineuse  correspondance, 
j)ubliée  très-imparfaitement  par  M.  Berger  de  Xivrcy  dans  la  Collec~ 
tion  (les  Documents  inédits  de  l'Histoire  d'i  France  sous  le  titre  ûq  Let- 
tres missives  de  Henri  IV  [1  vol.  in-4",  1843-1855).  Depuis,  de  nou- 
velles lettres  ont  été  publiées,  par  le  prince  de  Galitzin  (Lettres  inédites 
de  Henri  IV,  Paris,  18G0j,  par  M.  Halphen  (Lettres  de  Henri  IV  à  M.  de 
Siller'j,  Paris,  186G;  Lettres  à  M.  de  liellièvre,  Paris,  1872),  et  par 
M.  Guadet  (Supplément  aux  Lettres  Misuves,  1872). 

Voir  l'appréciation  des  lettres  de  Henri  IV  dans  notre  Tableau  de  lu 
Littérature  française  au  xvi'  siècle  (Section  I,  ch.  iv). 


1.  A  monsieur  de   Launey,  baron  d'Entraigues, 
gouverneur  de  Vivarez  et  de  Gevaudan. 

Monsieur  Delauney  d'Entraigues,  Dieu  aj'dant,  j'espère  que 
vous  estes  à  l'heure  qu'il  est  restably  de  la  blessure  que  vous 
receules  à  Coutras,  combattant  si  vaillamment  à  mon  costé  ;  et  si 
ce  est  comme  je  l'espère,  ne  faites  faulte  (car,  Dieu  aydant,  dans 
peu  nous  aurons  à  découdre,  et  ainsy  besoin  de  vos  services)  de 
partir  aussitost  pour  venir  me  joindre.  Sans  doute  vous  n'aurés 
manqué,  ainsy  que  vous  l'avez  annoncé  à  Mornay,  de  vendre  vos 
bois  de  Mezilac  et  Cuze,  et  ils  auront  produit  quelques  mille 
pistoles.  Si  ce  est,  ne  faites  faulte  de  m'apporler  tout  ce  que 
vous  pourrés;  car  de  ma  vie  je  ne  fus  en  pareille  disconve- 
nue ^;  et  je  ne  sçais  quand,  ni  d'où,  si  jamais,  je  pourray  vous 
le  rendre;  mais  je  vous  promets  force  honneur  et  gloire;  et  ar- 
gent n'est  pas  pasture  pour  des  gentilshonmmes  comme  vous 
et  moy. 

La  Rochelle,  ce  xxv^  octobre  i  588 

Vostre  affectionné, 

Henry. 

(Letlres  missives  de  Henri  IV,  tome  II,  p.  398.) 

1.  Déconveaue,  embarras. 
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2.  A  monsieur  de  Givry. 

Tes  victoires  m'empeschent  de  dormir,  comme  ancienne- 
ment celles  de  Miltiade,  Themistocle.  Adieu,  Givry,  voilà  tes 
vanitez  bien  payées  ^ 

3.  A  monsieur  de  Bellievre,  chancelier  de  France. 

Monsieur  le  chancelier,  je  n'ay  donné  occasion  à  personne 
de  croire  que  j'ay.e  volonté  de  renouveler  la  guerre.  Vous  savez 
que  j'y  entrai  par  force  l'année  passée  ^  et  je  n'en  suis  sorty  par 
nécessité  ^;  pourquoy  donc  m'y  rembarqueroy-je?  Peut-estre 
a  on  estimé  que  je  chercherois  les  moiens  de  me  vanger  de 
l'injure  qui  a  esté  faicte  en  Espaigne  à  mon  ambassadeur  *  d'au- 
tant que  j'ai  dit  publiquement  que  si  l'on  ne  m'en  faisoit  raison, 
je  la  me  ferois  tost  ou  tard,  mais  j'ay  toujours  dit  que  ce  seroit 
quand  je  serois  désespéré  de  l'obtenir  ^  de  ceulx  qui  la  me  doib- 
vent  faire,  lesquelz  aussy  je  ne  dois  ni  ne  veux  précipiter®  ;  car 
la  chose  mérite  bien  d'eslre  considérée  de  part  et  d'aultre  '^.  J'a- 
vois  délibéré  il  y  a  longtemps  de  venir  en  ceste  province  y  visiter 
les  fortifications  que  l'on  y  fait,  où  en  vérité  j'ay  reconnu  que 
ma  présence  ^  estoit  encores  plus  nécessaire  que  je  ne  pensois 


1.  c'est-à-dire  :  cet  aveu  doit  satisfaire 
ton  amour  des  louanges.  —  Ce  billet  se 
trouve  dans  la  correspondance  de  Pas- 
quier  {Lettres,  XX,  3).  Après  avoir  ra- 
conté comment  le  seigneur  de  Givry, 
jeune  capitaine  passionné  pour  la  gloire, 
avait  en  un  clin  d'œil  pris  Corbeil,  assiégé 
six  mois  durant  par  le  prince  de  Parme, 
et  Lagny,  Pasquicr  ajoute  :  «  le  roy  qui 
l'aimoit  comme  cciuy  qu'il  savoit  nourrir 
de  nobles  ambitions  dans  son  âme,  lui 
mande  ce  mot  de  lettre.  »  Voir  Poirson, 
Hist.  de  Henri  IV,  tome  IV,  p.  354  (3«  édi- 
tion). 

2.  Guerre  de  Savoie  du  11  août  1600  au 
17  janvier  1601). 

3.  Et  c'est  par  nécessité  que  je  n  on 
suis  i)as  sorti  tout  de  suite. 

4.  «  Ayant  peu  après  rcçcu  des  lettres 
Je  Monsieur  do  la  Hochepot  son  embas- 
sadcur  en  Espagne,  narratives  de  plu- 
sieurs injures  et  iiidignitéz  publiques  [lar 
luy  [Henri  IV)  et  les  siens  rcçcues  en  ce 
royaume  là,  ces  offenses  trop  cognuës  d'un 
chacun  pour  les  pouvoir  dissimuler  (sans 
llétrissure  de  tant  do  gloire  par  luy  ac- 


quises) luy  en  aigrirent  si  fort  l'esprit, 
qu'il  ramena  aussi  tost  en  sa  mémoire 
toutes  les  noires  malices  que  les  Espagnols 
luy  avoicnt  faites  depuis  la  paix  de  Vervins 
tant  solennellement  jurée  (Sully,  Œcono- 
mies  Royales,  II,  16,  édit.  princeps). 

6.  Quand  je  désespérerais  de  l'obtenir 
(autrement  que  par  la  guerre). 

6.  Presser  trop  vivement. 

7.  A  tous  les  points  de  vue. 

8.  «  Le  Roy  ayant  eu  advis  que  les  Es- 
pagnols formoient  un  siège  devant  Ostan- 
dos  s'en  alla  vers  Calais,  de  quoy  les  ar- 
chiducs prindrent  ombrage,  craignant  que 
ce  ne  fut  en  intention  de  traverser  leurs 
desseins  ou  pour  se  venger  des  afl'ronts 
roçous  par  Monsieur  de  la  Hochepot.  Tel- 
lement que  pour  essayer  d'en  deseouvrir 
la  vérité,  ils  envoyèrent  le  comte  de  Sore 
en  ambassade  vers  sa  Majesté  sous  ombre 
de  complimens,  et  charge  de  prendre  le 
temps  à  propos  pour  en  jetter  quelques 
paroles  en  forme  de  plaintes;  sur  les- 
quelles il  leur  en  fut  donné  d'autres  de 
pareille  nature,  accompagnées  de  tant 
d'assurances  do  vouloir  observer  la  paix. 
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quand  je  m'y  suis  acheminé  et  toulesfois  je  vous  advouë  que 
l'accident  *  advenu  en  Espagne  a  aydé  à  avancer  ce  mien 
voyage;  car  nous  devons  nous  défier  de  ceux  qui  nous  mespri- 
sent  et  nous  proparer  contre  ceux  qui  nous  olfensent,  afin  de  ne 
tomber  en  surprise;  quoi  faisant  seulement^  je  ne  fais  injure  à 
personne.  Je  n'ay  jamais  creu  aussy  qne  la  paix  deust  m'empes- 
cher  de  visiter  mes  frontières  et  pourvcoir  à  la  sûreté  d'icelles, 
mais  j'ay  averty  les  archiducs  de  ma  venue  et  des  occasions 
d'icclle.  Si  je  ne  Tai  faict  plus  tost*,  c'a  esté  parce  que  je  n'avois 
pas  résolu  plus  lost  le  dict  voiage.  Enfin  je  suis  icy  sans  force 
comme  sans  volonté  de  mal  faire  à  personne  *,  mais  en  vérité  je 
désire  que  l'on  me  levé  ^  tout  prétexte  de  changer  de  delibe- 
ralion  ®  ;  car  j'aime  la  paix  et  le  repos  autant  et  plus  que  nul 
autre  de  mes  voisins.  J'ay  aussy  plus  sué  et  travaillé  qu'eux  pour 
l'avoir.  C'est  pourquoy  je  gousle  et  savoure  mieux  la  félicité  et 
douceur  d'icelle,  ce  que  je  vous  prie  faire  entendre  à  ceux  qui 
s'adresseront  à  vous  pour  en  savoir  des  nouvelles,  et  à  tous 
autres  ausquelz  vous  jugerez  le  devoir  dire,  ayant  averti  du  su- 
jet de  mon  dict  voiage  tous  mes  ambassadeurs,  réservé''  celuy 

d'Espaigne 

Escrit  a  Calais,  le  ii''  jour  de  septembre  1601. 

Henri. 
[Lettres  inédiles  durai  Henri  IV  au  chancelier  de  Belliévre, 
p.  310  etsuiv.) 


MARGUERITE    DE   VALOIS 

1553-1615. 

Fille  de  Henri  II  et  de  Catherine  deJIédicis,  Marguerite  de  Valois  ^  fut 
mariée  à  Henri  de  Navarre  en  1572,  la  veille  de  la  Saint-Barthéleniy.  Ce 
mariage  préparé  dans  une  vue  politique  par  l'astucieuse  Catherine  ne 
fut  pas  heureux.  Henri,  à  qui  ses  nombreuses  amonrs  ne  donnaient  pas 
le  droit  d'être  trop  sévère  pour  sa  femme,  se  vil  cependant  forcé  de  la 


moyennant  que  de  leur  part  ils  s'abstins- 
sent de  toutes  menées  et  pratiques  con- 
traires à  icelie  que  la  bienséance  les  con- 
traignit à  faire  démonstration  de  s'en 
contenter.  »  (Sully,  id.,ibid.,  p.  17.) 

1.  j/injure  faite  à  son  ambassadeur. 

2.  Et  eu  nie  bornant  à  faire  cela. 


3.  Si  je  n'ai   pas    averti    plutôt  les  ar- 
chiducs. 

4.  D'attaquer. 
!).  Qu'on  m'ôte. 

fi.  Ma  résolution  de  garder  la  paix. 

7.  Excepté, 

(i.  Cf.  plus  bas,  p.  115  et  p.  116,  n.  3. 
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faire  reléguer  au  château  d'Usson  en  Auvergne.  Devenu  roi  de  France, 
il  fit  annuler  son  mariage  par  le  pape  Clément  VIII  en  1599.  Marguerite, 
sortie  du  château  d'Usson  en  1G05,  se  retira  dans  son  hôtel  de  Paris, 
près  du  Pré-aux-Clercs,  puis  dans  son  hôtel  d'Issy,  où  elle  continua 
de  mener  une  vie  déréglée  qu'on  s'étonnait  de  voir  unie  à  des  pratiques 
d'une  dévotion  excessive.  Toutefois  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
elle  vécut  dans  la  retraite,  partageant  son  temps  entre  la  compagnie 
d'artistes,  de  savants  et  d'hommes  de  lettres,  et  les  œuvres  de  piété. 
Elle  resta  dévouée  au  roi. 

Elle  a  laissé  des  Lettres  et  des  Mémoires,  publiés  par  M.  F.  Guessard, 
pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France  (1  vol.  in-8,  1842).  Les  Mémoires 
ont  été  réédités  par  L.  Lalanne  dans  laBibliot/ièque  EIzévirienne  (1  vol. 
in-18,  1858).  C'est  cette  dernière  édition  que  nous  suivons. 

Voir  notre  Tableau  de  la  Littérature  française  au  xvi«  siècle  (Sec- 
lion  I,  ch.  iv). 


Un  épisode  de  la  Saint-Barthélémy. 

Voiant  qu'il  estoit  jour,  eslimant  que  le  danger  que  ma  sœur 
m'avoit  dict  fust  passé,  vaincue  du  sommeil,  je  dis  à  ma  nour- 
rice qu'elle  fermas!  la  porte  pour  pouvoir  dormir  à  mon  aise. 

Une  heure  après,  comme  j'estois  plus  •  endormie,  voicy  un 
homme  frappant  des  pieds  et  des  mains  à  la  porte,  criant  «  Na- 
varre !  Navarre  !  »  Ma  nourrice,  pensant  que  ce  fust  le  roy  mon 
mary,  court  vistement  à  la  porte  et  lui  ouvre.  Ce  fust  un  gen- 
lil-homme  nommé  M.  de  Léran  '•*,  qui  avoit  un  coup  d'espée  dans 
le  coude  et  un  coup  de  hallebarde  dans  le  bras,  et  esloit  encores 
poursuivy  de  quatre  archers  qui  entrèrent  tous  après  luy  en  ma 
chambre.  Luy,  se  voulant  garantir,  se  jetia  sur  mon  lict.  Moy, 
sentant  cet  homme  qui  me  tenoit,je  me  jette  à  la  ruelle,  et  luy 
après  moy,  me  tenant  tousjours  au  travers  du  corps.  Je  ne  ce- 
gnoissois  point  cet  homme,  et  ne  sçavois  s'il  venoit  là  pour 
m'offenser,  ou  si  les  archers  en  vouloient  à  luy  ou  à  moy. 
Nous  cryons  tous  deux,  et  estions  aussi  clfrayez  Tun  que  l'aul- 
tre.  Entiti  Dieu  voulust  que  M.  de  Nançay  ^,  cappituine  des 
gardes,  y  vins!,  qui  me  trouvant  en  cet  cstat-là,  encor  qu'il  y 
eust  *  de  la  compassion,  ne  se  peust  tenir  de  rire  ;  et  se  cour- 
rouçant fort  aux  archers  de  celte  indiscrétion,  il  les  fit  sortir  et 
me  donna  la  vie  de  ce  pauvre  homme  qui  me  tenoit,  lequel  je 


1.  Le  plus. 

5!.  Le  vicointn  de  Léran,  ilo  la  faiiiilli! 
de  Léris.  Voyez  d'Auhijjné,  JlUluin-  iiiti- 
verselle,  I,  p.  457. 


3.  Gaspard  de  la  Châtre,  né  vers  1539, 
capitaine  des  gardes  en  lj63,  mort  en 
157G. 

4.  Qu'il  fut  ému  a  ce  sujet. 
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feis  coucher  et  penser  *  en  mon  cabinet  jusqucs  à  temps  qu'il 
fiist,  du  tout  -  guary.  Kt  changeant  de  chemise,  parce  qu'il 
m'avoit  toute  couverte  de  sang,  M.  de  Nançay  me  conta  ce  qui 
se  passoit,  et  m'assoura  que  le  roy  mon  mary  ostoit  dans  la 
chambre  du  roy,  et  qu'il  n'auroil  point  de  mal.  Mo  faisant  jetter 
un  manteau  de  nuict  sur  moy,  il  m'emmena  dans  la  chambre 
de  ma  sœur  madame  de  Lorraine,  où  j'arrivay  plus  morte  que 
vive,  où  entrant  *  dans  l'antichambre,  de  laquelle  les  portes 
estoient  toutes  ouvertes,  un  gentil-homme  nommé  Bourse,  se 
sauvant  des  archers  qui  le  poursuivoienl,  fust  percé  d'un  coup 
de  hallebarde  à  trois  pas  de  moy.  Je  tombay  de  l'autre  costé, 
presque  évanouie  entre  les  bras  de  M.  de  Nançay,  et  pensois 
que  ce  coup  nous  eust  percez  *  tous  deux.  Et  estant  quelque  peu 
remise,  j'entray  en  la  petite  chambre  où  couchoit  ma  sœur. 
[Mémoires  de  Marguerite  de  Valois,  édit.  L.  Lalunne,  p.  33,) 


IV.    CONTEURS. 


RABELAIS 

1495?  —  15.53. 

La  biogiviphic  de  Rabelais  a  été  défigurée  par  un  amas  de  légendes 
ridicules  débitées  sur  sa  vie  et  sa  mort.  Un  savant  éditeur  de  Rabelais, 
M.  Rathery  a  fait  justice  de  tous  ces  contes  et  a  le  premier  donné  du 
grand  écrivain  une  biographie  sérieuse  s  qui  peut  se  résumer  comme  il 
suit. 

Né  h  Cliinon  vers  1495,  François  Rabelais  fut,  croit-on,  écolier,  puis 
novice  au  couvent  de  la  Baumctte  près  d'Angers^.  Il  acheva  son  noviciat 
chez  les  Coi'deliers  de  Fontenay-le-Comte  et  reçut  la  prêtrise  (1509-1524). 
Dès  lors,  il  est  déj;\  cité  pour  son  érudition  dans  les  lettres  grecques  et 
latines;  et  même  son  goût  pour  la  science  le  fait  soupçonner  de  donner 
dans  les  idées  nouvelles.  Le  savant  Budé  ''  se  félicite  (i5'J3)  d'avoir  appris 
qu'on  a  restitué  h.  Rabelais  ses  livres  et  qu'on  lui  a  rendu  la  liberté.  En  1524, 


1.  Panser. 

2.  Entièrement. 

3.  Pendant  que  j'entrais. 

4.  Nous  avait  percés. 

5.  A'ie  de  Rabelais,  eu  tête  de  l'éditiuii 
de  Rabelais  publiée  par  MM.  Burgaud 
Desmarcts  et  Rathery,  2*  édition.  Paris, 


Didol,  1S6G,  i  vol.  iii-li. 

e.  il  parle  de  ce  couvent  dans  son  Gar- 
gantua (eh.  xii). 

7.  Guillaume  Budc,  émincut  helléniste, 
né  à  Paris  en  1467,  mort  en  1540.  C'est 
sur  ses  conseils  que  François  1'^  fonda  le 
Collège  de  France. 


94        MORCEAUX  CHOISIS  DES  AUTEURS  DU  Wl"  SIÈCLE. 

Rabelais  quitte  Fontonay,  et,  avec  l'autorisation  de  Clément  VII,  passe  dans 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  et  entre  à  l'abbaye  de  Maillczac  comme  chanoine 
régulier.  Il  quitte  l'abbaye  «  sans  licence  de  ses  supérieurs  »  pour 
mener  une  vie  errante,  et  toutefois  est  accueilli  (entre  1524  et  1529) 
par  l'évêque  Geoffroy  d'Estissac,  son  ancien  condisciple,  au  château  de 
Ligugé  (près  de  Poitiers)  où  il  s'occupe  de  sciences  naturelles  et  de  méde- 
cine. En  1530  on  le  trouve  h  Montpellier  étudiant  cette  dernière  science. 
De  1532  à  15-34,  il  exerce,  sans  avoir  obtenu  encore  le  grade  de  doc- 
teur, les  fonctions  de  médecin  à  l'hôpital  de  Lyon.  Il  accompagne  deux 
fois  le  cardinal  Jean  du  Bellay  à.  Rome  (1534  et  153G),  revient  à  Paris 
(1537)  et  delà  à  Montpellier,  où,  reçu  docteur,  il  est  chargé  d'un  cours 
d'anatomie.  Il  repart  l'année  suivante  exercer  la  médecine  àNarbunne, 
à  Castres  et  à  Lyon.  En  1539,  il  est  placé  par  le  cardinal  du  Bellay  comme 
chanoine  dans  son  abbaye  de  Saint-Maur-lez-Fossés;  reprend  bien  lot  sa 
vie  errante,  voyage  en  Italie  et  en  Savoie,  retourne  en  France  où  la 
protection  de  François  l"  le  met  h  l'abri  des  persécutions  que  lui  sus- 
cite son  roman  de  Pantagruel;  se  retire,  à  la  mort  du  roi,  dans  la  ville 
impériale  de  Metz  qui  en  fait  son  médecin  stipendié,  puis  à  Rome  près 
du  cardinal  du  Bellay  son  protecteur.  Il  revient  en  France  où  l'amitié  du 
cardinal  de  Châtillon  lui  fait  obtenir  la  cure  do  Meudon  (1551),  qu'il 
résigne  l'année  suivante  ainsi  que  celle  de  Saint-Christophe  de  Jam- 
bet  (diocèse  du  Mans),  dont  il  était  bénéficiaire,  et  meurt  vraisemblable- 
ment en  1553,  emportant  l'estime  des  hommes  les  plus  éminents  du 
temps. 

C'est  durant  son  séjour  à  Lyon  (il  avait  alors  près  de  quarante  ans) 
qu'il  commença  h  se  faire  connaître  du  public.  Il  semble  avoir  débuté 
par  une  édition  de  Galien,  accompagnée  de  quatre  ouvrages  d'Hippocrate 
en  latin  et  du  texte  grec  des  Apfiorismes^  qui  lui  avaient  servi  l'année 
précédente  pour  un  cours  qu'il  pi'ofessait  à,  la  Faculté  de  Montpellier.  Mais 
la  même  année,  il  imiirimait  à  Lyon  deux  livres  d'un  autre  caractère, 
d'abord  une  nouvelle  édition  remaniée  et  développée  des  Chroniques 
gnrgantuines,  roman  populaire  qui  paraît  dater  de  la  première  partie  du 
xvi'  siècle,  d'un  auteur  inconnu,  et  qui  lui  servit  pour  son  Gargcm- 
tua;  puis  le  premier  livre  de  Pantagruel  *,  que  suivirent  en  1535  le  Gar- 
gantua, en  154G  et  en  15.')2  le  second  et  le  troisième  livre  de  Pantagruel. 
Quant  au  quatrième  et  dernier  livre  de  Pantagruel,  il  parut  en  15Gi,neuf 
ans  après  la  mort  do  l'auteur  2.  On  en  a  mis  en  doute  l'authenticité  :  il  est 
vraisemblable  qu'il  a  été  composé  avec  des  brouillons  laissés  par  Rabe- 
lais. Le  texte  de  15G4  offre  des  variantes  considérables  avec  une  copia 
manuscrite  de  ce  quatrième  livre  qui  se  trouve  à  la  Bibliotlièque  Na- 
tionale. 
Les  éditions  de  Rabelais  sont  très-nombreuses;    en  dehors  de  celles 


1.  Le  roman  de  Rabelais  se  compose 
de  cinq  livres  :  le  premier  contient  leh 
aventures  di;  Gargantua,  les  quatre  au- 
tres, celles  de  son  fils  Pantagruel.  Le 
Gargantua  a  paru  entre  le  premier  et  les 


trois  derniers  livres  du  Pantagruel. 

t.  lùi  l.'iOi  il  en  avait  déjà  paru,  sous  le 
titre  de  VIsIe  sonnante,  un  fragment  con- 
tenant les  seize  premiers  chapitres. 
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que  Rabelais  publia  de  son  vivant,  les  seules  qui  fassent  autorité  sont 
celles  qu'ont  données  de  nos  jours  MM.  Jannet  *,  Marty-Laveaux*,  A.  de 
Montaiglon  et  L.  Lacour^;  elles  reproduisent  fidèlement  le  texte  de  la 
dernière  édition  publiée  par  Rabelais  pour  le  Gargantua  et  les  trois 
premiers  livres  de  Pantagruel  *.  Quant  au  quatrième,  MM.  Jannet  et 
Marty-Laveaux  ont  donné  le  texte  imprimé  de  1564,  MM.  A.  de  Montai- 
glon et  L.  Lacour  celui  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale;  c'est 
le  texte  que  nous  suivons  ici,  dans  le  fragment  donné  plus  loin  (page  11  2). 

MM.  Burgaud  Desmarets  et  Rathery,  dans  leur  savante  édition,  ont 
suivi  un  autre  système  ;  au  lieu  de  reproduire  exactement  le  texte  d'une 
quelconque  des  éditions  originales,  ils  ont  formé  un  texte  critique  ar- 
tificiel, par  la  collation  minutieuse  de  ces  diverses  éditions. 

Nous  étudions  l'œuvre  de  Rabelais  dans  notre  Tableau  de  la  litié- 
raiure  française  au  xvi'  siècle  (section  I,  ch.  v)  auquel  nous  renvoyons 
le  lecteur. 

1.  Prologe  ^  de  l'auteur. 


Alcibiades,  ou^  dialoge  de  Platon  intitulé  le  Bancqiict,  louant 
son  précepteur  Socrates,  sans  controverse  prince  des  philoso- 
phes, entre  aultres  parolles,  le  dict  estre  semblable  es  ''  Silènes  *. 

Silènes  estoient  jadis  petites  boites,  telles  que  voyons  de  pré- 
sent ^  es  bouticques  des  apothecaires,  pincles  au  dessus  de 
figures  joyeuses  et  frivoles,  comme  de  Harpies,  Satyres,  oisons 
bridez,  lièvres  cornuz,  canes  bastées,  boucqs  volans,  cerfz  li- 
monniers  ^^  et  aultres  telles  pinctures,  contrefaictes  à  plaisir 
pour  exciter  le  monde  à  rire  :  quel"  fut  Silène,  maistre  du  bon 
Bacchus  ;  mais  au  dedans  l'on  reservoit  les  fines  drogues 
(comme  baulme,  ambre  gris,  amomon,  musc,  zivette),  pierre- 
ries et  aultres  choses  précieuses. 

Tel  disoit  ^-  esire  Socrates,  par  ce  que,  le  voyans  au  dehors  et 
l'estiraans  par  l'exteriore  apparence,  n'en  eussiez  donné  un 
coupeau  ^*  d'oignon,  tant  laid  il  estoit  de  corps  et  ridicule  en 


1.  Deux  volumes  in-18(Paris,1868, 1872), 
parus  dans  la  Bibliothèque  elzévirienne. 

2.  Trois  volumes  in-12  (Paris,  Leraerre, 
1868-73). 

3.  Trois  volumes  in-8  (Paris,  Jouaust, 
1868-73). 

4.  Les  trois  éditions  reproduisent  le 
texte  de  1542  pour  le  Gargantua  et  le 
premier  livre  dt:  Piintogruel,cc\u\  de  lâSi 
pour  le  second  et  le  troisième. 

5.  Prologue. 

6.  Ou,  singulier  de  es,  en  le,  dans  le. 

7.  Es,  c.-à-d.  en  les  ;  au  sens  de  aicx. 

8.  Je  dis  d'abord  que  Socrate  rcs- 
ressemble  tout  à  fait  à  ces  Silènes  qu'où 


voit  exposés  dans  les  ateliers  des  sta- 
tuaires et  que  les  artistes  représentent 
avec  une  flûte  ou  des  pipeaux  à  la  main; 
si  vous  séparez  les  deux  pièces  dont  ces 
statues  se  composent,  vous  trouvez  dans 
l'intérieur  l'image  de  quelque  divinité. 
(Platon,  le  Banquet). 

9.  Présentement. 

10.  Attelés  aux  limons,  aux  brancards 
d'une  voiture. 

11.  Latinisme  :  qualis,  tel  que. 

12.  Il  disait  que  Socrate  était  tel. 

13.  Chacune  des  deux  extrémités  qu'on 
détache  de  l'oignon,  quand  on  l'épluche. 
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son  maintien  ;  le  nez  pointu, le  reguard  d'un  taureau,  le  visaige 
d'un  fol,  simple  en  meurs,  rustiq  en  vestimens,  pauvre  de 
for[une,  infortuné  en  femmes  ',  inepte  à.  tous  olfices  de  la  re- 
publique; tousjours  rianl,  tousjours  beuvant  d'autant^  à  un 
chascun,  tousjours  se  guabelant  ^.  tousjours  dissimulant  son 
divin  sçavoir.  Mais,  ouvrans  cesle  boyte,  eussiez  au  dedans  trouvé 
une  céleste  et  imprecinble  *  drogue,  entendement  plus  que  hu- 
main, vertus  merveilleuse,  couraige  invincible,  sobresse  ^  non 
pareille,  contentement  certain,  asseurance  parfaicte,  deprise- 
ment^  incroyable  de  tout  ce  pour  quoy  les  humains  tant  veiglenf, 
courent,  travaillent,  navigent  et  bataillent. 

A  quel  propos,  en  voustre  advis,  tend  ce  prélude  et  coup 
d'essay  ? 

Par  autant  que '^  vous,  mes  bons  disciples,  et  quelques  aultres 
foulz  desejou^^  lisans  les  joyeux  tiltres  d'aulcuns  livres  denostre 
invention,  comme  Gargantua,  Pantagruel',  Fesse-pinte,  La 
dignité  des  Braguettes,  Des  Pois  au  lard  ciim  commento  ^'',  etc., 
jugez  trop  facillement  ne  estre  au  dedans  traicté  que  mocqueries, 
folateries  et  menteries  joyeuses,  veu  que  l'enseigne  exteriore, 
(c'est  le  tiltre),  sans  plus  avant  enquérir,  est  communément 
receue  à  dérision  et  gaudisserie  ". 

Mais  par  '-  telle  Icgiereté  ne  convient  *'  estimer  les  oeuvres 
des  humains;  car  vous  mesmes dictes  que  l'habit  ne  faictpoinct 
le  moine,  et  tel  est  vestu  d'habit  monachal  qui  au  dedans  n'est 
rien  moins  que  moyne,  et  tel  est  vestu  de  cappe  hespanole  qui 
en  son  couraige  nullement  affiert  ""  à  Hespane.  C'est  pourquoy 
faultouvrir  lelivre,  et  soigneusemvint  peser  ce  que  y  est  deduict. 
Lors  congnoistrez  que  la  drogue  dedans  contenue  est  bien  d'aultre 
valeur  que  ne  promettoit  la  boite,  c'est  à  dire  que  les  matières 
icy  traictées  ne  sont  tant  folastres  comme  le  tillre  au  dessus 
pretendoit. 

Et,  posé  le  cas  qu'au  sens  literal  vous  trouvez  *^  matières  assez 
joyeuses  et  bien  correspondentes  au  nom,  toutesfois  pas  de- 


1.  Malheureux  en  ménage  ;  Xantippc, 
la  femme  de  Socrate,  était  conmio  pour 
son  caractère  acariâtre. 

2.  En  proportion. 

3.  Se  moquant. 

4.  Inappréciable. 

5.  Sobriété. 

6.  Mt'pris. 

'.  Parce  que. 

8.  Kous  qui  séjouriiont  avec  lui,  funnciit 
sa  société  habituelle.  On  appelait  an- 
ciennement bétes  de  séjour,  les  bestiaux 


qui  faisaient  partie  d'un  domaine. 

9.  Titres  des  livres  de  Rabelais, 

10.  Titres  plaisants  de  livres  imagi- 
naires, auxquels  Rabelais  fait  encore  al- 
lusion dans  plusieurs  autres  passages. 

i\.  Divertissement,  plaisanterie. 

12.  Avec. 

i'S.  Il  ne  convient. 

14.  Convient.  Ce  raots'est  conservé  dans 
afférent. 

15.  Ancienne  forme  du  subjonctif  pour 
trouviez. 
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mourer  là  ne  fault  *,  comme  au  chant  des  Sirènes  ^,  ains  '  à 
plus  hault  sens  interpréter  ce  que  par  adventure  cuidiez  *  dict  en 
gayeté  de  cueur. 

Crochetastes^  vous  oncques  bouteilles?  CaisgneM  Réduisez 
à  mémoire"  la  contenence  qu'a\'icz^  Mais  veistes  vous  onques 
chien  rencontrant  quelque  os  medulare '?  C'est,  comme  dict 
Platon,  lib.  ij  de  Rep.,  la  beste  du  monde  plus  *"  philosophe. 
Si  veu  l'avez 'S  vous  avez  peu  noter  de  quelle  dévotion  il  le 
guette,  de  quel  soing  il  le  guarde,  de  quel  ferveur  i-  il  le  tient, 
de  quelle  prudence  il  l'entomme  ^^,  de  quelle  affection  il  le  brise, 
et  de  quelle  diligence  ^'*  il  le  sugce.  Qui  le  induict  à  ce  faire? 
Quel  est  l'espoir  de  son  estude?  Quel  bien  prétend  il?  Rien  plus 
q'un  peu  de  mouelle.  Vray  est  que  ce  peu  plus  est  '^  délicieux 
que  le  beaucoup  de  toutes  aultres  **^,  pour  ce  que  la  mouelle  est 
aliment  elabouré  à  perfection  de  Nature,  comme  dict  Galen., 
iij.  Facult.  natural.,  et  xj.  De  usu  partium. 

A  l'exemple  d'icelluy  vous  convient  eslre  saiges,  pour  fleurer  i'', 
sentir  et  estimer  ces  beaulx  livres  de  haulte  gresse  *^;  legiers  *' 
au  prochaz  ^°  et  hardiz  à  la  rencontre  ^',  puis,  par  curieuse 
leçon  ^^  et  méditation  fréquente,  rompre  l'os  et  sugcer  la  sub- 
stantificque  ^^  mouelle,  c'est  à  dire  ce  que  j'en  tends  par  ces  symbo- 
les py thagoricques,  avecques  espoir  certain  d'estre  faictz  escors  ^* 
et  preux  ^^  à  la  dicte  lecture  ;  car  en  icelle  bien  aultre  goust 
trouverez  et  doctrine  plus  absconce  -^,  laquelle  vous  révélera 
de  très  haultz  sacremens  et  mystères  horrifîcques,  tant  en  ce  qui 
concerne  nostre  religion  que  aussi  Testât  politicq  et  vie  œcono- 
micque. 

(Livre  I,  Gargantua,  Prologue.) 


1.  Il  ne  faut  pas  s'arrêter  là, 

2.  Comme  ceux  qui   restaient  à  écouter 
les  Sirènes  au  lieu  de  les  fuir. 

3.  Mais. 

4.  (Vous)  pensiez. 

5.  Crocheter,  dérober.  On  appelait  cro- 
cheteurs  les  voleurs  avec  effraction. 

6.  Chienne  !  mot  employé   ici  comme 
interjection. 

7.  Kappelez-vous. 

8.  Que  vous  aviez. 

9.  Médullaire  [medullaris),  os  à  moelle. 

10.  La  plus. 

11.  Si  (vous)  l'avez  vu. 

12.  Ferveur  est  ici   ramené  au  genre 
que  fervora  en  latin. 

13.  Entame. 


14.  Zèle. 

15.  Est  plus. 

16.  Toutes  autres  choses. 

17.  Flairer. 

18.  Bien  nourris. 

19. 11  vous  convient  d'être  légers,  etc. 

20.  Fourchas,  poursuite  ;  uous  avons  en- 
core le  verbe  pourchasser. 

21.  Attaque;  métaphore  prise  des  chiens 
qui  poursuivent  et  attaquent  la  proie. 

22.  Lecture  attentive. 

23.  Substantielle. 

24.  Adroits,  même  racine  que  dans  nc- 
cort. 

25.  Forts. 

26.  Secrète. 
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2.  Grandgousier  et  Picrochole. 

I.E    REGRET   ET    DIFFICULTÉ    QUE    FEJST   GRAND-GOUSIEK 
DE   ENTREPRENDRE   GUERRE. 


Un  des  bergiers  qui  gardoient  les  vignes,  nommé  Tillof, 
se  transporta  devers  luy  ^  en  icelle  heure  et  raconta  enlicre- 
ment  les  excès  el  pillaigesque  faisoit  Picrochole  2,  Roy  de  Lerné, 
en  ses  terres  et  dommaines,  et  comment  il  avoit  pillé,  gasté, 
saccagé  tout  le  pays,  excepté  le  clous^  de  Seuillé  que  frère  Jean 
des  lintommeures  avoit  sauvé  à  son  honneur,  et  de  présent  estoit 
ledictRoy  en  La-Roche-Clermauld  et  là  en  grande  instance*  se 
remparoit  ^,  luy  et  ses  gens. 

«  Holos,  holos  *',  dist  Grand-Gousier,  qu'est  cecy,  bonnes  gens? 
Songe  je'',  ou  si  vray  est  ce  qu'on  me  dict  ?  Picrochole,  mon  amy 
ancien,  de  tout  temps,  de  toute  race  *  et  alliance,  me  vient-il 
a?sailhr  ?  Qui  le  meut?  Qui  le  poinct^  ?  Qui  le  conduict  ?  Qui  l'a 
ainsi  conseillé?  Ho  !  ho  !  ho  !  ho  !  ho  !  Mon  Dieu  !  mon  saulveur  ! 
ayde  moy,  inspire  moy,  conseille  moy  à  ^°ce  qu'est  de  '^  faire! 

«  Je  proteste  'S  je  jure  davant  toy,  —  ainsi  ^^  me  soys  tu  fa- 
vorable, —  sy  jamais  à  luy  desplaisir,  ne  à  ses  gens  dommaige, 
ne  en  ses  terres  je  feis  ^^  pillerie  ;mai«,  bien  au  contraire,  je 
l'ay  secouru  de  gens,  d'argent,  de  faveur  et  de  conseil,  en  tous 
cas ^^  que  ay  peh  cognoistre  son  advenlaige.  Qu'il  me  ayt  doncques 
en  cepoinctoultraigé,  ce  ne  peut  estre  que  par  l'esprit  maling. 
Bon  Dieu!  tu  congnois  mon  couraige  ^^  car  à  toy  rien  ne  peut 
estre  celé.  Si  par  cas  il  estoit  devenu  furieux,  et  que,  pour  luy 
rehabiliter"  son  cerveau,  tu  me  l'eusse  icy  envoyé,  donne-moy 
et  pouvoir  et  sçavoir  le  rendre  au  joug  de  ton  sainct  vouloir 
par  bonne  discipline'**. 

«  Ho  !  ho!  ho!  mes  bonnes  gens,  mes  amys  et  mes  feaulx ser- 
viteurs, fauldra  il  que  je  vous  empesche  '^  à  me  y  aider?  Las  !  ma 
vieillesse  ne  requcroit  dorénavant  que  repous^^jCt  toute  ma  vie 


1.  Grandgousier. 

2.  De  i!Ufo;  amer  et  ////.î)  bile, 

3.  Clos. 

4.  Activité. 

5.  Se  fortifiait. 

6.  Hélas,    dans  les   patois    de  l'ouest 
(Saintungc,  Limousin). 

7.  Est-ce  que  je  rêve  ? 

8.  Parenté. 

9.  l'i<juc  (piingit), 

10.  Pour. 

11.  Ce  qu'il  convient  de. 


12.  Je  proteste,,,  si  jamais,  etc.,  je  te 
prends  k  témoin,  si  jamais  je  lui  fis  dé- 
plaisir, etc. 

13.  Aussi  vrai  que  je  ne  lui  fis  jamais 
déplaisir. 

14.  Fis. 

là.  Dans  tous  les  cas  où. 

16.  Mes  intentions. 

17.  Remettre  en  bon  état. 

18.  Leçon. 

19.  Cause  de  l'embarras  (pour  m'aider). 
-20.  Repos. 
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n'ay  rien  tant  procuré  ^  que  paix,  mais  il  fault,  je  le  voy  bien, 
que  maintenant  de  harnoys'^  je  charge  mes  pauvres  espaules 
lasses  et  foibles,  et  en  ma  main  tremblante  je  preignela  lance  et 
la  masse  ^  pour  secourir  et  guarantir  mes  pauvres  subjeclz.  La 
raison  le  veult  ainsy  ;  car  de  leur  labeurje  suis  entretenu  et  de 
leur  sueur  je  suis  nourry,  moy,  mes  enfants  et  ma  famille. 

«  Ce  non  obstant,  je  n'entrcprendray  guerre  que  je  n'aye  es- 
sayé tous  les  ars  *  et  moyens  de  paix  ;  la  ^  je  me  résolus.  » 

Adoncques  feist  convocquer  son  conseil  et  propousa  l'affaire 
tel  ^  comme  il  estoit.  Et  fut  conclud  qu'on  envoiroit  quelque 
homme  prudent  devers  Picrochole  sçavoir  pourquoy  ainsi  sou- 
dainement estoit  party  de  son  repous  et  envahy  '^  les  terres  es- 
quelles  n'avoit  droict  quicquonques  ^  ;  davantaige  qu'on  en- 
voyast  quérir  Gangantua  et  ses  gens,  affin  de  maintenir  le  pays 
et  défendre  à  ce  besoing.  Le  tout  pleutà  Grand-Gousier,  et  cora- 
menda  que  ainsi  feust  faict. 

Dont  sus  l'heure  envoya  le  Basque,  son  laquays,  quérir  à 
toute  diligence  Gargantua,  et  luy  escripvoit  comme  s'ensuit. 

LE  TENEUK  DES  LETTRES  '  QUE  GRAND-GOUSIER  ESCRIPVOIT 
A    GARGANTUA. 


La  ferveur  de  tes  estudes  requeroit  que  de  long  temps  ne  te 
revocasse  i"  de  cestuy  philosophicque  repous,  syla  confiance  de 
noz  amys  et  anciens  confederez  n'eust  de  présent  frustré  la  seu- 
reté  de  ma  vieillesse.  Mais,  puis  que  telle  est  ceste  fatale  desti- 
née que  par  iceulx  soye  inquiété  osquelz  plusjeme  repousbye  ", 
force  me  est  te  rappeler  au  subside  ^'^  des  gens  et  biens  qui  te  sont 
par  droict  naturel  affiez  **. 

Car,  ainsi  comme  débiles  sont  les  armes  au  dehors  si  le  con- 
seil n'est  en  la  maison,  aussi  vaine  estl'estude  et  le  conseil  inu- 
tile qui  en  temps  oportunpar  vertus  n'est  exécuté  et  à  son  effect 
reduict. 

Ma  délibération  n'est  de  provocquer,  ains  '*  de  apaiser;  d'as- 


1.  Pris  k  soin,  à  tâche. 

2.  Armure  de  guerre,  cf.  Corneille 
Cid,  II,  9  :«  Ces  cheveux  blanchis  sous  le 
harnais.  » 

3.  Masse  d'armes. 

4.  Au  sens  du  latin  artes,  moyens. 

5.  c'est  à  cela  que. 

G.  Affaira  était    masculin,    conformé- 
ment à  l'étyraologie  (ce  qui  est  à  faire). 
7.  Et  avait  envahi. 


8.  Droit  quelcouque. 

9.  De  la  lettre.  Souvenir  du  latin  lit- 
terx. 

10.  Je  ne  te  rappelasse  de  ce  philosophi- 
que repos. 

11.  Que  par  ceux-là  je  sois  inquiété  sur 
lesquels  je  me  reposais  le  plus. 

12.  Secours. 

13.  Confiés. 

14.  Mais. 
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saillir,  mais  défendre  ;  de  conquester  ^,  mais  de  guarder  mes 
feaulx  subjectz  et  terres  héréditaires,  es  quelles  ^  est  hostille- 
ment  entré  Picrochole,  sans  cause  ny  occasion,  et  de  jour  en 
jour  poursuit  sa  furieuse  entreprinse  avecques  excès  non  tole- 
rables  à  personnes  libères  ^ . 

Je  me  suis  en  devoir  mis  pour  *  modérer  sa  cholere  tyrannic- 
que,  luy  offrent  ^  tout  ce  que  je  pensois  luy  povoir  estre  en  con- 
tentement, et  par  plusieurs  fois  ay  envoyé  amiablement  devers 
luy  pour  entendre  en  quoy,  par  qui  et  comment  il  se  sentoit 
oultragé  ;  mais  de  luy  n'ay  eu  responce  que  de  voluntaire  def- 
fiance  et  que  en  mes  terres  pretendoil  seulement  droict  de  bien- 
séance ^.  Dont  j'ay  congneu  que  Dieu  éternel  l'a  laissé  au  gou- 
vernail de  son  franc  arbitre  et  propre  sens,  qui  ne  peult  estre 
que  meschant  sy  par  grâce  divine  n'est  continuellement  guidé, 
et  pour  le  contenir  en  office  "^  et  réduire  à  congnoissancC;  me  l'a 
icy  envoyé  à  molestes  *  enseignes. 

Pour  tant  ^,  mon  lilz  bien  aymé,  le  plus  tost  que  faire  pouras, 
ces  lettres  veues,  retourne  "*  à  diligence  "  secourir,  non  tant 
moy  (ce  que  toutes  fois  par  pitié  ^^  naturellement  tu  doibs)que 
les  tiens,  lesquelz,  par  raison,  tu  peuz  saulver  et  guarder.  L'ex- 
ploict  sera  faict  à  moindre  effusion  de  sang  que  sera  possible  ; 
et,  si  possible  est,  par  engins  plus  expodiens  *^,  cauteles  '*  et 
ruzes  de  guerre,  nous  saulverons  toutes  les  âmes  et  les  envoye- 
rons  joyeux  à  leurs  domiciles. 

Très  chier  *^  tilz,  la  paix  de  Christ,  nostre  rédempteur,  soyt 
avecques  toy. 

Salue  Ponocrates,  Gymnaste  et  Eudemon  de  par  moy. 

Du  vingtiesme  de  septembre, 

Ton  père,  Grand-Gousieu  ^^. 

COMMENT  ULRICH   GALLET  FUT  ENVOYÉ  DEVERS  PICROCHOI.E. 

Les  lettres  dictées  et  signées,  Grand-Gousier  ordonna  que  Ul- 


1 .  Conquérir. 

2.  Dans  lesquelles. 

3.  Le  mot  libre   est  ici  ramené  à   sa 
forme  latine. 

4.  Je  me  suis  mis  en  devoir  de. 

5.  Ofirant. 

C.  Droit  de  prendre  ce  qui  est  à  sa  con- 
venance. 
7.  Devoir. 
S.  Fâcheuses  :  latinisme,  moleslus. 

9.  Pour  cela. 

10.  Reviens. 


11.  \vec  zèle. 

12.  Piété  filiale. 

13.  Avantageux. 

14.  Précautions  habiles  ;  cf.  l'adjectif 
cauteleux. 

15.  Cher. 

16.  On  voit  par  cette  lettre  dont  cer- 
tains traits  rappellent  les  exhortations  de 
saint  Louis  mourant  à  son  fils,  jusqu'où 
s'élève  Rabelais,  quand  il  renonce  à  la 
bouttonnerie. 
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rich  Gallet,  «naistre  de  ses  requesles,  homme  saige  et  discret, 
duquel  en  divers  et  contentieux  affaires*  il  avoil  esprouvé  la 
vertus  et  bon  advis,  allast  devers  Picrochole  pour  luy  remons- 
trerce  que  par  eux  avoit  esté  décrété. 

En  celle  heure  partit  le  bon  hounne  Gallet,  et,  passé  le  Gué, 
demanda  ^  au  meusnier  de  Testât  de  Picrochole,  lequel  luy  feist 
responce  que  ses  gens  ne  luy  avoient  laisscî  ny  coq  ny  geline^et 
qu'ilz  s'estoient  enserrez  *  en  la  Roche-Clermauld  ^  ;  et  qu'il  ne 
luy  conseilloit  poinct  de  procéder  ^  oultre,  de  peur  du  Guet  "^ ,  car 
leur  fureur  estoit  énorme.  Ce  que  facilement  il  creut,  et  pour 
celle  nuict  herbergea  *  avecques  le  meusnier. 

Au  lendemain  matin  se  transporta  avecques  la  trompette  ^  à 
la  porte  du  chasteau,  et  requits  es  guardes  qu'ilz  le  feissent 
parler  au  Roy  pour  son  profit. 

Les  parolles  annoncées  au  Hoy,  ne  consentit  aulcunement 
qu'on  luy  ouvrist  la  porte,  mais  se  transporta  sus  le  bolovard 
et  dist  à  l'embassadeur  :  «  Qu'i  a  il  de  nouveau?  Que  voulez- 
vous  dire  ?  » 

Adoncques  l'embassadeur  propousa  *°  comme  s'en  suit  : 

LA    HARANGUE    FAICTE   PAR   GALLET  A  PICROCHOLE. 

Merveille  n'est  si  le  Roy  Grand-Gousier,  mon   maisfre, 

est  à  ta  furieuse  et  hostile  venue  saisy  de  grand  desplaisir  et 
perturbé  "  en  son  entendement.  Merveille  seroit  si  ne  l'avoient 
esmu  les  excès  incomparables  qui  en  ses  terres  et  subjectz  ont 
esté  partoy  et  tes  gens  commis,  es  quelz  ^'-  n'a  esté  obmis  exem- 
ple aulcun  d'inhumainité  ;  ce  que  luy  est  tant  grief  ^^  de  soy, 
par  la  cordiale  affection  de  laquelle  tousjours  a  chery  ses  sub- 
jectz, que  à  mortel  homme  phis  estre  ne  sçauroit  ".  Toutes  fois, 
sus  l'estimation  humaine  *^  plus  grief  luy  est  en  tant  que  par 
toy  et  les  tiens  ont  esté  ces  griefz  et  lords  faictz,  qui  de  toute 
mémoire  et  ancienneté  aviez,  toy  et  tes  pères,  une  amitié 
avecques  luy  et  tous  ses  anceslres  conceu,  laquelle  jusques  à 
présent,  comme  sacrée,  ensemble  aviez  inviolablement  mainte- 


1.  Affaire  était  masculin. 

2.  S'adressa. 

3.  Poule,  du  latiu  gallina. 

4.  Enfermés. 

5.  Château-fort  à    cinq    kilomètres   de 
Chinon . 

6.  Avancer,  latinisme  (procedere). 

7.  Gardes  de  nuit. 

8.  Il  logea.  On  dit  aujourd'liui  au  sens 
actif  :    héberger    quelqu'un    (le  loger). 


Même  racine  que  auberge. 

9.  Qui  acconipaguaitles parlementaires. 

10.  Tint    propos. 

11.  Troublé;  latinisme  (per/î/r6a<!«). 
il.  Dans  lesquels  (excès). 

13.  Pénible. 

14.  Que  cela  ne  saurait  être  plus  grief, 
plus  pénible  à  aucun  autre. 

15.  (Cela   lui  est  pénible)  au  delà  de 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 

6. 


102      MORCEAUX  CHOISIS  DES  AUTEURS  DU  XVI'  SIÈCLE. 

nue,guardéeetentretenue,  si  bien  quenonluyseulement  ny  les 
siens,  mais  les  nations  Barbares  ^  Poiclevins,  Bretons,  Jiian- 
seaux  et  ceulx  qui  liabitent  oultre  les  isles  de  Canarre  et  Isa- 
bella  *,  ont  cslinié  aussi  facile  demollir  ^  le  firmament,  et  les 
abysmes  ériger*  au  dessus  des  Nues  que  desemparer  ^  vostre 
alliance,  et  tant  l'ont  redoublée  en  leurs  entreprinses  que  n'ont 
jamais  auzé  ®  provoquer,  irriter  ny  endommaiger  l'ung,  par 
craincte  de  l'aultre. 

«  Plus  y  a.  Geste  sacrée  amitié  tant  a  emply  ce  ci^îl  que  peu 
de  gens  sont  aujourd'liuy,  habitans  par  tout  le  continent  et 
isles  de  l'Océan,  qui  ne  ayent  ambitieusement  aspiré  estre  receuz 
en  icelle,  à  pactes  par  vous  mesmes  conditionnez  '';  autant  es- 
timans  vostre  confederalionque  leurspropres  terres  et  dommai- 
nes.  En  sorte  que  de  toute  mémoire  n'a  esté  prince  ny  ligue, 
tant  efi'eree^ousujjerbe,  qui  ait  auzé  courir  sus,  je  ne  dis  poinct 
voz  terres,  mais  celles  de  voz  confederez.  Et,  si  par  conseil  pré- 
cipité ont  encontre  euh  altempté  quelque  cas  de  nouvelleté^, 
le  nom  et  liltre  de  voslrc  alliance  entendu,  ont  soubdain  désisté 
de  leurs  entreprinses.  Quelle  furie  doncques  teesmeut  ^"  main- 
tenant, toute  alliance  brisée,  toute  amitié  conculquee*',  tout 
droict  trespassé  '^,  envahir  hostilement  ses  terres,  sans  en  rien 
avoir  esté  par  luy  ny  les  siens  endommaigé,  irrité  ny  provocqué  ? 
Où  est  foy  ?  Où  est  loy  ?  Où  est  raison  ?  Où  est  humanité  ?  Où 
est  craincte  de  Dieu?Cuyde  tu  '^  ces  oultraiges  ostre  receliez'* 
es  esperilz  elernelz  et  au  Dieu  souverain,  qui  est  juste  relribu- 
teur  de  noz  entreprinses  ?  Si  le  cuyde  ^^,  tu  te  trompe  ;  car  tou- 
tes choses  viendront  ù.  son  jugement.  Sont  ce  fatales  ^"^  desti- 
nées ou  intluences  des  astres  qui  veulent'''  mettre  fin  à  tes 
ayzes  et  repous?  Ainsi  ont  toutes  choses  leur  fin  et  période.  Et, 
quand  elles  sont  venues  à  leur  poinct  suppellatif  ^*,  elles  sont 


1.  c'est  un  Tourangeau  qui  parle  ;  Ra- 
belais, par  plaisauterie,  lui  fait  coni- 
fondie  suus  le  nom  de  barbares  les  habi- 
tants dos  provinces  voisines,  Poitevins, 
Bretons,  Manceaux,  et  les  indigènes  des 
îles  Canaries  et  de  l'Amérique. 

2.  Les  îles  Canaries,  sur  les  côtes  d'A- 
frique, et  la  ville  d'Isabelhi  fondée  par 
Christophe  Colomb  eu  Amérique  (1493). 

3.  Démolir. 
i.  Elever. 

5.  Ne  se  prend  plus  qu'en  sens  maté- 
r-^el  :  un  vaisseau  desemparé. 

G.  Osé. 

7.  Avec  dos  traités  dont  les  conditions 
ont  été  faites  par  vous. 


8.  Furieuse  ;  emprunté  au  latin  effera- 
tus. 

9.  Révolution  ;  cf.  le  latin  res  novœ. 

10.  Foulés  aux  pieds;  emprunté  au  latin 
conculeatus. 

11.  Teesmeut...  envahir  hostilement, 
etc.  [latinisme  :  te  mouel),  te  pousse  à 
envahir. 

12.  Outrepassé. 

13.  Pcnsos-tu? 

14.  Cacliés. 

I  Ti.  Si  tu  le  penses. 

16.  Au  sons  du  latin  futalis. 

17.  Veulent. 
Iti.  Suiiorlatif. 
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en  bas  ruinées  '  ;  car  elles  ne  peuvent  long  temps  en  tel  esl;.it 
demeurer.  C'est  la  lin  deceulx  qui  leurs  fortunes  et  prosperi- 
tez  ne  peuvent  par  rayson  et  tempérance  modérer. 

WaiSjSiainsicsIoit  pheé^cl  deust^oresMou  lieur^et  repospren- 
dre  lin,  fuilloilil'^  que  ce  feust  en  incommodant''  à  mon  Roy,cel- 
luy  par  lequel  lu  estais  estably?  Si  ta  maison  debvoit  ruiner, 
failioit  il  qu'en  sa  ruine  elle  tombast  suz  les  atres*  de  celluy  qui 
l'avûit  aornee^?  La  chose  est  tant  hors  les  metes  i"  de  raison, 
tant  abhorrente^'  de  sens  commun,  que  à  peine  peut  elle  estre 
par  humain  entendement  conceue,  et  jusquesàce  demeurera 
non  croiable  entre  les  estrangiers,  que  l'eftect  asseuré  '^  et  les- 
moigaé  leur  donne  à  entendre  que  rien  est  ny  sainct  ny  sa- 
cré à  ceulx  qui  se  sont  émancipez  de  Dieu  et  Raison  pour  suy- 
vre  leurs  affections  perverses, 

«  Si  quelque  tort  eust  esté  par  nous  faict  en  tes  subjectz  et 
dommaines,  si  par  nous  eust  esté  porté  faveur  à  les  mal  vou- 
luz  '^,  si  en  tes  affaires  ne  le  eussions  secouru,  si  par  nous  ton 
nom  et  honneur  eust  esté  blessé  ;  ou,  pour  mieulx  dire,  si  l'es- 
pcrit  calumuiateur**,  tentant  à  mal  le  tirer,  eust  par  fallaces  es- 
pèces 1^  et  phantasmes  "^  ludificatoyres  "  mis  en  ton  entende- 
ment que  envers  toy  eussions  faict  choses  non  dignes  de  nostre 
ancienne  amitié,  tu  debvois  premier  ^^  enquérir  de  la  vérité,  puis 
nous  en  admonester '^  Es  nous  eussions  tant  à  ton  gré  salisfaict 
que  eusse  ^'^  eu  occasion  de  toy  contenter.  Mais,  ô  Dieu  éternel, 
quelle  est  ton  entreprinse  ? 

Vouldroys  tu,  comme  tyrant  perfide,  pillier^' ainsi  et  dissiper  ^^ 
le  royaulme  de  mon  maistre  ?  Le  as  tu  esprouvé  tant  ignave^^ 
et  slupide  qu'il  ne  voulust,  ou  tant  destitué  de  gens,  d'argent, 
deconseil  et  d'art  militaire,  qu'il  ne  peust  ^*  résister  à  tes  ini- 
ques assaul.x.  ?  Dépars  d'icy  présentement,  et  demain  pour  tout 
le  jour  ^^  soye  retiré  en  tes  terres,  sans  par  le  chemin  faire  aul- 

14.  Le  diable  (iiaSoV.i,-,  proprement  ca- 
lomniateur] 


1.  Renversées  à  bas. 

2.  Établi  par  le  destin  :  participe  d'un 
verbe  inusité  feer,  dérivé  de  fatum. 

3.  Dût. 

4.  Maintenant. 

5.  Bonheur. 

6.  Fallait-il. 

7.  En  étant  incommode. 

8.  Foyer. 

9.  Orné,  de  adornare. 

10.  Bornes  ;  latinisme  [metn .) 

1 1.  Éloignée. 

12.  Uevenu  certain  pour  eux. 

13.  A  ceux  à  qui  lu  veux  du  mal,  tes 
ennemis. 


15.  Apparences. 
10.  Imaginations. 

17.  Ti'om|)eurs. 

18.  D'abord. 

19.  Avertir. 

20.  Tu  eusses. 

21.  Piller. 

22.  Anéantir. 

23.  Lâche. 

24.  Put. 

2>.  Sois  parti  pour  demain,  dans  les 
vingt-quatre  heures. 
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cun  tumulte  ne  force  i,  et  paye  mille  bezans^  d'or  pour  les 
domraaiges  que  as  faict  en  ces  terres.  La  moytié  bailleras  de- 
main, l'aultre  moytié  payeras  es  Ides  de  May^  prochainement 
venant,  nous  délaissant  cependent  pour  lioultaige  ''  les  Ducs 
de  Tourne-moule,  de  Bas-de-fesses  et  de  Menu-ail,  ensemble  ^ 
le  prince  de  Gratelles  et  le  viconte  de  Morpiaille  ». 

Atant  ^  se  teuf  le  bon  homme  Gallet;  mais  Picrochole  à  tous 
ses  propos  ne  respond  aultre  chose  sinon  :  «  Venez  les*  quérir, 
venez  les  quérir.  »  ^  (Livre  I,  Gargantua,  ch.  xxvni-xxxii.) 

3.  Pantagruel  et  Panurge. 

CONMENT    PANURGE,  CHATELAIN   DE    SALMIGONDIN,    MANGEOIT    SON    BI.É 
EN   HERBE. 

Se  gouverna  si  bien  et  prudentement  monsieur  le  nouveau 
chastellain,  qu'en  moins  de  quatorze  jours,  il  dilapida  le  re- 
venu, certain  et  incertain,  de  sa  Ghastellenie  pour  troys  ans. 

Non  proprement  dilipida,  comme  vous  pourriez  dire,  en 
fondations  de  monastères,  érections  de  temples,  bastimens^"  de 
coUieges  et  hospitaux,  ou  jectant  son  lard  aux  chiens^'j  mais 
despendit  **  en  mille  petits  bancquets  et  festins  joyeulx,  ouvers 
à  tous  venens,  mesmement  '^  tous  bons  compaignons.... 

Abastant  boys, 

Bruslant  les  grosses  souches  pour  la  vente  des  cendres, 

Prenent  **  argent  d'avance, 

Achaptant*^  cher,  vendent  ^^  à  bon  marché, 

Et  mangeant  son  bled  en  herbe. 

Pantagruel,  adverly  de  l'affaire,  n'en  feut  en  soy  aulcunement 
indigné,  fasché  ne  '''  marry.  Je  yous  ay  ja  ^*  dict  et  encores  rediz  ^^ 
que  c'estoit  le  meilleur  petit  et  grand  bon  homet  que^°  onc- 


1.  Violence. 

2.  Monnaie  d'or  du  moyen  âge,  venue 
de  Byzancc. 

3.  Aux  Ides  de  mai, 

4.  otages. 

y.  Avec  le  prince. 

6.  Alors. 

7.  Tut. 

8.  Les  otages  et  les  besans. 

9.  Picrochole  représente  ici  la  folie 
des  faiseurs  de  conquête.  Rabelais  lui 
prête  l'entretien  de  Pyrrhus  avec  Ciriéas, 
que  Boileau  a  imité  dans  sa  V"  satire.  1,'n 
de  ses  gentilhorames,  plus  sage  que  les 
autres,  essaie  en  vain  de  le  détourner  de 
ses  projets  uveuturcui   eu  lui   rappelant 


la  fable  du  pot  au  lait.  Picrochole  s'em- 
barque dans  une  guerre  folle,  et  voit  son 
armée  massacrée.  Il  s'enfuit  et  «  depuis 
ne  sçait-on  qu'il  [ce  rju'il]  est  devenu.  » 

10.  Constructions. 

11.  Sans  en  tirer  profit. 

12.  Dépensa;  du  vieux  verbe  dépendre 
(latin  dispendere). 

13.  Surtout, 
li.  Prenant. 
15.  .achetant. 
Ifi.  Vendant, 
17.  Ni. 

IS.  Déjà. 

19.  Et  je  redis  encore. 

20.  Qui. 
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ques  ceigneït  espée.  Toutes  choses  prenoit  en  bonne  partie  », 
tout  acte  interpretoit  à  bien.  Jamais  ne  se  tourmentoit,  jamais 
ne  se  scandalizoit.  Aussi  cust  il  esté  bien  forissu  du  Deïfic- 
que  manoir  de  raison  ^,  si  aultreinent  se  l'eiist  contristé  ou 
altéré.  Car  tous  les  biens  que  le  Ciel  couvre  et  que  la  Terre 
conticnl  en  toutes  ses  dimensions,  liaulleur,  profondité,  longi- 
tude et  latitude,  ne  sont  dignes  d'esmouvoir  nos  allections  et 
troubler  nos  sens  et  espritz. 

Seulement  tira  Panurge  à  part,  etdoulcettement,  luy  remons- 
tra  que,  si  ainsi  vouloit  vivre  et  nestre  aultrement^  mesna- 
gier,  impossible  seroit,  ou  pour  le  moins  bien  difficile,  le  faire 
jamais  riche. 

«  Riche?  respondit  Panurge.  Aviez-vous  là  fermé  *  vostre 
pensée?  Aviez-vous  en  soing  pris  me  faire  riche  en  ce  monde? 
Pensez  ^  vivre  joyeulx,  de  par  li  bon  Dieu  et  li  bons  homs  ^. 
Aultre  soing,  aultre  soucy  ne  soit  reccup  ''  on  *  sacro-sainct  do- 
micile de  vostre  céleste  cerveau.  La  sérénité  d'icelluy  jamais 
ne  soit  troublée  par  nues  ^  quelconques  de  pensemeni  i**  pas' 
sementé  n  de  mesliaing  »- et  fascherie.  Vous  vivent  i'  joyeulx, 
guaillard,  dehayt  i'",  je  ne  seray  riche  que  trop. 

«  Tout  le  monde  crie  :  «  Mesnaige  i^  mesnaige  !  ».  Mais  tel 
parle  de  mesnaige  qui  ne  sçayt  mie  '®  ce  que  c'est. 

«C'est  de  moy  que  fault  conseil  prendre;  et  de  moy  pour 
ceste  heure  prendrez  advertissement  que  ce  qu'on  me  impute 
à  vice  a  esté  imitation  des  Université  et  Parlement  de  Paris, 
lieux  esquelz  consiste  »'' la  vraye  source  et  vive  idée  de  Pan- 
Theologie,  de  toute  justice  aussi.  Uœreticque  qui  en  doute,  et 
fermement  ne  le  croyt.  Hz  toutes  fois  en  un  jour  mangentleur 
Evesque,  ou  le  revenu  de  l'Evesché  —  c'est  tout  un  —  pour  une 
année  entière,  voyre  pour  deux;  aulcunes  foys,  c'est  au  jour 
qu'il  y  faict  son  entrée,  et  n'y  a  lieu  d'excuse  ^^,  s'il  ne  vouloit 
estre  lapidé  sur  l'instant  ^^. 


1.  Part. 

2.  Sorti  (issu)  hors  du  divin  manoir  de 
Raison,  c'est-à-dire  sorti  hors  de  son  bon 
sens. 

3.  Autrement  qu'il  ne  l'était. 

4.  Arrêté,  de  firmare. 
B.  Pensez  à  vivre. 

6.  De  par  le  bon  Dieu  et  les  bons 
hommes.  Plaisante  imitation  des  formes 
françaises  du  moyen  âge. 

7.  Reçu. 

8.  Dans  le. 

9.  Nuages. 
iO.  Réflexion. 


U.  Garni  (comme  d'une  passementerie). 

12.  Fatigue. 

13.  Vivant. 

14.  De  bonne  humeur;  même  radical 
que  dans  sou/iait. 

l'a.  Ménage,  c'est-à-dire  épargne. 

16.  Mie,  propvemcat  mietle.Q"ine  sait 
>«îe,c'est-à-dire  qui  ne  sait  le  moindrement. 

17.  Se  maintient,  latinisme  {consistere). 

18.  Et  il  n'y  a  pas  d'excuse  à  alléguer 
pour  faire  autrement. 

19.  Allusion  aux  dépenses  faites  par 
l'université  pour  fêter  la  nomination  de 
son  Recteur. 
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«  A  esté  aussi  acte  des  quatre  vertus  principales  i  : 
«  De  Prudence;  en  prenent^  argent  d'avance.  Car  on  ne  sçayl 
qui  mord   ne  ^  qui  rue.  Qui  sçait  si  le  Monde  durera  encores 
troys  ans?  Et,  ores  *  qu'il  durast  d'adventaige,  est  il  home  tant 
fol  qui  se  ausast  ^  promettre  vivre  troys  ans  ? 

Oncq'  home  n'eut  les  Dieux  tant  bien  à  main  ^. 
Qu'asceuré  feust  de  vivre  au  lendemain  "^ . 

«  De  Justice.  Commulative  *;  en  achaptant  cher,  je  diz^  à 
crédit,  vendant  '"  bon  marché,  je  dis  argent  comptant.  Que 
dict  Caton  en  sa  iHes?i(/3ene '^  sur  ce  propos?  U  fault,  dict-il, 
que  le  pere-familes  soit  vendeur  perpétuel;  par  ce  moyen  est 
impossible  qu'en  fin  riche  ne  devieigne  '%  si  tousjours  dure 
l'apolhecque  i*.*Distributive  ;  donnant  à  repaistre  aux  bons  — 
notez  bons  —  et  gentilz  compaignons,  lesquelz  Fortune  avoit 
jecté  comme  Uly.ves  sur  le  roc  de  bon  appétit  sans  provision 
de  mangeaille...,  car  scelon  la  sentence  de  Hippocrates,  jeu- 
nesse est  impatiente  de  faim,  mesmement  ^'*  si  elle  est  vivace, 
alaigre,  brusque,  movente,  voltigeante.... 

«  De  Force,  en  abastant  les  gros  arbres,  comme  un  second  Milo, 
ruinant  les  obscures  forestz,  tesnieres  '^  de  Loups,  de  Sangliers, 
de  Renards,  réceptacles  de  briguaus  et  meurtriers,  laulpinieres 
de  assassinateurs,  officines  de  faulxmonnoieurs,retraictes  d'hse- 
reticques,  et  les  complanissant  '^  en  claires  guarigues  ^"^  et  belles 
bruieres,  jouant  des  haulx  boys  et  préparant  les  sièges  pour  la 
nuict  du  Jugement. 

«  De  Tempérance,  mangeant  mon  bled  en  herbe,  comme 
un  Hermite  vivent  '^  de  sallades  et  racines,  me  émancipant  des 
appetitz  sensuelz,  et  ainsi  espargnant  pour  les  eslropiatz  et 
souffreteux.  Car,  ce  faisant,  j'espargne  : 


1.  Les  anciens  reconnaissaient  quatre 
vertus  fondamentales,  la  prudence,  la 
justice,  la  tempérance,  la  force  (forti- 
tudo). 

2.  Prenant. 

3.  Ni. 

4.  Lors  même. 

5.  S'osât. 

6.  A  sa  disposition. 

7.  IVemo  tan  divos  habuit  faventes. 
Crastinum  ut  posset  sibi  polliceri. 

(Séncque  le  tragique,  Thyeste). 

8.  On  distingue  la  justice  commutative 
et  la  justice  distributive  ;  la  première 
consistant  à  rendre  dans  un  échange  le- 
({uivaleut  de  ce  qu'on  reçoit  ;  la  seconde 


à    donner  à   chacun    ce  qui  lui    revient 
dans  un  partage. 

9.  Je  veux  dire. 

10.  Et  en  vendant. 

1 1.  Ouvrage  sur  l'économie  domestique. 
Il  s'agit  ici  du  De  re  rustica  (ch.  u)  : 
Piitrem  familias  vendacem,  non  ema- 
cem  esse  oporlet, 

il.  Devienne. 

13.  L'action  de  mettre  de  c6té,  d'épar- 
gner (âuoSiiitY]). 

14.  Surtout. 

15.  Tanières. 

16.  Aplanissant. 

17.  Plaines. 
IS.  Vivant. 
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<i  Les  serclcurs  ',  qui  guaingnent  argent; 

«  liCs  mestiviers  -,  qui  beuvcnt  voluntiers  et  sans  eau  ; 

«  Les  gleneurs  ^,  esquelz  fault  de  la  fouace  ; 

«  Les  basleurs,  qui  ne  laissent  ail,  oignon  ne  eschalote  es 
jardins  par  l'auclorité  de  Thestilis  Virgiliane  *; 

«  Les  meusniers,  qui  sont  ordinairement  larrons; 

(c  E:t  les  boulangiers,  qui  ne  valent  gueres  mieulx  ; 

«  Est-ce  petite  espargne  —  oullrc  la  calamité  des  Mulotz,  le 
deschet  des  greniers  et  la  mangcaille  des  Cliarrantons  *  et 
Mourrins  ®  ?... 

COMMENT    PANUBGE  LOUR    LES   DEBTEURS  '   ET    EMRRUNTEURS. 

Mais,  demanda  Pantagruel,  quand  serez-vous  hors  de 
debtes? 

—  Ls  calendes  grecques  ^,  respondit  Panurge  ;  lors  que  tout  le 
monde  sera  content  et  que  serez  héritier  de  vous  mesmes.Dieu 
me  garde  d'en  estre  hors  !  Plus  lors  ne  Irouverois  qui  un  denier 
me  preslast.  Qui  au  soir  ne  laisse  levain,  ja  ne  fera  au  malin 
lever  paste. 

«  Doibvez  vous  tousjours  à  quelq'un  ?  Par  icelluy  sera  conti- 
nuellement Dieu  prié  vous  donner  bonne,  longue  et  heureuse 
vie;  craignant  sa  debte  perdre,  tousjours  bien  de  vous  dira  en 
toutes  compaignies  ;  tou?jonrs  nouveaulx  créditeurs^  vous 
acquestera,  affin  que  par  eulx  vous  faciez  versure'"  et  de  terre 
d'aultruy  remplissez"  son  fossé. 

«  Quand  jadis  en  Gaulle,  par  l'institution  des  Druydes,  les 
serfz,  varlets  et  appariteurs  estoient  tous  vifz  bruslez  aux  fu- 
nérailles et  exeques  '-  de  leuis  maistres  et  seigneurs,  n'avoient- 
ilz  belle  paour  que  leurs  maistres  et  seigneurs  mourussent, 
car  ensemble  force  leurs  estoit  mourir?  i\e  prioient-ilz  conti- 
nuellement leur  grand  Dieu  Mercure,  avec  Dis,  le  Père  aux 


1.  Savclcurs. 
t.  Moissonneurs. 

3.  Glaneurs. 

4.  Souvenir  de  Virgile  (/Te/,  n,  v.  10]  : 
Tlieslytis  et  rapido  fe!-?is  me«soribiis  œslu 
Allia  serpyllumqiie  herbus  contiindit  olentes. 

b.  Chai'ançons. 

6.  Insecic  qui  ronge  le  blé. 

7.  Débiteur.  Encore  dans  La  Font  line  : 
Je  connais  maint  detteur.  (La  Chauve- 
souris,  le  Buisson  et  le  Renard.) 

8.  Aux  calendes  grecques,  c'est-à-diie 
jamais;  les  Grecs  ne  connaissaient  point 


les  calendes. 

9.  Créanciers. 

10.  Faire  versure  (expression  latine  : 
versuram  soluei'e),  c'est  proprement  soule- 
ver la  terre  d'un  côté  pour  la  rejeter  de 
l'autre  ;  et  fig.  se  débarrasser  d'un  ci'éan- 
cier  en  s'en  créant  un  autre.  C'est  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  découvrir  saint 
Pierre  pour  couvrir  saint  Paul. 

11.  Ancienne  forme  du  subjonctif  ;  plus 
tard,  7'empUssiez.  ;  cf.  p.  96,  n.  15  et 
p.   108,  n.  2. 

12.  Éxsequix,  obsèques. 
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Èscuz  1,  longuement  en  santé  les  conserver  ?  N'estoient-ils 
soingneux  de  bien  les  traicter  et  servir?  Car  ensemble  po- 
voient-ilz  vivre,  au  moins  jusques  à  la  mort. 

«  Croyez  qu'en  plus  fervente  dévotion  vos  créditeurs  prirent 
Dieu  que  vivez,  craindront  que  mourez^ 

'(  Cuidez-vousque^  je  suis  aise,  quand  tous  les  matins  autour 
de  moyjevoy  ces  créditeurs  tant  humbles,  serviables  et  copieux 
en  reverences?Et,  quand  je  note  que,moy  faisant  à  l'un  visaige 
plus  ouvert  et  chère*  meilleure  que  es  autres  ^,  [il]  pense  avoir 
sa  depesche  "  le  premier,  pense  estre  le  premier  en  date  et  de 
mon  ris  cuyde  que  soit  argent  contenu.  Il  m'est  advis  que  je 
joue  encores  le  Dieu  de  la  Passion  de  Saulm.ur^,  accompaigné 
de  ses  Anges  et  Chérubins,  Ce  sont  mes  candidatz,  mes  para- 
sites, mes  salueurs,  mes  diseurs  de  bons-jours,  mes  orateurs^ 
perpetuelz 

«  Et  vous  me  voulez  débouter  i°  de  ceste  félicité  soubeline  ^i, 
vous  me  demandez  quand  seray  hors  de  debtes? 

«  Bien  pis  y  ha.  Je  me  donne  à  sainct  Babolin,  le  bon  sainct, 
en  cas  que  toute  ma  vie  je  n'aye  estimé  Debtes  estre  comme 
une  connexion  et  colligence'^  des  Cieulx  et  Terre,  ung  entrete- 
nement  unicque  ^^  de  l'humain  lignaige  **  —  je  dis  sans  lequel 
bien  tost  tous  humains  periroieut,  — estre  '^  paradventure  celle 
grande  Ame  de  l'univers,  laquelle,  scelon  les  Academicques, 
toutes  choses  vivifie. 

«  Qu'ainsi  soit  ^^,  reprsesentez-vous  en  esprit  serain  l'idée  "  et 
forme  '*  de  quelque  monde.,.,  on  quel  ^^  ne  soit  debteur  ne  ^° 
créditeur  auicun. 


1.  Pluton,  confondu  parfois  avec  Plu- 
tus,  dieu  des  tfésors  souterrains. 

2.  Que  (vous)  viviez,...  que  (vous)  mou- 
riez. Cf.  à  la  page  précédente,  n.  H. 

3.  Combien. 

4.  Figure,  et  fig.  accueil  ;  Cf.  plus 
haut,  p.    27,  n.  13. 

5.  Qu'aux  autres  ;  es,  proprement  :  dans 
les,  par  ext.  :  aux, 

6.  Être  dèpêchn,  expédie,  avoir  son 
affaire.  Cf.  Marot  :  Car  la.  depfische  eu  se- 
roit  prompte  (t.  UI,  p.  118  de  l'édition 
de  1731)  ;  c'est-à-dire  :  car  j'en  serais  plu- 
tôt débarrassé. 

7.  Comptant. 

8.  Mvstcre  joué  à  Saumur  en  août 
1534. 

9.  Solliciteurs.  «  Comment  usons-nous 
en  fraîn;ais  du  mot  d'orateurs  ?  Ce  sont 
les  evesqucs  et  prélats,  lesquels,  es 
lettres  nu  ils  envoyentaux  roys  et  princes, 


prennent  cette  qualité  de  leurs  humbles 
orateurs,  rapportant  ce  mot  à  leurs  dévo- 
tions et  prières.  »  (Pasquier,  Lettres, 
t.  I,  p.  (191.)  «  L'humble  supplication  de 
nos  bien  anicz  et  dévots  orateurs,  les  re- 
ligieux. 11  (J)u  Cange,  Dictionnaire,  au 
mot  orator.) 

10.  Repousser. 

11.  Souveraine. 
li!.  l'niun. 

13.  L'unique    moyen   d'entretenir,    de 
conserver. 

14.  De  la  race  humaine. 

15.  {Je  n'aye  estimé  debtes)  estre,  etc. 

16.  En  admettant  qu'il  en  soit  ainsi. 

17.  Au  sens  pluluiiirien,  type. 

18.  Au  sens  péi'ipalétlcicn,  essence. 

19.  Dans  lequel;  ou,  singul.  ôces,  cou- 
traction  de  en  le. 

20.  Ni. 
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Un  monde  sans  dcbtes  !  Là  entre  les  Astres  ne  sera  cours 
régulier  quiconque  *  ;  tous  seront  en  desarroy. 

«  Juppiter,  ne  s'estimanl  débiteur  à  Saturne,  le  dépossédera 
de  sasphœre,  et  avecques  sa  chaîne  Homericque  -  suspendera 
toutes  les  intelligences.  Dieux,  Cieulx,  Dœmons,  Génies, 
Herocs,  Diables,  Terre,  Mer,  touselcmens; 

«  Saturne  se  r'aliera  avecques  Mars  ^,  et  mettront  tout  ce 
monde  en  perturbation; 

«Mercure  ne  vouldra  soy  asservir  es  aultres  ;  plus  ne  sera 
leur  Camille  comme  en  langue  hetrusque  estoit  nommé  *,  car 
il  ne  leurs  est  en  rien  debteur; 

«  Venus  ne  sera  vénérée,  car  elle  n'aura  rien  preste; 

«  La  Lune  restera  sanglante  et  ténébreuse  ;  à  quel  pro- 
pous  luy  departiroit  le  Soleil  sa  lumière?  Il  n'y  estoit  en  rien 
tenu  ; 

«  Le  Soleil  neluyra  sus  leur  ferre; 

«  Les  Astres  ne  y  feront  influence  bonne,  car  la  Terre  de- 
sistoit^  leurs  prester  nourrissement  par  vapeurs  et  exhalations, 
desquelles  disoit  Heraclitus,  prouvoient  les  Stoïciens,  Ciceron 
maintenoif  estre  les  estoilles  alimentées. 

«  Entre  les  elemens  ne  sera  symbolisation  ®,  alternation'',  ne 
transmutation  aulcune  ;  car  l'un  ne  se  reputera  obligé  à  l'aultre  : 
il  ne  luy  avoit  rien  preste; 

«  De  terre  ne  sera  faicte  eau  ; 

«  L'eaue  en  aër  ne  sera  transmuée; 

«  De  l'aër  ne  sera  faict  feu  ; 

«  Le  feu  n'eschauffera  la  terre; 

«  La  terre  rien  ne  produira  que  monstres,  Titanes,  Aloides*, 
€eans; 

«  Il  n'y  pluyra  pluye, 

«  N'y  luyra  lumière, 

«  N'y  ventera  vent, 

«  N'y  sera  esté  ne  ^  automne  ; 


1 .  QuelcoïKiue. 

2.  La  chaîne  à  laquelle  Jupiter,  dans 
VIliade,  menace  de  suspendre  Junon  et 
d'autres  dieux  s'ils  lui  désobéissent. 

3.  Saturne,  dépossédé  de  sa  sphère, 
ira  rejoindre  Mars,  c'est-à-dire  que  tout 
sera  confondu. 

4.  On  appelait  ainsi  les  jeunes  nobles 
qui  servaient  dans  les  sacriiices.  Cf.  Ma- 
crobe,  Saturnales,  UI,  8.  De  là  le  nom 
de   Camille  donné  à  Mercure,   messager 

XVI*  SIÈCLE. 


des  Dieux.  Cf.  Macrobe,  même   passage  : 

5.  Refusait. 

6.  Conformité.  Cf.  A.  Paré  :  «Les  élé- 
ments symbolisent  tellement  les  mis  arec 
les  autres  qu'ils  se  transmuent  l'un  en 
l'autre.  "  (IX,  2<=  discours.) 

7.  Échange. 

8.  Géants,  frère  d'Alœus,  fils  do  Titan 
et  de  la  Terre. 

9.  Ni. 
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«  Lucifer  se  desliera,  et,  sortant  du  proTond  d'enfer  avecques 
les  Furies,  les  Poines^  et  Diables  cornuz,  vouldra  deniger  * 
des  cieulx  tous  les  dieux,  tant  des  majeurs  comme  des  mineurs 
peuples  ^. 

«  De  ccstuy  Monde  rien  ne  prestant*  ne  sera  qu'une  chiene- 
rie^,  que  une  brigue*  plus  anomale''  que  celle  du  Recteur 
de  Paris  ^,  qu'une  Diablerie  plus  confuse  que  celle  des  jeux  de 
Doué^ 

«Entre  les  humains  l'un  ne  sauvera  l'autre;  il  aura  beau 
crier  :  «  A  l'aide,  au  feu,  à  l'eau,  au  meurtre  !  »  personne  ne 
ira  à  secours.  Poiirquoy?  Il  n'avoilrien  preste,  on  ne  liiydebvoit 
rien  ;  personne  n'a  interest  ^°  en  sa  conflagration,  en  son  nau- 
frage, en  sa  ruine,  en  sa  mort.  Aussi  bien  ne  prestoit  il  rien; 
aussi  bien  n'eust  il  par  après  rien  preste. 

«  Brief,  de  cestuy  monde  seront  bannies  Foy,  Espérance, 
Charité;  car  les  homes  sont  nez  pour  l'ayde  et  secours  des 
homes.  En  lieu  d'elles  succéderont  "  Défiance,  Mespris,  Ran- 
cune, avecques  la  cohorte  de  tous  maulx,  toutes  malédictions  et 
toutes  misères.  Vous  penserez  promplement  que  là  cust  Pan- 
dora  versé  sa  bouteille'^.  Les  homes  seront  loups  ès'^  hommes, 
loups  guaroux  et  lutins,  comme  feurent  Lychaon  i*,  Bellero- 
phon  ^',  Nabugotdonosor;  briguans,  assassineurs,  empoison- 
neurs, malfaisan?,  malpensans,  malveillans,  haine  portans  ;  un 
chascun  contre  tous,  comme  Ismaël'^,  comme  Metabus*'', 
comme  Timon,  Athénien,  qui  pour  ceste  cause  feut  surnommé 
u.t(jâ',epwTr&c  ;  si  '*  que  chose  plus  facile  en  Nature  seroit  nourrir 
en  l'aër  les  poiïfsons,  paistre  les  cerfz  on  ^^  fond  de  l'Océan,  que 


1.  Forme  du  dialecte  Ijourguignon  pour 
peines. 

2.  Dénicher. 

3.  Les  Dieux  de  tous  les  peuples  an- 
ciens et  modernes;  majeurs  et  mineurs 
au  sens  du  latin:  Cuto  m.ijor  [l'ancien], 
Cato  niiuur  [le  jeune). 

4.  Qui  ne  prête  rien. 

b.  C.e  ne  sera  de  ce  monde,  c.-.n-d.  ce 
monde  ne  sera  que  chieunerie,  haleté. 

0.  Manœuvie  injuste  pour  arriver  aux 
dépens  des  autres. 

7.  Irrégulière  ;  conservé  dans  ano- 
malie. 

8.  Que  la  brigue  pour  la  nomination 
du  recteur  de  l'L'niveisité  de  Paris. 

9.  Petite  ville  du  Poitou  où  les  mystères 
étaient  représentée  grossièrement. 

10.  rer=omic  n'a  d'inlérèls  engagés. 


1 1.  Au  sens  du  latin  succedere,  venir  à 
la  place  de. 

12.  Plus  exactement:  sa  boîte,  qui  con- 
tenait tous  les  maux. 

13.  Pour  les. 

14.  Roi  d'Arcadie  qui  donnait  la  mort 
à  ses  Ilotes  et  que  Jupiter  changea  en 
loup.  Cf-    Ovide,  Metamorp/iuses,  I,  234. 

15.  Fils  de  Glaueus,  roi  d'Éphyrc,  qui 
tua  son  père  à  la  chasse. 

16.  Fils  d'Agar,  qui  vécut  dans  le  dé- 
scit,  et  fut  le  père  dos  Arabes. 

17.  Guerrier  de  ï'Knéide,  père  de  Ca- 
mille, qui  avait  longtemps  vécu  en  sau- 
vage dans  les  bois  ;  voir  l'Enéide,  xi, 
vers  !;67  et  suiv. 

18.  Tellement. 

19.  Dans  le. 
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supporter  cesle  truandaillo  '  de  monde,  qui  rien  ne  preste.  Par 
ma  foy,  je  les  hays  bien. 

«  Et  si,  au  patron  ^  de  ce  fascheux  et  chagrin  monde  rien  ne 
prestant,  vous  figurez  l'autre  petit  monde,  qui  est  l'iiomme,  vous 
y  trouverez  un  terrible  tintamarre  : 

«  La  teste  ne  vouldra  prester  la  vcue  de  ses  oeilz  pour  guider 
lespiedz  et  les  mains; 

«  Lespiedz  ne  la  daigneront  porter; 

«  Les  mains  cesseront  travailler  pour  elle; 

«  Le  coeur  se  faschera  de  tant  se  mouvoir  pour  les  pouls  des 
membres  et  ne  leurs  prestera  plus; 

«  Le  pouJmon  ne  lui  fera  prest  de  ses  souffletz; 

«  Le  foye  ne  luy  envoyra  sang  pour  son  entrelien; 

«  La  vessie  ne  vouldra  estre  débitrice  aux  roignons; 

«  L'urine  sera  supprimée; 

«  Le  cerveau,  considérant  ce  train  desnaturé,  se  mettra 
en  resverie^  et  ne  baillera  sentement  *  es  Nerfs,  ne  mouvement 
es  Muscles. 

«  Somme,  en  ce  Monde  desrayé ^  rien  ne  debvant,  rien  ne 
prestant,ricn  ne  empruntant,  vous  voirez  une  conspiration  plus 
pernicieuse  que  n'a  figuré  .^Esope  en  son  apologue  ^,  et  périra 
sans  double;  non  périra  seullcment,  mais  bien  tost  périra'', 
feust-ce  .Esculapius  mesmes,  et  ira  soubdain  le  corps  en  putré- 
faction; l'ame  toute  indignée  prendra  course  à  tous  les  diables 
après  mon  argent*.  » 


CONTINUATION    DU    DISCOURS    DE   PANUEGK,   A   LA   LOUANGE    DES 
PRF.STEURS   ET  DEBTEURS. 

«  Au  contraire,  représentez-vous  un  monde  autre,  on  quel'  un 
chascun  preste,  un  chascun  doibve,  tous  soient  debteurs,  tous 
soient  presteurs. 

«  0  quelle  harmonie  sera  parmy  les  réguliers  mouvemens  des 
Cieulx  !  Il  m'est  advis  que  je  l'entends  aussi  bien  que  feit 
oncques  Platon  '°.  Quelle  sympathie  entre  les  Llemens  !  0  com- 


1.  Réunion  de  truands,  de  gueux. 

2.  Modèle. 

3.  Folie,  délire. 

4.  Sentiment. 

5.  Ou  desKo-ïé,  qui  est  en  désarnou 

G.  Dans  la  fable  du  Ventre  et  des  Pieds 
(Esope,  197,  éd.  Teubner);  Cf.  la  Fon- 
taine, Fables,  III,  2. 


7.  Quand   même  il  y  aura  là  Esculape 
pour  le  guérir. 

8.  Mon  argent   étant  depuis  longtemps 
à  tous  les  diables. 

9.  Dans  lequel. 

10.  Que  jo  le  comprends,  aussi  bien  que 
le  comprenait  Platon. 
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ment  Nature  se  y  délectera  en  ses  œuvres  et  productions:  Cerès 
chargée  de  bleds,  Bacchus  de  vins,  Flora  de  fleurs,  Pomona 
de  fruictz,  Juno  en  son  aër  serain  seraine,  salubre,  plaisante! 

«  Je  me  pers  *  en  ceste  contemplation.  Entre  les  Humains 
Paix,  Amour,  Dilection,  Fidélité,  repous  *,  banquetz,  festins, 
joye,  liesse,  or,  argent,  menue  monnoye,  chaisnes,  bagues, 
marchandises,  troteront  de  main  en  main. 

<i  Nul  procès,  nulle  guerre,  nul  débat  ;  nul  n'y  sera  usurier, 
nul  leschart  ^,  nul  chichart,  nul  refusant. 

«  Vray  Dieu,  ne  sera  ce  l'aage  d'or,  le  règne  de  Saturne, 
l'idée*  des  régions  01ympicques,ès  quelles^  toutes  autres  vertus 
cessent,  Charité  seule  règne,  régente,  domine,  triumphe?  Tous 
seront  bons,  tous  seront  beaulx,  tous  seront  justes. 

«  0  monde  heureux!  0  gens  de  cestuy  monde  heureux  ! 
0  beatz  troys  et  quatre  foys  !  Il  m'est  advis  que  je  y  suis  1  » 

{Pantagruel,  III,  ch.  ii-iv.) 

4.  Comment  ^   nous   passasmes  le   Guychet    habité  par 
Grippe-Mynault,  archiduc  des  Chaptz-Fourrez  ''. 

Quelques  jours  après,  ayans  failly  plusieurs  foys  à  faire  nau- 
frage, nous  passasmes  Condannacion  ^,  qui  est  une  isle  déserte. 
Passasmes  aussi  le  Guyschet  ^,  auquel  lieu  Pantagruel  ne  voulut 
descendre  et  feist  très  bien,  car  nous  y  feusmes  faictz  prison- 
niers et  arreslez  de  faict  par  le  commandement  de  Grippe- 
mynault.  Archiduc  des  Chaptz-Fourrcz  ;  parce  que  quelc'un 
de  noslrc  bande  avoit  battu  le  Chicanoux,  passant  Procuration. 

Les  Chaptz-Fourrez  sont  bestes  moult  horribles  et  espouvan- 
tables;ilz  mangent  les  petitz  enffants,  et  paissent  sur  des 
pierres  de  marbre  •".  Ad  visez,  Beuveurs,  s'ils  ne  debvroient  bien 


1.  Perds. 

2.  Repos. 

3.  Sordide. 

4.  Le  type. 

5.  Dans  lesquelles. 

6.  Tout,  ce  chapitre  est  une  satire  vio- 
lente contre  les  gens  de  robe.  Il  appar- 
tient au  livre  V  dont  l'authenticité  a  été 
contestée.  Voir  plus  haut,  p.  94. 

7.  Les  gens  de  robe  ;  allusion  à  l'her- 
mine des  juges.  Leur  chef  est  nommé 
grippe-rniiiaiit,  mot  formé  de  gripper,  qui 
ijidique  la  rapacité,  et  de  minaut,  autre 
forme  de  minet,  nom  du  chat.  Un  souvenir 
de  Grippeminaut,  l'archiduc  des  chats- 
fourrés,  se  retrouve  dans  ces  •vers  de  la 


Fontaine  : 

Les  voilà  tous  deux  arrivés 
Devant  Sa  Jlaiesté  fourrée... 
Grtppemiiiaud,  le  bon  apôtre,  etc. 
(Fables,  VII,  16.) 

8.  Les  termes  de  palais  condamnation, 
procuration  deviennent  ici  des  noms  de 
lieux,  grâce  à  un  jeu  de  mots  sur  passer 
dans  les  expressions  juridiques,  passer 
condamnatii'n,  passer  procuration. 

9.  Le  guichet  du  Chatelet,  devenu  ici  un 
nom  de  lieu. 

10.  Allusion  à  la  table  de  marbre  autour 
de  laquelle  siégeaient  les  juges  au  palais 
dans    les   villes  de  Parlement, 
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estre  camus*.  Hz  ont  le  poil  de  la  peau  non  hors  sortant,  mais 
au  dedans  caché  ^,  et  portent  pour  leur  simbolle  et  devise,  tous 
et  chacun  d'euh,  une  gibeciùre  ouverte,  mais  non  tous  en 
une  manière*,  car  aulcuns  lu  portent  attachée  au  col, 

aultres  en  escharpe..., 

aultres  sus  la  bedaine, 

aultres  sus  le  cousté, 
et  le  tout  par  raison  et  mistères. 

Ont  aussi  les  griphes  tant  fortes,  longues  et  assérées*,  que 
rien  ne  leur  échappe  depuys  que'^  une  foys  l'ont  mis  entre  les 
serres.  Et  se  couvrent  les  testes, 

aulcuns  de  bonnetz  à  quatre  goutières  ou  braguettes, 

aultres  de  bonnetz  à  revers, 

aultres  de  mortiers  ^ 

aultres  de  caparassonsmortiffiez  ''. 
Entrans  en  leur  tapinaudière*,  nous  dist  ung  Gueulxde  l'hos- 
tière^  auquel  avyons  donné  demy  teston  ^°: 

«  Gens  de  bien,Dieu  vousdoingt ''de  céans  bien  tost  ensaulvelé 
sortir.  Considérez  bien  le  mynoys  '^  de  ces  vaillans  pilliers  ars- 
boutans  de  Justice  Grippe-mynauldière,  et  notez  que,  si  viviés 
encore  six  olympiades '^etl'aage  de  deux  chiens,  vous  voyriés'*  ces 
Chaptz-fourrez  seigneurs  de  toute  l'Europe  et  possesseurs  passi- 
ficques  de  tout  le  bien  et  donmaine  qui  est  en  icclle,  si  en  leurs 
hoirs  '^  par  Divine  pugnition  soubdain  ne  deperissoit  le  bien  et 
revenu  par  eulx  injustement  acquis.  Tenez  le  d'un  Gueux  de  bien. 
«  Parmy  eulx  règne  la  Sexte-Essence  '^,  moyennant  laquelle 
ilz  gruppent  "  tout,  dévorent  tout,  conchient  "  tout.  Ils  pen- 
dent, bruslent,  escartellent,  décapittent,  meurtrissent,  empri- 
sonnent, ruynent  et  mynent  tout,  sans  descrelion  *®  de  bien  et 
de  mal;  car,  parmi  eulx, 


1.  A  force  d'avoir  le  nez  sur  la  table  de 
marbre. 

2.  Allusion  à  la  fourrure  dont  leur  robe 
déjuge  était  doublée. 

3.  D'une  même  manière. 

4.  Acérées. 

5.  Du  moment  <iue. 

6.  Bonnets  en  forme  de  mortier,  portés 
par  le  grand  chancelier  et  les  premiers 
présidents  du  Parlement  ;  d'où  l'expres- 
sion pce'sîtZeni  à  mortier, 

7.  En  forme  de  mortiers. 

S.  Trou  où  se  tapit  l'animal. 

9.  Gueux  qui  va  mendier  de  porte  en 
porte.  0  Le  gueux  île  l'ostière  est  un  autre 
mot  aussi  transplanté  du  latin  en  nostrc 


vulgaire,  je  veux  dire  de  [ganeo]  hostia- 
rius,  c'est-à-dire  un  caimaud  {mendiant, 
quémandeur)  qui  va  fleuretcr  les  huis  des 
maisons  «{Vasquicr, Recherches,  YIU,  Aï.). 

10.  Teston,  petite  pièce  d'argent  qui  va- 
lait un  peu  plus  de  dix  sous 

11.  Donne. 

12.  Minois. 

13.  Olympiade,  espace  de  quatre  ans. 

14.  Verriez. 

15.  Héritiers. 

16.  Plus  subtile  encore  que  la  quinte- 
essence. 

17.  Autre  forme  de  grippent. 

18.  Salissent. 

19.  Discernement. 
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«  Vice  est  Vertu  appelée, 

«  Meschan[ce]té  est  Bonté  surnommée, 

«  Trahison  a  nom  de  Féaulté, 

«  Larcin  est  dlct  Libérallité  ; 

«  Pillerye  est  leur  devise,  et  par  eulx  Faincte  *  est  trouvée 
bonne  de  tous  Humains^,  exceptez  moy  les  Hereticques,  et  le 
tout  font  avec  souveraine  et  irréfragable  auctorité. 

«  Pour  signe  de  mon  pronousticq^  adviserez  que  léans  *  sont 
les  mangeoires  au  dessus  des  rastelliers  *,  —  de  ce  quelque 
jour  vous  souvienne  —  et,  si  jamais  pestes  au  monde,  famines, 
guerres,  oraiges,cathaclismes,  conflagrations  ou  aultre  malheur 
advient,  ne  le  attribuez  ne  referez 

«  Aux  conjunctions  des  Planètes  maleficques, 

«  Aux  abus  de  la  Court  Ronmaine, 

«  Aux  tyran nyes  des  Roys  et  Princes  terriens*, 

«A  l'imposture  des  caphardz,  hereticques,  faulx  prophètes, 

«  A  la  malegnité  des  Usuriers,  faulx-monnoyeurs,  rongneurs  de 
tes  tons ^ 

«  A  l'ignorance,  impudeur,  imprudence  des  Médecins,  Cirur- 
giens,  Appoticquaires, 

«  Ny  à  la  perversité  des  femmes,  adultaires,  veneficques  **, 
infanticides  ; 

«  Attribuez  le  tout  à  l'énorme,  indicible,  incroyable,  inesti- 
mable mescbanceté,  laquelle  est  conlinuement  forgée  et  exercée 
en  rofiice  dos  Chaptz-Fourrez,  et  n'est  au  Monde  congnue  non 
plus  que  la  Caballe  des  Juifz^. 

[«  Pour  tant  ^^  n'est  elle  détestée,  corrigée  et  punie,  comme 
seroit  de  raison;  mais  si  elle  est  quelque  jour  mise  "]  en  évidence 
et  manifestée  au  Peuple,  il  n'est  et  ne  fut 


1.  Mensonge. 

2.  De  la  part  de  tout  homme.  Ils 
décident  toujours  en  faveur  des  trom- 
peurs, des  coquins,  sauf  les  hérétiques 
qu'ils  condamnent. 

3.  Qu'ils  dévorent  tout,  et  qu'avantun 
demi-siccle,  ils  seront,  dans  leur  rapa- 
cité, possesseurs  de  tous  les  biens  de 
l'Europe. 

4.  Là  dedans,  chez  eux;  adverbe 
composé  de  la  et  de  ens  {intus)  «  de- 
dans »  ;  c'est  le  pendant  de  céans  «  ici 
dedans,  ici  chez  nous.  » 

5.  Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans 
les  écuries  :  autrement  dit,  le  ratelii'r 
étant  très-bas,  ils  ont  lu  facilité  de  man- 
ger à  discrétion.  On  connaît  le  proverbe  :  ' 


mettre  le  râtelier  trop  haut  à  quelqu'un, 
l'empêcher  d'atteindre  aisément  à  ce  qu'il 
désire.  Rabelais  veut  dire  que  les  juges 
placés  au-dessous  du  bureau  des  greffiers, 
(jui  fournissent  la  matière  des  procès, 
n'ont  qu'à  se  baisser  pour  y  puiser. 
G.  De  la  terre. 

7.  De  monnaies;  voir  page  113, 
note  10. 

8.  Empoisonneuses. 

9.  Philosophie  mystique  des  Juifs  au 
moyen  âge,  enseignée  seulement  à  quel- 
ques adeptes. 

10.  C'est  pourquoi. 

il.  Lacune  dans  le  manuscrit,  remplie 
d'après  le  texte  de  l'édition  de  ib64. 
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«  Orateur  tant  élocqiiant  que'  par  son  art  le  retint-, 
«  Ne  ^  l.oy  tant  rigoureuse  et  Draconicque  que  ',  par  craincte 
de  peine,  le^gardast, 

«  Ne^  Magistrat  tant  puissant  que  •  par  force  l'empeschat^ 
«De  les  fùre  '*  tous  vcifz'^  dedans  leur  rabutiére^  felonnicque 
brusler;   leurs  cnflans   propres,  CIiaptz-Fonrrillons,  et  aultres 
parens  les  auroient  en  horreur  et  abomination. 

«  C'est  pourquoy,  —  ainsi  comme  Hanibal  eut  de  son  père 
Amiloar,  soubz  solempnelle  et  relligieuse  adjuralion,  commen- 
dement  de  persécuter  les  Ronmains  tanl  qu'il  vivroit,  —  aussi 
ay-je  de  feu  mon  père  injonction  icy  hors  demeurer,  atendant 
que  là  dedans  tombe  la  fouldre  du  ciel  et  en  cendre  les  rediiyse 
comme  aultres  Titans  prophanes  et  theomathes  ^,  puysque  les 
Humains^,  où  tant  sont  les  coups  advouez  que  le  mal,  par 
iceulx  advenu,  advenant  et  advenir,  ne  recordent,  ne  sentent, 
ne  prévoyent,  ou,  le  sentant,  ne  osent,  ne  voullent,  ne  peuvent 
les  exterminer.  »  [Pantagruel,  V,  ch.  xi.) 


MARGUERITE  DE  VALOIS 

1492-1549. 

Fille  de  Charles  d'Orléans,  comte  d'Angoulôme,  et  de  Louise  de  Savoie, 
Marguerite  de  Valois,  naquit  i\  Aiigoulôme  le  11  avril  1495,  deux  ans 
avant  son  frère  François  !<"■.  Elle  montra  dès  son  enfance  une  rare  apti- 
tude pour  l'étude,  apprit  le  latin,  le  grec,  l'italien,  l'espagnol,  l'anglais 
et  même  l'hébreu  et  cultiva  la  poésie  et  la  philosophie.  A  douze  ans, 
c'était  un  petit  prodige.  Son  oncle  Louis  XII  lui  fit  épouser  en  1509 
Charles  III,  duc  d'Alençon  :  ce  mariage  ne  fut  pas  heureux.  Veuve 
sans  enfant  en  152.i,  elle  partit  pour  Madrid  consoler  son  frère  Fran- 
çois   l"    qu'elle    aimait  tendrement,  et   par  ses  instances  auprès  de 


1.  Qui. 

2.  Lo  peuple. 

3.  Ni. 

4.  Fah'e. 

5.  \Ui. 

6.  Autre  forme  de  raboidière,  terrier 
de  lapins.  Cf.  l'anglais  rabbit,  lapin. 

7.  L'édition  do  I56i  porte  théomar.hes 
(qui  combattent  les  dieux);  c'est  évidem- 
ment la  bonne  leçon. 

8  .  Cette  phrase  puisque  les  hu- 
tnains,  etc. ,  telle  que  la  donuc  le  manus- 


crit, est  inintelligible.  L'édition  de  lb64 
l'a  modifiée  comme  il  suit  :  puisque  les 
humains  tant  et  tant  sont  des  cueurs  en- 
(Iwciz  que,  etc.  C'est  altérer  trop  libre- 
ment le  texte  :  il  suffit  de  clianger  lbs 
humains  en  des  humains  pour  que  la 
phrase  offre  un  sens  très-clair  :  «  puisque 
ou  bien  les  coups  (des  chats-fourrés),  sont 
si  bien  avoués  (acceptés)  des  humains 
qu'ils  ne  se  rappellent  (recordent),  ni  ne 
prévoient  le  mal  causé  par  les  chats  four- 
rés, ou  bien,  etc.  » 
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Cliarles-Quint,  parvint  à  le  faire  sortir  de  captivité.  Deux  ans  après, 
elle  épousa  le  roi  de  Navarre,  Henri  d'Albret,  dont  elle  eut  une  fille, 
Jeanne,  la  mère  de  Henri  IV.  Ce  second  mariage  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux que  le  premier.  Marguerite  chercha  dans  les  lettres  une  diversion  aux 
ennuis  de  l'intérieur.  Elle  écrivit  le  recueil  intitulé  Contes  de  la  Reine 
de  Navarre,  ouvrage  dans  lequel  des  coûtes  plus  ou  moins  libres  servent 
de  prétextes  à  des  discussions  raffinées  sur  la  morale.  L'ouvrage  qui, 
comme  le  B-icaméron^  devait  contenir  cent  nouvelles  divisées  en  dix 
journées,  resta  inachevé.  Le  chagrin  où  la  mort  de  François  I^"'  plongea 
Marguerite,  ne  lui  permit  pas  de  le  compléter,  et  comme  il  contient 
sept  journées  de  dix  contes,  plus  les  deux  premiers  contes  de  la  hui- 
tième journée,  on  lui  donna  le  nom  de  Heptaméron  i.  On  a  encore  de 
Marguerite  des  mémoires  et  une  correspondance  qui  nous  la  montrent 
îi  la  fois  tendre,  dévouée  et  pleine  d'esprit,  d'enjouement  et  de  sens. 
Elle  a  laissé  des  poésies  pubhées  sous  le  titre  de  Marguerites  de  la 
Marguerite  des  princesses  2,  poésies  pleines  de  grâce,  de  finesse  et  de  dé- 
licatesse, que  les  poctcs  de  la  Pléiade  célébrèrent  à  l'envi.  Elle  avait 
écrit  également  des  mystères  et  des  moralités.     ■ 

Marguerite  encouragea  les  lettres;  elle  aimait  à  s'entourer  d'écrivains 
éminents,  tels  que  Clément  Marot,  des  Periers,  etc.;  elle  se  plaisait  à 
découvrir  et  à  faire  connaître  les  talents  ignorés,  et,  plus  que  François  I" 
lui-même,  elle  a  contribué  au  grand  mouvement  de  la  Renaissance.  Elle 
penchait  vers  la  doctrine  réformée  et  protégea  ouvertement  les  calvi- 
nistes. Sa  conduite  privée  a  été  l'objet  d'accusations  sans  fondement  ; 
par  son  caractère  comme  par  son  intelligence,  par  les  rares  qualités  de 
son  cœur  et  de  son  esprit,  elle  fut  une  des  femmes  les  plus  éminentes 
de  son  temps.  Elle  mourut  en  1549  ^. 

Voir  notre  Tableau  de  la  Littérature  au  xvi°  siècle  (section  I,  ch.  vi, 
et  section  II,  chap.  i). 


1.  De  l'amour  parfait. 

J'appelle  parfaicts  amans...  ceulx  qui  cherchent,  en  ce  qu'ils 
aiment,  quelque  perfection,  soit  beaulté,  bonté  ou  bonne  grâce, 


l.La  meilleure  édition  est  celle  qu'en 
u publiée  M.  Leroux  deLincy,  3  vol.  ia-li 
(1853-54). 

2.  Elles  ont  été  réimprimées  de  nos 
jours  par  M.  F.  Franck,  4  vol.  in-lG, 
1873-71.  Voir  plus  bas,  aux  extraits  des 
poètes. 

3.  Outre  Marguerite  de  Valois  (dite 
aussi  Marguerite  d'Angoulème  et  Mar- 
guerite de  Namirre),  il  y  eut  deux  au- 
tres princesses  du  nom  de;  Marguerite. 
L'une  est  Marguerite  de  France,  ou  de 
flerry,  dite  aussi  Madame  Marguerite, 


fille  de  François  \.  Aussi  distinguée  que 
sa  tante,  la  première  Marguerite,  elle 
protégea,  comme  elle,  les  poêles  et  les 
savants  ;  c'est  elle  qui  se  déclara,  la  pre- 
mière de  la  cour,  pour  la  Pléiade.  Elle 
épousa  Philibert  Emmanuel  de  Savoie  en 
1d59,  et  mourut  en  1574  à  l'âge  de  51  ans. 
La  dernière  Marguerite  ou  Marguerite 
de  France,  de  Valois  ou  de  Navarre,  était 
la  fille  de  Henri  II,  et  par  conséquent  la 
sœur  de  François  H,  de  Charles  IX  et 
de  Ilenri  Itl.  Elle  épousa  Henri  Vf.  Voir 
plus  haut,  p.  91. 
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tousjours  (endans  à  la  vertu,  et  qui  ont  le  cueur  si  hault  et  si 
honneste  qu'ils  ne  veulent,  pour  mourir  \  mettre  leur  fia  ^aux 
choses  basses  que  l'honneur  et  la  conscience  reprouvent  ;  car 
l'ame,  qui  n'est  créée  que  pour  retourner  à  son  souverain  bien, 
ne  faict,  tant  qu'elle  est  dedans  le  corps,  que  désirer  d'y  parve- 
nir. Mais  ;\  cause  que  les  sens  par  lesquels  elle  en  peut  avoir 
nouvelles,  sont  obscurs  et  charnels  par  le  péché  du  premier 
père,  ne  luy  peuvent  '  monstrer  que  les  choses  visibles  plus  * 
approchantes  de  la  perfection,  aprùs  quoi*  l'ame  court,  cui- 
dans*^  trouver,  en  une  beaulté  extérieure,  en  une  grâce  visible 
et  aux  vertuz  morales,  la  souveraine  beaulté,  grâce  et  vertu. 
Mais  quand  elle  les  a  cherchez  et  expérimentez  et  elle  n'y  trouve 
point  celuy  qu'elle  ayme,  elle  passe  oultre  ainsi  que  l'enfant 
qui,  selon  sa  petitesse,  ayme  les  poupines  et  aultres  petites 
choses  les  plus  belles  que  son  oeil  peut  veoir,  et  estime  richesses 
d'assembler  des  petites  pierres  ;  mais  en  croissant,  aime  les 
poupines  vives  '',  et  amasse  les  biens  nécessaires  pour  la  vie 
humaine.  Mais  quand  il  congnoist,  par  plus  grande  expérience, 
que  es  choses  territoires  n'y  a  perfection  ne  félicité  *,  désire 
chercher  le  facteur  et  source  d'icelle.  Toutesfois,  si  Dieu  ne 
luy  ouvre  l'oeil  de  foy,  seroit  en  danger  de  devenir  d'un  igno- 
rant ung  infidèle  philosophe.  Car  foy  seulement  peut  monstrer 
et  fairerecevoir  le  bien,  que  l'homme  charnel  et  animal  ne  peut 
entendre. 

{L' Heptaméroii  des  Nouvelles;  Nouvelle  xix,  tome  II,  p.  111,  de 
l'éd.  Leroux  de  Lincy.) 


2.  Sur  ceux  qui  s'enorgueillissent  de  vaincre 
leurs  passions. 

11  y  en  a,  dist  Geburon,  qui  ont  le  cueur  tant  adonné  à  l'amour 
de  sapience,  que  pour  choses  que  sceussent  oyr  ^,  on  ne  les  sçau- 
roit  faire  rire;  car  ilz  ont  une  joye,  en  leurs  cueurs,  et  ung 
contentement  si  modéré,  que  nul  accident  ne  les  peut  muer  *<>. 
—  Où  sont  ceulx  là?  dit  Hircati.  —  Les  pbilosophes  du  temps 


1.  Dussent-ils  mourir. 

2.  But. 

3.  Us  ne  lui  peuvent. 

4.  Les  plus. 

5.  Après  laquelle. 


7.  Poupées  vivantes. 

8.  Que  dans  les  choses  terrestres  il  n'y 
a  nulle  perfection  ni  félicité. 

9.  Quelques   choses  qu'ils  pussent  en- 
tendre. 


6.  reusant.  I      10.  Changer 
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passé,  respondit  Geburon,  dont  '  la  tristesse  et  la  joye  est  quasi 
poinct  sentye  ;  au  moins  n'en  monstroyent  il[z]  nul  semblant, 
tant  ilz  estimoient  grand  vertu  se  vaincre  eulx-mesmes  et  leur 
passion.  —  Et  je  trouve  aussi  bon,  comme  ils  font  *,  [dit  Saf- 
fredenf,]  de  vaincre  une  passion  vicieuse  ;  mais  d'une  ^  passion 
naturelle  qui  ne  tend  à  nul  mal,  ceste  victoire  me  semble  inu- 
tile. —  Si  *  est-ce,  dit  Geburon,  que  les  anciens  estimoient  ceste 
vertu  grande.  —  Il  n'est  pas  dict  aussi,  respondit  Saffredent, 
qu'ilz  fussent  tous  saiges;  mais  y  en  avoyt  plus  d'apparence  de 
sens  et  de  vertu,  qu'il  n'y  avoyt  d'etfect  ^.  —  Toutesfois,  vous 
verrez  qu'ilz  reprennent  toutes  choses  mauvaises,  dist  Geburon, 
et  raesme  Diogenes  marche  sur  le  lict  de  Platon,  qui  estoit 
trop  curieux  ®,  à  son  grey,  pour  monstrer  qu'il  desprisoyt  et 
vouloyt  mectre  soubs  le  pied  la  vaine  gloire  et  convoytise  de 
Platon,  en  disant  :  «  Je  conculque  et  desprise  l'orgueil  de  Pla- 
ton. »  —  Mais  vous  ne  dictes  pas  tout,  dist  Saffredent;  car 
Platon  luy  respondit  que  c'estoyt  par  ung  aultre  orgueil.  —  A 
dli*e  la  vérité',  dit  Parlamente,  il  est  impossible  que  la  victoire 
de  nous  mesmes  se  face  par  nous  mesmes,  sans  ung  merveilleux 
orgueil,  qui  est  le  vice  que  chacun  doibt  le  plus  craindre  ;  car  il 
s'engendre  de  la  mort  et  ruyne  de  toutes  les  auKres  vertuz''. 
{[d.,iljid.,  Nouv.  xxxiv,  t.  II,  p.  291). 


i.  Par  lesquels. 

2.  Aussi  bien  qu'ils  le  trouvent. 

3.  Au  sujet  d'une. 

4.  Toujours  est-il, 

5.  Réalité. 

6.  Recherché. 

7.  Nous  extrayons  de  la  correspon- 
dance de  Marguerite  la  lettre  suivante 
adressée,  après  la  journée  de  Pavie , 
à  son  frère,  prisonnier  de  Charles- 
Quint. 

Au  roi,  à  Pizzighitone  1. 

Lyon,  mai  1525. 
Monseigneur, 
Plus  l'on  vous  eslongne  2  de  nous,  et 
plus  me  croist  la  ferme  espérance  que 
j'ay  de  vo^tre  deslivrance  et  bref  retour  ; 
car  à  l'hcuie  que  le  sens  des  houmes  3 
se  trouble  ou  desfault  *,  c'est  à  l'heure  5 

1.  Aiijomd'hxù  Pizzighetlone,  place  forte  de 
la  Loiiibardie,  à  quelques  lieues  au  nord-ouest 
de  Ciéiiione,  où  fut  détenu  François  I"ïr,  après 
la  lialaille  de  Pavie,  avant  d'être  transféré  à 
Madrid. 

2.  Éluigne. 

3.  Hni es. 

».  Manque,  fail  défaut. 

e.  C'est  alors,  à  ce  ujoiucnt-là. 


que  Nostre-Seigneur  fait  son  chofd'œuvre, 
coume  celuy  qui  de  tout  bien  veult  avoir 
seul  la  gloire  et  l'honneur.  Et  nonobstant 
que  nostre  confiance  est  du  tout  6  en  sa 
bonté  et  puissance,  si  ^  ne  laisse  l'en  8 
riens  à  prouvoir  par  9  la  vertu  qu'il  donne 
à  Jladame  1",  de  sagement  penser  et  con- 
noistre  tout  ce  qui  se  peuil  faire  pour  vous 
et  vostre  réaume  H  ;  n'estimant  toutes 
fois  que  peine,  labeur,  force  ny  prudence 
y  fasse  riens,  sinon  la  voulenté  12  Je  Dieu, 
qui  plus  vous  aime  que  nous  13,  car  il  est 
nostre  premier  et  souverain  père.  Et  si 
maintenant  il  vous  despart  de  l'espe- 
rience  "*  des  peines  qu'il  a  portées  pour 
vous,  vous  donnant  d'aultre  part  la  grâce 

6.  Enlièrenienl. 

7.  Toutefois. 

8.  Archaïque,  pour  l'on.  —  On  ne  laisse  rien 
à  pourvoir,  c'est-à-dire,  on  pourvoit  à  tout. 

9.  Grâce  à. 

10.  Louie  de    Savoie,   mère    du    roi,   ré- 
gente. 

11.  Riiyaunie. 

12.  Volonté. 

13.  Qui  vous  aime  plus  que  nous  ne  vons  ai- 
mons. 

14  11  voui  donne  votre  part  de  peines  à 
éprouver. 
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BONAVENTURE    DES  PERIERS 

Né  au  commencement  du  xvi»  siècle.  —  Mort  vers  154}. 

Jean  Bonaventcre  des  Periers  naquit  en  Bourgogne  vers  le  commen- 
cement du  XM*  siècle.  On  sait  peu  de  chose  de  sa  jeunesse;  il  reçut, 
quoique  pauvre,  une  forte  éducation  classique.  Malgré  ses  connaissances 
profondes,  il  eut  peine  à  sortir  de  la  misère.  Après  s'être  adressé  en 
vain  à  divers  protecteurs,  il  entra  enfin  au  service  de  Marguerite  de  Navarre . 
la  sœur  de  François  Ps  qui  se  l'attacha  d"abord  comme  valet  de  cham- 
bre, puis  comme  secrétaire.  De  Ib'il  à  1537,  il  se  livra  surtout  à  des 
travaux  d'érudition,  traduisit  le  Lysis  de  Platon,  prit  part  sous  le  pseu- 
donyme à'Eutyc/ius  (Bonaventure)  à  la  publication  de  la  traduction 
des  Écritures  que  préparaient  d'après  le  texte  hébreu  Olivetan,  le  pa- 
rent de  Culvin,  et  Lefèvre  d'ÉtapIes,  et  aida  Estienne  Dolet  dans  son 
grand  travail  :  Comnientavii  linguœ  latinœ.  En  même  temps,  il  tradui- 
sit^ à  l'exemple  de  Marot,  des  hymnes  et  autres  poésies  sacrées.  En 
1637,  il  fit  imprimerie  Cymbalum  mundi  en  francoys  contenant  quatre 
dialogues  poétiques,  fantastiques,  joyeux  et  facétieux,    adressés    par 


de  les  porter  pacientement  ',  je  tous  sup- 
plie, Monseigneur,  croire  sans  riens  eu 
doubler  que  ce  n'est  que  pour  esprouver 
combien  vous  l'aimez,  et  pour  vous  don- 
ner le  loisir  de  penser  et  connoistre  com- 
bien il  vous  aime  ;  car  il  veult  avoir  vos- 
tre  cueur  entièrement,  comme  par  amour 
vous  a  donné  le  sien,  pour,  après  vous 
avoir  unny  2  à  luy  par  tribulacion,  vous 
deslivrer,  à  3  sa  gloire  et  vostro  consola- 
cion,  par  le  mérite  de  sa  victorieuse  ré- 
surrecsion,  afin  que  par  vous  sou  nom 
soit  congnu  et  sanctifié,  non  seulement  en 
votre  réanime,  mais  par  toute  la  cris- 
tientéjusques  à  la  conversion  des  infidèles. 
0  que  bienheureuse  sera  vostre  brefve 
prison,  par  qui  Dieu  tant  d'ames  desli- 
vrera de  celle  '*  d'infidélité  et  esternelle 
damnacion  !  Hélas!  Monseigneur,  je  say 
bien  que  vous  l'entendez  trop  mieux  que 
moy;  mais  veu  que  en  aultre  chousc  je 
ne  pense  que  en  vous  5,  comme  celuy 
seul  que  IJieu  m'a  laissé  en  ce  monde, 
père,  frère  et  mary  ,  ne  pouvant  6  avoir 
le  bien  de  le  vous  dire  et  peu  eseripre  '', 

1.  Patiemment. 

2.  Uni. 

3.  Pour. 

4.  Be  la  pri  on. 

5.  Je  ne  pense  à  aucune  autre  chose  qu'à  vou. 

6.  Comme  je  ne  pouvais. 

7.  El   peu  eseivpre,  en  écrivant    peu,  ?an= 
écrire  longuement . 


n'ay  craint  vous  ennuyer  de  longue  lectre, 
que  8  tant  m'est  courte,  pour  le  bien  que 
ce  m'est  de  penser  parler  à  vous.  Mais, 
pour  la  fin,  vous  veux  bien  asseurer  que 
.Madame  est  en  très  bonne  santé  en  ce  lieu 
des  CflestinsS,  où  elle  s'est  guérie  du  tout 
et  fortifiée  de  sa  goutte;  et  va  souvent  au 
jardin,  afin  que  gardant  sa  santé,  faisant 
chose  à  vous  agréable,  elle  ne  faille  aux 
affaires  dont  la  fin  10  est  tant  désirée,  et 
dont  sans  cesser  en  supplions  le  Roy  ce- 
leste  en  la  main  duquel  est  la  clef  de 
vostre  liberté.  Vous  assurant,  Monsei- 
gneur, que  s'il  luy  plaisoit  s'accorder  à 
nos  demandes,  il  y  auroit  des  vies  don- 
nées de  bon  cneur  pour  vous  deslivrer  ; 
et  de  la  sienne,  où  trop  auroit  de  gain, 
en  auroit  bientoust  fait  joyeux  sacri- 
fice 11. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissante 
subjecte  et  seur. 

Mauguerite. 

[Lettres  de  Murçiiei  ite  iï'A)ir/o!dème, 
publiées  par  F.  Géuiu  ;  t.  II,  .\intoel/ei 
lettres  adressées  à  François  I:  lettre  V, 
p.  32;  Paris,  IS41-12.) 

8.  Oui. 

9.  Couvent  de  Lyon. 

10.  Par  le  relnir'du  roi. 

11.  Elle  aiir.iit  bientôt  fait  le  sacrifioe  de  sa 
vie,  sacrifice  où  elle  trouverait  encore  ?o;i  avan- 
ta?e. 
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Thomas  du  dénier  (anagramme  de  Incrédule)  à  son  amy  Pierre  Tnjocan 
(c'est-à-dire  Croyant).  Ce  pamphlet  contenait,  sous  le  voile  d'allusions 
plus  ou  moins  claires,  de  violentes  attaques  contre  la  religion.  Catho- 
liques et  protestants  se  sentirent  également  atteints  et,  d'accord  cette 
fois,  dénoncèrent  l'auteur.  L'ouvrage  fut  immédiatement  saisi  et  anéanti 
par  arrêt  du  Parlement  (19  mai  1538)  pour  les  «  grands  abus  et  héré- 
sies »  qu'on  y  découvrit  et  bien  qu'il  ne  contînt  pas  d'erreurs  expresses 
en  matière  de  foi,  mais  parce  qu'il  était  pernicieux.  Accusé  d'athéisme, 
abandonné  par  la  reine  de  Navarre,  réduit  à  la  plus  profonde  misère, 
des  Périers  finit  par  se  donner  la  mort  vers  1544. 

Vers  l'époque  où  il  composait  son  Cymbalum,  il  avait,  ce  semble, 
achevé  ses  Nouvelles  récréatioris  et  joyeux  devis,  recueil  de  contes  qui 
parut  en  1558,  et  qu'on  a  attribué  parfois,  et  sans  raison,  à  Pelletier 
du  Mans  ou  àDenizot,  Les  éditions  postérieures  en  contiennent  toute- 
fois un  certain  nombre  qui  ne  sont  certainement  pas  de  des  Periers. 

Les  oeuvres  complètes  de  cet  écrivain,  un  des  meilleurs  prosateurs 
du  xvi*^  siècle,  ont  paru  dans  la  Bibliothèque  elzévirienne  (édit.  Lacour, 
2  vol.  in-18;  1866).  M.  F.  Franck  a  publié  en  1874  une  édition  du  Cym- 
balum  accompagnée  d'un  commentaire  où  toutes  les  obscurités  sont  in- 
génieusement expliquées. 

Voir  notre  Tableau  de  la  Littérature  au  xvi^  siècle  (sect.  I,  ch.  i  et  vi). 


1.  Comparaison  des  alquemistes  i  à  la  bonne  femme  qui 
portoit  une  potée  de  lait  au  marché. 

Chacun  sçait  que  le  commun  langaige  des  alquemistes, 
c'est  qu'ilz  se  promettent  un  monde  de  richesses  et  qu'ilz  sça- 
vent  des  secrets  de  nature  que  tous  les  hommes  ensemble  ne 
sçavent  pas  ;  mais  à  la  fin  tout  leur  cas  s'en  va  en  fumée,  tel- 
lement que  leur  alquomio  ^  se  pourroit  plus  proprement  dire  : 
Art  qui  mine  ou  Art  qui  n'est  mie;  et  ne  les  sçauroit-on  mieux 
comparer  qu'à  une  bonne  femme  qui  portoit  une  potée  de  lait 
au  marché,  faisant  son  compte  ainsi  :  qu'elle  la  vendroit  deux 
liards  ;  de  ces  deux  liards  elle  en  ^  achepleroit  une  douzaine 
d'œufs,  lesquelz  elle  mettroit  couver,  et  en  auroit  une 
douzaine  de  poussins;  ces  poussins  deviendroient  grands,  et  les 
feroit  chaponner;  ces  chapons  vaudroyent  cinq  solz  la  pièce  : 
ce  seroit  un  escu  et  plus,  dont  elle  achepteroit  deux  cochons, 
masle  et  femelle,  qui  deviendroyent  grands  et  en  feroient  une 
douzaine  d'aulres,  qu'elle  vendroit  vingt  solz  la  pièce,  après 
les  avoir  nourris  quelque  temps  :  ce  scroyent  douze  francs,  dont 

1.  Alchimistes.  ]      3.  En  fait  ici  pléonasme. 

2.  Alcliimic. 
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elle  achepteroil  une  jument  qui  porleroit  un  beau  poulain,  le- 
quel croistrait  et  deviendroit  tant  gentil  :  il  sauHeroit  et  feroit 
hin.  Et,  en  disant  hin,  la  bonne  femme,  de  l'aise  qu'elle  avoit 
en  son  compte,  se  print  à  faire  la  ruade  que  feroit  son  poulain, 
et  en  la  faisant  sa  polée  de  lait  va  tomber  et  se  respandit  toute. 
Et  voilà  ses  eufs,  ses  poussins,  ses  chapons,  ses  cochons,  sa  ju- 
ment et  son  poulain,  tous  par  terre.  Ainsi  les  alquemistes,  après 
qu'ils  ont  bien  fournayé  *,  charbohné,  lutté  ^,  soufflé,  distillé, 
calciné,  congelé  ^  fixé  *,  liquéfié,  vitretié,  putréfié,  il  ne  fault 
que  casser  un  alembic  pour  les  mettre  au  compte^  de  la  bonne 
femme  ®. 

{Les  'Nouvelles  récréations  et  joyeux  devis  ; 
Nouvelle  XII.  —  Édit.  Lacour,  II,  p.  57.) 


I.-Trayaillé  au  fourneau. 

2.  Fermé  les  vases  avec  du  lut. 

3.  Coagulé,  (i  Sang  congelé  »  (A.  Paré, 
VIII,  18). 

4.  Empèclié  les  corps  volatils  de  se 
volatiliser. 

5.  Pour  les  mettre  au  même  compte 
que  la  bonne  femme,  c'est-à-dire  qu'ils 
arrivent,  comme  la  bonne  femme,  à  ne 
plus  rien  posséder. 

6.  Voilà  l'origine  de  la  charmante 
fable  de  la  Fontaine  :  la  Laitière  et  le 
Pot  au  lait.  D'où  des  Pcriers  l'a-t-i!  ti- 
rée ?  Rabelais  parle  d'un  cordonnier  qui, 
se  faisant  riche  par  rêverie,  n'eut  de  quoi 
dîner  quand  son  pot  au  lait  fut  cassé 
(Gargantua,  I,  33;  voir  plus  haut, 
p.  104).  Des  Periers  l'aurait-il  prise  à 
sou  contemporain  Rabelais,  et  aurait-il 
changé  le  cordonnier  en  Perrette  ?  Un 
recueil  de  contes  du  moyen  âge,  qui  a 
été  souvent  imprimé  au  xiv«  et  au  xv^ 
siècle,  le  Dialogus  crealurarum  optime 
7no]'alizaius,  traduit  en  français  en  1482, 
contient  notre  fable.  On  y  voit  une 
servante  aller  vendre  à  la  ville  un  pot 
de  lait,  et  en  route,  faisant  le  calcul  de 
Perrette,  acheter  cochons,  moutons, 
bœufs,  amasser  une  riche  dot,  grâce 
à  laquelle  elle  épousera  quelque  pru- 
d'homme. Mais,  6  malheur,  cum  sic  glo- 
riaretur  et  cogitaret  cum  quanta  gloria 
duceretur  ad  illum  virum  super  equum, 
dicendo  :  Gio!  giol  (hue!  hue!),  cepit 
pi  de  perciitcre  terram  quasi  pungeret 
equum  colcaribus.  Et  voilà  comment  elle 
ne  put  avoir  ce  qu'elle  espérait.  — C'est  là 
sans  doute  la  source  de  des  Periers;  mais 
d'où  le  Diulogus  a-t-il  pris  cette  fable  ? 
A'raisemblablement  d'un  autre  recueil  de 
contes  très-populaire  au  xiii<=  siècle,  le 
Directorium  vitœ  humanœ,  où  l'on  voit 


un  pauvre  diable  qui  possédait  un  pot  de 
miel  calculer  qu'il  le  vendra  un  talent 
d'or;  il  achètera  dix  brebis  qui  se  mul- 
tiplieront, et  en  quatre  ans  seront  deve- 
nues quatre  cents.  Ses  richesses  augmen- 
teront à  vue  d'œil  ;  il  deviendra  proprié- 
taire, il  épousera  une  riche  héritière,  qui 
lui  donnera  un  fils  ;  si  ce  fils  n'est  pas 
sage,  il  le  corrigera  à  coups  de  bâton.  Et 
ce  disant,  il  frappe  son  pot  de  miel,  et 
voilà  sa  fortune  renversée.  Le  Directo- 
rium avait  élé  traduit  par  le  juif  Jean  de 
Capoue  (entre  1263  et  1278),  sur  une 
version  hébraïque  faite  en  1250  par  le 
rabbin  Joël,  d'un  texte  arabe  intitulé 
KalilaetDimna.  Or  ce  texte, qu'on  possède 
encore,  avait  été  traduit  sous  le  califat 
d'Almanzor  d'un  livre  pshlvi  (le  pehlviest 
l'ancienne  langue  des  Perses  avant  la 
conquête  musulmane),  qui  traduisait  un 
original  sanscrit,  aujourd'hui  encore  exis- 
tant et  connu  sous  le  nom  des  Cinqseclions 
(Pantcha-tantra).  Dans  l'original,  on  voit 
un  Brahmane  possesseur  d'un  grand  pot 
de  riz  acheter  successivement  avec  son 
riz  chèvres,  vaches ,  buffles,  juments, 
chevaux,  maison,  riche  héritière  qui  lui 
donnera  un  fils  qu'il  appelle  Somasâman  ; 
l'enfant  joue  trop  près  des  chevaux  ;  le 
brahmane  appelle  sa  femme  pour  veiller 
sur  son  fils.  Elle  ne  l'entend  pas.  «  Alors 
je  me  lève  et  lui  donne  un  coup  de  pied 
comme  celui-ci.  »  En  rêvant  ainsi,  il 
donne  un  coup  de  pied  au  pot  et  le  brise. 
Tout  le  riz  tombe  et  l'enfarinc.  C'est 
pourquoi,  dit  le  conteur,  «  celui  qui  fait 
des  projets  insensés  pour  l'avenir  sera 
tout  barbouillé  de  blanc  comme  le  père 
de  Somasâman.  »  Voilà  l'origine  première 
du  récit  de  la  Fontaine.  Exemple  curieux 
des  migrations  de  ces  fables  qui,  inventées 
sur  les  bords  du   Gange  par  des  prédica- 
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2.  De  trois  frères  qui  cuiderent  '  estre  pendus  pour 
leur  latin. 

Trois  frères  de  bonne  maison  avoyent  longuement  ^  demeuré 
à  Paris,  mais  ilz  avoyent  perdu  tout  leur  temps  à  courir,  à 
jouer  et  à  folaslrer  '^  Advint  que  leur  père  les  manda  tous  trois 
pour  s'en  venir  ^,  dont  ils  furent  fort  surpris,  car  ilz  ne  sçavoyenl 
un  seul  mot  de  lalin  ^;  mais  ilz  prindrent  complot  d'en  appren- 
dre chascun  un  mot  pour  leur  provision.  Sçavoir  est,  le  plus 
grand  aprint  à  dire  :  Nos  très  clerici  ^  ;  le  second  print  son 
thème  sur  l'argent  et  aprint  :  Pro  buvsa  et  pecunia  ''  ;  le  tiers, 
en  passant  par  l'église,  retint  le  mot  de  la  grand  messe  :  Diynum 
etjustum  est  *.  Et  là  dessus  partirent  de  Paris,  ainsi  bien  pour- 
veuz,  pour  aller  venir  leur  père;  et  conclurent  ensemble  que 
par  tout  où  ilz  se  trouveroyent  et  à  toutes  sortes  de  gens  ils  ne 
parleroyent  autre  chose  que  leur  lalin,  se  voulant  faire  estimer 
par  là  les  plus  grands  clercs  de  tout  le  païs.  Or,  comme  ils 
passoyent  par  un  bois,  il  se  trouva  que  les  brigans  avoyent 
coupé  la  gorge  à  un  homme  et  l'avoyent  laissé  là  après  l'avoir 
destroussé.  Le  prevost  des  mareschaux  estoit  après  ^  avec  ses 
gens,  qui  trouva  ces  trois  compaignons  près  de  là  où  le  meur- 
dre  '"  s'estoit  fait  et  où  gisoit  le  corps  mort.  Venez  ça,  ce  leur 
dit-il.  Qui  a  tué  cet  homme?  Incontinent  le  plus  grand,  à  qui 
l'honneur  appartenoit  de  parler  le  premier,  va  dire  :  Nos  très 
derici.  0  ho!  dict  le  prevost.  Et  pourquoi  l'avez-vous  faict? 
Pro  bursa  et  pecunia,  dit  le  second.  Et  bien  !  dit  le  prevost,  vous 
en  serez  penduz.  Dignum  et  justum  est,  dit  le  tiers.  Ainsi  les 
povres  gens  eussent  esté  penduz  à  crédit  ",  n'eust  esté  que, 
quand  ilz  veirent  que  c'estoit  à  bon  escient,  ilz  commencèrent 
à  parler  le  lalin  de  leur  mère  i-  et  à  dire  quyilz  estoyent.  Le 
prevost,  qui  les  veid  ''  jiumes  et  peu  fins,  cognent  bien  que  ce 


leurs  bouddhistes,  voyagèrent  à  travers 
les  âges  et  les  pays,  pour  aboutir  aux  re- 
cueils de  nos  conteurs  occidentaux.  Voyez 
Mai  MuUer,  Essais  de  mythologie  com- 
parée (traduction  de  G.  Perrot,  1  vol. 
in-8°,  1873).  Lire  spécialement  l'Essai  x  : 
Sur  la  miffraiion  des  Fables.  Voyez  en- 
core l'opuscule  de  M.  Gaston  Paris,  Des 
contes  orientaux  dans  la  littérature 
française  du  moyen  â/je.  Paris,  1875. 

1.  Pensèrent. 

2.  Longtemps. 

3.  Cf.  plus  bas  le  morceau  de  Larlvev  : 
Les  Ecoliers  à  Paris. 


4.  Pour  retourner  chez  eux. 
!>.  Le  père  les  avait    envoyés    à   Paris 
pour  y  faire  leur  éducation. 

6.  Nous  trois  clercs. 

7.  Pour  la  bourse  et  l'argent. 

8.  C'est  chose  digne   et  juste.  Mots  qui 
commencent  la  préface  de  la  messe. 

9.  S'occupait  de  cette  affaire. 

10.  Meurtre. 

11.  Sans  avoir   rien   payé,  c'est-à-dire 
sans  avoir  rien  fait  pour  cela. 

12.  Leur  langue  maternelle. 

13.  Vit. 
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n'avoit  pas  esté  eulx  et  les  laissa  aller  et  fit  la  poursuite  des  vo- 
leurs qui  avoient  fait  le  meurdre.  Mais  les  trouva-il  ?  —  Et  qu'en 
sçay-je  ?  mon  ami,  je  n'y  estois  pas. 

(Id,,  Nouv.  XX,  —  tome  II,  94.) 


3.  Des  mal  contents  '. 

A  Pierre  de  Bourg,  Lyonnois. 

D'ont  *  vient  cela,  mon  amy  Pierre,  que  jamais  nul  ne  se  con- 
tente de  son  estât,  soit  que  Fortune  le  liiy  ayt  offert  et  donné, 
ou  que  luy  mesmes  l'ayt  choisy  pour  certaine  cause  et  raison? 
«  Que  les  marchans  sont  heureux  !  »  dict  le  vieil  souldart  ^  qui 
qui  se  sent  tout  rompu  de  peine  et  de  coups.  Et,  au  rebours, 
celuy  qui  est  dessus  la  mer,  en  marchandise  ^,  dict  ainsi  quand 
il  faict  tormente  ^  :  «  il  faict  bien  meilleur  à  la  guerre  ;  qu'il  ne 
soyt  vray  *,  on  s'y  escarmouche  de  sorte  qu'en  un  moment  vient 
ou  mort  ou  joyeuse  victoire.  »  Le  conseiller  ou  l'advocat  (quand 
il  oyt  le  solititeur  hurter  '',  devant  jour,  à  sa  porte)  loue  Testât 
du  laboureur.  Le  paysan,  qui  vient  de  loin  pour  comparoistre  à 
sa  journée  *,  dict  qu'il  n'y  a  d'heureux  que  ceulx  qui  ont  leur 
demeure  en  la  ville.  Et  tant  d'autres  semblables  choses  que 
Fabius,  ce  grand  causeur,  se  lasseroit  à  les  compter.  i\Iais  (afin 
que  ne  te  tienne  ^  trop  longuemeni)  escoutez  un  peu  là  où  c'est 
que  tend  mon  propos.  Si  quelque  Dieu  disoit  ainsi  à  telle  ma- 
nière de  gens  :  «  Ça,  que  je  donne  à  un  chascun  de  vous  ce  que 
plus  10  il  désire.  Toy  qui  estois  souldart  naguères,  à  ce  coup 
marchant  deviendras;  et  vous.  Monsieur  le  conseiller,  serez 
bon  homme  de  village.  Or,  puis  qu'avez  cliangé  d'estatz,  vuidez 
d'icy  ",  allez  vous  en,  sus,  baye  '^  !  avant"  !  qu'attendez-vous"? 
Sire  Dieu  !  ilz  grattent  leurs  testes:  C'est  signe  qu'ils  sont  mal 


1.  Paraphrase  do  la  première  satire 
d'Horace:  Qui  fit,  A/œcenas,  ut  nemo,  clc. 
Cette  paraphrase  est  en  vers  blancs,  de 
huit  pieds.  Certains  vers  sont  faux  et 
pourraient  être  rétablis    très-facilement. 

2.  D'où  ;  même  mot  que  le  relatif  dont 
qui  n'avait  pas  encore  exclusivement  le 
sens  de  duquel,  de  laquelle  ;  du  latin 
vulgaire  de-unde. 

3.  Le  vieux  soldat.  Soudart,  remplacé 
au  xvi»  siècle  par  l'italien  soldato,  soldat. 
a  pris  depuis  ce  temps  une  acception  dé- 
favorable. 


4.  Allant  en  marchandise,  voyageant 
pour  affaires  de  commerce.  Encore  dans 
la  Fontaine  :  Sire  Guillaume  allant  en 
marchandise  (Coût.,  II,  •). 

5.  Tourmente,  tempête. 

0.  Peut-ou  nier  que  cela  ne  soit  vrai  ? 

7.  Heurter. 

8.  Au  jour  de  l'assignation. 

9.  Je  ne  te  tieune,  retienne. 

10.  Le  plus, 

1 1 .  Videz  les  lieux. 

12.  Hé! 

13.  En  avant. 
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contens.  Et,  toutes  fois  ilz  peuvent  esire  tous  bien  heureux, 
selon  leur  dire.  A  quoy  tient  il  que  Jupiter,  voyant  cela,  ne  se 
despile  à  bon  droict  contre  telles  gens,  disant  que  plus  n'escou- 
tera  vœux  ne  ^  prières  qu'on  luy  face.  Au  reste,  afin  que  ce 
discours  ne  semble  ^  à  celuy  d'un  plaisant  qui  ne  tasche  qu'à 
faire  rire  (combien  ^  qu'il  n'est  pas  défendu  qu'en  riant  l'on  ne 
puisse  dire  et  remcnstrer  la  vérité;  comme  font  les  bons  ma- 
gisters,  qui  donnent  aucunes  *  fois  aux  petits  enfants  des  lettres 
faictes  de  marcepains^,  pour  mieulx  les  faire  connoistre)  ;  mais, 
laissons  risées  et  jeux,  et  parlons  k  bon  escient.  Le  laboureur, 
le  tavernier,  le  souldart  et  les  mariniers,  qui  par  toutes  mers 
vont  et  viennent,  se  disent  tant  prendre^  de  peine  à  celle  fin 
qu'en  leur  vieillesse  ilz  se  puissent  mettre  à  repos,  voyantz  qu'ils 
auront  de  quoy  vivre;  comme  faict  le  petit  formy  '',  de  grand 
labeur  parfait  exemple  ',  qui  porte  et  traîne,  à  tout  ^  sa  bouche, 
tout  cela  qu'il  peult  au  monceau  qu'il  faict,  luy  qui  n'est  igno- 
rant ny  nonchalant  ^'^  de  l'advenir.  Puis,  en  hiver,  durant  les 
neiges,  qu'il  ne  peult  aller  nulle  part,  il  vit  content,  en  pa- 
tience, usant  des  biens  qu'il  ha  acquis.  Mais  toy  il  n'est  si 
grand  chaleur,  froid,  feu,  eaux,  ny  autres  dangers,  qui  jamais 
engarder  "  te  puissent  d'aller  et  venir  pour  le  gaing.  Brief  ^^  il 
n'y  a  rien  qui  le  nuyse  '^,  pourveu  qu'un  autre  n'ayt  le  bruyt  ** 
d'être  plus  riche  que  toy. 

(Des  7rial  contens,  t.  I,  p.  97.) 


rsOEL   DU  FAIL 

Noël  du  Fail,  seigneur  de  la  Hérissaye,  gentilliomme  breton,  naquit 
à  Rennes  vers  1520.  Il  était  en  1553  juge  au  présidial  de  cette  ville,  en 
1571  conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  et  il  mourait  en  1591.  Voilà  tout 
ce  que  l'on  sait  de  la  vie  de  cet  écrivain. 

En   15i7,  il    publiait  à   Lyon,  sous   le  pscndonjme  de  Maistre  Léon 


\.  Ni. 

2.  Ressomhlc. 

3.  Bien  que. 

4.  Quolf|ues. 

b.  Forme  primitive  de  massepain  (Je 
l'italien  mnrzfipunf). 

6.  Qu'ils  prennent. 

"1 .  F ourmi  é{a\i  masculin  en  vieux  fran- 
çais (latin  populaire  formicus).  Le  mot 
est  devenu  féminin  au  xvi«  siècle,  à  cause 


du  latin  classique /brai/crt  ;  mais  ré|ruliè- 
rcment  on  aurait  dû  dire  une  fourmie. 

8.  Exemple  parfait  de  grand  labeur. 

9.  A  tout,  avec. 

10.  Insouciant. 

11.  Empêcher. 

12.  Bref.  On  dit  encore  bricueié. 

13.  Tu  ne  crains  aucune  peine. 

14.  Réputation. 
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Ladulfi  (anagramme  de  Noël  du  Fait]  Champenois,  ses  Discours  d'au- 
cuns propos  rustiques,  facétieux  et  de  singulière  récréation.  L'année 
suivante,  il  donnait  îi  Paris  les  Baliverneries  ou  Contes  nouveaux  d'Eu- 
trapel  autrement  dit  Léon  Ladulphi.  Enfin  en  ISflS  paraissaient  à 
Rennes  les  Contes  et  discours  d'Eutrapel  par  le  feu  (sic)  seigneur  de  la 
Hérissaie,  Les  œuvres  de  Noël  du  Fail  ont  été  publiées  plusieurs  fois; 
citons  spécialement  l'édition  donnée  dans  la  Bibliothèque  elzévirienne 
par  M.  Assézat  (2  vol.  in-lG,  1874). 
Voir  notre  Tableau  de  la  littérature  au  xyi^  siècle  (Section  I,  cli.  vi). 


Les  femmes  et  le  secret. 

Plutarque,  aux  livres  du  babil  ',  dit  qu'unjour,  voiredeux,  au 
Sénat  de  Rome  ils  demeurèrent  2  plus  tard  qu'ils  n'avoient  cous- 
tume,  pour  délibérer  ^  une  difficulté  à  fer  esraoulu  *,  et  de 
grands  poids.  La  femme  d'un  Sénateur,  bonne  et  honneste 
femme  (femme  toutesfois),  importunement  solicita  son  mary 
sur  l'occasion  de  tel  et  non  accoustumé  retardement,  y  adjous- 
tantles  mignardises  dont  une,  femme  soucieuse  *  sait  paistre® 
la  gravité  d'un  sage  mari  :  lequel  estant  assez  instruit  de  quel 
bois  se  chauffe  telanimanf,  neluy  voulant  communiquer  chose 
qui  importast  tant  peu  fust  ',  la  contenta  et  paya  en  monnoie  de 
femme,  la  faisant, avant  toutes  choses,  jurer  safoy  etconscience 
qu'  elle  ne  reveleroit  à  personne  vivant  cela  qu'elle  poursuivoit 
tant  honnestement  i'',  et  de  quoy  '',  pour  dire  vray,  il  se  sentoit 

gratieusement  ^^  vaincu Et  bien  donc,  luy  dit-il  en  l'aureille 

(encore  qu'ils  fussent  seulsj,  l'on  a  veu  ceste  nuict  une  Caille 
ayant  le  morion  ^^  en  teste,  et  la  picque  aux  pieds,  volante  sur 
ceste  ville  :  aux  conjectures  duquel  présage  les  Augures  et  devi 
nateurs  sont  après  "  et  fort  empeschez  '^,  à  sçavoir  et  consulter 
que  c'est  "^  ;  et  de  nosfre  part  nous  en  attendons  l'issue  ;  mais  St, 
et  bon  bec  ".  Ce  disant  et  l'ayant  baisée,  se  retira  en  son  cabi- 
net, attendant  l'heure  prochaine  d'aller  au  Palais 'Ml  ne  luy  eut 

1.  Voir  plus  bas  (p.  \bZ)  le  passage  de  i  9.  Personne  est  ici  masc,  comme  dans 
Plutarque  dans  la  traduction  d'Amyot.       I  personne  n'est  venu. 

2.  On  demeura.  "  10.  Ce  qu'elle  cherchait  à  savoir  avec 
•  3.  Ce  Tcrbe  était  actif.                                  des  manières  si  aimables. 

4.  Difficulté  sérieuse;   métaphore   tirée         11.  Au  sujet  de  quoi 


du  combat  à  ferémouluoii  la  lutte  n'était 
plus  un  jeu  comme  dans  les  tournois. 

5.  Qui  a  quelque  chose  en  tête. 

6.  Charmer. 

7.  Tel  être  ;  —  connaissant  le  caractère 
de  la  femme. 

8.  Qui  importât  si  peu  que  ce  fût. 


12.  Par  sa  grâce,  par  ses  mignardises. 

13.  Sorte  de  casque. 

14.  Sont  occupés. 

15.  Embarrassés. 

16.  Et  délibérer  sur  ce  que  c'est. 

17.  Mais  chut!  et  bouche  close. 

18.  Le  sénat. 
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si  tost  le  dos  tourné  que  ceste  diablesse  guignant  *  et  espiant 
s'il  estoit  point  aux  escoutes  (comme  ordinairement  elles  sont 
en  perpétuelle  fièvre  et  soupçon)  qu'elle  ne  s'escriast  ^  à  la  pro- 
chaine '  qu'elle  rencontra  :  «  M'amie,  nous  sommes  tous  per- 
dus, on  a  veu  cent  Cailles,  passans  armées  sur  la  ville,  qui  fai- 
soient  le  diantre  *  :  mais  mot  ^  !  »  De  là,  elle  voisina  ^  tant,  ca- 
queta tellement,  avecques  la  multiplication  et  force  que  les 
nouvelles  acquièrent  de  main  en  main,  qu'en  moins  de  rien  les 
rues  furent  remplies,  jusques  aux  aureilles  des  Sénateurs,  de 
plus  de  vingt  mille  Cailles.  De  sorte  que  ce  Romain,  estant  au 
Sénat,  leur  leva  et  osta  la  peine  où  jà  ils  estoient,  leur  faisant 
entendre,  non  sans  rire,  le  moyen  prontement  inventé  pour 
avoir  la  raison  '',  et  tromper  la  sapience  de  sa  femme.  Qui  '  fut 
une  moquerie  si  dignement  couverte,  que  femme  haut  à  la 
main  et  rebrassee  qu'elle  fust  '  ne  s'advança  désormais  s'enqué- 
rir '"  des  affaires  communes  et  publiques  ^^ 

{Contes  et  discours  cVEutrapel,  ch.  xxxiii,  De  la 
moquerie;  édit.  Assézat,  t.  II,  p.  311 .) 


ERUDITS  ET  SAVANTS. 


HENRI    ESTIENNE 

1531-1598. 

Hem\i  Estienne,  né  à  Paris  en  1531,  apprit  le  latin,  en  l'entendant 
parler  autour  de  lui,  comme  sa  langue  maternelle,  dans  la  maison  de  son 
père  Robert  Estienne.  Il  s'initia  de  bonne  heure  à  la  langue  grecque,  et  il 


1.  Regardant  du  coin  de  l'œil. 

2.  Sous-entendu  :  (ne  put)  qu'elle  ne 
s'escriast  ;  ne  put  s'empêcher  de  s'é- 
crier. 

3.  A  la  première  femme. 

4.  Le  diable. 

5.  Pas  un  mot. 

6.  Alla  chez  les  voisines. 

7 .  Pour  avoir  raison  de  sa  femme. 

8.  Ce  qui. 

9.  Qu'aucune  femme,  si  haut  à  la  main 
et  si   rebrassée   qu'elle   fût.  Haut  à  la 


main,  cf.  plus  haut,  p.  74,  n.  13.  Re 
brassé,  proprement  retroussé,  au  Rg. 
hardi. 

10.  A  s'enquérir. 

11.  La  Fontaine  a  tiré  de  ce  joli  récit 
sa  fable  plus  jolie  encore  :  Les  Femmes 
et  le  Secret  (Fables,  VUI,  6).  Si  du  Fail  a 
en  propre  le  trait  charmant  do  la  multi- 
plication des  cailles,  la  Fontaine  a  pour 
lui  le  dialogue  des  commères,  dialogue 
admirable  de  na'iveté  et  de  vérité. 
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connaissait  par  cœur  à  onze  ans  la  Médde  d'Euripide.  Il  reçut  les  leçons 
de  Pierre  Danès,  le  plus  liabile  helléniste  du  temps,  de  Guillaume  Budé 
et  de  Lascaris.  A  17  ans,  il  commença  l'édition  de  Denys  d'IIalicarnasse 
et  à  19  ans  se  mit  à  explorer  les  principales  bibliothèques  de  Tltalie,  de 
l'Angleterre,  de  la  Flandre  et  du  Brabant  :  il  donna  dès  lors  de  sa- 
vantes éditions  d'auteurs  grecs  enrichies  de  traductions  latines  et  de 
notes.  En  15'2,  il  publia  son  Thésaurus  grœcce  linguœ,  merveilleux  mo- 
nument d'érudition,  qui  fut  accueilli  par  l'admiration  unanime  de  toute 
l'Europe  savante,  mais  dont  l'impression  ruina  H.  Esticnne. 

Malgré  le  prodigieux  labeur  que  demandaient  ces  œuvres  d'érudition, 
H.  Estienne  trouva  le  temps  de  publier  des  ouvrages  français  qui  lui  as- 
surent le  premier  rang  parmi  les  critiques  du  temps  et  une  place  ho- 
norable parmi  les  bons  écrivains  du  xvi*  siècle.  Dans  la  Précellence  du 
langage  français  il  réclame  la  suprématie  pour  le  français  contre  l'ita- 
lien ;  dans  le  Traité  de  la  conformité  du  langage  français  avec  le  grec, 
il  établit  encore  l'excellence  de  notre  langue  par  les  rapports  nombreux 
qu'il  trouve  entre  le  grec  et  le  français.  Les  Deux  dialogues  du  7iouveau 
langage  français  ilalianisé  livrent  au  ridicule  les  courtisans  qui  affec- 
tent de  se  servir  des  expressions  et  des  tournures  italiennes.  V Apologie 
pour  Hérodote  est  un  pamphlet  dirigé  contre  le  catholicisme  ;  la  vio- 
lence et  le  cynisme  de  cet  écrit  révolta  même  ses  coreligionnaires  de 
Genève. 

Les  dernières  années  de  H.  Estienne  furent  sombres.  Aigri  par  des 
malheurs  domestiques  et  des  revers  de  fortune,  agité  par  son  esprit 
inquiet,  il  mena  une  vie  errante,  courant  de  ville  eu  ville  à  travers  la 
France,  l'Allemagne  et  jusqu'à  la  Hongrie;  et  celui  qui  avait  si  long- 
temps joui  de  la  faveur  des  piinces  chrétiens  finit  misérablement  à 
l'hôpital  de  Lyon  en  1598. 

M.  Léon  Fougère  a  publié  la  Précellence  et  la  Conformité  du  langage 
français,  2  vol.  in-12,  Paris,  Delalain,  1850. 

Cf.  notre  Tableau  de  la  littérature  au  xvi*  siècle  (section  I,  ch.  i,  vi 
et  vu). 

1.  Des  mots  composés  en  français  '. 

Lear  langage  ^  n'est  si  heureux  à  forger  des  vocables  ^  que  le 
nostre,  lequel  de  toute  ancienneté  a  inaité  aucunement^  la  li- 
berté des  (îrecs,  en  ce  qui  concerne  la  composition  des  mots,  voire 
jusques  a  faire  ceste  imitation  en  aucuns  de  mesmesig^iflcation^ 


1.  Cette  page  renferme  des  idées  très- 
justes,  mêlées  à  quelques  inexactitudes 
de  détail.  Voir  sur  la  question  A.  Dar- 
mestetcr,  Traité  de  la  formation  des 
mots  composés  en  français.  Paris,  1875 
(spécialement  pages  191  et  243). 

2.  le  langage  desMtaliens. 


3.  Mots. 

■'i.  En  quelque  manière. 

5.  Qui  ont  le  même  sens  en  français 
qu'en  grec.  —  H.  Estienne  a  le  tort  de 
croire  que  cette  faculté  de  créer  des  mots 
composés  (plus  développée  en  français 
qu'on  ne  le  croit  généralement)  est  d'iui 
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Pour  exemple,  ce  que  les  Grecs  disent  7vpo5po[i.ci;,  nous  l'appelons 
avantcoweur,  usans  d'une  composition  du  tout  semblable.  Pa- 
reillement ce  qu'ils  disent  )ta)toiAKÎx.av&;,  nous  l'exprimons  par  ce 
vocable  composé  songemaîice....  Si  nos  ancestres  ont  pris  ceste 
liberté  et  hardiesse  d'imiter  certaines  compositions  de  la  langue 
greqiiejusques  à  rendre  mot  pour  mots...  aurions-nous  pas  trop 
peu  de  courage  si  nous  demeurions  en  si  beau  chemin?  Pour 
venir  aux  exemples,  je  di,  à  propos  du  mot  ancestres,...  que  comme 
ainsi  soit  qu'en  bisayeul  nous  imitons  la  composition  greque 
Sinc/.~noç,  non  pas  la  latine  proauKS,  nous  serions  trop  peu  hardis 
si,  comme  nos  prédécesseurs  ont  faict  bisayeul  de  JînTtaTvoî,  nous 

n'osions  faire  trisayeul  de  TptTraTTTCOî  ' 

Je  di  bien  d'avantage  :  c'est  que  nos  ancestres  nous  ont  mons- 
tre le  chemin  d'autres  imitations  plus  hardies  sans  comparaison: 
comme  quand  pour  nous  représenter  ce  beau  mot  d'Homère, 
xaXxûxîTcoveç,  ils  ont  dict  (en  despit  de  la  couardise  des  Latins)  fer- 
vestus  -.  Et  pourquoy  ne  diroit-on  fervestu  aussi  bien  qu'on  dit 
courtvestu?  Il  est  vray  qu'on  prononce  plustost  courvestu,  sans  t. 
Ainsi  pourquoy  ne  dira-on  portcciel  (en  parlant  d'Atlas)  ?  Pour- 
quoy, en  parlant  d'Hercule  ou  d'Ulysse,  ne  dira-on  portepene  ou 
portelaheur,  au  lieu  du  grec  woXûrXaç  ?  11  feroit  beau  voir  que 
nous  eussions  fait  un  composé  pour  un  crocheteur,  en  l'appe- 
lant por^e/ttio;  ;  pareillement  pour  un  paresseux,  en  l'appelant 
fainéant;  et  que  nous  vousissions  ^  demeurer  courts,  quand  il 
seroit  question  d'honorer  la  mémoire  des  gens  de  bien  de  quel- 
que bel  epithete*  et  principalement  de  ceux  qui  ont  eu  un  naturel 
directement  contraire  à  celuy  des  paresseux.  Il  faut  aussi  con- 
sidérer qu'entre  les  mots  usitez,  composez  du  verbe  porter,  nous 
n'avons  pas  seulement  portefaix  (au  lieu  de  ce  que  les  Grecs 
usent  de  deux  mots,  ayans  une  mesme  façon  de  composition  et 
semblable  à  la  nostre,  à»Oocpdpo?  et  çopTcçopo?),  mais  aussi  porte- 
panier  est  fort  en  usage  en  ceste  ville  de  Paris.  Quant  à  porten- 
seigne,  aussi  on  sçait  qu'il  estoit  en  usage  desjà  du  temps  de  nos 
ancestres  ;  comme  aussi  portespee,  quand  on  disoit  que  le  con- 


côté  une  imilation  de  la  composition 
grecque  et  de  l'autre  qu'elle  est  inconnue 
à  l'italien.  Le  français,  comme  l'italien  et 
l'espaenol  (cf.  plus  bas,  p.  141),  ont  des 
procédés  de  formation  de  mots  communs. 
qu'ils  ne  doi\ent  pas  au  grec,  mais  qui 
sont  nés  avec  ces  langues, 

1.  Le  mot  trisaïeul  a  été  depui.s  créé. 
_  2.  Mot  fréquent  dans  notre  vieille  poé- 
sie, qui    employait    également   ferarmer 


(armer  de  fer),  feiiier  (lier  de  chaînes  de 
fer)  ;  Cf.  Darmestetcr,  ï.  c,  p.  141. 

3.  Archaïsme  pour  voulussions.  La 
vieille  langue  avait  le  parfait  je  volsis^ 
d'où  l'imparfait  du  subjonctif  que  je 
volsisse,  qui;  je  vousisse. 

4.  Substantif  alors  masculin.  Cf.  notre 
Tableau  de  la  langue  au  xvi«  siècle, 
sect.  II,  1. 
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nestable  estoit  portespee  du  roy.  Et  depuis,  ce  mot  a  esté  ap* 
pliqué  au  pendant  de  la  ceinture,  lequel  en  quelques  lieux  on 
appelle  aussi  le  ceinturon  ;  et  en  la  cour  sont  assez  usitez  ces 
trois  portetable,  portechaire  %  portequeue  ^.  Nous  avons  aussi 
quelques  autres  où  on  voit  telle  composition  ;  mais  quand  nous 
n'aurions  que  ce  premier  portefaix,  il  nous  pourroit  suffire  pour 
nous  faire  avouer  les  compositions  susdictes,  auxquelles  j'ad- 
jouste  ceste-ci,  portccharge  *  ;  car,  pour  dire  la  vérité,  comme  je 
ne  ferois  non  plus  de  difficulté  de  dire  portelaheur  que  porte- 
pme,  aussi  ne  craindrois-je  point  d'user  de  por^ec/iarg-e,  où  la 
ryme  le  requerroit.  Je  passe  plus  outre,  car  je  di  que  de  deux 
princes,  dont  l'un  seroit  pacifique  et  aimeroit  la  paix  (autant 
qu'on  la  doit  aimer  pour  le  repos  des  subjects),  l'autre  seroit 
addonné  du  tout  à  la  guerre,  je  ne  craindrois  de  donner  à  l'un 
Tepilhete  de  portepaix,  à  l'autre  celuy  de  porteguerre .  Et  me 
souvient  '*  à  ce  propos,  que  Joachim  du  Bellay  en  quelque  epis- 
tre,  servant  de  préface  ^  monstre  avoir  quelque  crainte  que  ces 
deux  composez,  porteloix  et  porteciel,  par  lui  forgez  (ainsi  qu'il 
dit)  ne  desplaisent  aux  lecteurs;  mais  depuis  la  poésie  Françoise 
s'est  monstree  encore  plus  courageusement  hardie  :  tesmoin 

celuy  qui  a  dict,  du  ciel  porteflambeaux  ^ 

Or  voyons  si  nous  ''  pouvons  point  faire  le  mesmeen  quelques 
autres  endroits  qu'en  cestuy-cy,  c'est  à  dire  si,  comme  nous 
avons  pris  ces  composez,  jà  *  usitez  de  longtemps  pour  patrons* 
de  plusieurs  autres,  ayans  un  mesme  verbe,  ainsi  nous  n'en 
trouverons  point  par  lesquels  nous  puissions  estre  semblable- 
ment  guidez.  Je  dis  donc  que  nous  avons  boutefeu,  jà  ancien  ; 
et  que  je  ne  craindrois  point  d'en  forger  un,  à  l'exemple  de  ces- 
tuy-ci,  bouteguerre  :  comme  par  cidevant  ^"^  j'avois  forgé  porte- 
guerre,  aussi  bien  que  portepaîx.  Pareillement  sur  l'ancien 
songemalice  (qui  respond  au  grec  jtaxop.YÎx,*"'^?)  comme  j'ai  dict 
cidevant),  j'oserois  bien  forger  songenouvelle,  et  (comme  on 
vient  de  l'un  à  l'autre)  ne  ferois  difficulté  de  ïovgcv  forgcnouvelle. 


1.  Porte-chaise  ;  plus  tard,  porteur  de 
chaise. 

'  2.  Personne  chargée  déporter  la  queue 
de  la  robe  d'un  grand  personnage,  d'une 
grande  dame. 

3.  On  a  créé  récemment  le  mot  monte- 
charge  pour  désigner  un  ascenseui'  des- 
tiné a  monter  les  fardeaux,  les  marchan- 
dises. 

4.  Il  me  souvient. 

b.  A  sa  traduction  du  quatrième  livre 
de  V Enéide. 


6.  n  Toi  qui  guides  le  cours  du  cielpor- 
te- flambeaux.  »  Début  de  la  Première 
Semaine  de  du  Bartas.  Ce  poëte  a  usé  et 
abusé  de  ce  genre  de  compositions,  que 
Ronsard  avait  mis  à  la  mode.  Voir  notre 
Tableau  de  la  littérature  au  x\j»  siècle 
(sect.  II,  ch.  II). 

7.  Si  nous  ne  pouvons  point. 

8.  Déjà. 

9.  Modèles. 

10.  Plus  haut. 
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Et  quant  est  '  de  songemalice,  où  *  je  me  (rouverois  empesché 
à  rymcr  dessus  ',  je  penserais  ne  faire  desplaisir  *  à  mon  lan- 
gage si  je  mettois  en  sa  place  songefincsse.... 

Au  demeurant  si  ces  excellens  poètes  (l'honneur  desquels  j'ay 
d'autant  plus  en  recommandation  que  je  les  voy  s'eirorccr  à 
honorer  nostre  langage)  veulent  donner  lieu  ^  au  précèdent  ad- 
vertissoment,  je  les  prieray  recevoir  encore  cestuy-ci  touchant 
la  discrétion  qu'ils  doivent  avoir  en  l'usage  de  tels  epilheles, 
c'est  qu'ils  se  souviennent  de  ce  que  disoit  la  gentile  poetrice 

Corinne  :  Tri  /e'-sI  5el  o-cipeiv,  àXXi  u.r,  ô).(i>  Tôi  6'j),s/.w  ^ . 

{De  la  Précellence  du  langage  framois,  édif.  de  1579,  p.  121  ; 
cf.  l'édit.  de  !..  Feugère,  p.  136.) 


2.  Du  desordre  et  abus  qui  est  aujourd'huy  en  la 
langue  françoise  = 

Je  fay  mon  compte  qu'on  m'accorde  ce  principe  (comme  aussi 
on  ne  doibt  disputer  contre  ceux  qui  nient  les  principes  en  quel- 
que matière  que  ce  soit)  que  la  langue  Grecque  est  la  roiiie  ^ 
des  langues,  et  que  si  la  perfection  se  doibt  cercher  ^  en  aucune, 
c'est  en  ceste-là  qu'elle  se  trouvera.  Et  de  là  je  conclu  que  tout 
ainsi  que  le  temps  passé',  après  que  Apelles  eut  peinct l'image 
de  Venus,  d'autant  que  son  tableau  estoit  tenu  pour  un  paran- 
gon *°  de  toute  beauté,  celles  qui  luy  pourtraioyent  *'  le  mieulx, 
et  tenoyent  le  plus  de  traits  de  son  visage,  esloyent  estimées 
les  plus  belles  :  pareillement  la  langue  Fi-ançoise,  pour  '-  ap- 
procher plus  près  de  celle  qui  a  acquis  la  perfection,  doibt  es- 
tre  estimée  excellente  par-dessus  les  autres 

Mais  avant  qu'entrer  en  matière,  je  veulx  bien  advertir  les  lec- 
teurs que  mon  intention  n'est  pas  de  parler  de  ce  langage  Fran- 
çois bigarré  et  qui  change  tous  les  jours  de  livrée  selon  que  la 


1.  Et  quant  à  ce  qui  est. 
ï.  Dans  le  cas  où. 

3.  Sur  ce  mot. 

4.  Tort. 

Si.  Donner  place,  faire  accueil. 

0.  a  U  faut  jeter  la  semence  avec  la 
main,  et  non  la  verser  à  plein  sac.  »  Mot 
que  Corinne  adressait  à  Pinriare  en  lui 
reprochant  d'avoir  ti-op  prodigué  les  fic- 
tions dans  une  pièce  qu'il  lui  lisait. 
Voir  Plutari|ue,  Gloim  des  Athéniens. 
Au  témoi|,Muipe  de  Pausanias  (IX,  22), 
celte  femme,  dont  les  anciens  vantaient  la 


beauté  et  le  génie,  remporta  plusieurs  fois 
sur  Pindare  le  prix  de  la  poésie  lyrique. 
—  Il  est  à  regretter  que  les  amis  de 
H.  Estienne  n'aient  pas  écouté  les  sages 
conseils  qu'il  leur  donnait. 

7.  Reine. 

8.  Chercher. 

9.  Dans  le  temps  passé. 

10.  Modèle.  Mot  venu  au  xvie  siècle  de 
l'espagnol  parugon,  qui  a  le  même  sens. 

tl .  Eu  faisaient  le  portrait,  en  donuaient 
l'image. 

12.  Parce  qu'elle  approche. 
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fanlasie  '  prend  ou  à  monsieur  le  Courtisan  ou  à  monsieur  du 
Palais*  de  l'accousfrer.  Je  ne  preten  point  aussi  parler  de  ce 
François  desguisé,  masqué,  sophistiqué,  fardé  et  aflecté  à  l'ap- 
pétit de  (ous  autres  qui  sont  aussi  curieux  de  nouveauté  en  leur 
parler  comme  en  leurs  accoustremeus.  Je  laisse  apart  ce  Fran- 
çois Italianizé  et  Espagnolizé  ';  car  ce  François  ainsi  desguisé, 
en  changeant  de  rohbe,  a  quant-et -quant  *  perdu  (pour  le 
moins  en  partie)  l'accoinlance  qu'il  avoit  avec  ce  beau  et  riche 
langage  Grec... 

De  quel  François  doncques  entcn-je  parler?  Du  pur  et  simple, 
n'ayant  rien  de  fard  ni  d'affectation,  lequel  monsieur  le  Courtisan 
n'a  point  encores  changé  à  sa  guise,  et  qui  ne  tient  rien  d'emprunt 
des  langues  moderne?.  Comment  donc?  ne  sera-il  loisible  d'em- 
prunter d'un  autre  langage  les  mots  dont  le  nostre  se  trouvera 
avoir  faulte  ^  ?  Je  ne  di  pas  le  contraire,  mais  s'il  fuult  venir 
aux  emprunts,  pourquoy  ne  ferons-nous  plustost  cest  honneur 
aux  deux  langues  anciennes,  la  Grecque  et  la  Latine  (des  quelles 
nous  tenons  desja  la  plus  grande  part  de  nostre  parler)  ^,  qu'aux 
modernes  qui  sont  (sauf  leur  honneur)  inférieures  à  la  nostre? 
Que  si  ce  n'estoit  pour  un  esgard  ',  asçavoir  d'entretenir  la  ré- 
putation de  nostre  langue,  je  serois  bien  d'advis  que  nous  rendis- 
sions la  pareille  à  messieurs  les  Italiens,  courans  aussi  avant  sur 
leur  langage  comme  ils  ont  couru  sur  le  nostre:  sinon  que,  par 
amiable  composition,  ils  s'olfrissent  à  nous  prester  autant  de 
douzaines  de  leurs  mots  comme  ils  ont  emprunté  de  centaines 
des  noslres.  Et  toutesfois,  quand  ils  les  nous  auroyent  prestez, 
qu'en  ferions-nous?  II  est  certain  que  quand  nous  en  servirions^, 
ce  ne  seroit  point  par  nécessité,  mais  par  curiosité  :  laquelle 
puis  après  condamnerions  nous  mesmes  les  premiers,  avec  un 
remors  de  conscience  d'avoir  despouillé  nostre  langue  de  son 


1.  Fantasie,  mot  emprunté  au  grec 
çovToffla  et  qui  le  reproduit  exactemeut, 
n'est  devenu  quti  plus  tard  fantaisie; 
comparez  Asia  et  Asie. 

2.  Les  gens  de  cour  ou  les  gens  de  jus- 
tice. 

3.  H.  Estienne  fait  avec  raison  la 
guerre  à  ces  mots  étrangers,  qui  au 
seizième  siècle  ont  envalii  notre  langue. 

4.  En  même  temps  ;  cf.  plus  haut, 
p.  23,  n.  6. 

5.  Manquer. 

6.  Du  latin,  oui  ;  puisque  le  français, 
comme  les  autres  langues  romanes,  est 
une  transformation  directe  du  latin  parlé 
dans  l'empire  romain.   Quant  au  grec,  le 


français  peut  offrir  avec  cette  langue  cer- 
taines ressemblauces  de  construction  , 
d'expression,  etc.  ;  mais  ii  n'en  dérive 
pas.  On  ne  voit  pas  d'aiUeurs  comment 
les  Grecs  auraient  imposé  leur  langue  aux 
Gaulois.  Ce  n'est  que  dans  les  temps  mo- 
dernes, que  les  savants  ont  été  demander 
au  grec  des  termes  nouveaux  pour  expri- 
mer des  idées  ou  des  faits  uouveaux  ;  et 
cette  invasion  de  mots  grecs,  qui  ne  s'ar- 
rête pas,  présente  pour  notre  langue  un 
danger  analogue  à  celui  qu'offrait  l'iûva- 
sion  des  mots  italiens  et  espagnols. 

7.  Considération. 

8.  Nous    nous   en  servirions;   le  sujet 
nous  est  sous-entendu. 
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honneur  pour  en  vestir  une  estrangere.  Ce  ne  seroit  point  (di- 
je)  par  nécessité,  veu  que.  Dieu  merci,  nostre  langue  est  tant 
riche,  qu'encores  qu'elle  perde  beaucoup  de  ses  mots,  elle  ne 
s'en  apperçoit  point  et  ne  laisse  de  demeurer  bien  garnie,  d'au- 
tant qu'elle  en  ha  si  grand  nombre  qu'elle  n'en  peult  sçavoir 
le  compte,  et  qu'il  luy  en  reste  non  seulement  assez,  mais  plus 
qu'il  ne  luy  en  fault. 

Ce  nonobstant,  posons  le  cas  qu'elle  se  trouvast  en  avoir  faulte 
en  quelque  endroict  :  avant  que  d'en  venir  la  (je  di  d'emprun- 
ter des  langues  modernes)  pourquoy  ne  ferions-nous  plustost 
fueilleter  nos  Romans  ^  et  desroûiller  force  beaux  mots  tant 
simples  que  composez  qui  ont  pris  rouille  pour  avoir  esté  si  long 
temps  hors  d'usage?  Non  pas  pour  se  servir  de  tous  sans  dis- 
tinction, mais  de  ceux  pour  le  moins  qui  seroient  les  plus  con- 
formes au  langage  d'aujourd'huy  -.  Mais  il  nous  en  prend 
comme  aux  mauvais  mesnagers,  qui  pour  avoir  plustost  faict, 
empruntent  de  leurs  voisins  ce  qu'ils  trouveroient  chez  eux  s'ils 
vouloyent  prendre  la  peine  de  le  cercher  ^.  Et  encores  faisons- 
nous  souvent  bien  pis,  quand  nous  laissons,  sans  sçavoir  pour- 
quoy, les  mots  qui  sont  de  nostre  creu  *  et  que  nous  avons  en 
main,  pour  nous  servir  de  ceux  que  nous  avons  ramassez  d'ail- 
leurs  

Toutesfois  encores  le  grand  mal  ne  gist  point  en  ce  que  je 
vien  de  dire,  mais  en  une  chose  qui  est  bien  de  plus  grande  im- 
portance, laquelle  je  suis  presque  honteux  de  dire.  C'est  que 
messieurs  les  Courtisans  se  sont  oubliez  jusques  là,  d'emprunter 
d'Italie  leurs  termes  de  guerre,  laissans  leurs  propres  *  et  anciens, 
sans  avoir  esgard  à  la  conséquence  que  portoil  un  tel  emprunt; 
car  d'ici  à  peu  d'ans,  qui  sera  celuy  qui  ne  pensera  que  la 
France  ait  appris  l'art  de  la  guerre  en  l'eschole  de  l'Italie,  quand 
il  verra  qu'elle  usera  des  termes  italiens?  Ne  plus  ne  moins* 
qu'en  voyant  les  termes  grecs  de  tous  les  arts  liberaulx  estre 
gardez  es  '^  autres  langues  nous  jugeons  (et  à  bon  droici)  que  la 
Grèce  a:  esté  l'eschole  de  toutes  les  sciences.  Voilà  comment  un 
jour  les  disciples  auront  le  bruit  ^  d'avoir  esté  les  maistres;  et 
plusieurs  casaniers  qui  se  seront  tousjours  tenus  le  plus  loing 


1.  Pouines  écrits  eu  vieux  français  ;  cf. 
plus  haut,  p.  73,  n.  4  et  6. 

2.  On  reconuait  a  ces  conseils  le  dis- 
ciple de  Ronsard,  qui  prêchait  lui  aussi 
ce  qu'il  appelait  Xaprovujnement  des  vieux 
mots.  Voir  notre  Tableau  de  lu  littéra- 
ture, II,  2. 


3.  Chercher. 

4.  Cru. 

3.  Leurs  propres  termes  de  guerre. 
C.  Ni  plus  ni  moins. 
7.  Dans  les. 

5.  Réputation. 
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des  coups  qu'ils  auront  peu,  auront  bien  à  leur  aise  acquis  la 
réputation  d'avoir  esté  les  plus  vaillans.  Pourtant  ne  m'esbahi- 
je  point  d'eux  s'ils  nous  font  si  grand  marché  ^  de  leurs  mots, 
veu  que  oultre  le  payement  qu'ils  en  reçoivent  maintenant,  ils 
s'attendent  d'en  avoir  un  jour  si  bonne  recompense  ;  mais  je 
m'esbabi  grandement  de  nous,  comment  nous  ne  nous  apperce- 
vons  que  par  ceste  belle  traftique  ^  nous  leur  vendons  ce  qui 
nous  est  plus  cher  qu'à  nulle  autre  nation,  voire  si  cher  que 
tous  les  jours  nous  le  rachetons  de  noslre  propre  sang.  Or,  me 
suffit-il  d'avoir  entamé  ce  propos  particulier;  je  le  laisseray 
poursuivre  à  quelque  autre  qui  aura  meilleur  loisir  e(  peult-es- 
tre  aussi  meilleur  moyen  de  ce  faire.  Cependant,  ce  que  j'en  ay 
dict  a  esté,  en  qualité  de  vray  François,  natif  du  cœur  de  la 
France  et  d'autant  plus  jaloux  de  l'honneur  de  sa  patrie  ^. 

{Conformité  de  la  langue  grecque,  Préface,  édit.  de  1369  ; 
cf.  l'édit.  de  A.  Feugère,  p.  18  et  suiv.) 


ETIENNE    PASQUIER 

15291615. 

Né  à  Paris  en  1529,  Estienne  Pasquier  étudia  d'aboi'd  le  droit  sous 
Hotman  et  Baudouin.  En  1547,  il  suivit  à  Toulouse  les  leçons  de  Cujas, 
puis  alla  entendre  en  Italie,  Alciat  à  Pavie,  Louis  à  Bologne.  Il  revint  en 
1549  à  Paris  où  il  débuta  dans  le  barreau,  et  se  fit  une  grande  réputa- 
tion d'avocat.  En  1557,  il  plaida  avec  succès  pour  une  jeune  veuve 
qui,  par  reconnaissance,  lui  donna  sa  main  et  sa  fortune.  Tombé  dan- 
gereusement malade  en  1559  pour  avoir  mangé  des  cbampignons  vé- 
néneux, il  se  retira  à  la  campagne  pour  rétablir  sa  santé  altérée,  et 
partagea  ses  loisirs  entre  la  science  du  droit,  les  belles-lettres  et  l'é- 
rudition. Le  premier  livre  des  Recherches  de  la  France  et  le  Pourparler 
des  princes  qu'il  publia  en  1560,  ramenèrent  sur  lui  l'attention  du  pu- 
blic. En  1565,  il  fut  chargé  par  l'Université  de  la  défendre  devant  le 
parlement  contre  les  Jésuites,  et  «  cette  harangue  prononcée  à  la  vue 
de  dix  mille  et  qu'à  l'étranger  on  avait  réputée  pour  un  chef-d'œuvre  » 
porta  Pasquier  au  premier  rang  des  avocats.  Une  longue  suite  de  suc- 
'cès  oratoires  le  maintint  à  cette  place.  En  1579,  il  prit  part  avec  Harlay 


1 .  Nous  offrent  à  si  bon  compte. 

2,  Le  mot,  devenu  masculin,  a  pris  une 
terminaison  masculine,  trafic. 

.3.  H.  Estienne  avait  déjà  ridiculisé 
cette  manie  de  l'italianisme  dans  ses  Deux 
dialogues  du  nouveau  langage   franrois 


sone,  l'admirateur  des  Italiens,  Celtophile 
le  défenseur  du  pur  français.  Celtophile 
consent  ironiquement  à  ce  que  le  fran- 
çais emprunte  à  l'italien  certains  mots 
quand  ils  expriment  des  clioses  qui  n'exis- 
tent qu'en  Italie,  qui  sont  inconnues  en 


italianisé  (1S78),  où  il  oppose  à  Philau-    France,  par  exemple  charlatan,  bouffon. 

8 
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aux  Grands  Jours  de  Poitiers,  en  1583  à  ceux  de  Troyes.  En  15P5, 
Henri  III  le  nomma  avocat  général  à  la  Cour  des  comptes;  en  1588,  il 
fut  élu  député  aux  États  de  Blois;  il  combattit  la  Ligue,  s'attacha  à 
Henri  III,  et,  après  l'assassinat  de  ce  prince,  à  Henri  IV  avec  qui  il 
rentra  à  Paris  en  1593.  Après  une  verte  et  vigoureuse  vieillesse,  il 
mourut  à  85  ans,  en  1615,  laissant  la  réputation  d'un  homme  supérieur 
par  le  talent  et  par  le  caractère.  Des  œuvres  de  Pasqiiier  qui  remplis- 
sent deux  volumes  in-folio  dans  l'édition  incomplète  d'Amsterdam  (1723), 
la  plus  importante,  ce  sont  les  Recherches  de  la  Frmice,  travail  de 
grande  érudition.  Viennent  ensuite  vingt-deux  livres  de  Lettres;  le 
Catéchisme  des  Jésuites  (Villefranche,  1G02)  violent  pamphlet  contre 
la  Société  de  Jésus;  le  Pourporler  du  prince,  étude  de  philosophie  po- 
litique, des  poésies  latines  et  françaises,  et  divers  opuscules,  entre  au- 
tres le  Monop/iik,  dialogue  fade  sur  l'amour,  œuvre  de  jeunesse  qui  fut  le 
début  dePasquier  dansla  littérature. 

De  ses  œuvres  oratoires  il  ne  reste  que  son  Discours  contre  les  Jé- 
suites, inséré  par  lui  dans  ses  Recherches. 

M.  Léon  Fougère  a  publié  en  18i9  un  choix  des  Recherches  et  des 
Lettres  de  Pasquier  (2  vol.  in-l2).  Le  texte  en  est  malheureusement 
rajeuni. 

Voir  sur  cet  écrivain  notre  Tableau  de  la  liltéralure  au  xvi'  siècle 
(sect.  I,  ch.  V  et  vu). 

1.  Marie  Stuart  devant  ses  juges. 

L'Arrest  et  la  Commission  estans  leus,  elle  se  levé  sur  pieds, 
et  en  présence  des  Comtes  et  deux  ou  trois  cens  personnes  qui 
esloient  dedans  la  sale,  d'une  -voix  forte  et  hardie,  elle  flt  en 
ces  termes  le  procez  à  ceux  qui  avoient  fait  le  sien  : 

«  Milords,  jesuis  Royne  née,  non  sujecle  à  vos  loix,  douairière 
de  France,  présomptive  héritière  d'Angleterre,  qui,  après  avoir 
esté  détenue  dix-neuf  ans  prisonnière,  contre  tout  droit  divin 
et  humain,  par  celle  vers  laquelle  je  m'estois  réfugiée  commeà 
l'anchre  de  ma  seurté',  sans  avoir ^  aucune  Jurisdiction  sur  moy, 
et  sans  que  l'on  m'ait  receuë  en  mes  jusiitications,  l'on  m'a^ 
condamnée  à  morl  pour  avoir  voulu '^  entreprendre  sur  sa  vie  : 
chose  à  quoy  je  ne  pourpensay^  jamais.  Et  de  ce  je  ne  de- 
manderay  pardon  à  Dieu,  devant  lequel  je  vais  rendre  raison  de 
mes  actions,  lit  quand  je  l'aurais  fait,  dictes  moy,  je  vous  sup- 
plie, si  je  n'avois  suject  de  le  faire  ?  Je  sui\  ray  l'ordre  des  temps, 
et  commenceray  par  ma  prison.  Sous  quel  litre  me  déteniez 
vous  prisonnière?  Estoit-ce  comme  voslrc  sujecle  ?  Il  n'y  a 
homme  des  voslres  qui  fust  si  ozé  de  le  dire.  Geste  prison  esloit- 

1.  Sûreté.  I  grammaire  exigerait  :  ai  l'aie  condamnée. 

2.  Sans  qu'elle  eût.  4.  En  m'accusant  d'avoir  voulu. 

3.  Ici    la   construction   est   brisée;  la  '      5.  Pensai. 
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elle  de  bonne  guerre  ?  Vray  Dieu,  quand  est-  ce  que  jamais  je  fis 
prendre  les  armes  aux  miens  contre  vous?  Quand  est-ce  que  je 
ne  vous  ay  respectez  dedans  ma  bonne  fortune,  je  veux  dire 
vostre  Roync  ',  comme  celle  à  laquelle  j'estois  plus  proche  à  suc- 
céder ?  Donnons-  que  j'eusse  pris  les  armes,  et  que  par  un  dé- 
sastre de  guerre,  je  fusse  tombée  en  vos  mains  ;  que  despendoit- 
il  *  de  ceste  prise  ?  A  prendre  les  choses  à  leur  pis,  j'en  devois 
estre  quitte  pour  une  rançon,  à  laquelle  vous  ne  me  voulustes 
jamais  mettre.  Je  n'estois  ny  vostre  sujette,  ny  prisonnière  de 
bonne  guerre  :  pourquoy  me  voulusles-vous  confiner  en  une 
perpétuelle  prison?  Si  j'avois  commis  quelque  faute,  estois-je 
vostre  justiciable,  pour  vous  en  rendre  compte  ?  Ce  n'est  point 
cela,  ce  n'est  point  cela  (  je  parle  à  vous,  Puritains,  qui  d'un 
cœur  dévot  et  contrit,  plus  sages  que  tous  vos  ancestres,  allam- 
biquez  une  quinte-essence  de  nostre  Religion  Chrestienne)  ;  il  y 
eut  quelque  autre  anguille  sous  rochequi  me  causa  ceste  prison. 
Et  quand  quelque  faute  y  eust  euë^  dont  je  n'estois  responsa- 
ble qu'à  Dieu,  certainement  la  prison  de  dix-neuf  ans  esloit  un 
temps  trop  plus  que  suffisant  pour  expier  par  une  longue  pé- 
nitence le  péché  envers  Dieu,  et  mériter  quelque  pardon  envers 
les  hommes,  qui  considérera  ^  le  rang  que  j'ay  soutenu,  et  qu'un 
seul  jour  de  prison  m'a  esté  plus  pénible  que  la  mort  extraordi- 
naire que  je  vois*'  soulTrir.  Et,  non  assouvis  de  ceste  prison,  vous 
m'avez  pourchassé  cette  mort',  qu'estimez* m'estre  honteuse  ; 
et  moy,  je  la  pren  à  gloire  :  si  tant  est  qu'en  ce  pileux  estât  où 
je  suis  réduite,  ceste  vanité  se  doive  loger  dans  mon  ame^. 

{Recherches  de  la  France,  VI,  ch.  xv,  page  502  de  l'édition 
de  1621  :  cf.  l'édit.  de  M.  Feugère,  I,  page  109.) 

2.  Ronsard  et  la  Pléiade. 


Ce  fut  une  belle  guerre  que  l'on  entreprit  lors  contre  l'igno- 
rance, dont  j'attribue  Tavant-garde  à  Sève,  Beze  et  Pelletier"^; 


1.  Vous,  ou  plutôt  votre  reine  (Elisa- 
beth). 

2.  Aiiniettons. 

3.  Késultait-il. 

4.  Et  quand  il  y  aurait  eu  quelque 
■  faute. 

5.  Pour  qui  considérera;  cf.  p.  16,  n.  3. 

6.  Vais. 

7.  Vous  avez  poursuivi  ma  mort. 

8.  Que  vous  estimiez. 

9.  Les  malheurs  et  la  mort  de  Marie 
Stuart  ont  inspiré  un  grand  nomhre 
d'auteurs  au  xvi=  siècle.  Ronsard  lui  avait 
adressé  plusieurs  poëraes  (édit.  Blanche- 


main,  t.  V,  p.  304;  t.  VI,  p.  9,  19,  14, 
19,  etc.).  Brantôme  lui  a  consacré  uu 
discours  entier  {Dames  illustres,  édit.  de 
la  société  de  l'Histoire  de  France,  l.  VII, 
p.  403-453).  Voyez  plus  loin  le  fragment 
de  la  tragédie  de  Montchrestien.  Gilles 
Durand,  dans  un  discours  en  vers,  exhorte 
les  Français  à  venger  sa  mort.  Enfin  la 
Bibliothèque  de  Lelong  (11 ,  p.  Goi)  ren- 
ferme l'indication  de  plusieurs  Oraisons 
funèbres  prononcées  en  son  honneur. 

10.  Voir  pour  tous  les  auteurs  ici  nom- 
més, notre  Tableau  de  la  littérature  (sec- 
tion II,  ch.  1  et  11). 
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ou  si  vous  le  voulez  autrement,  ce  furent  les  avant-coureurs  des 
autres  Poètes.  Apres  se  mirent  sur  les  rangs  Pierre  de  Ronsard, 
Vandomois,  et  Joachim  du  Bellay,  Angevin,  tous  deux  gentils- 
hommes extraits^  de  tres-nobles  races.  Ces  deux  rencontrèrent 
heureusement^,  mais  principalement  Ronsard,  de  manière  que 
sous  leurs  enseignes  plusieurs  se  firent  enroUer.  Vous  eussiez  dit 
que  ce  temps-là  estoit  du  tout^  consacré  aux  Muses  :  uns  *  Pontus 
de  Tiart,EstienneJodelle,Remy  Belleau,  JeanAnthoine  de  Baïf, 
Jacques  Tahureau,  Guillaume  des  Autels,  Nicolas  Denisot,  qui, 
par  l'anagramme  de  son  nom,  se  faisoit  appeller  comte  d'Alci- 
nois*,  Louys  le  Carond,  Olivier  de  Magny,  Jean  de  la  Peruse, 
Claude  Butet,  Jean  Passerai,  Louys  des  Masures,  qui  traduisit 
tout  le  Virgile. Moy-mesme,  sur  ce  commencement^,  mis  en  lu- 
mière "^  mon  Monophiïe,  qui  a  esté  favorablement  recueilly*;  et 
âmes  heures  de  relasche,  rien  ne  m'a  tant  pieu  que  de  faire  des 
vers  Latins  ou  François.  Tout  cela  se  passa  sous  le  règne  de 
Henry  IL  Je  compare  ceste  brigade  à  ceux  qui  font  le  gros  d'une 
bataille.  Chacun  d'eux  avoit  sa  maistresse  qu'il  magnitioit^,  et 
chacun  se  promettoit  une  immortalité  de  nom  par  ses  vers; 
toutesfois  quelques-uns  se  trouvent  avoir  survescu  leurs  livres  '^^. 
Depuis  la  mort  de  Henry,  les  troubles  qui  survindrent  en 
France  pour  la  Religion,  troublèrent  aucunement''  l'eau  que 
l'on  puisoit  auparavant  dans  la  fontaine  de  Parnasse;  toutes-fois, 
reprenant  peu  à  peu  nos  esprits,  encores  ne  manquasmes-nous 
de  braves  Poètes  que  je  mets  pour  l'arriere-garde  :  uns  Phi- 
lippes  des  Portes,  Scevole  de  Sainte-Marthe,  Florent  Chrestien, 
Jacques  Grcvin,  les  deux  Jamins,  Nicolas  Rapin,  Jean  Garnier, 
le  seigneur  de  Pibrac,  Guillaume  Saluste  Seigneur  du  Bartas, 
le  Seigneur  du  Perron  et  Jean  Bertaut,  avec  lesquels  je  ne  dou- 
teray  d'adjouster  '^  mes  Dames  des  Roches,  de  Poictiers,  mère  et 
fille,  et  spécialement  la  fille  qui  reluisoit  à  bien  escrire  entre 
les  Dames,  comme  la  Lune  entre  les  Estoilles. 


1.  Issus.  On  dit  encore  en  ce  sens 
extraction. 

ï.  Inventèrent  heureusement,  eurent 
d'heureuses  inventions  poétiques  .  Le 
■vieux  français  disait  en  ce  sens  trouver; 
de  là  le  nom  de  trouvère,  troiweur  qu'il 
donnait  aux  poètes. 

3.  F.ntiércment. 

i.  Ucmarquez  ce  pluriel  uns  annonçant 
une  énumération.  Cf.  notre  Tableau  de 
la  langue,  HI. 

B.  «  Nicolas  Denisot  n'a  eu  soing  que 
des  lettres  de  son  nom  et  en  a  changé  toute 


la  contexture  pour  on  bastir  le  conte 
d'Alsinois,  qu'il  a  estrcné  de  la  gloire  de 
sa  poésie  et  peincture.  »  (lloutaignc  , 
Essais,  I,  46.) 

6.  Lors  de  ce  commencement. 

7.  Je  publiai. 

8.  Accueilli. 

9.  Louait. 

10.  On  dirait  aujourd'hui  «io'cccit  k  leurs 
livres. 

11.  Quelque  peu. 

12.  Auxquels  je  n'hésiterai  pas  à  ajouter. 
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Auparavant  tous  ceux-cy,  nostre  Poésie  Françoise  consistoil  en 
Dialogues,  Chants  Royaux,  Hallades,  Rondeaux,  Epigrammes, 
Elégies,  Epistres,  Eglogucs, Chansons,  Eslrennes,  Epitaphcs,  Com- 
plaintes, Blasons,  Satyres  en  forme  de  Coq  à  l'Asne  :  pour  lesquels 
Thomas  Sibilet  *  flt  un  livre  qu'il  appela  VArt  poètùjue  framois, 
où  il  discourut  de  toutes  ces  pièces;  et  la  plus  part  desquelles 
despleut  aux  nouveaux  Poètes,  parce  que  du  Bellay,  en  son  se- 
cond livre  de  la  Deffense  de  la  langue  françoise,  commande  par 
exprès^  au  Poëte  qu'il  veut  former  de  laisser  aux  Jeux  Floraux 
de  Tholose  et  au  Puy  de  Roûeu'  les  Rondeaux,  Ballades,  Vire- 
lais, Chants  Royaux,  Chansons  et  Satyres  en  forme  de  Coq  à  l'Asne 
et  autres  telles  espisseries  (ce  sont  ses  mois)  qui  corrompoient 
le  goust  de  nostre  langue,  et  ne  servoient  sinon  à  porter  tesmoi- 
gnage  de  nostre  ignorance.  Et  au  lieu  de  cela  inlroduisismes 
entre  autres,  deux  nouvelles  espèces  de  Poésie,  les  Odes  dont 
nousempruntasmes  la  façon* des ^  Grecs  et  Latins  et  les  Sonnets 
que  nous  tirasmes  des  Italiens Quant  à  la  Comédie  et  Tragé- 
die, nous  en  devons  le  premier  plant®  à  Estienne  Jodelle...  Je  ne 
vois  point  qu'après  lui  beaucoup  de  personnes  aient  embrassé  la 
Comédie.  Jean  de  Baïf  en  fit  une  sous  le  nom  de  Taillehras  qui 
est  entre  ses  poëmes;  et  la  Peruse,  une  tragédie  sous  le  nom  de 
Medee,  qui  n'estoit  point  trop  décousue;  et  toutes-fois,  par  mal- 
heur, elle  n'a  esté  accompagnée  delà  faveur  qu'elle  meritoit... 
Garnier  nous  a  fait  part  de  huit  tragédies  toutes  de  choix  et  de 
grand  poids,  de  la  Porcie,  de  la  Cornelie,  du  Marc-Anthoine,  de 
VHipjiolite,  la  Troade,V Antigotie, des  Jidfves  et  de  laBmdamante  : 
poëmes  qui,  à  mon  jugement,  trouveront  lieu  dedans  la  pos- 
térité... 

Quant  à  Pontus  du  Tiart,  ses  Erreurs  amoureuses  furent  du 
commencement  fort  bien  recueillies  '',  mais  je  ne  voy  point 
que  la  suite  des  ans  luy  ait  porté  telle  faveur.  Aussi  semble 
que  luy-mesme  avec  le  temps  les  condamna,  comme  celuy  qui 
adonna  depuis  son  esprit  aux  mathématiques  et  en  fin  à  la  théo- 
logie. En  tant  que^  touche  Remy  Belleau,je  le  pense  avoir  esté, 
enmatiere  de  gayelez,  un  autre  Anacreon  de  nostre  siècle.  11  vou- 


1.  Voir  notre  Tableau,  etc.   (sect.  U, 
ch.  i). 
2    Expressément. 

3.  Voir  plus  loin  les  notes  sur  le  pas- 
sage de  du  Bellay,  que  Pasquicr  résume 
ici. 

4.  Facture. 

5.  Aux. 

6.  Jeune  tige  d'un  végétal.  Le  mot  plan, 


qu'on  fait  venir  par  erreur  de  planum 
(surface  plane)  a  la  même  origine,  comme 
ie  prouve  l'exemple  suivant  :  «  Le  plant 
du  fort  d'Edimton  est  tout  quarré  « 
;i!eaugué,  Guerre  d'Ecosse,  \,  8),  et  l'ita- 
lien pianta  et  l'espagnol  p^an^a,  qui  veu- 
lent dire  à  la  {o\s  plante  eiplaii. 

7.  Accueillies. 

8.  Pour  ce  qui. 
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lut  imiter  Sannazar  aux*  œuvres  dont  il  nous  a  fait  part  :  car 
lout  ainsi  que  Sannazar^,  Italien,  en  son  Arcadic,  lait  parler 
des  pasteurs  ea  prose,  dedans  laquelle  il  a  glassé*  toute  sa  Poé- 
sie Toscane;  aussi  a  fait  le  semblable  nostre  Belleau,  dans  sa 
Bergerie.  La  Poësie  de  Philippe  des  Portes  est  doux-coulante; 
mais  surtout  je  loue  en  luy,  qui  est  abbé  de  Bon-Port,  la  belle 
retraicte  qu'il  a  faite,  et  comme  il  est  surgy  à  bon  port'*  par  sa 
traduction  de  tous  les  Pseaumes  de  Daviden  nostre  langue  fran- 
çoise.  Marot  nous  en  avoit  seulement  donné  cinquante;  Beze 
tout  le  demeurant;  et  des  Portes  seul  a  fait  tous  les  deux  en- 
semble. Au  regard  de  tous  les  autres,  encore  que  diversement 
ils  méritent  quelque  éloge  ^  en  bien  ou  en  mal,  si  ne  veux-je 
asseoir  mon  jugement  sur  eux,  pour  ne  donner  sujecl  aux  autres 
de  juger  de  moy.  Je  me  contenteray  seulement  de  dire  que 
jamais  chose  ne  fut  plus  utile  et  agréable  au  peuple  que  les 
Quadmins  du  Seigneur  de  Pibrac,  et  les  deux  Sepmaincs  du  Sei- 
gneur du  Barlas  :  ceux-là  nous  les  faisons  apprendre  à  nos  en- 
fants pour  leur  servir  de  première  instruction,  et  neantmoins, 
dignes  d'eslre  enchâssés  aux  cœurs  des  plus  grands;  et  quant  à 
du  Barlas,  encore  que  quelques-uns  ayent  voulu  contrôler  son 
style  comme  trop  enflé,  si  est-ce  que  son  œuvre  a  esté  embrassé® 
d'un  1res  favorable  accueil,  non  seulement  pour  le  digne  sujet 
qu'il  prit  à  la  louange,  non  d'une  maisiresse,  ains''  de  Dieu; 
mais  aussi  pour  la  doctrine^,  braves  discours,  paroles  hardies, 
traits  moûelleux  el  heureuse  deductiondont  il  est  accompagné. 
Mais  surtout  on  ne  peut  assez  haut  louer  la  mémoire  du  grand 
Bonsard  :  car  en  lui  veux-je  parachever  ce  chapitre.  Jamais 
Poêle  n'écrivit  tant  comme  ^  luy,  j'enten  de  ceux  dont  les  ou- 
vrages sont  parvenus  jusques  à  nous;  et  toutes-fois,  en  quelque 
espèce  de  Poésie  où  il  ait  appliqué  son  esprit,  en  imitant  les  an- 
ciens il  les  aou  surmontez'»,  ou  pour  le  moins  esgalez;  car  quant 
à  tous  les  Poêles  qui  ont  escrit  en  leurs  vulgaires,  "  il  n'a  point 
son  pareil.  Pclrarque  s'est  rendu  admirable  en  la  célébration 
de  sa  Laure,  pour  laquelle  il  fit  plusieurs  sonnets  et  chansons  : 


1.  Dans  les. 

2.  Voir  p.  206,  note  4. 

3.  Glissé  ;  glasser,  et  mieux  glacer,  était 
déjà  liors  d  usaf,'c  au  xvi^  siècle  dans  ce 
sens  de  glisser  ;\\  vient  de  glace,  par  une 
métaphore  facile  à  comprendre. 

•4.  Comme  il  est  arrivé  à  bon  port.  Jeu 
de  mots  sur  son  abbaye  de  Bon-Port. 

S.  Eloge  est  ici  pris  dans  son  sens  pri- 
mitif :  discours  sur  quelqu'un. 


C.  Embrasser.  Adopter  pleinement.  Cf. 
Corneille,  Cinna,  i,  I: 

Impatients  dé-irs  d'une  illustre  vengeance... 
(Jue  ma  douleur  séduite  embrasse  aveuglcuienl, 

7.  Mais. 

8.  Science. 

9.  Autant  que. 

10.  Surpassés. 

11.  Eu  leurs  /Ji'owes  vulgaires. 
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lisez  la  Cassandrc  de  Ronsard,  vous  y  trouverez  cent  Sonnets 
qui  prennent  leur  vol  jiisques  au  Ciel,  vous  laissant  à  part  '  les 
secondes  et  Iroisiesmes  Amours  de  Marie  etd'Hélène.  Car  en  ses 
premières  il  voulut  contenter  son  esprit,  et  aux  secondes  et 
troisicsmesvacquer  seulement  au  contentement  des  sieurs  delà 
Cour.  Davantage  '^,  Pétrarque  n'escrivit  qu'en  unsuljject,  et  ces- 
tuy  enuneinfinilé.Ila  ennostre  langue  représenté  uns*  Homère, 
Pindare,  Theocrite,  Virgile,  Catulle,  Horace,  Pétrarque,  et  par 
mesme  moyen  diversifié  son  style  en  autant  de  manières  qu'il 
luy  a  pieu,  ores  *  d'un  ton  haut,  ores  moyen,  ores  bas.  Chacun 
luy  donne  ^  la  gravité,  et  à  du  Bellay  la  douceur.  Et  quant  à 
moy,  il  me  semble  que  quand  Ronsard  a  voulu  doux-couler, 
comme  vous  voyez  dans  ses  Elégies,  vous  n'y  trouverez  rien  de 
tel  en  l'autre.  Quant  aux  œuvres  de  du  Bellay,  combien  que  "^ 
du  commencement  son  Olive  fut  favorisée  '',  sicroy-jeque  ce  fut 
plustost  pour  la  nouveauté  que  pour  la  bonté  :  car  ostez  trois 
ou  quatre  Sonnets  qu'il  dérobade  l'italien,  le  demeurant'  est 
fort  foible.  Il  y  a  en  luy  plusieurs  belles  Odes  et  Chants  Lyriques, 
plusieurs  belles  traductions  comme  les  quatre  etsixiesme  livres 
de  Virgile;  toutes-fois,  il  n'y  a  rien  de  si  beau  que  ses  Regrets 
qu'il  fit  dans  Rome,  ausquelsil  surmonta  ^  soy-mesme. 

{Recherches,  VII,  ch.  vu,  page  616  ;  cf. 
éd.  Feugère,  H,  p.  21.) 

3.  De  rorigine  de  nostre  vulgaire  françois. 

Jamais  peuple  ne  fut  si  jaloux  de  l'auctoritô  de  sa  Langue, 
comme  fut  l'ancien  Romain.  Valere  le  Grand,  au  deuxiesme  li- 
vre de  ses  Histoires  ^^'j  parlant  de  la  grandeur  de  lîome,  dit  que 
l'on  peut  bien  recueillir  '^  combien  les  anciens  Magistrats  de 
celte  ville  avoient  eu  la  Majesté  du  peuple  et  de  l'Empire  en 
recommandation,  de  tant  qu''-  entre  toutes  les  coustumes  tres- 
religieusement  par  eux  observées,  ils  avoient  avec  une  perse- 
.verance  infinie  accoustumé  de  ne  respondre  aux  ambassadeurs 
de  la  Grèce  qu'en  Latin,  et  les  conlraiguoicnt  mesmemeat  de 


1.  Et  je  vous  laisse  de  côté. 

2.  Bien  plus. 

3.  Cf.  p.  136,  n.  4. 

4.  Tantôt. 

5.  Accorde,  reconnaît. 

6.  Bien  que. 

7.  Accueillie  avec  faveur. 


8.  Le  reste. 

9.  Dans   lesquels  il  se    surpassa    lui- 
même. 

10.  Valère  Maxime,  Z>e  acf/s  factisque 
memorabilibus,  livre  11,  ch.  ii,  §  2. 

11.  Tirer  (cette  conséquence). 
li.  De  ce  que. 
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parler  Lalin  à  eux  par  truchemens,  et  non  seulement  dans  la 
ville  de  Rome,  mais  aussi  au  milieu  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  ja- 
çoit  que  ^  d'ailleurs  entre  tous  les  peuples  la  Langue  Grecque 
eut  grand  crédit.  Et  faisoient  cela  {dit  Valere)  afin  que  l'honneur 
de  la  langue  Latine  s'espandist  par  tout  l'Univers.  Plularque,  en 
la  vie  de  Caton  ',  dit  que,  luy  passant  par  Athènes,  ores  qu'il  * 
sçeust  parler  le  Grec,  si  *  voulut- il  haranguer^  aux  Athéniens  en 
Latin,  se  faisant  entendre  par  son  truchement.  Suelone  raconte^ 
que  Tibère  portoit  tel  respect  à  sa  Langue  que  voulant  user  en 
plain  Sénat  du  moi  de  monopole,  qui  estoit  emprunté  du  grec,  ce 
futavecque  une  certaine  préface,  demandant  congé  de  ce  faire'; 
et  luy-mesme  une  autrefois  fit  effacer  d'un  Décret  du  Sénat  le 
mot  à'embleme,  comme  estant  mandié  d'une  autre  Langue  que 
de  la  Latine,  enjoignant  tres-estroitement  que  si  l'on  ne  pouvoit 
trouver  diction  propre  qui  peust  représenter  celle-là  en  Latin, 
pour  le  moins  que  l'on  en  usast  par  un  contour  de  langage  ^. 
En  cas  semblable,  Claudius  ^,  l'un  des  successeurs  de  Tybère, 
fit  non-seulement  razer  de  la  matrice  i"  des  Juges  un  person- 
nage d'honneur,  mais  qui  plus  est,  luy  osta  le  nom  et  tiltre 
de  Citoyen  de  Rome,  parce  que,  combien  qu'il  "  sçeust  fort 
bien  parler  grec,  toutes-fois  il  estoit  ignorant  de  la  Langue 
Latine. 

De  cette  mesrae  opinion  vint  aussi  que  les  Romains  ayans 
vaincu  quelques  Provinces,  ils  y  establissoient  Prêteurs,  Presi- 
dens,  ou  Proconsuls  annuels,  qui  administroient  la  Justice  en 
Latin.  Bref,  sainct  Augustin,  au  19  livre  de  la  Cité  de  Dieu, 
nous  rend  tres-asseurez  de  ce  discours,  quand  il  dit  au 
chap.  7  :  «  Opéra  data  est  ut  imperiosa  civitas  non  solùm 
jugum,  verùm  etiam  Linguam  suam  domitis  gentibus  impo- 
neret  :  »  Qui  est  à  dire  **  «  On  besogna  *^  de  telle  façon,  que  cette 
superbe  ville  non-seulement  ne  se  contenta  d'asservir,  mais 
aussi  voulut  cspandrc  sa  langue  par  toutes  les  nations  subju- 
guées. »  Cela  fut  cause  que  les  Gaulois  sujects  à  cest  Empire  s'a- 
donnerent,  qui  plus,  qui  moins,  à  parler  et  entendre  la  Langue 


1.  Bien  que. 

2.  Coton  l'Ancien,  ch.  xii. 

3.  Alors  qu'il,  au  sens  de  bien  qu'il. 
A.  Toutefois. 

K.  Faire  une  harangue  (verbe  neutre). 
0.   Vie  de  Tibère,  ch.  lxxi. 

7.  Permission  de  faire  cela. 

8.  Par  une  périphrase.  —  Ce  n'dtait 
pas  l'avis  d'Horace:  «  Les  mots  nouveaux 
créés  d'hier  feront  fortune,  dit-il,  s'ils 
découlent  de  In  source  grecque.  » 


ICI  nova  fidiquenupCr  hnbc;hnnt  verha  fiiiem,  si 
Grœoo  fonte  cadant  (Art  poétique,  52-53). 

En  fait  le  latin  a  subi  une  forte  inva- 
sion de  mots  grecs. 

9.  Suétone,  Vie  de  Claude,  ch.  xvi. 

10,  Ell'acer  de  la  liste.  On  dit   encore 
registre  matricule, 

li.  Bien  qu'il. 

12.  C'est-à-dire. 

13.  Travailla. 
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Latine,  tant  pour  se  rendre  obcïssans  que  pour  entendre  '  leur 
bon  droit  ^;  et  à  tant',  empruntèrent  des  Romains  une  grande 
partie  de  leurs  mots  *  :  et  trouverez  ùs  ^  endroits  ausquels  le 
Romain  cstablit  plus  longuement  son  empire  (comme  en  un  pays 
de  Provence  et  contrées  circonvoisines),  le  langage  approcher 
beaucoup  plus  deceluy  de  Rome  ^  Ainsi  s'escbangeanostre  vieille 
Langue  Gauloise  en  un  Vulgaire  Romain''  :  tellement  que  li  où 
nos  vieux  Gaulois  avoient  leur  propre  langage,  que  l'on  appeloit 
Wallon*,  ceux  qui  leur  succédèrent  appelèrent  le  langage  plus 
moderne  roman  ^,  parce  qu'il  sembloit  avoir  pris  son  origine 
des  mots  romains  que  l'on  avoit  ou  adoptez  ou  naturalisez  en 
ce  pays  avec  l'ancienne  grammaire  Gauloise  '".  Vous  commen- 


1 .  Pour  comprendre  et  pouvoir  soutenir 
leur   droit  devant  les  préteurs. 

2.  Tout  ce  qui  précède  est  fort  juste. 
C'était  la  politique  des  Romains  d'imposer 
leur  langue  à  tous  les  peuples  qu'ils  sou- 
mettaient; \ers  la  fin  de  l'empire,  le  la- 
tin se  parlait  en  Espagne,  en  Gaule,  en 
Italie  (cela  \asans  dire),  eu  Rhétie,  dans 
les  deux  Pannonies,  dans  toute  la  partie 
méridionale  du  bassin  du  Danube,  et  au 
nord  de  l'Afrique.  Toutefois,  dans  les 
pays  où  régnait  le  grec,  il  ne  put  se  sub- 
stituer à  cette  langue.  Les  invasions  ger- 
maniques et  slaves  détruisirent  le  latin 
dans  les  Pannonies  (Autriche);  les  inva- 
sions arabes,  en  Afrique;  il  ne  se  main- 
tint que  dans  la  Dacie  transdanubienne, 
où  il  donna  naissance  au  roumain,  dans 
une  partie  de  la  Rhétie  (Suisse  orientale 
et  Tyrol,  etc.),  où  il  devint  le  ladi'i,  en 
Italie  où  il  devint  Vitalien,  en  Espagne 
où  il  produisit  l'espagnol  et  le  portugais, 
et  en  Gaule  où  il  a  formé  le  provençal  et 
le  français, 

3.  Alors. 

4.  Pasquier  ne  va  pas  assez  loin.  Le 
gaulois  disparut  par  toute  la  Gaule  à  l'ex- 
ception de  l'Armorique,  où  il  a  donné 
naissance  au  bas-breton.    Quelques  mots 

'seulement  et  quelques  constructions  pé- 
nétrèrent dans  le  latin,  qui  en  se  mo- 
diOant  graduellement  est  devenu  le  pro- 
vençal au  sud,  le  français  au  nord  de  la 
Loire. 

5.  Dans  les. 

6.  Observation  très-juste.  Plus  l'on 
monte  vers  le  nord,  plus  la  langue  s'é- 
loigne du  latin  ;  unabîme  semble  séparer 
par  exemple  l'idiome  de  la  Provence  du 
dialecte  français  parlé  en  Belgique  à 
Liège,  ou  à  Namur  ;  toutefois  cette  diffé- 
rence ne  tient  pas  à  ce  fait  que  la  civili- 
sation romaine  a  plus  profondément  péné- 


tré dans  le  midi  que  dans  le  nord  de  la 
Gaule.  Car  elle  n'atteint  pas  le  fond 
mênie  de  la  langue,  mais  seulement  la 
prononciation;  le  vocabulaire,  la  gram- 
maire et  la  syntaxe  sont  sensiblement 
les  mêmes  dans  les  dialectes  qui  se  sont 
développés  sur  le  sol  de  la  Gaule,  de 
la  Méditerranée  au  Rhin  ;  les  mots  seu- 
lement sont  plus  écrasés  vers  le  nord, 
plus  pleins  et  plus  sonores  vers  le  midi. 
On  constate  des  faits  analogues  dans 
d'autres  idiomes.  Les  dialectes  italiens 
deviennent  de  plus  en  plus  rudes  à 
mesure  qu'on  monte  de  Florence  vers 
le  Piémont,  de  plus  en  plus  mous  à 
mesure  qu'on  descend  vers  Naples  et  la 
Sicile. 

7.  Disons,  et  nous  serons  plus  exacts  : 
Ainsi  disparut  notre  vieille  langue  gau- 
loise pour  faire  place  au  latin  vulgaire. 

8.  Le  vsallon  n'a  jamais  désigné  le 
gaulois  ;  c'est  le  nom  d'un  dialecte  fran- 
çais parlé  en  Belgique  dans  la  région  de 
Mons,  Namur  et  Liège. 

9.  En  effet,  durant  tout  le  moyen  âge, 
le  français  est  appelé  roman  il  en  est  de 
même  du  provençal.  Les  Espagnols,  les 
Portugais  et  les  Italiens  également  don- 
naient jadis  à  leur  langue,  chacun  de 
leur  côté,  le  nom  de  romane.  Encore 
aujourd'hui  ceux  que  les  Allemands  ap- 
pellent Valaques  (c'est-à-dire  Welsches), 
se  désignent  sons  le  nom  de  Roumains 
(c'est-à-dire  Iiomnni\  et  les  populations 
de  la  Suisse  qui  parlent  des  dialectes  la- 
tins se  donnent  à  elles-mêmes,  à  l'ouest, 
le  nom  de  Jiotnands,  à  l'est  celui  de 
Roumanches  ou  Ladins.  Ces  dénomina- 
tions datent  de  l'époque  où  les  diverses 
nations  romanes  se  reconnaissaient  comme 
les  membres  d'une  même  famille,  Vimpe- 
rium  romanum,  la  Romania. 

10.  Pasquier  parle  de  la  grammaire  gau- 
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Ciîrez  de  rccognoislre  cela  dès  le  temps  de  Sidonius  Appollinaris, 
Evesquede  Clermonl,  lequel,  au  troisième*  de  ses  lettres,  con- 
gratuloit  '  à  Hecdice,  Geniilhomme  Auvergnac,  que^  lu  Noblesse 
d'Auvergne  coiitemnoit  *  le  langage  Gaulois  pour  s'adonner  à  un 
autre  beaucoup  plus  exquis.  C'esloit  vraisemblablement  le  Ro- 
main que  nous  affectasmes'*  de  telle  façon,  que  quelques-uns 
parlant  de  noire  pays,  l'appeloient  quelquesfois  Romanie,  et 
nous  pareillement  Romains. 

{Recherches  de  la  France,  VIII,  cli.  r,  p.  673  ;  cf.  éd.  Feugère, 
il,  p.  87-88.) 

4.  La  farce  de  Patelin  ". 


kl 


Je  trouvay  sans  y  penser  la  Farce  de  Maistre  Pierre  Patelin, 
que  je  leu  et  releu  avec  tel  contentement,  que  j'oppose  main- 
tenant cet  eschanlillon  à  toutes  les  Comédies  Grecques,  Latines, 
et  Italiennes''. 

L'Autheur  introduit  Patelin,  Advocat,  Maistre  passé  en  trom- 
perie, une  Guillemette,  sa  femme,  qui  le  seconde  en  ce  meslier, 
un  Guillaume,  Drapier,  vray  badaut  (jedirois  volontiers  de  Paris, 
mais  je  ferois  tort  àmoy-mesme)  *,  un  Aignelet,  Berger,  lequel 
discourant  son  fait  en  lourdois  ',  et  prenant  langue  de  Patelin, 
sefaict  aussi  grand  Maistre  que  luy.  Patelin  se  voulant  habiller 
de  neuf,  aux  despens  du  Drapier,  complote  avecques  sa  femme  de 
ce  qu'il  avoit  à  faire.  De  ce  pas  il  va  à  la  foire  où,  feignant  de  ne 
rccognoislre  bonnement  la  boutique  du  bon  Guillaume,  après 
s'en  estre  asseuré,  il  s'abouche  avecques  luy,  raconte  l'amitié  qu'il 
avoitporté  à  feu  son  père,  les  bons  advis  quiestoient  enluy, ayant 
dès  son  vivant  prédit  tous  les  malheurs  depuis  advenus  par  la 


loise  comme  si  on  la  connaissait  encore 
de  son  temps;  dès  le  v"  siècle  la  langue 
et  la  grammaire  gauloises  avaient  disparu, 
si  bien  qu'on  en  est  réduit  aujourd'hui 
à  des  Conjectures  fondées  sur  quelques 
médailles,  sur  quelques  inscriptions  et 
un  petit  nombre  de  mots  gaulois  cités 
liar  les  auteurs  latins.  La  grammaire 
française  n'est  pas  un  mélange  de  gram- 
maire latine  et  de  grammaire  gauloise, 
r.umnie  les  grammaires  italienne,  espa- 
gnole, portugaise,  etc.,  avec  lesquelles 
elle  concorde  dans  ses  <;rands  traits,  elle 
dérive  de  la  grammaire  du  latin  populaire 
parlé  dans  les  diverses  provinces  de  l'em- 
pire romain  ;  elle  s'e.-t  modifiée  insensi- 
blement par  une  série  de    changements 


qu'on  suit  de  siècle  en  siècle. 

1.  Sous-entendu  liv7-e.  — Sidoine  Apol- 
linaire, Lettres,  III,  3. 

2.  Adressait  des  félicitations. 

3.  De  ce  que. 

4.  IJédaignait. 

b.  Que  nous  nous  appropriâme.'f. 

6.  Farce  célèbre  du  xv"  siècle,  com- 
posée entre  14G7et  1470;  on  n'en  connaît 
pas  l'auteur.  —  Sur  les  farces  et  le 
théâtre  comique  au  moyen  âge,  voir  notre 
Tahleau  de  la  lillératwe{Sv.cX.  III,  ch.  i). 

7.  Sur  la  comédie  italienne  et  son  in- 
llucnce  sur  notre  théâtre,  voir  notre  Ta- 
bleau,  etc.  (sect.  III,  ch.  ii). 

8.  l'asquier  était  parisien. 

9.  Ku  langage  de  lourdaud. 
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France',  el  tout  d'une  suitle  lui  représente  sa  posture  ^,  ses 
mœurs',  sa  manière  de  vivre,  en  fin  que  Guillaume  luy  ressem- 
bloit  en  tout,  de  face  el  de  façons.  Kl  ainsi  l'endormant'*  sur  le 
narré  de  cesle  belle  histoire,  il  jette  l'œil  s')r  ses  draps,  les  consi- 
dère,les  manie;  nouvelle'^  envie  luy  prend  d'en  achepter,  encores 
que  venant  à  la  foire  il  n'y  cust  aucunement  pourpensé,  com 
mence  de  les  marchander.  Guillaume  luy  loue  hautement  sa 
marchandise,  les  laines  estans  grandement  encheries  depuis  peu 
de  temps,  demande  vingt-quatre  sols  de  l'aulne.  Patelin  luy  en 
offre  vingt;  Guillaume  est  marchand  en  un  mol^,  el  ne  veut 
rien  rabatre  du  prix.  A  quoi  Patelin  condescend,  et  en  levé 
six  aulnes,  tant  pour  luy  que  sa  femme,  revenans  à  neuf  francs, 
qui  disoient  six  escus.  il  est  question  de  payer;  mais  il  n'a  ar- 
gent sur  soy,  dont  il  est  bien  aise,  car  il  veut  renouer  avec  luy 
l'ancienne  amitié  qu'il  porloit  à  son  père;  le  semond'^  de  venir 
manger  d'une  oye  qui  estoit  à  la  broche,  et  qu'il  le  payeroif. 
Combien  qu'il  poisasl^au  marchand  de  n'es!  re  payé  sur  le  champ 
comme  estant  d'une  nature  défiante,  si  est-ce  que,  vaincu  des 
importunitez  de  Patelin,  il  est  contrainct  de  s'y  accorder. 

Patelin  emporte  son  drap,  lequel  à  l'issue '  de  là,  parlant  à 
part  soy,  dit  que  Guillaume  luy  avoil  vendu  ce  drnp  à  son  moli*', 
mais  qu'il  le  payeroit  au  sien  ;  et  en  cela  il  ne  fut  menteur.  Car 
estant  de  retour  en  sa  maison,  sa  femme,  bien  estonnee,  luy  de- 
mande en  quelle  monnoye  il enfendoit  le  payer,veu  qu'il  n'y avoit 
croix  ny  pille  "  chez  eux.  11  luy  rcspond  que  ce  seroit  en  une 
maladie,  el  que  deslors  il  s'alloit  aliter,  afin  que  le  marchand 
venant,  Guillemette  le  payast  de  pleurs  et  larmes.  Ce  qui  fut 
faict.  Le  bon  Guillaume  ne  demeura  pas  longtemps  sans  s'ache- 
miner chez  Patelin,  se  promettant  de  faire  un  bon  repas  avant 
que  d'estre  payé  : 

Ils  ne  verront  Soleil  ny  Lune 
Les  escus  qu'il  me  baillera  '-, 

disoit  ce  pauvre    idiot;  en  quoy  aussi  il   dit  vérité.  En  cesle 


1.  Arrivés  en  France. 

2.  Son  maintien,  son  extérieur. 

3.  De  visage  et  de  manières. 

4.  Endormant  sa  vigilance  par  le  ré- 
cit, etc. 

b.  Soudaine.  —  Patelin,  qui  n'est  venu 
que  pour  se  procurer  du  drap,  feint  que 
l'envie  d'en  acheter  lui  vient  par  hasard. 

6.  Qui  n'a  qu'une  parole,  qu'un  prix. 
Cf.  des  Periers  (iXouvullcs  récréations, 
XXV)  :  «  Dépêche  le  moi,  je  te  paieray  à 


tes  mots  (c'est-à-dire  au  prix  que  tu  me 
demanderas  • .  On  dit  encore  :  au  bas  mot  ; 
c'est  mon  dernier  mot. 

I.  Qui  représentaient. 
â.  L'avertit. 

9.  Au  sortir. 

10.  Prix.  Voir  note  6. 

II.  Pas  uni,'  pièce  de   monnaie  (ayant 
croix  et  pile). 

12.  Le  marchand  se  propose  de  les  ser- 
rer dans  son  coffre. 
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opinion,  il  arriva  gay  et  gaillard  en  la  maison  de  Patelin,  où 
pensant  eslre  accueilly  d'une  mcsme  chère',  il  y  trouve  une 
pauvre  femme  infinieraent  esploree  de  la  longue  maladie  deson 
mary.  Plus  il  hausse  sa  voix,  plus  elle  le  prie  de  vouloir  parler 
bas,  pour  ne  rompre  la  leste  au  malade,  et  le  supplie  cà  jointes 
mains  de  le  laisser  en  recoy^. 

Qui  me  payast  (réplique  l'autre)  je  m'en  allasse^.  Ce  temps 
pendant,  Patelin  vient  aux  entremets*,  qui  dit  mille  mots  de 
resverie^.  Je  vous  prie  d'imaginer  combien  plaisant  est  ce  con- 
traste. Car,  pour  dire  la  vérité,  il  m'est  du  tout  impossible  de 
le  vous  représenter  au  naïf.  Tant  y  a  qu'après  une  longue  con- 
testation le  marchand  est  contrainct  de  s'en  retourner  en  sa  bou- 
tique, bien  empesché  ^  lequel  des  deuxavoit  resvé,  ou  lui,  ou 
bien  Patelin.  Retourné  qu'il  est,  il  trouve  que  ce  n'estoit  resve- 
rie  de  son  costé,  et  qu'il  y  avoit  six  aulnes  de  tare  "^  en  sa  pièce 
de  drap.  Au  moyen  de  quoy,  il  reprend  sa  première  voye 
chez  Patelin,  lequel,  se  doutant  du  retour,  n'avoit  encore 
desemparé*  son  lit.  I,à  c'est  à  beau  jeu  beau  retour';  chacun 
joue  son  personnage  à  qui  mieux  mieux  ;  mesnie  Patelin  pousse 
de  sa  reste  '".  Car,  en  ses  resveries,  il  parle  cinq  ou  six  sortes  de 
langages,  Limosin,  Picard,  Normand,  Breton,  Lorrain.  Et  sur 
chaque  langage  Guillemette  fait  des  commentaires  si  à  propos, 
pour  montrer  que  son  mary  estoit  sur  le  point  de  rendre  l'ame 
à  Dieu,  que  non-seulement  le  drapier  s'en  départ  ",  mais  à  son 
parlement  '*  supplie  Guillemette  de  l'excuser,  se  faisant  accroire 
que  ç'avoit  esté  quelque  diable  transformé  en  homme  qui  avoit 
enlevé  son  drap.  Et  deslors  tourna  toute  sa  colère  contre  son 
Berger  Aignelet,  qu'il  avoit  faitadjourner",  afin  deluy  rendre  la 
valeur  de  quelques  besles  à  laine  par  luy  tuées,  faignant  ** 
qu'elles  estaient  mortes  de  la  clavellee.  Ne  se  promettant  *^ 
rien  moins  que  de  lui  faire  servir  d'exemple  en  Justice. 

Le  jour  de  l'assignation,  Aignelet  se  présente  à  son  maistre, 


1.  Même  visage  (gai  et  gaillard). 

2.  Repos. 

3.  Si  quelqu'un  me  payait,  je  m'en 
irais.  Sur  remploi  de  l'imparfait  du  sub- 
jonctif pour  le  conditionnel,  voir  notre 
Tableau  de  la  langue,  UI  (syntaxe). 

4.  A.  l'origine,  divertissement  qui  se 
faisait  pendant  un  intervalle  du  repas; 
ici,  au  iiçuré,  diversion. 

5.  Folie,  délire. 

6.  Embarrassé  (de  savoir). 

7.  Perte  déchet. 

8.  Quitté  ;  désemparer  est  cesser  d'em- 


parer, d'occuper. 

9.  Si  l'un  joue  bien  son  personnage, 
l'autre  répond  en  ne  jouant  pas  moins 
bien  le  sien. 

10.  Met  en  avant  son  reste,  joue  son 
reste.  Reste  était  féminin  au  xvi«  siècle. 

11.  Le  quitte. 
12     Départ. 

13.  Citera  comparaître  à  ua  jour  dé- 
terminé. 

14.  Se  rapporte  à  lui. 

15.  Se  rapporte  au  drapier. 
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et,  avec  une  harangue  digne  d'un  r5ergcr,luyracomplc  comme' 
il  avoitesté  àsa  rcquoste,  le  priant  de  le  vouloir  licentier^el  ren- 
voyer en  sa  maison.  A  quoi  son  maistrc  ne  voulant  enlendre,  il 
se  résout  de  prendre  Patelin  jinur  son  conseil,  lequel,  après 
avoir  entendu  tout  le  fait,  où  il  n'y  avoit  que  tenir  pour  lui',  est 
d'advis  que,  comme  s'il  l'ust  insensé,  quand  il  seroit  devant  le 
juge,  il  ne  répondit  qu'un  Bée  à  tout  ce  qui  luy  seroit  demandé, 
q:ii  i;stoit  le  vray  langage  de  ses  moutons;  et  que,  jouant  ainsi 
son  personnage,  Patelin  hiy  serviroit  de  truchement,  pour  sup- 
pléer le  delTaut  de  sa  parole  *.  l.e  Berger  meschant  comme  est 
ordinairement  telle  engeance  de  gens,  trouve  cet  expédient 
très  bon,  et  qu'il  n'y  faudra  ^  d'un  seul  point.  Sur  cela  Pale- 
lin  stipule  une  et  deux  fois  d'esire  bien  payé  de  luy  au  re- 
tour des  plaids  ®,  quand  il  auroit  gaigné  sa  cause;  et  le  Berger 
aussi  luy  respond  une  fois  et  deux  qu'il  le  payeroit  à  son  mot  ''^ 
comme  il  fit.  La  cause  est  audiancée"  ;  là  se  Irouvcnl  les  deux  par- 
lies,  et  mesmement  Patelin,  qui  teuoit  sa  teste  appuyée  sur  ses 
deux  coudes,  pour  n'esiresi  tostapperceu  du  drapier;  lequel,  au- 
paravant que  de  l'avoir  envisagé,  propose  articulément  ^  sa  de- 
mande ;  mais  soudain  qu'il  eut  jeté  l'œil  sur  lui,  il  perdit  esprj  ! 
et  contenance  tout  ensemble,  meslant  par  ses  discours  son  drap 
avecques  ses  moulons.  Et  Dieu  sçait  comme  Patelin  en  sçeut  faire 
son  profit  pour  montrer  qu'il  avoit  le  cerveau  troublé.  D'un  au- 
tre costé,  le  berger,  n'ayant  autre  mol  dans  la  bouche  qu'un  Bee, 
Monsieur  le  Juge  se  trouve  bien  empesché*". Mesmement  qu'il" 
n'estoit  question  que  de  moulons  en  la  cause,  neanlmoins  le  dra- 
pier y  entremesloit  son  drap;  et  luy  cnjoinV^  de  revenir  àses mon- 
tons. En  fin,  voyant  qu'il  n'y  avoit  ny  rime  ny  raison  d'une  pari 
et  d'au  ire,  il  renvoyé  le  deft'endeur  absous  des  fins  et  conclusions 
contre  luy  prises  par  le  demandeur. 

Il  est  maintenant  question  de  contenter  Patelin,  qui  com- 
mence de  gouverner 'Me  berger,  luy  applaudit  et  congratule'*  du 
bon  succez  de  sa  cause,  qu'il  ne  restoit  plus  que  de  le  payer, 


1.  Comment. 

2.  Laisser  aller. 

3.  où  il  n'y  avait  rien  qu'on  pùtsoutenir 
pour  l'accusé,  cj^u'on  put  fairevaloir  en  sa 
iavi'ur. 

4.  L'absence  de  plaiduirie. 
&.  El  dit  qu'il  n'y  faillira. 

6.  L'audience. 

7.  Voir  la  note  6  de  lapaf;c  1 13.  Jeu  de 
mots  du  berger  (jui  faitallusiou  à  sou  bce. 

8.  Appelée  en  audience 

9.  En  précisant  ses  griefs. 

\\  i'  sii:!;i.i;. 


10.  Embarrassé. 
li.   Bien  qu'il. 

12.  Sous-entendu  lu  juge, 

13,  Avait  quelquefois  au  xvi«  siècle  ]■• 
si'us  iVciitri-tenir.  Cf.  cet  autre  passade 
de  Pasquier:  «  Les  pria  de  se  retirer,  de 
siraut  gouverner  à  part  M.  le  pnmiur 
président.  (Hechfrches,  VllI,  ch.  xxxix.) 
Voir  également  page  215,  n.  12. 

M.    Adresse  des    félicitations.  Verbe 
neutre. 
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le  somme  et  interpelle  de  luy  tenir  parole;  mais  à  toutes  ses 
sommations  le  berger  le  paye  seulement  d'un  Bee.  Et  à  vray 
dire  il  luy  tint  en  cecy  sa  promesse. -car  il  avoit  promis  de  payer 
Patelin  à  son  mot,  qui  estoit  celuyde  Bee.  Ce  grand  personnage 
se  voyant  ainsi  escorné  par  son  client,  vient  des  prières  aux  me- 
naces; mais  pour  cela  il  n'advance  de  rien  son  faict,  n'estant 
payé  en  autre  monnoye  que  d'un  Bee. 

Que  Bee  1  (dit  Patelin)  ;  l'on  me  puisse  prendre 

Si  je  ne  feray  venir 

Un  Sergent:  mesavenir 

Luy  puisse  s'il  ne  t'emprisonne  ! 

A  quoi  le  berger  luy  respond  : 

S'il  me  trouve,  je  luy  pardonne  K 

[Recherches,  VIIl,  59,  p.  780  ;  cf.  éd.  Feugère,  II,  p.  125.) 


AMYOT 

1513-1593. 

Jacques  Amyot  naquit  à  Melun  en  1513  d'une  pauvre  famille  d'ar- 
tisans. Il  fit  ses  études  au  collège  de  Navarre  et  dut  servir  comme  do- 
mestique des  étudiants  riches  pour  subvenir  à  ses  besoins.  Maître  es- 
arts  à  dix-neuf  ans,  il  devint  précepteur  des  neveux  de  l'abbé  Colin, 
puis  des  enfants  de  Bouchetel  de  Lapy,  secrétaire  du  roi.  Frappée  de 
sa  science,  Marguerite  de  Valois  lui  fit  donner  la  place  de  lecteur  pu- 
blic à  l'université  de  Bourges.  Il  y  enseigna  douze  ans  les  lettres  an- 
ciennes, et  c'est  alors  qu'il  commença  les  traductions  qui  devaient  le 
rendre  célèbre.  Ses  premiers  ouvrages  lui  valurent  l'abbaye  de  Bullo- 
zane.  Au  retour  d'une  mission  au  concile  de  Trente,  que  l'ambassadeur 
Odet  de  Selve  et  le  cardinal  de  Tournon  lui  avaient  confiée,  il  fut  chargé 
par  Henri  II  de  l'éducation  do  Charles  d'Orléans,  et  de  Henri  d'Anjou 
(depuis  Charles  IX  et  Henri  III).  Ces  princes,  arrivés  au  trône,  récom- 
pensèrent dignement  leur  maître;  Charles  IX  le  nomma  grand  aumônier 
de  France  (i5G0),  puis  évoque  d'Auxerre  (1570)  ;  Henri  III  le  fit  com- 
mandeur de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

Comblé  d'honneurs  et  de  biens,  il  menait  dans  son  évcché  une  exis- 
tence douce,  simple  et  calme,  quand  le  malheur  vint  troubler  ses  der- 


1.  Les  citations  de  Pasquier,  faites  d'a- 
près une  édition  incorrecti;  de  son  temps, 
sont  inexactes.  Vuici  le  texte  de  l'édition 
princeps  de  1490  : 


...  Heu,  lé!  Ton  me  puisse  pendre 
Si  je  ne  vois  (vais)  faire  venir 
Un  bon  sergent  ;  mesavenir 
l>uy  puisse  il  s'il  ne  t'emprisonne. 

Ln    BERGIEn. 

Pli  iiio  lii'uve,  je  luy  pardonne. 
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niôi'cs  anm'es.  Le  duc  ot  le  cardinal  de  Guise  ayant  été  assassinés  aux 
États  de  Biois,  les  Ligueurs  d'Auxerre  accusèrent  Amyot  d'avoir  ap- 
prouvé le  crime  et  d'avoir  accordé  l'absolution  au  roi.  Menacé  par  son 
chapitre,  par  le  peuple  soulevé,  il  s'enfuit  précipitamment  d'Auxerre;  sa 
maison  fut  mise  au  pillage  et  le  riche  Amyot  devint  en  quelques  se- 
maines «  lo  plus  affligé,  détruit  et  ruiné  pauvre  prêtre  qui  fut  »  (9  août 
lô8!)).  Il  put  cependant  reprendre  son  siège  épiscopal  et  les  devoirs  de 
son  ministère;  il  mourut  en  1693,  fidèle  au  parti  de  la  royauté  catho- 
lique, sans  avoir  pressenti  Henri  IV. 

Amyot  publia  en  15 iG  la  traduction  des  Amours  de  Thénrjène  et  Cha- 
ridée;  en  lo5i,  la  traduction  de  sept  livres  de  Diodore  de  Sicile,  qui 
obtint  peu  de  succès;  en  1559,  la  traduction  do  la  pastorale  de  Dnpfi- 
nis  et  Chloé  et  des  Vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque,  son  chef- 
d'œuvre.  En  1574,  il  donna  les  Œuvres  morales  du  môme  écrivain. 

Voir  l'appréciation  de  ces  traductions  dans  notre  Tableau  de  la  lit- 
térature au  xvi"=  siècle  (section  I,  ch.  vu). 

1.  La  mère  de  Coriolan. 

Elle  *  prit  sa  belle  fille  et  ses  enfans  quand  et  ^  elle,  et  avec 
lotîtes  les  autres  Dames  Romaines  s'en  alla  droit  au  camp  des 
^'olsques,  lesquelz  eurent  eulx-mesmes  une  compassion  mes- 
lee  de  révérence  quand  ils  la  veirent  de  manière  qu'il  n'y 
eut  personne  d'eulx  qui  luy  ozast  rien  dire.  Or  estoit  lors  Mar- 
tius  assis  en  son  tribunal,  avec  les  marques  de  souverain  Capi- 
taine, et  de  tout  loing  qu'il  apperceut  venir  des  femmes,  s'es- 
merveilla  que  ^  ce  pouvoit  eslre;  mais  peu  après  recognoissant 
sa  femme  qui  marchoit  la  première,  il  voulut  du  commen- 
cement *  persévérer  en  son  obstinée  et  inflexible  rigueur  ; 
mais  àla  fin,  vaincu  de  l'affection  naturelle,  estant  tout  esmeu 
de  les  voir,  il  ne  peut  avoir  le  cœur  si  dur  que  de  les 
allendre  en  son  siège;  ains^  en  descendant  plus  visie  que  le 
pas,  leur  alla  au  devant,  et  baisa  sa  mère  la  première,  et  la 
teint®  assez  longuement  embrassée,  puis  sa  femme  etses  petits 
enfans,  ne  se  pouvant  plus  leuir  que  les  chauldes  larmes  no 
luy  vinssent  aux  yeux,  ny  se  garder  de  leur  faire  caresses,  ains 
se  laissant  aller  à  l'affeclion  du  sang,  ne''  plus  ne  moins  qu'à 
la  force  d'un  impétueux  torrent. 

Mais  après  qu'il  leur  eut  assez  faict  d'amiable  recueil  *,  et 


1.  La  mère  de  Coriolan. 

2.  Quand  et,  avec.  Quand  et  proprc- 
racnt  yeut  dire  :  en  même  temps  aussi  {et) 
que, 

3.  De  ce  que. 


A.  D'abord, 
o.  Mais. 

6.  Tint. 

7.  Ni. 

H.  Accueil. 
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qu'il  apperceut  que  sa  mère  Volumnia  vouloit  commencer  à 
luy  parler,   il  appella   les  principaux  du  conseil  des  Volsques 
pour  ouyr  ce  qu'elle  proposeroit,  puis  elle  parla  en  cesle  ma- 
nière :  «  Tu   peux   assez   cognoistre  de  toy   mesme,  mou  filz, 
encore  que  nous  ne  t'en  dissions  rien,  à  voir  noz  accouslremens, 
et  Testai  auquel  sont  noz  pauvres  corps,  quelle  a  esté  noi^lre  vie 
en  la  maison  depuis  que  lu  en  es  dehors  :  mais  considère  en- 
core maintenant  combien  plus  mal  heureuses  et  plus  infortu- 
nées nous  sommes  icy  venues  que  toutes  les  femmes  du  monde, 
attendu  que  ce  qui  est  à  toutes  les  autres  le  plus  doulx  à  voir, 
la  fortune  nous  l'a  rendu  le  plus  effroyable,  faisant  voir  à  moy 
mon  filz,  et  à  celle-ci  son  mary,  assiégeant  les  murailles  de 
son  propre  païs,   tellement  que  ce  qui  est  à  toutes  autres  le 
souverain  reconfort  en  leurs  adversilez,  de  prier  ôt  invoquer 
les  Dieux  à  leur  secours,  c'est  ce  qui  nous  met  en  plus  grande' 
perplexité,  pource  que  nous  ne  leur  sçaurions  demander  en 
noz  prières  victoire  à  nostre  païs  et  préservation  de  ta  vie  tout 
ensemble, ains-toutesles  plus  griefves  malédictions  que  sçauroit 
imaginer  contre  nous  un  ennemy  sont  nécessairement  encloses 
en  noz  oraisons,  pource  qu'il  est  force  ^  à  ta  femme  et  à  tes  en- 
fans  qu'ilz  soyent  privez  de  l'un  des  deux,  ou  de  toy,  ou  de  leurs 
païs  :  car  qiKint  à  moy,  je  ne  suis  pas  délibérée  *  d'attendre  que 
la  fortune,  moy  vivante,  décide  l'issue  de  ceste  guerre  :  car  si 
je  ne  te  puis  persuader  que  tu  vueilles  plus  tost  bien  faire  à 
toutes  les  deux  parties^,  que  d'en  ruiner  et  desiruire  l'une,  en 
préférant  amitié  et  concorde  aux  misères  et  calamitez   de  la 
guerre,  je  veux  bien  que  tu  saches  et  le  tienes''  pour  asscuré 
que  tu  n'iras  jamais  assaillir  ny  combattre  ton  païs  que  pre- 
mièrement lu  ne  passes  par  dessus  le  corps  de  celle  qui  t'a  mis 
en  ce  monde,  et  ne  doy  point  différer  jusques  à  voir  le  jour, 
ou  que   mon  filz   prisonnier  suit  mené  en  triumphe  par   ses 
citoyens,  ou  que  luy  mesme  triumphe  de  son  païs.  Or  si  ainsi 
estoit  que  je  te  requisse  de  sauver  ton  païs  en  destruisant  les 
Volsques,  ce  te  seroit  certainement  une  délibération  trop  mal- 
aisée à  résoudre  :  car  comme  il  n'est  point  licite  de  ruiner  son 
païs,  aussi  n'est-il  point  juste  de  trahir  ceulx  qui  se  sont  fiez  en 
liiy.  Mais  ce  que  je  le  demande  est  une  délivrance  de  maulx,  la- 
quelle est  cgaleaiont  prolit.ible  et  salutaire  à  l'un  et  à  l'aulre 
peuple,  mais  plus  honorable  aux  Volsquetj,  pource  qu'il  sem- 


1 .  I.a  plus. 

2.  Mais. 

3.  On   dit  encore  ;    force  est   de   faire 
itlle  chose. 


4.  Je  n'ai  pas  l'intention. 

5.  Les  Ilomains  et  les  Volsques. 

6.  Et  que  tu  le  licniics. 
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blera  qn'ayans  la  vicloire  en  main,  ilz  nons  auront  de  grâce 
donné  deux  souverains  biens,  la  paix  et  l'amitié,  encore  qu'il/, 
n'en  prennent  pas  moins  pour  eulx,  duquel  tu  seras  principal 
aulheur,  s'il  se  fait  ;  et,  s'il  ne  se  tait,  tu  en  auras  seul  le  repro- 
che et  le  blasme  total  envers  l'une  et  l'autre  des  parties  :  ainsi 
estant  l'issue  de  la  guerre  incertaine,  cela  neantmoins  est  bien 
tout  certain  que,  si  tu  en  demeures  vaincueur,  il  t'en  restera  ce 
profit  que  tu  en  seras  estimé  la  peste  et  la  ruine  de  ton  païs  : 
et  si  tu  es  vaincu,  on  dira  que  pour  un  appétit  de  venger  tes 
propres  injures  tu  auras  esté  cause  de  très  griefves  calamitez 
à  ceulx  qui  t'avoicnt  humainement  et  amiablement  recueilly.  » 
Martius    escouta  ces  paroles  de  Volumuia  sa   mère  sans  l'in- 
terrompre, et  après  qu'elle  eut  achevé  de  dire  demoura  Ion- 
temps  tout  picqué   sans  luy  respondre.  Parquoy  elle  reprit  la 
parole  et  recommencea  à  luy  dire  :  «  Que  ne  me  respons-lu, 
mon  filz?  Estimes  tu  qu'il   soit  licite  de  concéder  tout  à  son 
ire  1  et  à  son  appétit  de  vengeance,  et  non  honeste  de  con- 
descendre et  incliner  aux  prières  de  sa   mère  en  si  grandes 
choses  ?  et  cuides  tu  qu'il  soit  convenable  à  un  grand  person- 
nage, se  souvenir  des  torts  qu'on  luy  a   faits  et  des  injures 
passées,  et  que  ce  ne  soit  point  acte  d'homme  de  bien  et  de  grand 
cueur,  recognoistre  les  bienfaicts  que  reçoyvent  les  enfans  de 
leurs  pères  et  mères  en  leur  portant  honneur  et  révérence? 
Si'-*  n'y  a  il  homme  en  ce  monde  qui  deust  '  mieux   observer 
tous  les  poincts   de  gratitude  que  toy,   veu  que  tu   poursuis 
si   asprement  une  ingratitude  :  et  si  *  y  a  davantage,  que  tu 
as  ja  fait  payer  à  ton  païs  de  grandes  amendes  pour  les  torts  que 
Ion  t'y  a  faits,  et  n'as  encore   fait  aucune  recognoissance  à  ta 
mère  ;  pourtant  seroit  il  plus  honeste  que  sans  autre  contrainte 
j'impetrasse^  de  toy  une  rcqueste  si  juste  et  si  raisonnable.  Mais 
puis  que  par  raison  je  ne  le  te  puis  persuader,  à  quel  besoing 
espargne-jeplus,  et  differe-je  la  dernière  espérance  ?)>  En  disant 
ces  paroles  elle  se  jetta  elle  mesme,  avec  sa  fenmie  et  ses  en- 
fans,  à  ses  pieds.  Ce  que  Martius  ne  pouvant  supporter,  la  releva 
tout  aussi  tost  eu  s'escriant  :  «  0  Mère  que  m'as  tu  faict  ?»  et  en 
luy  serrant  estroitlement  la  main  droite:  «  Ha,  dit-il,  mère,  ta 
as   vaincu  une  victoire  ®  heureuse  pour  ton  pays,  mais  bien 
malheureuse  et  mortelle  pour  ton  filz,  car  je  m'en  revois  ' 


1.  Colère.  1  plus,  à  savoir  que. 

2.  Encore.  B.Obiiusse. 

3.  Dût.  I      C.  Latinisme  :  vincere  victoriam. 

4.  Encore  y  a-t-il   inioliiiie   chose   de  |      7.  yffua/s,  retourne. 
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vaincu  par  toy  seule.  »  Ces  paroles  dittes  en  public,  il  parla  un 
peu  à  part  à  sa  mère  et  à  sa  femme  et  puis  les  laissa  retourner 
en  la  ville;  car  ainsi  l'en  prièrent  elles.  Et  si  tost  que  la  nuict 
fut  passée,  le  lendemain  au  matin  ramena  les  Volsques  en  leurs 
maisons,  n'estans  pas  tous  d'une  mesme  opinion,  ny  d'une 
mesme  affection  *, 

{Les  vies  des  hommes  illustres  :  Conolanus  ;  t.  II,  p.  842,  de  l'éd. 
de  Paris,  1567  ;  6  vol.  petit  in-8.) 


2.  La  mort  de  Pompée. 

Ce  pendant  la  barque  s'approcha,  et  Septimius  se  leva  le 
premier  en  pieds  -  qui  salua  Pompeius  en  langage  Romain  du 
nom  d'ImpeiHitor,  qui  esta  dire,  souverain  Capitaine,  et  Acliillas 
le  salua  aussi  en  langage  grec,  et  luy  dit  qu'il  passast  en  sa 
barque  pource  que  le  long  du  rivage  il  y  avoit  force  vase  et  des 
bancs  de  sable,  tellement  qu'il  n'y  avoit  pas  assez  eau  pour 
sa  galère  :  mais  en  mesme  temps  on  voyoit  de  loing  plusieurs 
galères  de  celles  du  Roy  que  Ion  armoil  en  diligence  et  toute 
la  coste  couverte  de  gens  de  guerre,  tellement  que  quand 
Pompeius  et  ceulx  de  sa  compagnie  eussent  vouluclianger  d'ad- 
vis,  ilz  n'eussent  plus  sceu  se  sauver,  et  si  y  avoit  davantage  "•* 
qu'en  monstrant  de  se  deffier,  ilz  donnoyent  au  meurtrier  quel- 
que couleur  d'execuler  sa  meschancelé.  Parquoy  prenant 
congé  de  sa  femme  Cornelia,  laquelle  desja  avant  le  coup  fai- 
soit  les  lamentations  de  sa  fin,  il  commanda  à  deux  Centeniers 
qu'ilz  entrassent  en  la  barque  de  l'égyptien  devant  luy,  et 
à  l'un  de  ses  serfs  affranchiz  qui  s'appelloit  Philippus,  avec  un 
autre  esclave  qui  se  nommoit  Scynes.  Et  comme  ja  *  Acliillas 
luy  tendoitla  main  de  dedans  sa  barque,  il  se  retourna  devers 
sa  femme  et  son  tilz  et  leur  dit  ces  vers  de  Sophocles  : 

Qui  en  maison  de  Prince  entre,  devient 

Serf,  quoy  qu'il  soit  libre  quand  il  y  vient  s. 

Ce  furent  les  dernières  paroles  qu'il  dit  aux  siens  quand  il 
passa  de  sa  galère  en  la  barque  :  et  pource  qu'il  y  avoit  loing  de 
lagalere  jusques  àla  terre  ferme,  voyantque  parce  chemin  per- 
sonne neluienlamoitpropos  d^amiable entretien,  il  regarda  Sep- 
timius au  visage  et  luy  dit  :  «  Il  me  semble  que  je  te  recognois, 


1.  Sentiment. 

"1.  Debout;  cf.  l'expression  portrait  en 
pied, 

3.  Il  y  avait  cela  de  plus. 

4.  Lorsque  déjà,  au  moment  où. 


5.  Fragment  d'une  tragédie  perdue, 
cité  encore  par  Plutarquc  (De  audiend. 
poet.,  12),  avec  cette  réponse  de  Zenon  : 
«  Il  ne  peut  être  esclave,  s'il  est  entré 
libre.  » 
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compagnon,  pour  avoir  autrefois  esté  à  la  guerre  avec  moy.  » 
L'autre  luy  feit  signe  de  la  teste  seulement  qu'il  estoy  vray  \  sans 
luy  faire  autre  response  ne  caresse  quelconque:  par  quoy  n'y 
ayant  plus  personne  qui  dist  mot,  il  prit  en  sa  main  un  petit 
livret  dedans  lequel  il  avoit  escript  une  harengue  en  langage 
Grec  qu'il  vouloit  faire  à  Ptolomaius,  et  se  meit  à  la  lire.  Quand 
ilz  vindrent  à  approcher  de  la  terre,  Cornelia  avec  ses  do- 
mestiques et  familiers  amis  se  leva  sur  ses  pieds,  regardant  en 
grande  deslresse  quelle  seroit  l'issue.  Si  luy  sembla  qu'elle  de- 
voit  bien  espérer  quand  elle  apperceut  plusieurs  des  gens  du 
Roy  qui  se  présentèrent  à  la  descente  comme  pour  le  recueil- 
lir ^  et  l'honorer,  mais  sur  ce  poinct  ainsi  comme  il  prenoit 
la  main  de  son  affranchy  Philippus  pour  se  lever  plus  à  son 
aise,  Septimius  vint  le  premier  par  derrière,  qui  luy  passa  son 
cspee  à  travers  le  corps,  après  lequel  Ralvius  et  Achilas  des- 
guainnerentaussi  leurs  espees,  et  adonc'  Pompeius  tira  sa  robe 
à  deux  mains  au  devant  de  sa  face,  sans  dire  ne  faire  aucune 
chose  indigne  de  luy,  et  endura  vertueusement*  les  coups  qu'ilz 
luy  donnèrent,  en  souspirant  un  peu  seulement,  estant  aagé  de 
cinquante  neuf  ans,  et  ayant  achevé  sa  vie  le  jour  ensuyvant' 
celuyde  sa  nativité.  Ceulx  qui  estoyent  dedans  les  vaisseauxàla 
rade,  quand  ilz  apperceurent  ce  meurtre,  jetterent  une  si  grande 
clameur  que  Ion  l'entendoit  jusques  à  la  coste,  et  levans  en 
diligence  les  ancres  se  meirent  à  la  voile  pour  s'enfouir®,  à  quoy 
leur  servit  le  vent  qui  se  leva  incontinent  frais  aussi  tost  qu'ilz 
eurent  gaigné  lahaulte  mer,  de  manière  que  les  ^Egyptiens  qui 
s'appareilloyent  pour  voguer  après  eulx'  quand  il  veirent  cela, 
s'en  déportèrent  ^  et  ayans  couppé  la  teste  en  ^  jetterent  le 
tronc  du  corps  hors  de  la  barque,  exposé  à  qui  eut  envie  de 
voir  un  si  misérable  spectacle.  Philippus  son  affranchy  de- 
meura toujours  auprès,  jusques  à  ce  que  les  /Egyptiens  furent 
assouviz  de  le  regarder  i",  et  puis  l'ayant  lavé  de  l'eau  de  la 
mer,  et  enveloppé  d'une  sienne  pauvre  chemise,  pour  ce  qu'il 
n'avoit  autre  chose,  il  chercha  au  long  de  la  grève  ou  il  trouva 
quelque  demeurant  "  d'un  vieil  bateau  de  pescheur,  dont  les 
pièces  estoyent  bien  vieilles,  mais  suftîsan4es  pour  brusler  un 
pauvre  corps  nud  et  encore  non  tout  entier.  Ainsi  comme  il 


1.  Que  cela  était  \rai. 
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3.  Alors. 

4.  r.ouragcusi'racnt. 

5.  Qui  suivait. 

6.  S'eufuir. 
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les  amassoit  et  assembloit,  il  survint  un  Romain  homme  d'aage, 
qui  en  ses  jeunes  ans  avoit  esté  à  la  guerre  soubs  Pompeius  : 
si  luy  demanda:  «  Qui  es  lu,  mon  amy,  qui  fais  cest  apprestpour 
les  funérailles  du  grand  Pompeius  ?  »  Philippus  luy  respondit 
qu'il  estoit  un  sien  affranchy.  «  Ha!  dit  le  Romain,  tu  n'auras 
pas  tout  seul  cest  honneur,  et  le  prie  Yueille  moy  recevoir  pour 
compagnon  en  une  si  saincle  et  si  dévote  rencontre  *,  à  fin  que 
je  n'aye  point  occasion  de  me  plaindre  en  tout  et  partout  de 
m'eslre  habitué  en  pais  estranger,  ayant  en  recompense  de 
plusieurs  maulx  que  j'yay  endurez,  rencontré  au  moins  cesle 
bonne  advenlure  de  pouvoir  toucher  avec  mes  mains,  et  aider 
à  ensepvelir  le  plus  grand  Capitaine  des  Romains.  »  Voila  com- 
ment Pompeius  fut  ensepulturé  ^.  Le  lendemain  Lucius  Len- 
tulus  ne  sachant  rien  de  ce  qui  estoit  passé,  ains  ^  venant  de 
Cypre,  alloit  cinglant  au  long  du  rivage  et  apperceut  un  feu  de 
funérailles,  et  Philippus  auprès,  lequel  il  ne  recogneut  pas 
du  pemier  coup  :  si  luy  demanda  :  «  Qui  est  celuy  qui  ayant 
icy  achevé  le  cours  de  sa  destinée,  repose  en  ce  lieu  ?  »  mais 
soudain  jettant  un  grand  souspir,  il  ajousta  :  «  Hélas  1  à  ladven- 
ture  *  est-ce  toy,  grand  Pompeius?  »  puis  descendit  en  terre* 
là  ou  tantost  après  il  fut  pris  et  lue.  Telle  fut  la  fin  du  grand 
Pompeius. 

11  ne  passa  gueres  de  temps  après  que  Cœsar  n'arrivast  en 
^Egypte,  ainsi  troublée  et  estounee^Ià  ou  luy  fut  la  leste  de  Pom- 
peius présentée  '',  mais  il  tourna  la  face  arrière  pour  ne  la 
point  voir,  et  ayant  en  horreur  celui  qui  la  luy  presentoit 
comme  un  meurtrier  excommunié*,  se  prit  a  plorer  ;  bien 
prit-il  l'anneau  duquel  il  cacheltoit  ses  lettres,  qui  luy  fut  aussi 
présenté,  et  ou  il  y  avoit  engravé  en  la  pierre  un  lion  tenant 
une  espee  :  mais  il  feit  mourir  Acbillas  et  Polhinus;  et  leur 
Roy  mesme  Ptolomaeus  ayant  esté  desfait  en  une  bataille  au 
long  de  la  rivière  du  ISil,  disparut  de  manière  que  Ion  ne  sceul 
onsques  puis  qu'il  estoit  devenu  ^. 

(Id.,  Pompeius;  t.  IV,  p.  2ilil.) 


1.  Occurrence,  circonstance. 

2.  Enseveli. 
;i.  Mais. 

4.  l'ar  hasard. 

5.  Déliarqua. 

0.  Consternée  (de  l'arrivée  de  César.) 


7.  A  César. 

8.  Sacrilège. 

y.  Ce  récit  de  la  mort  de  Pompée,  dit 
('.liat«aiil)riand,  est  «le plus  beau  morceau 
de  l'lutar()ue  et  d'Amyotson  traducteur,  a 
[Itinéraire,   VI.) 
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3.  Les  femmes  et  le  secret. 

Le  Sénat  romain  fut  une  fois  par  plusieurs  jours  en  conseil 
bien  estroict  *  sur  quelque  matière  secrette,  et  estant  la  chose 
d'autantpluscnqui^e  -  et  souspeçonnée  que  moins  elle  estoitap- 
parenteetcogneuë,  une  DameRomaine,  sageaudemouranl,mais 
femme  pourtant,  importuna  son  mary  et  le  pria  très  instamment 
de  luy  dire  quelle  estoit  cesie  matière  secrette,  avec  grands  ser- 
ments et  grandes  exécrations  qu'elle  ne  le  revelleroit  jamais  à 
personne,  et  quant-et-quant  *  larmes  à  commandement,  disant 
qu'elle  estoit  bien  malheureuse  de  ce  que  son  mary  n'avoit  au- 
trement fiance  *  en  elle.  Le  Romain,  voulant  esprouver  sa  folie  : 
Tu  me  contrains,  dit-il,  m'amie,  et  suis  forcé  de  te  descouvrir 
une  chose  horrible  et  espouventable  :  c'est  que  les  prestres  nous 
ont  rajiporlé  que  Ion  a  veu  voler  en  l'air  une  allouette  avec  un 
armet  doré  et  une  picque;  et  pource  nous  sommes  en  peine  de 
sçavoir  si  ce  prodige  est  bon  ou  mauvais  pour  la  chose  publique, 
et  en  conférons  avec  les  devins  qui  sçaventque  *  signifie  le  vol 
des  oyseaux  :  mais  garde  toy  bien  de  le  dire.  Apres  qu'il  luy  eut 
dit  cela,  il  s'en  alla  au  palais  ®  ;  et  sa  femme  incontinent  tirant  ù 
pari  la  première  de  ses  chambrières  qu'elle  rencontre,  commance 
abattre  son  estomac,  et  arracher  ses  cheveux,  criant:  «  Helas  ! 
mon  pauvre  mary,  ma  pauvre  patiùe  !  helas  !  que  ferons  nous?  » 
enseignant  et  conviant  sa  chambrière  à  luy  demander:  «Qu'y  a 
il  ?  »  Apres  que  donques  la  servante  luy  eut  demandé,  et  elle  luy 
eut  le  tout  conté.,  y  adjoustant  le  commun  refreinde  tous  les  ba- 
billards :  M  Mais  donuez  vous  bien  garde  de  le  dire,  tenez  le  bien 
secret.  »  A  grande  peine''  fut  la  servante  départie  d'avec  sa  mais- 
tresse,  qu'elle  s'en  alla  decliquer  *  tout  ce  qu'elle  luy  avoit  dit  à 
une  sienne  compagne  qu'elle  trouva  la  moins  embcsongnée^,  et 
elle  d'autre  costé  à  un  sien  amy  qui  l'esloit  venu  veoir,  de  sorle 
que  ce  bruit  fut  semé  et  sceu  partout  le  palais,  avant  que  celuy 
quil'avoit  controuvé  '"yfust  arrivé.  Ainsi  quelqu'un  doses  fatni- 
liersle  rencontrant  :  «Comment,  dit-il,  ne  faites-vous  que  d'ar- 
river maintenant  de  vostre  maison  ?  —  Aon,respondit-il.  — Vous 


1.  strictement  tenu. 

2.  Qu'on  cherchait  à  savoir. 

3.  Et  en  même  temps,  et  aussi. 

4.  Confiance,  qui  a  remplacé  le  simple: 
on  (lit  pourtant  encore  ^se  fier  ;  de  fiance 
dérive  fiancer, 

5.  Co  que. 

6.  Au  sénat. 


7.   A  peine. 

S.  rriiprenient  lâcher  le  ressort  ;  ici 
faire  alli-r  sa  langue. 

9.  O.'cupée  au  travail. 

10.  Imaginé  faussement  :  contraction 
de  contre  trouver;  cf.  contrôler  de  con- 
IrcroUr. 
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n'avez  doucques  rien  ouy  de  nouveau  ?  —  Comment,  dil-il,  est-il 
survenu  quelque  chose  nouvelle  ?  —  Lon  a  veu,  respondit  l'autre, 
une  allouette  volant  avec  un  armet  doré  et  une  picque,  et  doi- 
vent les  Consuls  tenir  conseil  sur  cela.  »  Lors  le  Romain  en  se 
soubriant  :  «  Vrayement,  dit-il  à  part  soy,  ma  femme,  tu  n'as  pas 
beaucoup  attendu,  quand  *  la  parole  que  je  t'ai  n'agueres  dite  a 
esté  devant  ^  moy  au  palais  »,  et  de  là  s'en  alla  parler  aux  Con- 
suls pour  les  oster  du  trouble,  lit  pour  chastier  sa  femme,  in- 
continent qu'il  fut  de  retour  en  sa  maison  :  «  Ma  femme,  dit-il, 
tu  m'as  destruict:  car  il  s'est  trouvé  que  le  secret  du  conseil  a 
esté  descouvert  et  publié  de  ma  maison  :  et  pourtant  ta  langue 
effrénée  est  cause  qu'il  me  fault  abandonner  mon  pais,  et  m'en 
aller  en  exil.  »  Et  comme  elle  le  voulust  nier  et  dist  pour  sa  dé- 
fense :  «  N'y  a  il  pas  trois  cents  sénateurs  qui  l'ont  ouy  comme 
toy?  —  Quels  trois  cents?  dit-il,  c'estoit  une  bourde  que  j'avois 
controuvee  pour  t'esprouver.  »  Ce  sénateur  fut  homme  sage  et 
bien  advisé  qui  pour  essayer  sa  femme,  comme  un  vaisseau  mal 
relié  ^,  ne  versa  pas  du  vin  ny  de  l'huile  dedans,  ains  '*  seule- 
ment de  l'eau  ^. 

(les  œuvres  morales  et  meslees  de  Plutarque  ;  Du  ti'op  'parler  ; 
t.  I,  folio  233,  verso,  de  l'édition  de  1374.) 

4.  De  quoy  nous  doyvent  servir  les  embusches  de  nos  en- 
nemys  et  les  recherches  qu'ils  font  de  nostre  vie. 

Ce  qui  est  en  l'inimitié  le  plus  dommageable  pourra  devenir 
le  plus  profitable,  qui  ^  y  voudra  bien  prendre  garde.  Et  qu'est 
ce  que  cela?  C'est  qu'e  ton  ennemy  veille  continuellement  à 
espier  toutes  tes  aclions,  et  fait  le  guet  à  l'entour  de  la  vie, 
cherchant  par  tout  quelque  moien  pour  te  surprendre  à  descou- 
vert, pour  avoir  prise  sur  toy,  ne  voiant  pas  seulement  à  travers 
les  chesnes,  comme  faisoit  Lynceus,  ou  à  travers  les  pierres  et 
les  tuyles,  mais  aussi  à  travers  un  amy,  à  travers  un  scrvileur 
domestique,  et  à  travers  tous  ceux  avec  qui  tu  auras  familière 
conversation,  pour  descouvrir,  autant  qu'il  luy  sera  possible,  ce 
que  tu  feras,  sondant  et  fouillant  tout  ce  que  tu  délibéreras  et 
que  tu  proposeras  de  faire.  Car  il  advient  stnivent  que  noz  amis 
tombent  malades,  voire  qu'ils  meurent,  que  nous  n'en  sçavons 
rien  pendant  que  nousdiil'eronsde  jouràjour''  à  les  aller  visiter, 


1 .  Sens  du  lat.  quando,  puisque. 

2.  Est  arrivée  avaut. 

3.  Mal  juia(. 

4.  Mais, 


5.  Voir  plus  haut  (p.   125)  l'iraitatioii 
<lc  Noël  (lu  Kail. 

6.  Pour  qui;  cf.  plus  haut,  p.  135,  n»  5. 

7.  De  jour  en  jour. 
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ou  que  nous  n'en  tenons  compte  :  mais  do  noz  ennemis,  nous  rc- 
clierchons  curieusement  jusques  aux  songes.  Les  maladies,  les 
debles,  les  mauvais  mesuages  avec  leurs  propres  femmes,  sont 
plus  tost  incogneus  à  ceux  h  qui  ils  touchent,  que  non  pas  '  de 
l'eimemy  ;  mais  principalement  s'atachc  il  aux  fautes,  et  est'  ce 
que  plus  ''il  recherche  à  la  trace.  Et  tout  ainsi  que  les  vaultours 
volent  à  la  senteur  *  des  corps  pourris  et  corrompus,  et  n'ont 
aucun  sentiment  *de  ceux  qui  sont  sains  et  entiers  ',  aussi  les 
parties  de  nostre  vie  qui  sont  mal  saines,  mauvaises,  et  gastees, 
sont  celles  qui  plus  émeuvent  nostre  eunemy  :  c'est  là  que  sau- 
tent incontinent  ceux  qui  nous  haïssent,  c'est  ce  qu'ils  haras- 
sent''  et  qu'ils  deschirent.  Et  c'est  cela  qui  plus  nous  profile,  en 
nous  contraignant  de  vivre  regleement  *,  et  prendre  bien  garde 
à  nous,  sans  dire  ne'  faire  rien  négligemment,  à  l'estourdie,  ny 
imprudemment,  ains  i"  conserver  tousjours  notre  vie  comme  en 
estroitte  diette"  irrépréhensible  :  car  ceslcreservee  caution** re- 
primant les  violentes  passions  de  nostre  ame,  et  contenant  la 
raison  au  logis,  engendre  une  accouslumance,  une  intention  et 
volonté  de  vivre  honestement  et  correctement.  Car  ainsi  comme 
les  citez  qui  par  guerres  ordinaires  avec  leurs  proches  voisins, 
et  continuelles  expéditions  d'armes,  ont  appris  à  estre  sages, 
aiment  les  justes  ordonnances,  et  le  bon  gouvernement  :  aussi 
ceux  qui  par  quelques  inimitiez  ont  esté  contraints  de  vivre 
sobrement  et  se  garder  de  mesprendre  ^''par  négligence,  et  par 
paresse,  et  faire  toutes  choses  utilement  et  à  bonne  fin,  ceux  la 
ne  se  donnent  de  garde,  que'*  la  longue  accouslumance,  petit  à 
petit,  sans  qu'ils  s'en  apperçoyvent,  leur  apporte  une  habitude 
donc  pouvoir  plus  pécher,  et  embellir  leurs  meursd'iiinocence, 
pour  peu  que  la  raison  y  mette  la  main  :  car  ceux  qui  ont  tous- 
jours  devant  les  yeux  ceste  sentence, 

Le  Roy  Priam  et  ses  enfans  h  Troye 
Certainement  en  meneroient  grand  joye  i*, 


1.  Cf.  sur  cetteconstrui-.tiou.p.  U,ii''2. 

2.  C'est. 

3.  Le  plus. 

4.  Odeur. 

5.  Et  ne  sentent. 

6.  En  i-ealité,  le  vautour  a  l'odorat  très- 
peu  développé  ;  c'est  grâce  à  sa  vue  per- 
çante qu'il  reconnaît  de  loin  les  cada- 
vres. 

7.  Poursuivent  sans  répit. 

8.  D'une  manière  réglée 

9.  Ni. 

10.  Jlais.  [ 


11.  Kéginie  strictement  suivi. 

12.  Cette  sage  précaution. 

13.  Faire  quelque  méprise. 

14.  Jusqu'à  ce  que. 

1 5.  Hxtv vY^ôtiffoiIlf iajjioî,  n;ioji.iotÔTC nalSt; 
'A>.iot  Tt'rfû£;|iéva/sv  xc/a^oiaTO  6u|xû, 

l Iliade  l,ii5.) 
Ce  distique,  comme  aussi  celui  qu'on 
peut  lire  à  la  page  t5U,  justifie  le  juge- 
ment que  le  royal  élève  d'Amyot,  Char- 
1.  s  IX,  bon  juge  eu  matière  de  poésie, 
portait  sur  les  vers  de  son  précepteur. 
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cela  les  divertit  et  destourne  bien  des  choses  dont  les  ennemis 
ont  accoustumé  de  se  resjouïr  et  de  se  mocquer.  Et  puis  nous 
voions  bien  souvent  les  chantres  et  musiciens  es  ^  théâtres,  et 
toute  autre  telle  manière  ^  de  gens  qui  servent  à  faire  des  jeux, 
touslanguissans,  nonchallans,  et  non  point  délibérez,  ny  faisans 
tous  leur  effort  de  monstrer  ce  qu'ils  sçavent  quand  ils  jouent  ù 
par  eux  ^,  mais  quand  il  y  a  émulation  et  contention  à  l'envi 
contre  d'autres,  à  qui  fera  le  mieux,  alors  non  seulement  ils  se 
préparent  eux-mesmes  plus  attentifvement,  mais  aussi  leurs 
inslrumens,  laslans*  les  cordes  plus  diligemment,  les  acordans, 
et  entonnans  leurs  flusles  ^.  Celuy  donc  qui  sçait  qu'il  a  son  en- 
nemy  pour  emulateur  de  sa  vie,  concurrent  d'honneur  et  de 
gloire,  prent  de  plus  près  garde  à  soy,  considère  circonspecte- 
ment  toutes  choses,  et  ordonne  mieux  ses  meurs  et  sa  vie.  Car 
cela  est  une  des  proprielez  du  vice,  avoir  plus  tost  honte  des 
ennemis  que  des  amis,  quand  on  pèche.  El  pourtant^  Scipion 
Nasica,  comme  quelques  uns  dissent  et  estimassent  '  que  les 
affaires  des  Humains  estoient  désormais  en  toute  seureté,  estans 
les  Carthaginois  qui  leur  souloienl**  l'aire  teste  du  tout  ruinez, 
elles  Acheiens  subjuguez  :  mais  au  contraire,  dit-il,  c'est  à  ceste 
heure  que  nous  sommes  en  plus  grand  danger,  ayaas  tant  faicl 
que  nous  avons  oslé  tous  ceux  que  nous  devions  révérer  et 
tous  ceux  que  nous  pouvions  craindre. 

(Id.,  Comment  on  pourra  recevoir  utilité  de  ses  ennemis;  t.  I, 
fol.  277,  recto.) 

5.  Écho. 

Hz  ®  apperceurent  une  barque  de  pescheurs  qui  passoit  au 
long  de  la  coste.  il  no  faisoit  bruit  quelconque,  et  estoit  la  mer 
fort  calme  j  au  moyen  de  quoy  **•  les  pescheurs  s'esloient  mis  à 
ramer  avec  la  plus  grande  diligence  qu'ilz  pouvoient,  pour 
porter  en  quelques  bomies  maisons  de  la  ville  du  poisson  tout 
fraiz  pesché  :  et  ce  que  les  autres  mariniers  et  gens  de  rames 
ont  lousjours  accoustumé  de  faire  pour  souUager  leur  travail, 
ces  pescheurs  le  faisoient  alors;  c'est  que  l'un  d'entre  eux,  pour 


1.  Dans  les. 
1.  Sorte. 

3.  A   part  eux. 

4.  Essayant. 

5.  iMettunt  leuri  flûtes  au  ton  [eiilonner 
de  in,  tonare). 

f>-  C'est  ainsi  que. 


7.  Disnient  et  estimaient;  latinisme 
{ciim  dicf/'ent,  etc.) 

«S.  /Vvaiciit  coutiinit',  du  vieux  \eibe 
sdiiloir,  du  latin  solere. 

9.  Uaphnis  et  Clilué,  assis  au  bord  di 
la  nier. 

10.  X  la  faveur  de  ec  caltne. 
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donner  courage  aux  autres,  chantoit  ne  sçay  quel  chant  de  ma- 
rine, et  les  autres  luy  respondoient  à  la  cadence,  comme  Ion 
faict  en  une  dance. 

Or  tant  qu'ilz  voguèrent  en  pleine  mer  le  son  se  perdoit,  à 
cause  que  la  voix  s'evanoyssoit  en  l'air;  mais  quand  ilz  vindrent 
à  passer  la  poincle  d'un  escneil,  et  entrer  en  une  baye  creuse 
en  forme  de  croissant,  on  ouyt  bien  plus  fort  le  bruit  des  rames, 
et  entendit  on  plus  clairement  le  son  de  leur  chanson,  pour  ce 
que  le  champ  voisin  du  rivage  de  la  mer,  en  cest  endroict  lu, 
estoit  une  longue  vallée,  au  dessoubz  d'un  Cousteau  de  mon- 
taigne,  laquelle  rccepvant  le  son,  comme  le  vent  qui  s'entonne  * 
dedans  une  fluste,  rendoit  un  retentissement  qui  reprcsentoit 
apart  -  le  son  des  rames,  et  la  voix  des  mariniers  aparl,  qui  ^ 
esloil  une  chose  assez  plaisante  à  ouyr  ;  car  pour  ce  que  la  voix 
venoit  de  la  mer,  celle  qui  retentissoit  sur  la  terre  finissoit 
d'aultantplus  tard  que  plus  tard  elle  commençoit. 

Daphnis,  qui  sçavoit  bien  dont  *  ce  retentissement  procedoil, 
ne  regaidoit  seullement  qu'en  la  mer,  ettaschoit  à  retenir  quel- 
que couplet  de  la  chanson,  afin  de  la  jouer  puis  après  ^  sur  sa 
fluste.  Mais  Chloé,  qui  jamais  n'avoit  ouy  ce  resonnement  de 
la  voix  qu'on  appelle  Echo,  lournoit  sa  teste  tantost  vers  la  mer, 
pendant  que  les  pescheurs  chantoyent,  et  tantost  vers  le  bois, 
regardant  où  estoyent  ceux  qui  leur  respondoyent.  Et  quand 
ilz  furent  passez  et  esloignez,  voyans  qu'il  y  avoit  un  si  grand 
silence  eu  la  mer,  elle  demanda  à  Daphnis  si  derrière  l'escueil 
il  y  avoit  une  autre  mer,  et  une  autre  barque,  et  d'autres  ma- 
riniers qui  vogassent. 

Daphnis  se  prit  doulcement  à  sousrire,  et...  commença  à 
lui  compter  la  fable  d'Echo si  ^  luy  dist  : 

«  M'amye,  il  y  a  plusieurs  sortes  de  Nymphes,  les  unes  de[s] 
«  prez,  les  autres  des  eaues,  les  autres  des  boys.  Et  de  l'une  de 
«  celles  là  fut  jadis  fille  Echo  '',  mortelle,  pour  ce  qu'elle  avoit 
«  esté  engendrée  d'un  père  mortel,  et  belle,  comme  fille  d'une 
«  belle  mère.  Elle  fut  nourrie  par  les  Nymphes  et  aprise  *  par 
«  les  Muses,  qui  luy  monstrerent  à  jouer  de  la  lluste,  de  lalyre, 
«  et  de  tous  autres  inslrumeuls  de  musicque;  tellement  qu'es- 
«  tant  ja  venue  en  la  Heur  de  sou  aage,  elic  dansoit  avec  les 


1.  S'engouflVe  (entonne,  de   en  et    de 
tonne). 

2.  A  part. 

3.  C.o  qui. 

4.  D'où. 

5.  Ensuite. 


6.  Ainsi. 

7.  Éclio  tut  la  fille  de  l'une  de  ces 
nyuiplies  ;  elle  était  mortelle,  parce 
que,  etc.  ;  ollo  était  belle,  parce  que  ta 
mère  était  belle, 

8.  Instiuito, 
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«Nymphes,  et  chantoit  avec  les  Muscs;  mais  elle  fuyoit 

«  autant  les  dieux  que  les  hommes... 

«  Pan  se  courrouça  à  elle,  ayant  envie  '  de  ce  qu'elle  chantoit 
«  si  bien....,  tellement  qu'il  feit  devenir  enragez  les  bergers  et 
«  les  chevriers  ^  du  pays  ou  elle  estoit,  qui,  comme  loupz  et 
«  matins  afamés,  déchirèrent  la  pauvre  fille  en  pièces  et  en 
«  getterent  les  membres  ça  et  là,  chantant  *  encore  ses  chansons. 
«  Mais  la  terre,  en  faveur  des  Nymphes,  conserva  son  chant  et 
«  retint  sa  musicque,  de  manière  qu'au  gré  des  Muses  elle  rend 
«  encores  maintenant  toute  telle  voix  que  Ion  veult,  represen- 
«  tant,  ainsi  que  faisoit  la  pucelle  de  son  vivant,  les  dieux,  les 
«  hommes,  les  instrumens  de  musicque,  les  besles;  et  Pan  luy- 
«  mesme,  quand  il  joue  de  sa  fluste;  et  luy,  entendant  contre-. 

«  faire  son  jeu,  saulte  et  court  après pour  sçavoir  qui  est 

«  celuy  qui  aprend  à  contrefaire  son  jeu,  sans  qu'il  le  *  voye 
«  ne  congnoisse  '.  » 

{Les  amours  pastorales  de  Daphnis  et  de  Chloê,  édition  prin- 
ceps,  1SS9,  in-12,  p.  32,  verso.) 


1.  Éprouvant  de  l'envie. 

2.  Le  texte  imprimé  porte  par  erreur 
chèvres. 

3.  Pendant  qu'elle  chantait. 

4.  Cela. 

5.  Dans  cette  traduction  des  Pasto- 
rales de  Lungus,  Aniyot  s'était  servi  d'un 
texte  tr^s-défectueux,  et  même  dans  les 
parties  Où  ce  texte  était  correct,  il  avait 
commis  un  certain  nombre  d'inexacti- 
tudes. Paul-l.ouis  Courier,  aussi  savant 
helléniste  qu'habile  écrivain,  entreprit 
de  corri-jcr  la  traduction  d'Aniyot,  et 
de  la  compléter  en  conservant  ou  en 
reproduisant  autant  que  possible  les 
grâces  du  style  du  traducteur.  On  ne 
peut  qu'admirer  le  travail  de  Courier. 
En  voici  un  fragment,  correspondant 
au  début  du  morceau  que  nous  .avons 
cité  :  «  Une  barque  de  pêcheurs  parut,  qui 
voguoit  le  long  de  la  côte.  Il  ne  faisoit 
vent  (|uclconquc  et  etoit  la  mer  fort 
calme,  au  moyen  de  quoi  ils  alloient  à 
rames  et  ramoient  à  la  plus  grande  dili- 
gence qu'ils  pouvoient,  pour  porter  en 
qutdique    riche   maison  de   la   ville  leur 


poisson  tout  frais  péché  ;  et  ce  que  tous 
mariniers  ont  accoutumé  de  faire  pour  al- 
léger leur  travail,  ceux-ci  le  faisoient 
alors  ;  c'est  que  l'un  d'eux  chantoit  une 
chanson  marine  dont  la  cadence  régloit 
le  mouvement  des  lames,  et  les  autres  de 
même  qu'en  un  chœur  de  musique,  unis- 
soient  par  intervalles  leur  voix  à  celle  du 
chanteur.  Or,  tant  qu'ils  voguèrent  en 
pleine  mer,  le  son  dans  cette  étendue  se 
perdoit  et  la  voix  s'évanouissoit  en  l'air  : 
mais  quand  ils  vinrent  à  passer  la  pointe 
d'un  écueil  et  entrer  en  une  baye  profonde 
en  forme  de  croissant,  on  ouït  bien  plus 
fort  le  bruit  des  rames,  et  bien  plus  dis- 
tinctement le  refrain  de  leur  chanson  ; 
parce  que  le  fond  de  la  baye  se  terminoit 
en  un  vallon  creux,  lequel  recevant  le 
son,  comme  le  vent  qui  s'entonne  dedans 
une  llùte,  rendoit  un  retentissement  qui 
representoit  à  part  le  bruit  des  rames,  et 
la  voix  des  chanteurs  à  ])art,  chose  plai- 
sante à  ouïr.  Car  comme  une  voix  veuoit 
d'abord  de  la  mer,  celle  qui  répondoit  de 
terre  résonnoit  d'autant  plus  tard  que  plus 
tard  avoit  commencé  l'autre.  » 
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BERNARD  PALISSY 

15I0-1Ô89. 

Maître  Bernard  Pai.issy  naquit  vers  lalO  îi  la  Chapelle-Broin,  petit 
village  du  Périgord,  pri^s  d'Agen.  On  n'a  aucun  détail  sur  sa  famille  ni 
sur  sa  première  éducation;  on  sait  seulement  que,  dès  sa  jeunesse,  il 
travaillait  .'i  la  préparation  des  vitraux  colorés  et  h  la  peinture  sur  verre. 
De  bonne  heure  il  vo3-agea,  parcourant  la  France,  la  Flandre,  les  Pays- 
Bas,  les  bords  du  Rhin,  exerçant  fl  la  fuis  la  vitrerie,  la  pourtrailnre  o.t 
l'arpentage;  observant  la  nature,  et  augmentant  par  l'expérience  ses 
connaissances  scientifiques.  De  retour  h  Saintes  en  1539,  il  s'y  maria. 
Le  hasard  ai'ant  fait  tomber  entre  ses  mains  une  coupe  de  terre  émail- 
lée,il  résolut  de  découvrir  le  secret  de  la  fabrication  des  émaux  Italiens, 
et  mit  seize  ans  à  atteindre  le  but  (15-39-1505).  Il  a  publié  dans  son  Art 
de  la  terre  le  récit  de  cette  lutte  héroïque  où  son  énergie  sut  triom- 
pher de  la  misère,  de  la  faim,  de  la  maladie  et  des  attaques  de  la  ca- 
lomnie 1.  Ses  rustiques  figulines  ^  furent  bientôt  recherchées  par  les 
grands  seigneurs,  et  le  connétable  de  Montmorency  le  prit  sous  sa  pro- 
tection. En  1563,  parut  à  la  Rochelle  l'ouvrage  intitulé /{^cep/e  véritahle 
par  laquelle  toui  les  hommes  de  la  France  pourront  apprendre  à  multi- 
plier et  à  augmenter  leurs  thrésnrs,  où  l'auteur  expose  sans  ordre  suivi 
des  vues  originales  sur  diverses  questions  scientifiques.  Il  vint  ensuite 
s'établir  h.  Paris  où,  tout  en  continuant  à  produire  ses  rustiques  figulines, 
il  s'adonna  à  l'étude  des  sciences  naturelles.  En  1575,  il  ouvrit  chez  lui 
des  conférences  qu'il  continua  jusqu'en  1584,  expo^-ant  à  des  auditeurs 
tels  que  Amhroise  Paré,  Viret,  etc., ses  découvertes  et  ses  théories.  Il 
forma  le  premier  cabinet  d'histoire  naturelle  qui  existât  à  Paris.  En 
15S0  parurent  les  Discours  admirables  de  la  nature  def  cauv  et  fon- 
taines, etc.,  nouveau  traité  dogmatique  sur  divers  points  de  la  phj'sique, 
delà  chimie,  et  sur  (|uelques  arts  industriels.  Protestant  zélé,  il  échappa 
au  massacre  de  la  Saint-Barihélemy  par  la  protection  de  Catherine  de 
Médicis  ;  mais,  sous  la  Ligue,  il  fut  enfermé  à  la  Bastille  et  il  y  mourut 
au  bout  d'un  an  (I5S9). 

Palissy  est  un  des  esprits  les  plus  originaux  du  xvi"  siècle.  L'un 
des  premiers  il  pratiqua  dans  les  sciences  les  méthodes  expérimen- 
tales, et  montra  par  ses  découvertes  et  par  ses  écrits  qu'il  en  compre- 
nait toute  la  portée.  Il  appliqua  la  chimie  à  l'agriculture.  De  l'aveu  de 
Cuvier  il  fut  pour  ainsi  dire  le  fondateur  de  la  géologie,  et  entrevit  sur 
plus  d'ini  point  les  lois  que  la  science  devait  plus  tard  mettre  en  lu- 
mière. Il  fut  en  même  temps  un  grand  écrivain,  d'un  style  net,  exact,  et 
en  même  temps  pittoresque.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  éditées  par 

1.  Voir  plus  bas,  page  162.  1  fcntcnt    des    objots    rustiques,    rochers 

2.  Ainsi  nommées  parce  qu'elles  repré- 1  grottes,  arbres,  animaux,  etc. 
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P. -A.  Cap  en  1844  (un  volnme  in-l3).  M.  de  Montaiglon  va  publier 
prochainement  une  nouvelle  édition  plus  exacte  et  plus  correcte  (en  deux 
volumes  in-8"j  dont  il  a  bien  voulu  nous  communiquer  les  épreuves. 

1.  Les  outils  de  Palissy. 

(Fantaisie.) 

Il  advint,  la  semaine  passée,  qu'eslant  en  mon  repos  sur 
l'heure  de  minuict,  il  m'estoit  avis,  que  mes  outils  de  Géométrie 
s'estoyent  eslevez  l'un  contre  l'autre,  et  qu'ils  se  débaloyent  ù 
qui  appartenoit  l'honneur  d'aller  le  premier.  Et,  estant  en  ce 
débat,  le  Compas  disoit  :  u  11  m'appartient  l'honneur:  car  c'est 
«  moy  qui  conduis  et  mesure  toutes  choses;  aussi,  quand  on 
«  veut  réprouver  un  homme  de  sa  despence  superflue,  on  l'ad- 
«  moneste  de  vivre  par  compas  i.  Voilà  comment  l'honneur 
«  m'appartient  d'aller  le  premier.  «  La  Reigle  disoit  au  Compas  : 
«  Tu  ne  sais  que  "^  tu  dis  ;  tu  ne  saurois  rien  faire  qu'un  rond 
«  seulement..,,  mais  moy,  je  conduis  toutes  clioses  directement*, 
«  et  de  long,  et  de  travers,  et,  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  je 
«  fay  tout  marcher  droit  devant  moy.  Aussi  quand  un  homme 
<!  est  mal-vivant,  on  dit  qu'il  vil  desreiglement  '*  qui  est  autant 
«  à  dire  que,  sans  moy,  il  ne  peut  vivre  droitement.  Voila  pour- 
«  quoy  l'honneur  m'appartient  d'aller  devant.  »  Lors  l'Escarre  ^ 
dist  :  «  C'est  à  moy  à  qui  Thonneur  appartient  :  car,  pour  un 
«  besoin,  on  trouvera  deux  reigles  en  moy  :  aussi  c'est  moy  qui 
u  conduis  les  pierres  angulaires  et  principales  du  coin  ^,  sans 
<(  lesquelles  nul  bastiment  ne  pourroit  tenir.  »  Lors  le  Plomb  "^ 
se  viusl  à  esle\  er,  disant  ;  «  Je  dois  estre  honoré  par  dessus  tous  : 
«  car  c'est  moy  qui  ameine  et  conduis  toute  massoîinerie  direc- 
«  ieinenl  en  haut,  et  sans  moy  on  ne  sauroit  faire  aucune  mu- 
«  raille  droite,  qui**  seroit  cause  que  les  bastimentstomberoyent 
«  soudain;  aussi,  bien  souvent,  je  fay  l'ortice  d'une  reigle.  Par 
«  quoy  faut  ^  conclurre  que  l'honneur  m'appartient.  »  Ce  fait, 
le  rSiveau  s'esleva  et  dist  :  «  0  ces  belistres  i"  et  coquins.  C'est  à 


1.  On  l'engage,  on  l'admonestant,  ;i 
vivre  par  compas,  c'est-à-ilire  par  me- 
ï^nre;  compas,  (|ui  signifie  à  l'origine  pa.ç 
(■(/■il,  marche  régulière,  mesurée,  a  ))ris 
le  i^cfiis  de  règle,  ynesure,  et  s'est  ensuite 
appliqué  à  l'instrument  qni  sert  à  prendre 
)e=  uiesurcii. 

■t.  Oc  ([ne. 


3.  En  droite  ligne. 

4.  D'une  manière  ddréglcSe, 
Si.  L'é(juerre. 

6.  De  l'angle  de  l'édifice. 

7.  Le  fil  à  plomb. 

8.  Ce  qui. 

y.  C'est  pourquoi  il  faut. 
10.  Gueu\. 
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«  moy  que  l'honneur  appartient.  Ne  sait-on  pas,  que  tous  les 
«  soumiers  *,  poutres  et  traverses  ne  pourroyent  cstre  assises  à 
«  leur  devoir  sans  moy  ?  Ne  sait-on  pas  bien  que  je  conduis 
«  toutes  places  et  pavements  comme  je  veux?  Ne  sait-on  pas 
«  bien  que  plusieurs  ingénieux  ^  se  sont  servis  de  moy,  en  fai- 
«  sant  leurs  mines,  tranchées,  et  en  braquant  leurs  furieux  ca- 
«  nons,  et  que,  sans  moy,  ils  ne  pourroyent  parvenir  à  leur 
«  dessein?  Voila  pourquoy  il  faut  arrester  et  conclurre  que 
«  l'honneur  me  doit  demeurer.  »  VA  soudain  que  le  Niveau  eut 
fini  son  propos,  voicy  la  Sauterelle  ^,  qui  d'une  grande  vistesse 
se  va  cslever  *,  en  disant  :  «  Devant,  devant  '"  !  Vous  ne  savez 
«  que  vous  dites,  c'est  à  moy  à  qui  appartient  l'honneur  :  car 
«  je  fay  des  actes  que  nul  ne  sauroit  faire  ;  et  je  vous  demande, 
«  sauriez  vous  conduire  un  bastiment  en  une  place  biaise  "^  ?  ICt 
«  on  sait  bien  que  non  j  et  vous  ne  servez,  ni  ne  savez  rien  faire, 

«  sinon  un  mostier'' mais  moy,  je  vay,  je  viens,  je  fay  de 

«  la  petite,  je  fay  de  la  grande  ^,  brief,  je  fay  des  choses  que 
«  nul  de  vous  ne  sauroit  faire.  Parquoy  il  est  aisé  à  juger  que 
«  l'honneur  m'appartient.  »  Adonc  l'Astrolabe  vint  à  s'eslever 
avec  une  constance  et  gravité  canonique^,  et  dist  ainsi  :  «  Me 
«  voulez-vous  ester  l'honneur  qui  m'appartient  ?  car  c'est  moy 
«  qui  monte  plus  haut  que  tous  tant  que  vous  estes,  et  mon 
«  règne  et  empire  s'eslend  jusques  aux  nues.  N'est-ce  pas  moy 
«  qui  mesure  les  astres,  et  que  ^^  par  moy  les  temps  et  saisons 
«  sont  cognues  aux  hommes,  fertilité  ou  stérilité?  et  qu'est  ceci 
«  à  dire  ?  Me  sauroit-on  nier,  que  ce  que  je  dis  ne  soit  vray  ?  » 
Et,  ainsi  qae  j'entendis  le  bruit  de  leurs  disputes,  je  m'csveillay, 
et  soudain  m'en  allay  voir  ce  que  c'estoit.  Dont,  soudain  qu'ils 
m'eurent  apperçeu,  ils  me  vont  eslire  juge,  pour  juger  de  leur 
différent.  Lors  je  leur  dis  :  «  Ne  vous  abusez  point,  il  ne  vous 
«  apparlient  ny  honneur,  ny  aucune  prééminence  :  l'honneur 
«  appartient  à  l'homme,  qui  vous  a  formez.  Parquoy,  il  faut  que 


i.  Sommiers.  Sommier  désigne  toute 
pièce  de  charpente  disposée  pour  soutenir 
d'autres  pièces  lourdes  ;  c'est  le  mot 
sommier  ou  béte  de  somme,  pris  d.ins  une 
acception  figurée.  La  même  métaphore 
se  retrouve  dans  poutre,  à  l'origine  ca- 
vale (de  pulletrum),  dans  chevalet,  de 
chevaL  etc. 

2.  Ingénieurs. 

3.  La  fausse  équerre,  dont  les  deux 
branches  s'ouvrent  ou  se  referment  comme 
un   compas,  peuvent  prendre    la  mesure 


d'angles  de  toute  sorte,  et,  comme  dit  le 
texte,  des  surfaces  biaises. 

4.  Se  lève. 

5.  A  niui  d'aller  devant.  Voir  plus 
haut  :  ti  Voilà  puurquoi  l'honneur  m'ap- 
partient d'aller  dcuant.  » 

6.  Dans  les  parties  qui  sont  de  biais. 

7.  In  seul  métier. 

8.  Je  fais  le  rôle  de  petite  et  de  grande, 
c'est-à-dire,  je  remplis  tous  les  rôles. 

9.  De  chanoine. 

10.  Et  n'est-ce  pas  vrni  que,  etc. 
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«  vous  luy  serviez  ^  et  l'honoriez.  »  —  «  Comment,  dirent-ils,  à 
l'homme  ?  et  faut-il  que  nous  obeyssions  et  servions  à  l'homme 
qui  est  si  meschanl  et  plein  de  folie  ?....  » 

(Recepte  véritable  par  laquelle  tous  les  hommes  de  la  France 
pourront  apprendre  à  multiplier  leurs  thrésors  ;  tome  I, 
p.  106-108.) 


2.  Palissy  à  la  recherche  des  émaux. 

Je  me  prins  *  ù  ériger  un  fourneau  semblable  à  ceux  des 
verriers,  lequel  je  basiis  avec  un  labeur  indicible  :  car  il  falloit 
que  je  maçonnasse  tout  seul,  que  je  destrempasse  mon  mortier, 
que  je  tirasse  l'eau  pour  la  destrempe  d'iceluy  ;  aussi  me  failloit  ' 
moy  mesme  aller  quérir  la  brique  sur  mon  dos  à  cause  que  je 
n'avois  nul  moyen  d'entretenir  un  seul  homme  pour  m'ayder 
en  cest  affaire  *. 

Je  fis  cuire  mes  vaisseaux  ^  en  première  cuisson  :  mais 
quand  ce  fut  à  la  seconde  cuisson,  je  receus  des  tristesses 
et  labeurs  tels  que  nul  homme  ne  voudroit  croire.  Car 
en  lieu  de  me  reposer  des  labeurs  passez,  il  me  fallut  tra- 
vailler l'espace  de  plus  d'un  muis,  nuit  et  jour,  pour  broyer  les 
matières  desquelles  j'avois  fait  ce  beau  blanc  au  fourneau  des 
verriers;  et  quand  j'eus  broyé  lesdites  matières  j'en  couvre  * 
les  vaisseaux  que  j'avois  faits.  Ce  fait  '',  je  mis  le  feu  dans  mon 
fourneau  par  deux  gueules,  ainsi  que  j'avois  veu  faire  ausdits 
verriers;  je  mis  aussi  mes  vaisseaux  dans  ledit  fourneau  pour 
cuider  faire*  fondre  les  esmaux  que  j'avois  mis  dessus.  Mais 
c'estoit  une  chose  mal-heureuse  pour  moy  :  car  combien  que  ' 
je  fusse  six  jours  et  six  nuits  devant  ledit  fourneau  sans  cesser 
de  brusler  bois  par  les  deux  gueules,  il  ne  fut  possible  de  pou- 
voir faire  fondre  ledit  esmail,  et  estois  comme  un  homme  dé- 
sespéré: et,  combien  que  je  fusse  tout  eslourdi  du  travail,  je  me 
vay  adviser  que  dans  mon  esmail  il  y  avoil  trop  peu  de  la  ma- 
tière qui  devoit  fuii-e  fondre  les  autres,  ce  que  voyant  je  me 
prins  à  piler  et  broyer  de  laditte  matière,  sans  foufesfois  laisser 
refroidir  mon  fourneau  ;  par  ainsi  j'avois  double  peine,  piler, 
broyer  et  chauler  le  dit  fourneau. 

Quand  j'eus  ainsi  composé    mon   esmail,   je   fus  contraint 


1.  Que  vous  lui  obéissiez. 

2.  Pris. 

3.  (Il)  me  fallait. 

4.  Affaire    a    été    masculin  jusqu'au 
XVII"  siècle. 


.").  Vases. 

0.  J'en  couvris  (d'une  couche). 

7.  Cela  étant   fait. 

H.  Parce  que  je  pensais  ainsi  faire. 

9.  Bien  que. 
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d'aller  cncorcs  acheter  des  pois,  afin  d'esprouvcr  ledit  esmail  : 
d'autant  que  j'avois  perdu  tous  les  vaisseaux  que  j'avois  faits  : 
et,  ayant  couverts  Icsditcs  pièces  dudit  esmail,  je  les  mis  dans  le 
fourneau,  continuant  toujours  le  feu  en  sa  grandeur.  Mais  sur 
cela  il  nie  survint  un  autre  malheur,  lequel  me  donna  grande 
fascherie,  qui  est  que,  le  bois  m'ayant  failli,  je  fus  contraint 
brusler  les  estapes  ^  qui  soustenoyent  les  Irailles  ^  de  mon  jar- 
din, lesquelles  estant  bruslées,  je  fus  contraint  brusler  les 
tables  et  plancher  delà  maison, afin  de  faire  fondre  la  seconde 
composition.  J'estois  en  une  telle  angoisse  que  jenesçavois  dire; 
car  j'estois  tout  tari  et  tout  dcseché  à  cause  du  labeur  et  de  la 
chaleur  du  fourneau  ;  il  yavoit  plus  d'un  mois  que  ma  chemise 
n'avoit  séché  sur  moy.  Encores  pour  me  consoler  on  se  môquoit 
de  moy,  et  mesme  ceux  qui  me  devoyent  secourir  alloyenl  crier 
par  la  ville  que  je  faisois  brusler  le  plancher  :  et  par  tel  moyen 
l'on  me  faisoit  perdre  mon  crédit,  et  m'estimoit-on  cstre  fol. 

Les  autres  disoyent  que  je  cherchois  à  faire  la  fausse  mon- 
noye,  qui  estoit  un  mal  qui  me  faisoit  seicher  sur  les  pieds;  et 
m'en  allois  parles  rues  tout  baissé,  comme  un  liomme  honteux: 
j'estois  endetté  en  plusieurs  lieux,  etavois  ordinairement  deux 
enfans  aux  nourrices  ^,  ne  pouvant  payer  leurs  salaires.  Per- 
sonne ne  me  secouroit  ;  mais  au  contraire  ils  se  mocquoyent  de 
moy,  en  disant  :  «  Il  luy  appartient  bien  *  de  mourir  de  faim, 
parce  qu'il  délaisse  sonmestier.  »  Toutes  ces  nouvelles  venoyent 
à  mes  aureilles  quand  je  passois  par  la  rue  ;  toutes  fois  il  me 
resta  encores  quelque  espérance,  qui  m'accourageoit  ^  et  sous- 
tenoit,  d'autant  que  les  dernières  esprcuves  s'estoyent  assez 
bien  portées  ®,  et  dès  lors  en  pensois''  sçavoir  assez  pour  pouvoir 
gaigner  ma  vie,  combien  que  j'en  fusse  fort  éloingné  (comme 
lu  entendras  ci-aprés)  et  ne  dois  trouver  mauvais  si  j'en  fais  un 
peu  long  discours  *,  afin  de  te  rendre  plus  attentif  à  ce  qui  te 
pourra  servir. 

Quand  je  me  fus  reposé  un  peu  de  temps  avec  regrets  de  ce 
que  nul  n'avoit  pitié  de  moy,  je  dis  à  mon  Ame  :  «  Qu'est-ce  qui 
te  triste  ^  puisque  tu  as  trouvé  ce  que  tu  cherchois?  travaille  à 
présent  et  lu  rendras  honteux  tes  détracteurs  ^".  » 

{Discours  admirables  :  De  l'art  de  terre  ;  t.  Il,  p.  210-211. 


1.  Etais. 

2.  Treilles. 

3.  Chez  les  nourrices. 

4.  11  mérite  bien. 

5.  Encourageait. 

6.  Comportées. 


7.  J'en  pensais. 

8.  (Un)  discours  un  peu  long. 

9.  On  n'emploie  plus  que  les  composés 
attrister,  contrister. 

10.  Nous  ne  pouvons  donner  en  entier   c 
morceau  d'une  éloquence  si  naïve 
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AMBROISE   PARÉ 

1510  (?)  —  1590 

Ambroise  Pake  naquit  dans  le  Maine,  vers  1510.  Attiré  vers  la  chi- 
rurgie par  une  vocation  irrésistible,  il  vint,  jeune  encore,  étudier  à  Pa- 
ris sous  Jacques  Goupil,  professeur  au  Collège  de  France,  se  fit  peu  à 
peu  connaître,  et,  dès  I5-3C,  accompagna  en  Italie  le  colonel  général  René 
de  Mortejean  en  qualité  de  chirurgien.  Après  la  prise  de  Turin  où  périt 
son  protecteur,  il  revint  à  Paris,  se  fit  recevoir  docteur  en  chirurgie  au 
collège  Saint-Edme,  et  fut  bientôt  nommé  par  Henri  II  (155'i)  chirur- 
gien ordinaire  de  la  maison  royale.  Son  dévouement  et  son  humanité 
égalaient  son  habileté  et  sa  science;  il  en  donna  la  preuve  par  son  ad- 
mirable conduite  pendant  le  siège  de  Metz  (1552).  Ses  ennemis  mêmes 
lui  rendaient  justice.  Lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  au  siège  de  Verdun, 
le  gouverneur  espagnol  à  qui  il  donna  ses  soins  le  remit  en  liberté. 
De  retour  h  la  cour,  il  reprit  ses  fonctions  auprès  de  Charles  IX  et  les 
continua  auprès  de  Henri  III.  Il  mourut  en  IJOG. 

Les  premiers  ouvrages  de  Paré  sont  écrits  d'une  manière  pénible 
et  embarrassée;  le  progrès  de  son  esprit  et  son  séjour  à  la  cour  durent 
contribuer  à  former  son  style.  Ses  dernières  œuvres  et  en  particulier 
son  Apologie  (sorte  de  biographie)  sont  remarquables  par  la  clarté  et 
l'élégance. 

M.  Malgaigne  a  donné  des  œuvres  complètes  de  Paré  une  édition 
qu'on  peut  regarder  comme  définitive  ;  elle  est  précédée  d'une  savante 
introduction  sur  l'histoire  de  la  chirurgie  eji  France  (Paris  1840-41, 
3  vol.  in-i"). 


grande.  Citons  du  inoins  encore  ce  frag-  l  coustré  de  telle  sorte  comme  un  homme 
ment  :  «  J'ay  esté  plusieurs  années  que,  '  que  l'on  auroit  traîné  par  tous  les  bour- 
n'ayant  rien  de  quoy  faire  rouvrir  mes  biers  de  la  ville,  et  en  m'en  allant  ainsi 
fourneaux,  j'estois  toutes  les  nuits  à  la  retirer,  j'allais  bricollant  '  sans  chan- 
merey  des  pluyos  et  vents,  sans  avoir  ,  délie,  eu  tumbaut  d'un  costé  et  d'autre, 
aucun  secours,  aide  ny  consolation,  sinon  comme  un  homme  qui  seroit  yvre  de  \in, 
des  chats  huants  qui  chantoyent  d'un  1  rempli  de  [rrandes  tristesses  :  d'autant 
costé  et  les  chiens  qui  hurloyent  del'au-  j  qu'après  avoir  loni;uement  travaillé  je 
tre;  parfois  il  se  levoit  des  vents  et  tem-  |  voyois  mon  labeur  perdu.  Or,  eu  me  reti- 
pesles  qui  souffloyent  de  telle  sorte  le  des-  rant  ainsi  souillé  et  trempé,  je  truuvois 
sus  et  le  dessous  de  mes  fourneaux,  (|ue  eu  ma  chambre  une  seconde  persécution  2 
j'estois  contraint  quitter  là  tout,  avec  I  pire  que  la  première,  qui  me  fait  à  pré- 
perte de  mou   labeur.  Kt  me   suis  trouvé  !  sent  ses  merveilles  que  je   ne    suis  cou- 


plusieurs  fois  qu'ayant  tout  quitté,  n'ayant 
rien  de  sec  sur  nioy,  à  cause  des  pluyes 
qui  cstoient  tombées,  je  m'en  allois  cou- 
cher à  l:i  minuit  ou  au  point  du  jour,  ac- 


sumé  de  tristesse.  »  (Id.,  p.  217.) 

1.  Marcliant  de  travers. 

2.  Cello  de  sa  famille. 


ÉRUt)ITS   ET  SAVANTS. 


AMDIIOISE    PARÉ. 


k;:; 


Le  siège  de  Metz 


Estant  prcs  du  camp,  je  vis  ù  plus  d'une  lieuë  cl  demie  dos 
feux  allumés  autourde  la  ville,  res^emblaul  quasi  que  loulcla 
terre  ardoit  *,  et  m'esîois  advis  que  nous  ne  pourrions  jamais 
passer  au  travers  de  ces  feux  sans  estre  descouverts  '  et  par 
conséquent  eslre  pendus  et  estranglés  ou  mis  en  pièces  ou  payer 
grosse  rançon.  Pour  vray  dire,  j'eusse  bien  et  volontiers  voulu 
csire  encore  à  Paris  pour  le  danger  eminent  que  je  prevoyois. 
Dieu  conduit  si  bien  nostre  all'aire  que  nous  cntrasmes  en  la 
ville  à  minuit,  avec  un  certain  signal  que  le  Capitiine  avoitavec 
un  autre  Capitaine  de  la  compagnie  de  monsieur  de  Guise  : 
lequel  seigneur  j'allay  trouver  en  son  lict,  qui  me  reçeut  de 
bonne  grâce,  estant  bien  joyeux  de  ma  venue. . . 

Jedemanday  puis  après  à  monsieurdeGuise  qu'iPluy  plaisoit 
que  je  feisse  des  drogues  que  j'avais  apportées;  il  me  dit  que  je 
les  départisse  ^  aux  Chirurgiens  etApoticaires,  et  principalement 
aux  pauvres  soldats  blessés  qui  estoient  en  grand  nombre  ;\ 
l'hosfel  Dieu  :  ce  que  je  fis  :  et  puis  asseurer  que  ne  pouvois 
assez  tant  faire  que  d'aller  voir  les  blessés  qui  m'envoyoienl 
quérir  pour  les  visiter  et  penser  ^. 

Tous  les  seigneurs  assiégés  me  prièrent  de  solliciter  '  bien 
soigneusement  sur  fous  les  autres  monsieur  de  Piennc  qui  avoit 
esté  blessé  d'unesclat  de  pierre  d'un  coup  de  canon  à  la  temple*, 
avec  fracture  et  enfonceure  de  l'os;.,  et  fut  quatorze  jours  sans 
pouvoir  parler  ny  ratiociner®...  11  fut  trépané  à  cosle  du  mus- 
cle temporal,  sur  l'os  coronal.  Je  le  pensay  avec  d'autres  chirur- 
giens et  Dieu  le  guarisf  '»  ;  et  aujourd'liuy  est  encore  vivant, 
Dieu  merci. 

L'Empereur  faisoit  faire  la  batterie  de  quarante  doubles 
canons  où  la  poudre  n'cstoit  espargnée  jour  ny  nuit.  Subirque  '^ 
monsieur  de  Giiisc  vit  l'arlilleiie  assise  "  et  braquée  pour  faire 
brèche, fit abbattre  lesmaisonslesplus  [irochespour  remparcr^-'; 


1.  Par  Charles  Quint  (ITibn. 

2.  Et  il  seml)!ait  que  toute  la  terre  lnû- 
lait. 

3.  A.  Pard,  avec  son  domestli|uc  et  un 
capitaine  italien  cherchaient  à  péncîtrer 
dans  Metz. 

4.  Ce  qu'il, 

b.  Partageasse. 

6.  Panser. 

7.  M'occupcr  de. 


S.  Tenl[)e. 

y.  lU'prendre  connaissance. 

10.  Voilà,  sous  sa  forme  authentiqiir, 
cette  eil'lébrc  pensée  reproduite  <;éiu''rale- 
ment  sous  une  l'orme  plus  concise  et  plus 
sentcncieus' :  n  Je  panse  et  Dieu  i,'u''rit.  » 

11.  Sitôt  que. 
il.  lUalilie. 

1:3.  l'aire  des  remparts,  fortilier. 
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et  les  poultres  et  solives  estoient  arrengées  bout  à  bout,  et  en- 
tre deux,  des  fascines,  de  la  terre,  des  licts  '  et  balles  de  laine, 
puis  on  remettoit  encore  par-dessus  autres  poultres  et  solives, 
comme  dessous.  Or  beaucoup  de  bois  des  maisons  des  faulx- 
bourgs  qui  avoient  esté  mises  par  terre  (de  peur  que  l'ennemy 
ne  s'y  logeast  au  couvert,  et  qu'ils  ne  s'aidassent  du  bois)  servit 
bien  à  remparer  la  brèche.  Tout  le  monde  estoit  empesché^  à 
porter  la  terre  pour  la  remparer  jour  et  nuict.  Messieurs  les 
Princes,  Seigneurs  et  Capitaines,  Lieutenans,  Enseignes,  por- 
toient  tous  la  hotte  pour  donner  exemple  aux  soldats  et  citoyens 
à  faire  le  semblable  :  cequ'ils  faisoient,  voir^  jusques  aux  dames 
et  damoiselles,  et  ceux  qui  n'avoient  des  hottes  s'aidoient  de 
chauderons,  panniers,  sacs,  linceuls*,  et  tout  ce  qu'ils  pou- 
voient  pour  porter  la  (erre:  en  sorte  quel'eanemy  n'avoit  point 
si  tost  abbatu  la  muraille  qu'il  ne  trouvast  derrière  un  rempart 
plus  fort... 

Nos  gens  faisoient  souvent  des  sorties,  par  le  commandement 
de  monsieur  de  Guise.  Un  jour  devant^  il  y  avoit  grand  presse 
à  se  faire  enroller  de  ceux  qui  dévoient  sortir...  Lesquels  alloient 
jusques  aux  tranchées  les®  resveiller  en  sursaut,  là  où  l'alarme 
se  donnoit  en  leur  camp '^  ;  et  leurs  tabourins*  sonnoient  plan, 
plan,  tati  (a  ta,  tati  ta  tou,touf  fouf  ^  ;  pareillement  leurs  trom- 
pettes et  clairons  ronfloient  etsonnoient  boutte  selle,  houtte  selle, 
boutte  selle,  monte  à  cheval,  monte  à  cheval,  monte  à  cheval,  monte 
àcaval,àcaval,  ettousles  soldats  crioientfl Tanne,  aux  armes,  etc., 
comme  l'on  fait  la  huée  après  les  loups;  et  tous  divers  langages^", 
selou  les  nations.  Et  les  voyoit-on  sortir  de  leurs  tentes  et  pe- 
tites loges,  drus  comme  fourmillons  lorsqu'on  descouvre 
leurs  fourmillieres,  pour  secourir  leurs  compagnons  qu'on  de- 
gosilloit  "  comme  moutons...  Et  quand  les  uostres  se  voyoient 
forcés,  revenoient  en  laville  tousjoursen  combattant,  et  ceux'^ 
qui  couroient  après  estoient  repoussés  à  coup  d'artillerie...  Et 
nos  soldats  qui  estoient  sur  la  muraille  faisoient  une  escopete- 
rie  ^*  et  pleuvoir  leurs  balles  sur  eux  dru  comme  gresle,  pour 


1.  Couches. 

2.  Occupé. 

3.  Même. 

4.  Draps  de  lit. 

5.  Le  jour  d'avant,  la  veille. 

6.  Les  ejincmis. 

7.  Le  camps  des  Espagnols. 

8.  Les  tambours  des  Kspagnols. 

9.  Ceci  rappelle  le  vers  d  Ëiinius  :  At 
ha   terribili  sonitu  taratantara  dixit. 


0  Le  clairon  a  fait  retentir  son  terrible 
taratnntaru.  »  Voir  le  commentaire  de 
Servius  sur  Virgile,  Enéide,  IX,  o03. 

10.  L'armée  de  Charles-Quint  était 
composée  d'Espagnols,  d'Autrichiens,  de 
^^■allons,  etc. 

1 1.  Egorgeait. 

\l.  Les  eunemis  qui  les  poursuivaient. 
1 3 .  Fusillade  ;  de  escopette, sorin  d'arme 
à  feu. 
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les  renvoyer  coucher;  où  plusieurs  demeuroient  en  la  place  du 
combat.  El  nos  gens  aussi  ne  s'en  revcnoicnttous  leur  peau  en- 
lici-c  et  en  domeuroiont  lousjours  quelques-uns  pour  la  dismc, 
lesquels  estoient  joyeux  de  mourir  au  lict  d'honneur.  Et  là  où  il 
y  avoit  un  cheval  blessé,  il  estoit  escorché  et  mangé  par  les 
soldais:  c'estoit  au  lieu  de  bœuf  et  de  lard.  Et  pour  peuser  nos 
blessés,  c'estoit  à  moy  à  courir.  Quelques  jours  après  on  faisoit 
autres  sorties  qui  faschoicnt  fort  les  ennemis,  pour  ce  qu'on  les 
laissoit  peu  dormir  à  seureté... 

(Ambroise  Paré  raconte  ensuite  la  résolution  prise  par 
Charles-Quint  de  ne  partir  de  devant  la  place  «  qu'il  ne  la 
prist  par  force  ou  par  famine,  quand  il  devroit  perdre  toute 
son  armée  ;  »  l'acharnement  que  montrent  les  assiégés 
pour  la  défense  de  la  ville  ;  le  rationnement  des  vivres  et  les 
travaux  des  habitants  qui  font  de  chaque  quartier,  de  chaque 
maison  autant  de  forteresses  à  emporter  ;  enfin  l'engagement 
qu'ils  prennent,  au  cas  où  les  Espagnols  auraient  renversé  tous 
les  obstacles,  de  brûler  leurs  trésors  ^wur  que  les  ennnemis  n'en 
fissent  trophée,  de  détruire  les  munitions  et  les  vivres,  et  de 
mettre  le  feu  en  chaque  maison,  pour  brusler  les  ennemis  et  eux  en- 
semble, n) 

Les  citoyens  l'avoient  ainsi  tous  accordé,  plus  tost  que  de  voir 
le  Cousteau  sanglant  sur  leur  gorge  et  leurs  femmes  et  filles 
pendre  à  force,  parles  Espagnols  cruels  et  inhumains. 

Or  nous  avions  cerlaius  prisonniers  que  monsieur  de  Guise 
renvoya  sur  leur  foy,  auxquels  taciturnement  on  avoit  voulu 
qu'ils  conceussent  noslre  dernière  volonté  et  desespoir,  lesquels 
estant  arrivés  en  leur  camp  ne  différèrent  de  la  publier... 
L'Empereur  ayant  enteudu  ceste  délibération  de  ce  grand  guer- 
rier monsieur  de  Guise,  mit  de  l'eau  dans  son  vin,  et  refréna  sa 
grande  cholere,  disant  qu'il  ne  pourroit  entrer  en  la  ville  sans 
faire  une  bien  grande  boucherie  et  carnage,  et  espandre  beau- 
coup de  sang  tant  des  defendans  que  des  assaillants,  et  fussent 
tous  morts  ensemble,  et  à  la  lia,  il  n'eust  sceu  avoirautre  chose 
que  des  cendres  :  et  qu'après  on  eust  peu  dire  que  c'eust  esté 
une  pareille  destruction  que  celle  de  la  ville  de  Jérusalem,  faite 
jadis  par  Titus  et  Vespasian.  L'Empereur  donc  ayant  entendu 
nostre  dernière  resolution  et  voiant  le  peu  qu'il  avoit  avancé  par 
sa  batterie,  sappes  et  mines,  et  la  grand'peste  qui  estoit  en  son 
camp,  et  l'indisposition  du  temps  ',  et  la  necessité^de  vivres  et 

1.  La  saison  liefavuriiblc.  |      2.  Besoin. 
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d'argent,  et  que  ses  soldais  se  desbandoient  et  par  grandes  trou- 
pes s'en  alloient  :  concleut  enfin  de  se  retirer... 

Voila  comme  nos  chers  et  bien  aimés  Impériaux  s'en  allèrent 
de  devant  Mets,  qui  fut  '  le  lendemain  de  Noël,  au  grand  con- 
tentement des  assiégés  et  louange  des  Princes,  Seigneurs,  Capi- 
taines, et  i?oldats  qui  avoient  enduré  les  travaux  de  ce  siège 
l'espace  de  deux  mois.  Toutesfois  ne  s'en  allèrent'  pas  tous,  il 
s'en  fallut  plus  de  vingt  mille,  qui  estoient  morts  tant  par  l'ar- 
tillerie et  coups  de  main  que  de  la  peste,  du  froid  et  de  lafaim... 
On  alla  où  ils  avoient  campé  où  l'on  trouva  plusieurs  corps 
morts  non  encore  enterrés  et  la  terre  toute  labourée  comme  l'on 
voit  le  cimetière  sainct  Innocent  durant  quelque  grande  morta- 
lité. Et  en  leurs  tentes,  pavillons  et  loges,  y  avoient  laissé  pa- 
reillement plusieurs  malades...  Mondit  seigneur  de  Guise  fit 
enterrer  les  morts  et  traiter  leurs  malades...  et  me  commanda 
et  aux  autres  chirurgiens  de  les  aller  penser  et  medicamenter  : 
ce  que  nous  faisions  de  bonne  volonté  ;  et  croy  qu'ils  n'eussent 
fait  le  semblable  envers  les  nosires,  parce  que  l'Espagnol  est 
Ires-cruel,  perfide  et  inhumain  ^ 
{Apologie   et    Voyages  ;   Voyage  de  Metz  ;  tome  III,  p.  70  et 

suiv.  des  (Muvres  complètes  d'A.  Paré,  édit.  Malgaigne.) 


OLIVIER   DE   SERRES 

1539-1619 

La  vie  de  l'agronome  Olivier  de  Serres  est  aussi  pou  connue  que  saf5 
('crits  sont  célèbres.  On  sait  seulement  qu'il  naquit  en  l.SSUau  domaine 
du  Piadel  près  de  Villeneuve  de  Berg  (Ardèclie),  qu"il  mourut  en  10 19, 
(|u'il  était  calviniste  comme  son  frère  Jean  de  Serres,  l'historiographe 
de  Flenri  IV,  et  qu'il  fut  en  grande  faveur  auprès  de  ce  prince  qui  en- 
couragea ses  travaux  et  se  servit  de  lui  pour  développer  en  France  l'art 
de  ragricullure  et  spécialement  la  culture  des  mûriers  et  l'élevage  des 
vers  à  soie.  Son  grand  ouvrage,  le  Théâtre  de  l'AriricuUarc  et  du  ménage 


\.  Ce  qui  eut  lieu. 

2.  Les  ennemis. 

3.  ('f  la  relation  du  siège  de  Metz 
j'/ir  l'Empereur  Charlex  V,'vn  l'an  LlSi, 
(liic  il  Bcrlfiiud  (le  Salignac,  l'oncle  de 
Féiieion.  Voir  les  mémoires  relatifs  à 
Vtdutoire     de      France ,     publiés      pur 


MM.  Micliaud  et  Ponjonlat,  première 
série,  t.  VIII,  p.  303.  M.  Leroux  de  Lincy 
a  publié  de  ciiiieuses  chansons  popu- 
laires sur  le  siéf;e  de  Jletz  dans  son 
Jleciteil  de  (  hanis  historiques  français 
(t. II,  p.  190-2U2). 
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des  champs,  fut  publié  on  IGOO.  Le  petit  traité  delà  CueiUctLe  <lc  la  soie 
pour  la  nourriture  de  ceux  qui  la  font  qui  parut  en  1599,  n'est  qu'un 
fragment  de  ce  vaste  ensemble  où  l'auteur  embrasse  tout  ce  qui  con- 
cerne la  culture  des  champs,  des  vergers,  des  jardins,  l'élevage  des 
animaux  domestiques,  etc.  C'est  le  résumé  de  quarante  ans  d'études  et 
d'expériences  prati(|ues,  présenté  dans  un  ordre  clair  et  métliodiiiue, 
et  écrit  avec  une  précision  de  style  qui  n'exclut  pas  l'élégance  et  l'agré- 
ment. L'auteur  du  ScaHgerana  rapporte  que  Henri  IV  se  faisait  lire 
des  fragments  du  Théâtre  d'Agriculture.  Aussi  pendant  son  règne  les 
éditions  du  Théâtre  se  multiplièrent.  Sous  Louis  XIV,  du  moins  de- 
puis la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  l'auteur  et  son  livre  furent  ou- 
blies; et  le  Théâtre  d'Agriculture  ne  fut  remis  en  honneur  que  dans  la 
seconde  partie  du  siècle  dernier. 

En  18U4-180.')  il  a  été  donné  de  ce  précieux  ouvrage  une  excellente 
édition  précédée  d'un  éloge  d'O.  de  Serres  dû  à  François  deNeufchâteau 
(2  vol.  in-4';. 

L'eau. 

Commenceant  par  Feati,  je  dirai  qu'en  ceci  elle  surpasse  les 
autres  éléments*  que  de  servir  d'aliment  2;  en  tant  qu'elle 
abbrave  toute  sorte  d'animaux,  ne  donnans  immédiatement 
aucune  nourriture  ni  le  fou,  ni  l'aer  ni  la  terre  '.  C'est  par  l'eau 
que  tontes  hnbilnlions  sont  rendues  agréables  et  saines  et  tous 
terroirs  fcrtils.  Quel  plaisir  est-ce  de  contempler  les  belles  et 
claires  eaux  coulantes  à  l'entour  de  vostre  maison  semblans  vous 
tenir  compaignie  ?  Qui  rejaillissent  en  haut  par  un  million  d'in- 
ventions, qui  parlent,  qui  chantent  en  musique,  qui  contrefont 
le  chant  des  oiseaux,  l'escoupeterie  des  arquebusades,  le  son 
de  l'artillerie,  comme  tels  miracles  sevoyent  eu  plusieurs  lieux, 
mesme  à  Tivoli,  àPratoliet  autres  de  l'Italie?  Et  trèsnaifvemenl* 
à  Sainct-Germain  en  Laie,  où  le  roi  a  de  nouveau  faict  cons- 
truire telles  et  autres  magniticences  admirées  de  tous  ceux  qui 
les  contemplent.  Quant  à  la  santé,  les  salubres  eaux  courantes 
rafreschissent  l'aer  en  esté,  en  toutes  saisons  servent  à  la  nette- 
lé  ^,  lavans  les  immondices  du  mesnage  :  faute  de  quoi  faire 
n'ayant  l'eau  à  commandement,  souvent  l'on  tombe  en  grandes 
maladies  et  langueurs.  La  peste,  à  faute  d'eau,  se  fourre  quel- 
quesfois  parmi  les  armées.  Le  bestail  aussi  n'estant  bienabbruvé, 
ne    fciict    jamais  bonne  lin  :   au   contraire,  tousjours  se  porte 


1.  AfiuTov  y.i-1  v^ijp,  l'eau  esl  la  meilleure 
des  c/ioscs,  dit  Pindarc  (0/y»i/)i(?«M,  I,  1). 

2.  En  ce  qu'elle  sert  d'aliments. 

3>  Le  feu,  etc.,  ne  donnant  immédiate- 


ment aucune  nourriture. 

4.  Au  naturel. 

5.  Propreté. 
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d'autant  mieux  que  mieux  il  est  accommodé  d'eau.  Du  profit 
qu'en  dirons-nous?  N'est-ce  pas  l'eau  qui  par  ses  arrousemens 
convertit  en  bonne  la  mauvaise  terre,  la  rendant  propre  à  pro- 
duire abondamment,  arbres,  fruicts  d'iceux,  foins,  herbes  des 
jardinages,  et  plusieurs  autres  biens,  mesme'  blés  et  vins?  Aussi 
à  telle  occasion,  est-elle  dicte  asseurée  alchumie  ^  d'autant 
qu'en  peu  de  temps  elle  se  convertit  en  or  et  argent,  par  le 
moyen  des  choses  susdictes  ;  et  par  les  divers  moulins  qu'elle 
anime,  souventes  fois  avec  revenu  excédant  celui  de  la  terre. 
En  l'article  du  profit  venant  de  l'eau  sera  couchée  '  la  pesche; 
autant  grand  qu'on  le  pourroit  imaginer;  comme  ailleurs  par- 
ticulièrement je  l'ai  représenté  *. 

Ces  choses  recogneues  de  toute  ancienneté,  les  hommes  ont 
tasché  de  s'accommoder  d'eau,  selon  que  leurs  esprits  et  facultés 
leur  en  ont  suggéré  les  moyens.  La  Nature  aussi  y  a  travaillé 
d'elle-mesme,  en  plusieurs  lieux,  mais  avec  grande  merveille, 
en  Egypte  où  l'eau  du  Nil  s'enflant  inonde  la  terre  trois  mois 
continuels;  passé  ce  temps-là,  l'eau  retirée  laisse  un  gras  limon 
sur  lequel  le  peuple  sème  son  grain  avec  peu  de  labeur  et  grand 
rapport.  Mais  par  ^  ne  pouvoir  estre  imité  tel  arrousement 
naturel,  je  n'en  discourrai  plus  avant,  ni  de  plusieurs  autres 
admirables  eaux,  dont  Pline,  Vitruve  et  autres  Anciens  font 
mention,  pour  mettre  en  évidence  l'ingénieuse  invention  de 
Crappone,  gentil-homme  Provençal  qui  en  l'année  mil  cinq  cens 
cinquante  sept  fit  conduire  à  Selon  de  Craux  en  Provence  un 
bras  de  l'eau  de  la  Durence,  par  un  large  canal  prins  à  cinq 
lieues  de  ladicte  ville.  Ceste  eau-là,  pour  avoir  faict  changer  de 
\isage  aux  terroirs  qu'elle  arrouse,  leur  a  causé  d'autant  plus 
de  profit  qu'auparavant  ils  estoient  de  peu  de  valeur,  à  raison 
do  l'importune  chaleur  méridionale  du  pays  :  et  si  a  utilement 
accommodéde  moulins  les  peuples  decequartier-là, à  lalouangc 
de  l'inventeur,  duquel  la  mémoire  se  conserve  avec  la  jouissance 
du  fruict  de  son  patient  labeur. 
[Théâtre  d'agnculturc ',  septicsme  Heu,  Avant-propos;  tome  If, 

p.  5J8  de  l'édition  Huzard,  2  vol.  in-4°.  Paris,  1804-o.) 

1  gurtout.  I      4.  Au  chapitre  xui  du  lieu  V. 

2  Alchimie  qui  no  trompe  pas.  5.  Parce  que  tel  arroscmont  naturel  ne 
-.'■.  Knreeistrée.                                            '  pc"l  cire  imité. 


SECTION  II.  —  POËTES 

I.    —  LES  POËTES   DE   ioOO  A    IJoO 


LE  MAIRE  DES  BELGES 

1473-1524  ou  1548. 

Jean  Le  Maire  des  Belges,  né  en  1473  h  Belges  (aujourd'hui  Bavai) 
dans  le  Hainaut,  était  neveu  du  chroniqueur  et  poëte  Molinet.  Après 
avoir  reçu  une  brillante  éducation,  il  entra  en  1498  au  service  du  duc 
Pierre  de  Bourbon.  En  1503,  il  donna  le  premier  de  ses  poëmes,  le 
Temple  d'honneur  et  de  verhis,  panégyrique  du  duc  de  Bourbon  adressé 
h  sa  veuve  Anne  de  Beaujeu.  La  même  année  il  composa  la  Plainte  dti 
Désiré  où  il  déplore  la  mort  de  Louis  de  Luxembourg.  En  1504  il  fut 
attaché  k  la  maison  de  Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  dont  son  oncle  était  bibliothécaire.  11  écrivit  en  l'honneur  de  cette 
princesse  ses  livres  des  Uegrets  sur  la  mort  du  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe I^"',  frère  de  Marguerite,  et  ses  deux  épîtres  de  VAmunt  vert.  A 
la  mort  de  son  oncle,  Le  Maire  hérita  de  sa  charge  de  bibliothécaire 
et  devint  ensuite  iudiciaire,  et  historiographe  de  Marguerite.  (l'est 
alors  qu'il  commença  son  ouvrage  intitulé  Illustrations  des  Gaules 
dont  il  publia  la  première  partie  en  1501),  et  la  seconde,  trois  ans  après, 
lorsqu'il  fut  établi  en  France.  En  1513,  le  roi  Louis  XII  l'appela  près  de 
lui,  et  lui  donna  la  place  d'historiographe.  Il  fut  chargé  par  ce  prince  de 
diverses  missions  en  Italie,  et  écrivit  en  faveur  du  roi  de  France  contre 
le  pape  Jules  II.  A  la  mort  du  roi  (1515)  il  perdit  sa  place  d'historio- 
graphe ;  bientôt  réduit  à  la  misère,  il  traîna  une  vie  obscure.  Il  mourut, 
dit-on,  à  l'hôpital,  selon  les  uns  en  1521,  selon  d'autres,  en  1548. 

Les  Illustrations  des  Gaules  sont  l'œuvre  la  plus  importante  de  Jean 
Le  Maire.  Pasquier  le  loue  d'avoir  enrichi  notre  langue  d'une  infinité 
de  beaux  traits  tant  en  prose  qu'en  vers  dont  les  meilleurs  e'a'ivuins  ont 
su  parfois  s'aider.  Voir  notre  Tableau  delà  littérature  au  xvi"  siècle 
(section  I,  ch.  vu  et  sect.   II,  ch.  i). 

Nous  suivons  dans  nos  extraits  l'édition  de  Paris  1513  *. 

1.  Le  texte  est  en  caractères  gothiques,  |  uale,  en  modifiant  seulement  la  ponclua- 
sans  accent  ni  apostrophes.  Nous  repro-  tion,  et  en  ajoutant  les  apostrophes,  et, 
(luisons  exactement  l'orthographe  origi-  1  quand  la  clarté  l'exige,  les  accents. 
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1.  Complainte  de  TAmaut  vert. 

L'Amant  vert,  perroquet  de  la  princesse  Marguerite,  apprend  le  dé- 
part de  sa  maîtresse.  Il  ne  peut  résister  h  sa  douleur  qu'il  chante  dans 
une  longue  épltre. 

0  demy  dieux,  o  Satires  aggrestes, 

Nymplies  de  bois  et  fontaines  proprettes, 

Escoutez  moy  ma  plainte  démener, 

El  lu,  Echo,  qui  faiz  l'air  resonner 

Et  les  rochiers  de  voix  repercussives, 

Vueillez  doubler  mes  douleurs  excessives. 

Vous  scavez  bien  que  les  dieux  qui  tout  voient 

Tel  bien  mondain,  tel  heur  donné  m'avoient 

Que  de  plus  grand  ne  joisl*  oncques  ame. 

Vous  cognoissez  que  pour  maistresse  et  dame 

J'avoie  acquis  (par  dessus  mes  mérites^) 

La  fleur  des  fleurs,  le  chois  des  marguerites. 

Las  !  double  helas  !  pourquoy  doncques  la  pers  je  ? 

Pourquoy  peut  tant  infortune^  et  sa  verge 

Qui  mainlesfois  celle  dame  greva? 

Elle  s'en  va,  helas  !  elle  s'en  va 

Et  je  demeure  icy  sans  compagnie. 

Après  avoir  donné  ordre  d'écrire  sur  son  tombeau  ces  quatre  vers 

Soubz  ce  tumbel  qui  est  [ung]  dur  conclave 
Git  l'amant  vert,  et  le  tresnoble  esclave 
Dont  le  haulf  cueur,  de  vraye  amour  pure  yvre, 
Ne  peut*  souffrir  perdre  sa  dame  et  vivre. 

Il  meurt  de  chagrin,  va  aux  enfers  guidé  par  Mercure  qui  le  conduit 
:\  Minos.  Celui-ci  le  déclare  digne  des  Champs-Elysées;  et  mis  au  rang 
des  immortels,  il  adresse  à  sa  dame,  du  séjour  des  bienheureux,  une 
n-lation  de  son  voyage  aux  enfers. 

L'Amant  vert  aux  enfers. 

...  Quand  mon  ame  eut  (en  tristes  recordz 
Et  grand  douleur)  prins-^  yssue  du  corpz, 

1.  Jouit.  I  puissance  si  grande,  si  funeste, 

2.  Kt  c'était  plus  que  je  ne  méritais.      1      4.  Put. 

3.  l'ourquoi    l'inlortune    a-l-elle    une  |     5.  Pris. 
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Tantost  fut  prest  le  noble  Dieu  Mercure 

Qui  les  espritz  des  deftunctz  prend  en  cure  K 

Lequel,  tenant  son  Caducée  ou  verge, 

Print  mon  esprit  tout  innocent  et  vierge  ; 

Puis,  en  volant  plus  legier  que  le  vent 

Me  mena  veoir  le  lenebreux  convent- 

Des  infernaulx  où  siet*  Radamanlhus 

Hetributeur  *  des  vices  et  vertuz. 

Ung  Rochier  brun  se  treuve  en  la  Moree 

Dont  sault^  vapeur  borrible  et  sulphuree. 

Le  Roch  se  dit  en  latin  Tenarus 

Dont*  Hercules'' en trainna  Ce/'èeri/s. 

Droit  la®  voit  on  ung  grand  trou  tartaricquo 

Si  très  hideux  que  nulle  Rheloricque 

Ne  scauroit  ^  bien  sa  laideur  exprimer, 

Au  fons  duquel  alasmes  abismer  ^'^ 

Mercure  et  moy.  Si  trouvons  l'huys  de  fer 

Par  ou  on  entre  ou  '^  grand  pourpris  d'enfer. 

Lors  Cerberus,  le  porlier  lait  ^-  et  noir 

En  abayant"  nous  ouvrit  son  manoir. 

Sa  voix  tonant  si  fort  retombissoit** 

Qui'  la  valee  obscure  en  gemissoit. 

Si  '^  ne  fauU  pas  demander  se  *^  j'euz  peur 

Quand  j'apperceuz  ung  si  fier  aggrippeur*'^ 

Nous  lirons  oullre^*  et  alons  jusque  au  fleuve 

Le  plus  despit  *'  que  nulle  part  on  treuve^": 

Sfixila  nom,  c'estadire  tristesse, 

Tout  plain  d'horreur,  d'angoisse,  et  de  destresse. 

Or  nous  passa  le  viellart  naulonnier 

Qu'on  dit  Karon,  très  vilain  pautonnier-*. 


I.  Eu  soin. 

i.  Lieu  de    réunion   {co)iventus),  de- 
nieuri». 

3.  Sied,  siège  (de  sedeti. 

4.  Qui  rétribue  chacun  suivant  ses  vices 
ou  ses  vertus. 

{_  5.  S'élance,  de  saillir  (lat.  salit), 

6.  D'où. 

7.  Prononcez  Hercules, 

8.  Là. 

9.  Saurait. 

10.  Nous  allâmes   nous    abîmer,  nous 
plonger. 

II.  En  le,  dans  le  ;  c'est  le  singulier 
de  es. 

li.  Laid. 


13.  Aboyant. 

14.  Rebondissait,  était  répercutée  par 
l'écho. 

1".   Aussi. 
Iti.  Si. 

17.  Aiivippeiir,  celui  qui  «^/vyjpe,  saisit 
vivement  et  violemment. 

18.  Passons  outre. 
)9.  Méprisé. 

20.  Trouve.  Encore  dans  la  Fontaine 
{le  Gland  et  la  Citrouille). 

21.  Pautoiinier,ç\\M  anciennement  pnl- 
toiinier,  a  gueux,  misérable,  »  dérivé 
d'un  mot  pattoii  qui  est  encore  conservé 
dans    l'italien    luiltone ,    irucux ,     va^a- 

■10. 
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Sa  barque  estoit  desbiffee^  et  viellette 
Si  n'eut  de  moy  ne  denier  ne  maillelte^. 
Quand  on  est  oultre,  alors  la  clarté  fault^ 
Et  ne  voit  en*  goutte  ne  ^  bas  ne  hault 
Mais  bien  et*  on  des  criz  espoventables, 
Fiers  urlemens  de  bestes  redoubtables. 
Lors  j'eux  frayeur  de  lelz  mugissemens 
Bruit  de  marteaux,  chaînes  et  ferreniens 
Grandz  tumbemens'  de  montaigne  et  ruyne 
Et  grand  souftliz  de  ventz  avec  bruyne. 
J'avoie  aussi  bien  près  de  mes  oreilles 
Oiseaux  bruyans  de  strideurs  ^  nompareilles 
Batans  de  l'esle  ^  et  faisans  grans  murmures, 
Clacquans  du  bec  come  ung  droit  son  d'armures 
Si  me  tapiz  au  plus  près  de  ma  guide  *" 
Car  de  chaleur  ma  poictrine  estoit  vuide 
Tant  peur  avoie.  Et  lors  iP'  me  va  dire  : 

MERCUBE 

Ce  lieu  umbreux,  tout  plain  de  dueil  et  d'ire 

Est  le  royaume  et  séjour  Plutonicque 

Et  le  repaire  à  tout  esprit  inique. 

Tu  dois  scavoir  que  les  fiers  animaulx 

Qui  en  leur  vie  ont  faict  cas  anormaulx 

Et  perpétré  oultraiges  criminelz  '^ 

Aprez  leur  mort  sont  icy  condamnez 

En  griefz  tourmens,  en  ordure  et  pueur". 

l'amant  vert 
En  ce  disant,  je  vis  une  lueur 
Eslrange  et  bleue  avec  noire  fumée 
JNoyaai  la  flambe**  et  rouge  et  alumee. 
Plus  aprouchons,  plus  oyons  ^^  de  tumulte 
Qui  du  parfond'^  d'un  grand  goul're  résulte" 
Et  quand  ce  vint  que  fusmes  assez  près 


1.  Usée,  en  pièces. 

2.  Petite  maille,  petite  monnaie. 

3.  Fait  défaut. 

4.  On. 
,1.  Ni. 

G.  Ouït,  entend. 
7.  Chutes. 

>-.  Eclats  de  voix  [stridor). 
y.  Ailo. 

lu.   Mercure.  Guide  était  féminin  ;  cf. 
.  210,  n»  3. 
1  ' .   Mercuie. 


12.  Prononcez  a'imùtés. 
.  13.   Puanteur. 

14.  Flambe  vient  de  flamnmla  ;  flamme 
vient  de  flamma.  Quoique  flambe  fût  un 
diminutif,  il  s'est  pourtant  confondu  avec 
\i'  ^\m\)\i'  flamme.  Flambe  a  donné //am- 
ie/', fl(nnbi>yer,  etc. 

l.H.  Entendons. 

16.  Du  plus  profond.  Prtî*  est  une  par- 
ticule de  superlatif,  comme  per  dans 
j.erulilis, 

17.  Du  lalin  résultat. 
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Mon  conductcui-  s'arrcsia  tout  exprès 
Et  dit  ainsi  : 

MERCURE 

Cy  demeure  Pluton. 
Vecy  le  fleuve  horrible  Flegeton 
Ardent  et  chault.  Voy  ce  que  je  le  monstre. 
Sur  son  rivaige  et  dedens  a*  maint  monstre. 

Maint  gros  serpent  et  mainte[s]  leides  bestes 

Tout  y  est  plain  de  si  mortelle  injure 
Que  tu  aurois  frayeur  trop  merveilleuse 
De  veoir  tel  ^  tourbe  horrible  et  batailleuse 
Qui  n'a  jamais  n'amour  ne  paix  ensemble. 
Or  passons  oultre,  et  verrons,  se  ^  bon  semble 
Au  roy  Minos  le  grand  juge  infernal 
Que  je  te  maine  en  ton  repos  final. 

{Les  deux  Epistr^es  de  l'Amant  vert,  à  la  fin  du  premier  livre 
des  Illuslrations,  édit.  de  1513.) 

Le  Msire  des  Belges  est  un  versificateur  correct  et  parfois  élégant:  il  ne 
s'est  guère  montré  poëte  que  dans  sa  prose  ;  il  a  créé  le  genre  de  la 
prose  poétique.  En  voici  un  écliantillon,  qui  est  plus  ;\  sa  place  dans  la 
section  consacrée  aux  poëtes  que  dans  celle  qui  est  réservée  aux  pro- 
sateurs. 

3.  Le  jeune  Paris  et  les  nymphes. 

Paris  Alexandre,  tout  lassé  de  la  course  d'un  cerf  lequel  il 
avoit  longuement  suivy  en  la  forest  Ida  à  cor  et  à  cry,  et  en  le 
poursuivant  s'estoit  eslongné  de  ses  compaignons,  s'endormit  en 
l'ombre  des  lauriers  tousjours  verdoyans,  auprès  d'une  fontaine 
nommée  Creusa,  laquelle  est  au  fous  d'une  plaisant  valee  des 
montai^nes  Idées;  la  ou  le  fleuve  Xanthus  ou  Scamander  prent 
son  origine.  La  délectation  du  val  plaisant  et  solitaire  et  l'amé- 
nité du  lieu  coy,  secret  et  taciturne  avec  le  doulx  bruit  des  cleres 
undes  argentines  parlans  du  roch  excitèrent  le  beau  Paris  à 
sommeiller  et  s'estendre  sur  l'herbe  espesse  et  drue  et  sur  les 
flourettesbienflûirans*,  faisant  chevet  du  piédu  rochieretayant 
sonarcetson  carquois  soubzsonbras  dextre.  A[p]res  cequ'il  eut 


1.  Il  y  a. 

ï.  Tel,  dans  la  vieille  langue,  était  des 
deux  genres,  comme  grand,  etc.  Voirn"i. 

3.  bi. 

4.  Bieu   flaiiautes,  à  l'udcur  suave.  Le 


participe  foirant  n'a  pas  encore  la  forme 
IV'uiinine  flnirante ,  d'après  l'usage  du 
vieux  l'ranyais.  De  même  plus  loin  grand, 
plaisant. 
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pris  le  doulx  repos  de  nature  recréant  les  labeurs  des  hommes, 
il  s'esveilla;  et,  à  son  réveil,  en  estendant  ses  forlz  bras  et  tor- 
chant* ses  beaulx  yeulx  clers  comme  deux  estoilles,  getta  son  re- 
gard en  circunference.  Si  vit  tout  à  l'entour  de  lui  ung  grand 
nombre  de  belles  nymphes,  gentiles  et  gratieuses  fées,  qui  le 
regardoient  par  grand  attention.  Mais  si  tost  qu'elles  l'aperceu- 
rent  remoouvoir  et  entrebriser  sa  plaisant  somnolence,  toutes 
ensemble  en  ung  moment  se  disparurent  et  tournèrent  eu 
fuitte. 

AJoncq  Paris  tout  esmerveillé  et  transmué  d'une  vision  si 
nouvelle  se  dressa  sur  piedz  en  sursault,  et  d'ung  grand  zelc 
ardant  se  print  à  courir  après  elles  si  Ireslegierement^  qu'il  ne 
sembloit  point  fouler  l'herbe  de  ses  plantes^.  Etlanl  fit,  qu'il  en 
ralaignit  une  legierement  fuyant,  de  laquelle  les  cheveulx  au- 
reins  *  voletoient  en  Tair  par  dessus  ses  espaules.  Si  la  retint 
doulcemcnt  par  les  plys  undoyans  de  sa  robe  genlile  et  lui  dist 
humblement  en  ceste  manière  :  «  0  déesse  spécieuse,  quelque 
tu  soyes,  ou  ^  nom  de  la  clere  Dyane,  plaise  à  ta  grâce  et  courtoi- 
sie demouror  ung  petit  ^  (saulve  ta  bonne  paix)  et  me  vouloir 
dire  quelle  est  l'assemblée  de  ces  nobles  nymphes,  que  j'ay  pré- 
sentement veues.  Car  oncques  nulle  cliose  ne  desiray  tantscavoir 
que  ceste  cy.  »  Lors  la  gracieuse  nymphe  qui  se  sentit  arestee, 
se  retourna  promptement  et  d'une  chiere^  semblable  à  coursée^, 
lui  dist  ainsi  :  «  Quelle  hardiesse  te  meut,  o  jeune  adolescent 
Royal?  ne  de  quelle  fiance  présumes  tu  de  mettre  la  main  aux 
nymphes  (qui  sontdemy  déesses)  en  leur  faisant  violence?  Je  te 
prie,  déporte  toy  de  telle  oullrageuse  témérité  et  nous  laisse 
aller  franches  et  libères  par  l'exemple  de  ceulx  à  qui  il  en  est 
aulreffois  mescheu  ^.  » 

Le  noble  enfant  Paris  Alexandre,  quand  il  ouyt  la  nymphe 
ainsi  parler  impérieusement  et  haultainement,  tout  craintif  et 
plain  de  tremeur  *'*,  s'enclina  en  terre,  come  eslonné  etmoictié 
ravy  tant  de  sa  merveilleuse  éloquence  come  de  sa  souveraine 
beaulté  et  la  voulut  adorer  come  une  déesse  céleste  ". 

{Le  premier  livre  des  Illustrations  de  Gaule  et  singularités 
de  Troye,  chapitre  xxini;  édition  de  Paris,  1513.) 


i.  Essuyant.    Mot  devenu  aujourd'hui 
vulgaire  et  même  bas. 
i.  Tiès-Iégèrement,  si  bien,  etc. 

3.  Pl;inte  des  pieds. 

4.  D'or. 

5.  l'roiirenient  en  le  :  sens  de  ai(. 
i).   In  peu. 

7.  Visage. 


8.  Courroucée. 

9.  Arrivé  mal. 

10.  Crainte;  emprunté  au  latin  iremor. 

11.  Voilà  une  page  qui  annonce  la  prose 
d'.\myot  ;  on  en  rencontre  plus  d'une 
seiiil)laljl«  dans  les  Illustrntwns,  mais 
à  coté  de  combien  d'autres  sèches,  arides 
ou  grotesqncmont  boursouflées  ! 
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CLÉMENT  MAROT 

1497-1044. 

Clément  Mahot,  fils  du  poëte  Jean  Marot,  naquit  en  1407  ;i  Cahors. 
Son  père  attaché  à  la  cour  de  la  reine  Anne  de  Beaujeu  l'amena  à 
Paris,  où  il  le  fit  étudier  sous  des  maîtres  dont  notre  poëte  garda  un 
souvenir  peu  favoraiile  i.  Destiné  t\  la  magistrature,  il  entra  chez  un  pro- 
cureur, mais  quitta  bientôt  la  basoche  pour  servir  comme  page  chez 
M.  de  Neuville,  seigneur  de  Villeroy.  C'est  chez  lui  qu'il  publia  ses 
premières  poésies  écrites  dans  le  faux  goût  du  temps.  En  1515  il  fit 
hommage  de  son  Temple  de  Ciipidon  îi  François  1^'  ;  le  roi  le  fit  entrer 
au  service  de  sa  sœur  Marguerite,  qui  l'attacha  à  sa  personne  en  qualité 
de  valet  de  chambre  (1519).  11  accompagna  ensuite  le  roi  de  France 
en  Italie,  fut  blessé  et  fait  prisonnier  à  Pavie  et  renvoyé  en  France 
sans  rançon  (1535). 

Dès  l'année  suivante  on  le  voit  accusé  d'hérésie  par  le  docteur  Boucher, 
conduit  au  Cliâtelet,  puis  transféré  dans  la  prison  de  Chartres  sur  la  de- 
mande de  l'évoque  de  cette  ville,  Ch.  Guiart,qui  lui  était  secrètement  fa- 
vorable ;  il  y  fut  traité  avec  les  plus  grands  égards.  Dans  les  loisirs  de  cette 
douce  captivité,  il  cnipose  sa  satire  de  l'Enfer,  nom  qu'il  donne  au 
Châtelet.  Mis  en  liberté  par  ordre  de  François  I*',  il  est  de  nouveau  em- 
prisonné pour  avoir  voulu  arracher  des  mains  de  la  prévôté  un  homme 
qu'on  menait  en  prison  :  une  épître  au  roi  lui  rend  sa  liberté.  En  1538,  il 
suit  jusqu'aux  frontières  d'Espagne  le  roi  et  la  cour  qui  allaient  recevoir 
la  nouvelle  reine,  Eléonore  d'Autriche.  Ses  relations  avec  les  luthériens 
attirent  sur  lui  pour  la  seconde  fois  les  colères  de  la  Sorbonne  ;  il  se 
réfugie  dans  le  Béarn  auprès  de  Marguerite,  puis  en  Italie  auprès  de 
la  duchesse  de  Ferrare  Renée  de  France,  qui  était  favorable  aux  idées 
nouvelles.  C'est  de  1:\  qu'il  adresse  à  François  ]"■  une  épître  restée  cé- 
lèbre où  il  tente  de  le  fléchir.  Obligé  de  fuir  Ferrare,  il  cherche  un 
asile  à  Venise;  enfin  il  rentre  en  France  après  avoir  abjuré  ses  erreurs  à 
Lyon  (1536)  et  reparaît  à  la  cour. 

Cette  vie  errante,  ces  persécutions,  ces  soucis  qui  accablaient 
Marot,  furent  plus  favorables  au  développement  de  son  talent  que  les 
années  de  calme  et  de  tranquillité  qu'il  avait  passées  à  la  cour  de 
France  jusqu'en  ]5,.'5.  Il  se  débarrassa  du  faux  goût,  de  l'érudition  pé- 
dante et  mal  digérée  et  atteignit  le  naturel  ;  sa  phrase  devint  franche,  vive, 
alerte,  marquée  au  coin  du  bon  sens  et  do  la  netteté.  De  retour  en 
France,  Marot  esjjérait  trouver  le  repos  quand  éclatèrent  des  inimitiés 
qui  s'étaient  amassées  contre  lui  durant  son  exil.  On  lira  dans  notre 


.En  effet  c'cstoient  de  gratis  bçstes       1  Jamais  je  n'entre  en  paradi» 

Que  les  regciis  du  temps  jadis,  S'ils  ne  m'ont  perdu  ma  jeunesse. 

1  '  K pis  ire,  43.) 
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Tableau  de  la  liltêruiure  au  xvi*  siècle,  cette  lutte  avec  le  poète  Sagon 
qui  ne  fat  rien  moins  que  littéraire.  Après  ces  querelles  où  les  rieurs 
étaient  du  côté  de  Marot,  maître  Clément  jouit  de  sa  gloire  et  de  la 
faveur  royale  jusqu'en  1543.  Sa  traduction  des  cinquante  premiers 
Psaumes,  encouragée  d'abord  par  François  I",  fut  condamnée  par  la 
Sorbonne.  Malgré  la  protection  royale,  Marot  dut  s'enfuir  à  Genève  ; 
mais,  poursuivi  par  les  calvinistes  comme  libertin,  il  se  réiagia.  en  Italie. 
Il  alla  mourir  à  Turin  en  1544. 

Nous  étudions  l'œuvre  de  Marot  dans  notre  Tableau  de  la  littérature 
an  XVI'  siècle,  section  II,  ch.  i. 

Les  éditions  des  poésies  de  Cl.  Marot  sont  assez  nombreuses,  aucune 
n'est  définitive.  Citons  parmi  les  éditions  modernes  celle  de  du  Fresnoy 
(La  Haye,  4  vol  in-i%  1731),  de  Rapilly  (Paris,  3  vol.  in-8",  1824),  de 
Jannet  (Paris,  4  vol.  in-lS,  l868-7'2).  Nous  suivons  l'édition  de  1544 
(Lyon,  in-8"},  la  dernière  donnée  du  vivant  de  l'auteur. 

1.  Le  Lyon  et  le  Rat  (fable). 

Je  te  veulx  dire  une  belle  Fable  : 

C'est  assavoir  du  Lyon  et  du  Rat. 

Cestuy  Lyon,  plus  fort  qu'un  vieil  Verrat  S 
Veif^  une  foys,  que  le  rat  ne  sçavoit 
Sortir  d'un  lieu,  pour  autant  qu'il  ^  avoit 
Mengé  le  lard,  et  la  chair  toute  crue  : 
Mais  ce  Lyon  (qui  jamais  ne  fut  Grue) 
Trouva  moyen,  et  manière,  et  matière, 
D'ongles  et  dens,  de  rompre  la  ratière  : 
Dont  maislre  Rat  eschappe  vistement  : 
Puismeit  à  terre  un  genouil  gentement, 
Et  en  ostant  son  bonnet  de  la  teste, 
A  mercié  *  mille  foys  la  grand'Besle  : 
Jurant,  le  Dieu  des  Souris,  et  des  Ratz, 
Qu'il  luy  rendroit  '".  Maintenant  tu  verras 
Le  bon  du  compte  *.  11  advint  d'adventure 
(Jue  le  Lyon  pour  chercher  sa  pasture, 
Saillit''  dehors  sa  caverne,  et  son  siège  *  : 
Dont  (par  malheur)  se  trouva  pris  au  piège, 
Et  fut  lié  contre  un  ferme  posteau. 


1.  Porc. 

2.  Vit. 

3.  Parce  qu'il. 

4.  Remercié. 


P.  Qu'il  le  lui  revaudrait. 

6.  Conte. 

7.  Sortit. 

8.  Séjour 
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Adonc  le  Rat,  sans  serpe  ne  '  couslcau, 
Y  arriva  joyeux  et  esbaudy, 
Kt  du  Lyon  (pour  vray)  ne  s'est  gaudy  2  : 
Mais  despita  '  Cliatz,  Cliates  et  Chatons, 
Kt  prisa  fort  Ralz,  Rates  et  Ratons, 
Dont  il  a  voit  trouvé  temps  favorable 
Pour  secourir  le  Lyon  secourable  : 
Auquel  a  dict  :  tays  toy,  Lyon  lyé. 
Par  moy  seras  maintenant  deslyé  : 
Tu  le  vaulx  bien,  car  le  cueurjoly  as, 
Bien  y  parut  quand  tu  me  deslyas. 
Secouru  m'as  fort  Lyonueusemeut, 
Or  secouru  seras  Rateusement. 

Lors  le  Lyon  ses  deux  grans  yeux  vestil  *, 
Et  vers  le  Rat  les  tourna  un  petit, 
En  luy  disant  :  0  povre  vermyniere. 
Tu  n'as  sur  toy  instrument  ne  manière. 
Tu  n'as  Cousteau,  serpe  ne  serpillon, 
Qui  sceust  coupper  corde  ne  cordillon, 
Pour  me  jecter  de  ceste  estroicte  voye  : 
Va  fe  cacher,  que  le  chat  ne  te  voye. 

Sire  Lyon  (dit  le  tilz  de  Souris), 
De  ton  propos  (certes),  je  me  soubris  : 
J"ay  des  cousleaux  assez,  ne  te  soucie, 
De  bel  os  blanc,  plus  tranchans  qu'une  Sye  *: 
Leur  gaine,  c'est  ma  gencive  et  ma  bouche  : 
Bien  coupperont  la  Corde,  qui  te  touche 
De  si  trespres  :  car  j'y  metfray  bon  ordre. 

Lors  Sire  Rat  va  commercer  à  mordre 
Ce  gros  lien  :  vray  est,  qu'il  y  songea 
Assez  longtemps,  mois  il  le  vous  rongea 
Souvent,  et  tant,  qu'à  la  partin  tout  rompt, 
El  le  Lyon  de  s'en  aller  fut  prompt. 
Disant  en  soy  :  Nul  plaisir  ®  (en  effect), 
Ne  se  perd  point  quelque  part  on  soit  faicl  \ 

{Epistres  :  A  son  ami  Lyon;  éd.  de  Lyon,  1514;  p.  13'k) 


1.  Ni. 

2.  Amusé. 

3.  Mais  le  rat  méprisa  la  race  des 
chats  et  vanta  celle  des  rats,  parce  que, 
étant  rat,  il  avait  l'occasion,  le  moyi^u  de 
bîcourir,  etc. 


4.  Il  faut  sans   douta   lire  vertit,  dé- 
tourna. 
0.  Scio. 

6.  Bienfait. 

7.  C'est  le  proverbe  :  un  bienfait  n'est 
jamais  perdu. 
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2.  Au  roy,  pour  avoir  esté  dérobé. 

On  dict  bien  vray,  la  maulvaise  Fortune 
Me  vient  jamais,  qu'elle  n'en  apporte  une', 
Ou  deux,  ou  trois  avecques  elle  (Syre), 
Vostre  cueur  noble  en  sçauroit  bien  que  dire  ~  : 
Et  moy  chetif,  qui  ne  suis  Roy,  ne  rien, 
L'ay  esprouvé.  Et  vous  compteray  ^  bien, 
Si  vous  voulez,  comment  vint  la  besongne  *. 

J'avoys  un  jour  un  Valet  de  Gascongne, 
Gourmand,  Yvrongne,  et  asseuré  Menteur  ^ 
Pipeur,  Larron,  Jureur,  Blasphémateur, 
Sentant  la  Hart  de  cent  pas  à  la  ronde, 
Au  demeurant,  le  meilleur  filz  du  Monde... 

Ce  vénérable  Ilillot  ^  fut  adverty 
De  quelque  argent,  que  m'aviez  departy  \ 
Et  que  ma  bourse  avoit  grosse  apostume  "  : 
Si^  se  leva  plustost  que  de  coustume, 
Et  me  va  prendre  en  tapinoys  icelle  : 
Puis  la  vous  meit  tresbien  soubz  son  esselle  *•: 
Argent  et  tout  (cela  se  doit  entendre), 
Et  ne  croy  point,  que  ce  fust  pour  la  rendre, 
Ccir  onques  puis  n'en  ay  ouy  parler. 

Bref,  le  Villain  ne  s'en  voulut  aller 
Pour  si  petit  "  :  mais  encor  il  me  happe 
Saye  ^'\  et  bonnet,  cbausses,  pourpoint  et  cappc, 
De  mes  habits  (en  efTect)  il  pilla 
Tous  les  plus  beauk  :  et  puis  s'en  habilla 
Si  justement  'S  qu'à  le  veoir  ainsi  eslre, 
Vous  l'eussiez  prins  (en  plein  jour)  pour  son  maistre. 

Finablement,de  ma  chambre  il  s'en  va 
Droict  à  l'estable  où  deux  chevaulx  trouva  : 


1.  Un  malheur  ne -vient  jamais  seul. 

2.  Auruil  bien  des  choses  à  dire  sur  ce 
sujet. 

;i,  Conlerai. 

4.   L'alViiire. 

îi.  Menteur  plein  d'as^uraucc,  cdronle. 

0.  Garçon.  C'est  un  mut  gascon  qui 
coriospoiid  à  fillot  ;  le  };ascon  change 
r/  ou  h,  comme  l'espagnol  qui  de  fiUum 
a  fait  hijo. 


I.  Donné  en  partage. 
S.  Aiiostèinc,  enflure. 
9.  Aussi. 

tu.  Aisselle. 

II.  l'eu. 

1::;.  Casaque.  Cf.  la  Fontaine  :  «  Portait 
suyoïi  de  poils  de  chèvre  »  (Fables, 
XI,  7). 

13.  Et  mes  vêtements  lui  allaient  i\ 
bien. 
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Laisse  le  pire,  et  sur  le  meilleur  monte, 
Picque  et  s'en  va.  Pour  abréger  le  compte  *, 
Soyez  certain,  qu'au  partir  dudict  lieu, 
N'oublia  rien,  fors  ^  à  me  dire  Adieu. 

Ainsi  s'en  va  chatouilleux  de  la  gorge  ' 
Ledit  Valet,  monté  comme  un  sainct  George  *  : 
El  vous  laissa  Monsieur  dormir  son  saoul, 
Uni  au  resveil  n'eust  sceu  tiner'  d'un  soûl*. 
Ce  Monsieur  là  (Syre)  c'esloit  moy  mesme  : 
Qui  sans  mentir  fuz  au  matin  bien  blesme, 
Quand  je  me  vey^  sans  honneste  vesture  *, 
Et  fort  (asché  de  perdre  ma  monture  : 
Mais  de  l'argent  que  vous  m'aviez  donné. 
Je  ne  fuz  point  de  le  perdre  estonné  : 
Carvostre  argent  (trcsdebonnaire  Prince) 
Sans  point  de  faulte  ^  est  subjcct  à  la  pince  *". 
Bien  tost  après  ceste  fortune  là. 

Une  autre  pire  encores  se  mesla 

De  m'assaillir  et  chacun  jour  m'assault, 

Me  menaçant  de  me  donner  le  sault'S 

Et  de  ce  sault  m'envoyer  à  l'envers, 

Rithmer  "  soubz  terre  et  y  faire  des  vers  ^^. 
C'est  une  lourde  et  longue  maladie 

De  trois  bons  moys,  qui  m'a  toute  eslourdie  ^* 

La  pauvre  teste,  et  ne  veult  terminer, 

Ains  ^^  me  contrainct  d'apprendre  à  cheminer  '^, 

Tant  afîoibly  m'a'"'  d'estrange  manière  ! 

Et  si  m'a  fait  la  cuisse  heronniere  ^^... 
Que  diray  ^^  plus?  Au  misérable  corps 

(Dont  je  vous  parle),  il  n'est  demouré  ^°,  fors  ^* 

Le  povre  esprit  qui  lamente  etsouspire, 

Et  en  pleurant  tasche  à  vous  faire  rire. 
Et  pour  autant  (Syre)  que^^  suis  ta  vous, 


1.  Le  récit. 

2.  Excepté. 

3.  Comme  un  homme  qui  sent  le  gibet. 

4.  Qu'on  représente  toujours  à  cheval. 

5.  Payer.  De  l:"i  finance. 

6.  Soù. 

7.  Vis. 

8.  Vêtement. 

9.  On  dit  encore  dans  le  même  sens  : 
n  venez  sans  faute.  » 

10.  A  être  pincé,  à  être  volé.  20.  Il  n'est  rien  demeuré. 

11.  De  me  faire  sauter  le  pas,  de  me        21.  Excepté. 

faire  mourir.  I      22.  Aussi  yrai  que, 


12.  Rimer. 

13.  Jeu  de  mots  sur  ver  et  v'7-s. 

14.  Alourdi.  Leçon  de  l'éd.  de  Lyorii 
154i.  D'autres  plus  récentes  ont  e.i- 
tourdie. 

15.  Mais, 

Ifi.  A  aller  au  pas,  lentement. 
17.  Tant  elle  m'a  affaibli. 
1>\  Maigre  comme  la  patte  d'un  héron 
19.  Dirai-je. 


xvr  siioi.i: 


It 
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De  Iroys  jours  l'un  viennent  taster  mon  poulx  », 
Messieurs  Braillon,  le  Coq,  Akaquia, 
Pour  me  garder  d'aller  jusque  à  quia  ^, 

Tout  consulté,  ont  remis  au  Printemps 
Ma  guerison,  mais  à  ce  que  j'entens. 
Si  je  ne  puis  au  Printemps  arriver. 
Je  suis  taillé  de  '  mourir  en  Yver  : 
Et  en  danger,  si  en  Yver  je  meurs, 
De  ne  veoir  pas  les  premiers  raisins  meurs  *. 

Voylà  comment  depuis  neuf  moys  en  ça  ^, 
Je  suis  traicté.  Or  ce  que  me  laissa 
Mon  Larronneau,  long  temps  a  ^,  l'ay  vendu 
Et  en  Sirops,  et  Julez  ''  despendu  *  : 
Ce  neantmoins  ce  que  je  vous  en  mande, 
N'est  pour  vous  faire  ou  requeste  ou  demande  : 
Je  ne  veulx  point  tant  de  gens  resembler  ^, 
Qui  n'ont  soucy  autre,  que  d'assembler  i" 
Tant  qu'ils  vivront,  ilz  demanderont  eulx,   • 
Mais  je  commence  à  devenir  honteux, 
Et  ne  veulx  plus  à  voz  dons  m'arrester  ". 

Je  ne  dy  pas,  si  voulez  ^^  rien  ^^  prester, 
Que  ne  le  prenne  **.  Il  n'est  point  de  presteur 
(S'il  veut  prester)  qui  ne  face  un  debteur. 
Et  sçavez  vous  (Syre)  comment  je  paye  ? 
Nul  ne  le  sgait,  si  premier  ^^  ne  l'essaye. 
Vous  me  devrez  (si  je  puis)  de  retour  ^^  : 
Et  vous  feray  encores  un  bon  tour  i'^, 
A  celle  fin,  qu'il  n'y  ait  faulte  nulle, 
Je  vous  feray  une  belle  Cedulle  '*, 
A  vous  payer  (sans  usure  il  s'entend) 
Quand  on  verra  tout  le  Monde  content  : 


1.  Pouls. 

2.  A  la  dernière  extrémité.  Etre  à 
quia,  c'est  proprcraent  ne  pouvoir  dire 
que  :  quia,  «parce  que  »,  ue  savoir  quoi 
répoadre  à  qui  vous  demande  la  raison 
d'une  chose.  Cf.  Régnier,  satire  X  : 

Si  quelqu'un  lui  réplique  et  qu'il  «oit  à  (juia. 

.'t.  Je  suis  de  taille  à,  capable  de. 

4.  Miirs. 

iS.  Jusqu'à  ce  jour. 

6.  Il  y  a. 

7.  Jufcp?. 

8.  Dépensé. 


9.  Ressembler  à  tant  de  gens. 

10.  Amasser. 

il.  Compter  miiquement  sur  vos  dons. 
ii.   Vous  voulez. 
13.  Quelque  chose. 
1-4.  Que  je  ne  le  prenne. 
15.  Si  d  abord  il. 

10.  Vous  me  devrez  encore  plus  que  je 
ne  vous  doili. 

17.  In  tour  avantageux  pour  vous.  Cf. 
l'eipression  :  jouer  à  quelqu'un  uu  mau- 
vais tour. 

18.  Billet. 
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Ou  (si  voulez),  à  payer  ce  sera  ', 
Quand  votre  loz  ^  et  renom  cessera. 

[Eiiistres  ;  p.  173.) 


3.  Conseils  de  Jean  Marot  à  son  fils. 

Me  souvient,  quand  sa  mort  attendoit  ', 

Qu'il  me  disoit,  en  me  tenant  la  dextre  *  : 
Filz,  puisque  Dieu  t'a  faict  la  graco  d'eslre 
Vray  héritier  de  mon  peu  de  sçavoir, 
Quiers  en  ^  le  bien  qu'on  m'en  a  faict  avoir  : 
Tu  congtiois  comme  user  en  est  décent  ^. 
C'est  un  sçavoir  tant  pur,  et  innocent. 
Qu'on  n'en  sçauroit  à  créature  nuyre. 

Par  preschemens  le  peuple  on  peult  séduire  : 
Par  marchander,  tromper  on  le  peult  bien  : 
Par  plaiderie  on  peult  manger  son  bien  : 
Par  médecine  on  peult  l'homme  tuer  : 
Mais  ton  bel  art  ne  peult  lelz  coups  ruer  '' , 
Ains  *  en  sçauias  meilleur  Ouvrage  tistre  '. 
Tu  en  pourras  dicter  Lay  '"ou  Epistre, 
Et  puis  la  faire  à  tes  Amys  tenir, 
Pour  en  l'amour"  d'iceulx  l'eiitre[fe]nir. 

Tu  en  pourras  traduyre  les  volumes 
Jadis  escripts  par  les  diverses  plumes 
Des  vieul.v  Latins,  dont  tant  est  mention. 

Apres  tu  peulx  de  Ion  invention 
Faire  quelque  Oeuvre  ù  jecter  en  lumière  : 
Dedans  lequel'^  en  la  fueille  première 
Dois  invoquer  le  nom  du  tout  puissant  : 
Puis  descriras  le  bruyt  resplendissant 
De  quelque  Hoy,  ou  Prince,  dont  le  nom 
Rendra  ton  Oeuvre  immortel  de  renom 
Qui  te  sera,  peult  estre,  si  bon  heur  i*, 
Que  le  prouftit  sera  joinct  à  l'honneur. 


1.  Ce  sera  payable. 

2.  Louânp;o. 

0.  Quand  Jean  Marot  attendaitla  mort.. 

4.  La  main  droite, 

b.  Cherche  à  en  tirer. 

6.  L'usaj^e  en  est  convenable. 

7.  Décharger  de  tels  coups. 


8.  Mais. 

9.  Tisser. 

iO.  Petit  poëmc  que  récitaient  les  trou- 
vères et  qui  racontait  une  aventure. 
11.  Amitié. 

H.  Œuvre  était  masculin. 
13.  Un  si  grand  bonheur. 


184     MORCEAUX  CHOISIS  DES  AUTEURS  DU  XVI^  SIÈtLE. 

Donc  pour  ce  faire,  il  fauldroit  que  lu  prinses 
Le  droict  cliemin  du  service  des  Princes, 
Mesmes*  du  Roy,  qui  chérit,  et  practique 
Par  son  hault  sens  ce  noble  art  Poétique. 
Va  donc  à  luy,  car  ma  fin  est  présente  ^, 
Et  de  ton  faict  quelque  œuvre  luy  présente, 
Le  suppliant,  que  par  sa  grand'doulceur, 
De  mon  Estât  te  face  successeur. 
Que  pleures-tu  ?  Puis  que  l'aage  me  presse. 
Cesse  ton  pleur,  et  va  où  je  t'adresse. 
Ainsi  disoit  le  bon  Vieillard  mourant. 

(Epistres  :  Au  Roy,  potir  succéder 
en  restât  de  son  père  ;  p.  1 80.) 

4.  A  une  Damoyselle  malade. 

Ma  mignonne, 
Je  vous  donne 
Le  bonjour: 
Le  séjour  ' 
C'est  prison 
Guerison 
Recouvrez., 
Puis  ouvrez 
Vostre  porte 
Et  qu'on  sorte 
Vistement  : 
Car  Clément  * 
Le  vous  mande. 

Va,  friande 
De  ta  bouche, 
Qui  se  couche 
En  danger 
Pour  manger  ^ 
Confitures  : 
Si  tu  dures 
Trop  malade. 
Couleur  iade 

1.  Surtout.  I      4.  Clément  Marot. 

J.  Car  je  >ais  mourir.  5.  Va,  gourmande,  qui  t'alites  en  dan- 

3.  La  chambre.  l  ^^er  d»  maladie,  pour  avoir  mangé,  clc. 
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Tu  prendras, 
Et  perdras 
L'embonpoint. 
Dieu  te  doint  * 
Santé  bonne, 
Ma  mignonne. 

{Epistres;  p.  186.) 

5.  Au  roy,  du  temps  de  son  exil  à  Ferrare. 

Il  est  bien  évident, 

Que  dessus  moy  ont  une  vieille  dent  ^, 

Quand  ne  povans  crime  sur  moy  prouver, 

Ont  Iresbien  quis  ^  et  tresbien  sceu  trouver, 

Pour  me  fascher,  brefve  expédition  *, 

En  te  donnant  mauvaise  impression 

De  moy,  ton  serf,  pour  après  à  leur  aise 

Mieulx  mettre  à  fin  leur  volunté  mauvaise  : 

Et  pour  ce  faire  ilz  n'ont  certes  heu  ■*  honte 

Faire  courir  de  moy  vers  toy  maint  compte  *, 

Avecques  bruyt  plein  de  propos  menteurs  "", 

Desquelz  ilz  sont  les  premiers  inventeurs. 

De  Lutheriste  ilz  m'ont  donné  le  nom, 

Qu'a  droict  ce  soit  *,  je  leur  responds  que  non. 

Luther  pour  moy  des  cieulx  n'est  descendu, 

Luther  en  Croix  n'a  point  esté  pendu 

Pour  mes  péchez  :  et  tout  bien  advisé, 

Au  nom  de  iuy  ne  suis  point  baptizé; 

Baptizé  suis  au  nom  qui  tant  bien  sonne, 

Qu'au  son  de  Iuy  le  Pei-e  éternel  donne 

Ce  que  l'on  quiert  ^  :  le  seul  nom  soubs  les  cieulx, 

En  et  par  qui  ce  monde  vicieux 

Peult  estre  sauf  :  le  nom  tant  fort  puissant, 

Qu'il  a  rendu  tout  genoil  *"  fleschissant. 

Soit  infernal,  soit  céleste,  ou  humain  : 

Le  nom,  par  qui  du  seigneur  Dieu  la  main 


1.  Donne. 

2.  Qu'ils  (les  gens  de  Sovboune)  ont 
une  vieille  dent  contre  moi,  m'eu  veu- 
lent depuis  longtemps. 

3.  Cherché. 

4.  Court  expédient, 
a.  Eu. 


6.  Conte. 

7.  Maint  conte  fondé  uniquement  sur 
des  bruits  qui  m'attribuaient  meusongè- 
rement  des  propos. 

8.  Qu'ils  aient  raison. 

9.  Requiert,  demande, 

10.  Genou. 
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M'a  préservé  de  ces  grands  loups  rabis  % 

Qui  m'espioyent  dessoubs  peaulx  de  brebis 

Ce  que  sçachant  ^  pour  me  justifier, 
A  ta  bonté  je  m'osay  tant  fier, 
Que  hors  de  Bloys  parly  ^  pour  à  toy,  Syre, 
Me  présenter.  Mais  quelcun  me  vint  dire  : 
«  Si  tu  y  vas,  amy,  tu  n'es  pas  sage. 
Car  tu  pourrois  avoir  maulvais  visage 
De  ton  Seigneur.  »  Lors  comme  le  Nocher, 
Qui  pour  fuyr  le  péril  d'un  rocher 
En  pleine  mer,  se  deslourne  tout  court  : 
Ainsi  pour  vray  m'escartay  de  la  Court  : 
Craignant  trouver  le  péril  de  durté, 
Ou  *  je  n'euz  onc  *,  fors  doulceur  et  seurté®  : 

Puis  je  sçavois,  sans  que  de  faict  l'apprinse  '' 
Qu'à  un  subject  l'oeil  obscur  '  de  son  Prince 
Est  bien  la  chose  en  la  terre  habitable, 
La  plus  à  craindre,  et  la  moins  souhaitable. 

Si  ^  m'en  allay,  évitant  ce  danger, 
Non  en  pays,  non  à  Prince  estranger, 
Non  point  usant  de  fugitif  destour. 
Mais  pour  servir  l'autre  Roy  ^'^  à  mon  tour, 
Mon  second  Maistre,  et  fa  sœur  son  espouse, 
A  qui  je  fuz  des  ans  à  quatre  et  douze  " 
De  ta  main  noble  heureusement  donné. 

Puis  tost  après,  Royal  chef  couronné, 
Sçachant  plusieurs  de  vie  trop  meilleure, 
Que  je  ne  suis,  estre  bruslez  à  l'heure  ^- 
Si  durement  que  mainte  nation 
En  est  tombée  en  admiration  ^^, 
J'abandonnay,  sans  avoir  commis  crime, 
L'ingrate  France,  ingrate,  ingratissime 
A  son  Poêle,  et  en  la  délaissant, 
Fort  grand  regret  ne  vint  mon  cueur  blessant  **. 


1.  Enragés. 

2.  Sachant   les  intentions  de  la  Sor- 
bonne  et  de  la  justice  à  mon  égard. 

3.  Je  partis. 

4.  Là  où. 

5.  Jamais. 

6.  Excepté  douceur  et  sûreté. 

7.  Je  l'apprisse. 

8.  Sombre,  irrité. 

9.  Aussi. 


10.  Le  roi  de  Navarre,  qui  avait  épousé 
Marguerite  d'Angoiilènie. 

1 1.  Seize  ;  dès  l'âge  de  seize  ans. 

12.  En  apprenant  que  plusieurs  person- 
nes, d'une  vie  meilleure  que  la  mienne, 
étaient  brûlées  en  ce  moment. 

13.  Étonnement. 

14.  Aucun  grand  regret  ne  vint  bles- 
ser mon  cœur. 
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Tu  menis,  Marot,  grand  regret  tu  sentis, 
Quand  tu  pensas  à  tes  Enfans  petis  ! 

En  fin,  passay  les  grans  froides  naontaignes* 
Et  vins  entrer  aux  Lombardes  campaignes. 

{Epistres;  p.  192.) 

6.  Adieu  aux  dames  de  la  court. 

Adieu  la  Court,  adieu  les  Dames, 
Adieu  les  filles  et  les  femmes, 
Adieu  vous  dy  ^  pour  quelque  temps, 
Adieu  voz  plaisans  passetemps^ 
Adieu  le  bal,  adieu  la  dance, 
Adieu  mesure,  adieu  cadence, 
Tabourins,  Haulboys,  Violons, 
Puisqu'à  la  guerre  nous  alloue. 


Adieu  les  regards  gracieux, 
Messagers  des  cueurs  soucieux  : 
Adieu  les  profondes  pensées 
Satisfaictes,  ou  offensées  : 
Adieu  les  armonieux  sons 
De  rondeaulx,  dixains  et  chansons; 
Adieu  piteux  département  ', 
Adieu  regretz,  adieu  tourment. 
Adieu  la  lettre,  adieu  le  page, 
Adieu  la  Court,  et  l'équipage, 
Adieu  l'amytié  si  loyalle, 
Qu'on  la  pourroit  dire  Royalle, 
Estant  gardée  en  ferme  foy 
Par  ferme  cueur  digne  de  Roy. 

Adieu  m'amye  la  dernière  * 
En  vertuz  et  beauté  première, 
Je  vous  pry  me  rendre  à  présent 
Le  cueur  dont  je  vous  feis  présent, 
Pour  en  la  guerre,  où  il  faut  estre, 
En  faire  service  à  mon  maistre  ^. 


1.  Les  Alpes. 

2.  Je  \ous  dis  adieu. 

3.  Triste  séparation. 

4.  A  vous  la  dernière  je  dis  adieu. 


5.  Je  vous  prie  de  me  rendre  mon 
cœur  que  je  vous  avais  donné  en  pré- 
sent ;  le  service  de  mon  maître  le  ré- 
clame. 


1S8     MORCEAUX  CHOISIS  DES  AUTEURS  DU  XVI*  SIÈCLE. 

Or  quand  de  vous  se  souviendra  *, 
L'aguillon  d'honneur  l'espoindra  ^ 
Aux  armes  et  vertueux  faict. 
Et  s'il  en  sortoit  quelque  eflect 
Digne  d'une  louenge  entière 
Vous  en  seriez  seule  héritière. 
De  vostre  cueur  *  donc  vous  souvienne  : 
Car  si  Dieu  veult  que  je  revienne, 
Je  le  rendray  en  ce  beau  lieu. 
Or  je  feis  *  fin  à  mon  Adieu. 

(Epistres  ;  p.  207.) 


7.  De  Tamour  du  siècle  antique. 

Au  bon  vieulx  temps  un  train  d'Amour  regnoil, 
Qui,  sans  grand  art  et  dons,  se  demenoit, 
Si  *  qu'un  bouquet  donné  d'amour  profonde 
C'estoit  ®  donné  toute  la  Terre  ronde  : 
Car  seulement  au  cueur  on  se  prenoit  ''. 

Et  si  par  cas  à  jouyr  on  venoit  *, 
Sçavez-vous  bien  comme  on  s'entretenoit  ^  : 
Vingt  ans,  trente  ans  :  cela  duroit  un  Monde 
Au  bon  vieux  temps. 
Or  est  perdu  ce  qu'amour  ordonnoit, 
Rien  que  pleurs  fainclz  ^^,  rien  que  changes  i'  on  n'uyt  ^^ 
Qui  vouldra  donc  qu'à  aymer  je  me  l'onde  ^^, 
11  fault  premier'*,  que  l'amour  on  refonde, 
Lt  qu'on  la '^  mené  ainsi  qu'on  la  meuoit 
Au  bon  vieulx  temps. 

{Rondeaux  ;  p.  31  G.) 


1.  Quand  mon  cœur  se  souyiendra, 

2.  Le  piquera,  l'einitera. 

3.  De  mon  cœur  qui  est  vôtre. 

4.  Je  fis,  j'ai  fait, 
b.  Si  bien. 

6.  C'était  comme  si  on  eût  donné. 

7.  Ou  ne  s'attachait  qu'au  cœur,  on  ne 
considérait  que  le  cœur. 

8.  Et  si  par  hasard  ou  avait  la  jouis- 


sance, le  bonheur  d'être  aimé. 
9.  Comme  on  se  gardait  sa  foi. 
lu.  Feints, 

11.  Inconstances. 

12.  On  n'entend. 

13.  Que  je  fonde  me  mcllre  fermomint 
à  aimer. 

14.  D'abord.      ^^ 
Amour  était  (êrainin  au  xvi»  siècle 


15. 
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8.   Du  lieutenant  criminel  et  de  Samblançay  *. 

Lorsque  Maillart^juge  d'Enfer,  menoit 
A  Monfaulcon  Samblançay  l'ame  rendre, 
A  vostre  advis,  lequel  des  deux  tenoit 
Meilleur  maintien?  Pour  le  vous  faire  entendre, 
Maillard  sembloit  homme  qui  mort  va  prendre  : 
Et  Samblançay  fut  si  ferme  vieillart, 
Que  l'on  cuydoit,  pour  vray,  qu'il  menast  pendre 
A  Monfaulcon  le  Lieutenant  Maillart. 

[Epigrammes ;  p.  354.) 

9.  Réplique  à  la  royne  de  Navarre. 

Mes  créanciers  qui  de  Dixains  n'ont  cure, 
Ont  leu  le  vostre  :  et  sur  ce  leur  ay  dict  : 
«  Sire  Michel,  sire  Bonaventure, 
La  sœur  du  Roy  a  pour  moy  faict  ce  dict  :  » 
Lors  eulx  cuydans  que  fusse  en  grand  crédit  *, 
M'ont  appelé  Monsieur  a  cryet  cor  : 
Et  m'a  valu  vostre  escript  autant  qu'or  : 
Car  promis  ont,  non  seulement  d'attendre, 
Mais  d'en  prester  (foy  de  marchant)  encor  : 
Et  j'ay  promis,  foy  de  Clément  *,  d'en  prendre. 

{Epigrammes;  p.  372.) 

10.  De  soy  mesme. 

Plus  ne  suis  ce  que  j'ay  esté, 
Et  ne  le  sçaurois  jamais  ^  estre  ; 
Mon  beau  Primtemps  et  mon  Esté 
Ont  faict  le  saut  par  la  fenestre. 
Amour,  tu  as  esté  mon  maistre, 
Je  t'ai  servi  sur  ^  tous  les  Dieux. 


1.  Jacques  de  Beaune,  baron  de  Sam- 
blançay, surintendant  des  finances,  ac- 
cusé faussement  de  concussion  par  la 
régente  Louise  de  Savoie,  dont  il  n'avait 
pas  voulu  favoriser   les  dilapidations,  et 


2.  Le  lieutenant  criminel. 

3.  Alors,  mes  créanciers,  s'iraaginant 
que  j'étais  en  g;rand  crédit. 

4.  Clément  Marot. 
Jamais  plus. 


pendu  au  gibet  de  Montfaucon.  1      G.  Par-dessus,  de  préférence. 
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0  si  je  pouvois  deux  foys  naistre  % 
Comme  je  te  servirois  mieulx  ! 

{Epigrammes ;  p.  433  de  l'éd.  de  Niort,  1^96.) 


11.  De  trois  enfans  frères. 

D'un  mesme  dard,  soubs  une  mesme  année, 
Et,  en  trois  jours,  de  mesme  destinée, 
Mal  pestilent  "^  soubz  cesle  dure  pierre 
Meit  Jean  de  Bray,  Bonadventure,  et  Pierre, 
Frères  tous  trois  :  dont  le  plus  vieil  dix  ans 
A  peine  avoit.  Qu'en  dictes  vous,  Lisans  ^? 
Cruelle  mort,  mort  plus  froide  que  marbre. 
N'a  elle  tort  de  faire  cheoir  de  l'arbre 
Un  fruict  tant  jeune,  un  fruict  sans  meureté  *, 
Dont  la  verdeur  donnoit  grand'seureté 
De  bien  futur  ?  Qu'a  elle  encores  faict  ? 
Elle  a,  pour  vray,  du  mesme  coup  deffaict 
De  père  et  mère  espérance  et  liesse, 
Qui  s'attendoient  resjouyr  leur  vieillesse 
Avec  leurs  filz  :  desquelz  la  mort  soudaine 
Nous  est  tesmoing,  que  la  vie  mondaine* 
Autant  enfans  que  vieillards  abandonne. 
11 'nous  doit  plaire,  et  puisque  Dieu  l'ordonne''. 

{Cimetière;  édition  de  Lyon,  p.  434.) 

12.  Paraphrase  du  Psaume  XXXIII  de  David. 

Exultate,  justi,  in  Domino. 

Resveillez  vous,  chascun  fidèle. 
Menez  en  Dieu  joye  orendroit  *- 
Louenge  est  tresseante  ^  et  belle 
En  la  bouche  de  l'homme  dra||t. 

Sur  la  doulce  harpe 

Pendue  en  escharpe 


1 .  Renaître. 

2.  La  peste. 

3.  Lecteurs. 

4.  Maturité. 

5.  De  ce  moude. 


6.  Cela. 

7.  Et  cela  parce  que  Dieu  l'ordonne. 

8.  En  ce  moment. 

9.  Très-séante. 
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Le  Seigneur  louez  : 

De  luz  *,  d'espinetles, 

Sainctes  chansonnettes 

A  '  son  Nom  jouez. 
Chantez  de  luy  par  mélodie, 
Nouveau  vers,  nouvelle  chanson, 
Et  que  bien  on  la  psalmodie 
A  haulte  voix  et  plaisant  *  son. 

Car  ce  que  Dieu  mande, 

Qu'il  *  dit,  et  commande, 

Est  juste  et  parfaict  : 

Tout  ce  qu'il  propose, 

Qu'il  faict  et  dispose, 

A  fiance  est  faict  ^ 
Il  ayme  d'amour  souveraine, 
Que  droict  règne  et  justice  ayt  lieu  : 
Quand  tout  est  dict  ',  la  terre  est  pleine 
De  la  grande  bonté  de  Dieu, 

Dieu  par  sa  Parolle 

Forma  chascun  pôle  '', 

Et  Ciel  précieux  : 

Du  vent  de  sa  bouche 

Feit  ce  qui  attouche. 

Et  orne  les  Cieulx. 
Il  a  les  grans  eaux  amassées, 
Et  la  mer  comme  en  un  vaisseau  ', 
Aux  abysmes  les  a  mussees  ' 
Comme  un  trésor  en  unmoncceau. 

Que  la  terre  toute 

Ce  grand  Dieu  redoubte, 

Qui  feit  tout  de  rien  ; 

Qu'il  n'y  ait  personne 

Qui  ne  s'en  estonne  *", 

Au  val  terrien  *'... 
Celluy  se  trompe  qui  cuide  "  estre 
Saulvé  par  cheval  bon  et  fort 


1.  Luths. 

2.  En. 

3.  Agréable. 

4.  Ce  qu'il. 

5.  Est   fait   à,    de     façon   à    méiitoi 
confiance.  |      li.  Pense. 

6.  Pour  tout  dire,  en  un  mot.  | 


7.  Les  deui  pôles. 

8.  Vase. 
SJ.  Cachées. 
10,  Qui  ne  le  redoute, 
il.  Uans  cette  vallée  terrCblre. 


192     MORCEAUX  CHOISIS  DES  AUTEURS  DU   XYl"  SIÈCLE. 

Ce  n'est  point  par  sa  force  adextre  ^ 
Que  l'homme  eschappe  un  dur  effort  *. 

Mais  l'œil  de  Dieu  veille 

Sur  ceulx,  à  merveille. 

Qui  de  voulunté 

Crainctif[s]  le  révèrent  : 

Qui  aussi  espèrent 

En  sa  grand'bonté. 
Affin  que  leur  vie  il  délivre, 
Quand  la  mort  les  menacera  : 
Et  qu'il  leur  donne  de  quoy  vivre, 
Au  temps  que  famine  sera. 
f  Que  doncques  nostre  ame, 

L'Eternel  reclame, 

S'attendanta  luy. 

11  est  nostre  addresse  ', 

Noslre  forteresse, 

Pavoys  et  appuy. 
Et  par  luy  grand'resjouyssance 
Dedans  noz  cueurs  tousjours  aurons, 
Pourveu  qu'en  lahaulte  puissance 
De  son  Nom  sainct  nous  espérons. 

Or  ta  bonté  grande 

Dessus  nous  s'espande, 

Nostre  Dieu,  et  Roy, 

Tout  ainsi,  qu'entente, 

Espoir  et  attente 

Nous  avons  en  toy*. 

{Psaumes  de  David,  xxxiii;  p.  198  des 
Traductions  de  CL  Marot;  édit.  de 
Lyon,  lo44.) 


1.  Adrciite. 

2.  Échappe  aux  violents  eiïorts  (de  ses 
ennemis). 

Celui    Vers    lequel  nous   adressons, 


nous  dirigeons  nos  pensées. 

4.  C'est  en  toi  que  nous  mettons  notre 
pensée,  notre  espoir. 
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MARGUERITE    D'ANGOULÊME 

(Voir  plus  haut,  p.  115.) 
1.  La  succession  des  Empires. 

Roys  de  la  terre,  Empereurs  et  Primatz', 
Qui  possédez  ces  incertains  ^  climalz 
Vous  defaudrez  ^  et  voz  ans  périront, 
Mcsmes  les  Cieux  comme  un  drap  *  vieilliront  ; 
Mais  le  Seigneur  sur  son  throne  sera 
A  toujoursmais  ^,  et  point  ne  cessera.... 

Plusieurs  pais  Babylone  rendit 
Subjetz  à  soi,  et  son  règne  estendit 
Jusques  au  cours  du  grand  INile  fécond. 
Puis  succéda  l'Empire  *  en  lieu  second 
Le  grand  Cyrus,  dont  le  sceptre  honoré 
Feut  ''  quelque  temps  en  Asie  adoré. 
Depuis  survint  la  brefve  Seigneurie 
De  Macedone,  à  qui  Perse  et  Syrie 
Pour  du  régner  emplir  l'affection  * 
Et  pour  assoir  sa  folle  ambition, 
Sembloit  avoir  ses  confins  trop  estroitz. 
Pour  ce  ',  en  passant  maintz  perilz  et  destroitz  ^'' 
Emplit  encor  l'Afrique  sablonneu-se 
L'Egypte  toute  et  Arabie  heureuse  ; 
Et  puis,  ayant  l'Indie  surmontée 
Passa  le  mont  glacé  de  Promethée  "  ; 
Mais  morte  et  nulle  en  peu  d'heure  devint, 
Et  en  son  lieu  ^^  la  majesté  survint 
De  la  Cité  qui  feul  "^  édifiée 
Par  Romulus,  et  par  luy  dédiée  '' 
Du  propre  sang  de  son  frère  germain  ^*. 
Laquelle  ayant  de  sa  sanglante  main 


1.  Princes. 

2.  Dont  la  possession  est  incertaine,  et 
sujette  a  changements. 

3.  Vous  ferez  défaut. 

4.  Pièce  d'étoffe. 

5.  A  jamais. 

6.  Succéda  à  l'empire,  reçut  le  souve- 
rain pouvoir. 


7.  Fut. 

8.  Pour  remplir  son  désir  de  régner. 

9.  C'est  pourquoi. 

10.  Situations  critiques. 

11.  Le  ('aucase. 

1:!.  F.t  à  la  place  de  la  Macédoine. 

13.  r.ousKcrée. 

14.  Par  le  sang  de  son  frère  Uenuis. 
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Du  tout  1  brisé  la  superbe  Carthage 

Et  des  Gaulois  affoibly  le  courage 

Plusieurs  pais  et  langages  divers 

Qui  sont  espars  en  ce  bas  univers 

Par  longs  efFors  et  par  guerres  mortelles, 

Tout  d'un  accord  feit  ^  vivre  soubs  ses  œsles  ^ 

Dont  tellement  sa  puissance  elle  accreut  * 

Que  par  orgueil  elle  pensa  et  creut  ' 

Estre  fondée  en  fermesse  '  immortelle, 

Et  que  jamais  Seigneurie  après  elle 

L'on  neverroitau  monde  dominer 

Ou  qui  la  peust  du  tout  exterminer. 

Mais  en  ce  poinct  que  ''  tant  de  gens  vainquit, 

De  sonmylieu  sa  ruine  naquist. 

Et  tout  ainsi  que  peu  à  peu  la  nue 

Quand  par  vapeurs  le  temps  se  trouble  et  mue 

Vient  tellement  à  s'estendre  et  enfler 

Qu'elle  ne  craint  le  bruyre  ne  souffler  * 

De  tous  les  vens  qui  à  l'entour  se  meuvent; 

Mais  toutesfois  dedens  elles  s'esmeuvent 

Certains  debatz  et  intestines  guerres 

Bruilz  et  flambeaux,  esclairs,  aussi  tonnerres  ; 

Puis  dedens  soy  d'elle  mesme  troublée 

Et  tellement  de  tumulte  comblée. 

Soit  par  pleuvoir  ou  gresler,  se  desfait  ; 

Ainsi,  estant  l'Empire  Rommain  fait 

Sy  grand,  sy  liault,  sy  puissant  et  sy  fort 

Qu'il  ne  craignoit  des  estrangers  l'effort. 

Secrètement  soubz  ses  œsles  '  couvoit 

Sédition,  et  ainsi  se  mouvoit 

En  peu  de  temps  la  tempeste  civile 

Qui  feit  ^  decheoir  ceste  superbe  ville. 

Ainsi  le  nom  et  l'Empire  Rommain 

Jadis  fondé  par  tant  de  sang  humain. 

Après  avoir  le  monde  combattu 

Peut  ^  à  la  fin  de  sa  force  abbatu  : 

Le  tout  venant  par  divine  ordonnance 

Parle  conseil  et  haulte  Providenc^'^ 


1.  Kiitiorpiiicnt. 
îi.  rit. 

3.  Ailes. 

4.  Accrut. 
!i.  Crut. 


6.  Fermeté. 

7.  Qui. 

8.  Ni  le  bruit  ni  le  souflle. 

9.  ('ut. 

I'1.  Et  par  la  haute  provideuce. 
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Du  Souverain  qui  de  rien  aggrandist 

L'homme  abbaissé  et  le  grand  amoindrist. 

{Les  Marguerites  de  la  Marguerite  des  Princesses  : 
le  Triomphe  de  l' Agneau  ;  tome  III,  p.  bl-o4  de 
l'édition  F.  Franck  ;  4  vol-in-16,  Paris,  1873-74. 


2.  Sur  la  maladie  du  Roy  de  France. 

Je  regarde  de  tous  costez 
Pour  voir  s'il  arrive  personne  ^, 
Priant  sans  cesse,  n'en  doutez, 
Dieu,  que  santé  à  mon  Roy  donne  : 
Quand  nul  ne  voy,  l'œil  j'abandonne 
A  pleurer  ;  puis  sur  le  papier 
Un  peu  de  ma  douleur  j'ordonne  ; 
Voilà  mon  douloureux  mestier. 

0  qu'il  sera  le  bienvenu 
Celuy  qui,  frappant  à  ma  porte. 
Dira  :  Le  Roy  est  revenu 
En  sa  santé  tresbonne  et  forte. 
Alors  sa  sœur,  plus  mal  que  morte, 
Courra  baiser  le  Messager 
Qui  telles  nouvelles  apporte 
Que  son  frère  est  hors  de  danger. 

Avancez  vous,  homme  et  chevaux, 
Asseurez  moi,  je  vous  supplie. 
Que  nostre  Roy,  pour  ses  grans  maux, 
A  recensante  accomplie; 
Lors  seray  de  joye  remplie. 
Làs,  Seigneur  Dieu,  esveillez  vous, 
Et  vostre  œil  sa  douceur  desplie 
Sauvant  vostre  Christ^  et  nous  tous. 

Sauvez,  Seigneur,  royaume  et  Roy, 
Et  ceux  qui  vivent  en  sa  vie  !... 

{Pensées  de  la  royne  de  Navarre,  cité  dans  F. 
Franck,  t.  I.p.  lxxxi.) 


1.  Annonçant    la    guérison   de    Fran-  I 
ois  I«',  son  frère.  ' 


2.  Le  roi  de  France. 
çois 


196      MORCEAUX  CHOISIS  DES  AUTEURS  DU  XVI*  SIÈCLE. 


MELIN  DE  SAINT-GELAIS 

i486  ou  1401-1558. 

Melin  de  Saint-Gelais  né  à  Angoulôme  en  1486  ou,  suivant  d'autres, 
en  1491,  était  le  fils  naturel  du  poëte  Octavien  de  Saint-Gelais  qui  fut 
plus  tard  archevêque  d'Angoulênie.  Il  étudia  le  di-oit  d'abord  à  Poitiers, 
puis  en  Italie  à  Bologne  et  à  Padoue;  mais  il  subit  l'influence  des 
poètes  italiens,  et,  de  retour  en  France,  il  abandonna  la  jurisprudence 
pour  la  poésie.  Le  duc  d'Angoulème,  qui  avait  de  l'amitié  pour  lui, 
devenu  roi  de  France  sous  le  nom  de  François  pr,  l'appela  à  la  cour; 
il  y  trouva  Cl.  Marot  déjà  célèbre,  quoique  plus  jeune  que  lui.  Admiré 
de  tous,  comblé  de  faveurs,  il  devint  aumônier  du  dauphin,  puis,  à  la 
mort  du  dauphin,  aumônier  du  second  fils  du  roi  (plus  tard  Henri  II), 
abbé  de  Notre-Dame  de  Reclus  dans  le  diocèse  de  Troyes,  bibliothé- 
caire du  roi  à  Fontainebleau,  Galant,  sceptique,  véritable  abbé  de  cour, 
Saint-Gelais  ne  prit  guère  au  sérieux  ses  fonctions  ecclésiastiques, 
tcrivain  sans  originalité  ni  vigueur,  mais  sachant  tourner  les  baga- 
telles avec  élégance,  il  fut  le  poète  à  la  mode  jusqu'au  moment 
où  parut  Ronsard.  C'est  en  vain  qu'il  railla  le  nouveau  poëte,  il 
fut  bientôt  effacé  par  lui,  et,  relégué  au  second  ou  au  troisième  rang, 
le  disciple  de  Marot  dut  se  réfugier  dans  la  poésie  latine.  Quand  il 
mourut  en  1558,  Ronsard,  qui  lui  avait  pardonné  ses  épigrammes,  et 
les  autres  poètes  de  la  Pléiade  honorèrent  sa  mémoire.  On  lui  doit  d'a- 
voir introduit  en  France  le  sonnet  italien,  qui  devait  prendre  une  si 
grande  importance  dans  la  nouvelle  école. 

Les  œuvres  de  Saint-Gelais  ont  été  publiées  par  M.  Blanchemain  dans 
la  Bibliothèque  elzévirienne,  3  vol.  in-18(1873). 

Voir  notre  Tableau  de  la  liitéi-ature  au  xvi*  siècle  (section  II,  ch. 
et  II). 

1.  Description  d'amour  ^ 

Ou'ost-ce  qu'Amour  ?  Est-ce  une  déité 
Régnante  en  nous?  ou  loy  qui  se  contente* 
De  nous,  sans  force  et  sans  nécessité  ? 

C'est  un  pouvoir,  qui,  par  secrette  sente  ^, 


i.  Sibilet,  dans  son  Art  poétique  {11, 
x;  folio  G:i,  \erso,  édit.  de  ISSS)  cite 
C  tto  description  imitée  d'une  chanson  du 
poêle  italien  Bembo,  comme  exemple  du 
genre  qu'il  appelle  défininon.  Elle  est 
en   tcrccls  ou  rimes  (lyrciitiuus. 


2.  Ou  est-ce  une  loi  qui  réside  simple- 
ment en  nous,  sans  qu'une  divinité  nous 
l'impose  par  force,  par  nécessité  ? 

3.  Sentier,  du  latin  semita.  Sente  se 
dit  encore  aux  environs  de  Pans. 
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Se  joint  au  cœur,  dissimulant  sa  force, 
Et  se  fait  maistre  avant  que  Ton  le  sente. 

C'est  un  discord  et  gênerai  divorce, 
D'entre  les  sens  et  le  vray  jugement, 
Laissans  le  fruict  pour  la  fueille  et  l'escorce. 

C'est  un  vouloir  qui  n'a  consentement 
Qu'à  refuser  ce  qu'il  voit  qui  l'asseure 
De  luy  donner  meilleur  contentement. 

C'est  un  désir  qui,  pour  attendre  une  heure  ^, 
Perd  beaucoup  d'ans,  et  puis  passe  comme  ombre, 
Et  riens  de  luy  fors  douleur  ne  demeure. 

C'est  un  espoir  qui  pâlie  et  adombre  ^ 
Le  mal  passé,  et  l'estimation 
Del'advenir,  qui  n'a  mesure  ou  nombre. 

C'est  un  travail  d'imagination, 
Qui,  variant  par  crainte  et  espérance, 
Oisive  rend  toute  occupation. 

C'est  un  plaisir  qui  meurt  à  sa  naissance, 
Un  desplaisir,  qui  plus  est  en  saison. 
Quand  de  sa  fin  plus  on  a  d'asseurance. 

C'est  un  portier,  qui  ouvre  sa  maison 
Aux  ennemis,  et  aux  amis  la  ferme, 
Faisant  les  sens  gouverneurs  de  raison. 

C'est  un  refus,  qui  asseure  et  afferme; 
Un  affermer,  qui  desasseure  et  nie. 
Rendant  le  cœur  en  inconstance  ferme  *. 

C'est  un  jeusner  '*  qui  paist  et  rassasie, 
Un  dévorer  °  qui  ne  fait  qu'alîamer, 
Un  eslre  sain  en  fièvre  et  frénésie. 

C  'est  un  trompeur  qui  sous  le  nom  d'aimer 
Tienltout  en  guerre,  et  tout  reconcilie, 
Sachant  guérir  ensemble  et  entamer. 
C'est  un  effort  qui  eslraint  et  deslie, 
Une  foiblesse  en  puissance  si  grande 
Que  tout  bas  hausse  et  tout  haut  humilie  ^. 


1.  L'heure  d'être  aimé. 

2.  Pallie,  atténue,  affaiblit;  adombre, 
cou\re  d'ombre,  d'obscurité. 

3.  C'est  un  refus  qui  assure  (certifie) 
et  affirme  ;  c'est  une  affirmation  qui  cesse 
d'assurer  et  qui  nie  ;  et  qui  rend  le  cœur 
ferme,  constant  en  inconstance. 

4.  Jeune. 


5.  Pâture. 

6.  'Péa    [lÈv  fàp    Pçiâtt,  fia    St    Ppiâovta 

•/a'.izTii,  (Hésiode,  Traoaux  et  Jours, 
veis  5).  De  même  Horace  (Odes,  I,xxxiv, 
12)  : 

Valet  ima  summij 
Mulaie,  «t  insignem  atténuât  Deus. 
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C'est  un  subject  qui  n'a  qui  luy  commande, 
Un  maistre  auquel  chacun  va  résistant, 
Un  nud  à  qui  chacun  oste  et  demande. 

C'est  un  voleur  trop  ferme  et  persistant. 
Un  obstiné,  qui  une  mesme  chose 
Veut  et  deveut  ^  cent  fois  en  un  instant. 

C'est  une  peine  intérieure  et  close, 
Qu'on  veut  celer,  et  que  chacun  entend, 
Qu'on  ne  peut  laire,  et  que  dire  l'on  n'ose. 

C'est  un  sçavoir  incongnu  et  latent. 
Et  qui  se  peut  trop  mieux  sentir  que  dire  : 
Parquoy  je  suis  de  m'en  taire  content. 
Et  pour  penser  abandonne  l'escrire  ^. 

{Poésies;  tome  I,  p.    2.) 

3.  Quatrain. 

Dy  moi,  ami,  que  vaut-il  mieux  avoir, 
Beaucoup  de  biens  ou  beaucoup  de  savoir  ? 
Je  n'en  say  rien  ;  mais  les  savans  je  voy 
Faire  la  Cour  à  ceux  qui  ont  de  quoy  ^. 

{Poésies;  t.  IT,  p.  39.) 


3.  A  Clément  Marot,  estans  tous  deux  malades. 

DIXAIN. 

Gloire  et  regret^  des  poètes  de  Franco, 
Clément  Marot,  ton  ami  Sainct-Gelays, 
Autant  marri  de  la  longue  souffrance. 
Comme  ravi  de  tes  doux  chants  et  lais', 
Te  fait  savoir  par  un  de  ses  valets 
Comme  en  son  mal  et  amour  '  il  se  porte  : 


1.  Cesse  de  vouloir. 

2.  Et  me  contentant  d'y  penser,  je  cesse 
d'écrire. 

3.  Ce  mot  se  trouve  déjà  dans  Aristote 
{Rhétorique,  II,  16)  qui  l'attribue  à 
Simonide.  La  femme  de  Hiérou  deman- 
dait au  poëte  qui  vaut  mieux  du  riche 
ou  du  sage  :  r.oTefov  fir^aUt.  /oeIttov  iîXoù- 

iriov,  v|  aoitfj  ■  le  riche,  répond  Simonide  : 


•coù;  vàç  aoao'j;  ôo5v  ità  Taï?  tûv  it>.ou<rio)v 
ôùfoi;  SiœTf'.eovTa;.  "  Car  l'on  peut  voir  les 
sages  attendre  à  la  porte  des  riches,  n 

4.  Cl.    Marut  parle    de    cette   nia  lad  ie 
dans  l'épitre  que  nous  avons  citée  p.  181. 

5.  A  cause  de  sa  maladie. 

6.  Voir  page  183,  note  10. 

7.  Et  en  son  amitié  pour  toi. 


rOËTES  DE  1500  A  13b0.  —  MELIN  DE  SÂINT-GELAIS.      199 

Deux  accidens  de  bien  contraire  sorte! 

Désirant  fort  tes  nouvelles  avoir, 

En  attendant  que  la  personne  forte 

De  l'un  de  nous*  l'autre  puisse  aller  voir^ 

{Poésies;  t.  II,  p.  131.) 


1.  Celui  de  nous  qui  sera  assez  fort 
pour  se  lever. 

2.  Citons  ici  un  fragment  de  la  Sopho- 
nishe  de  Saint-Gclais;  sur  cette  tragédie 
traduite  ou  imitée  de  l'Italien  Trissino, 
voir  notre  Tableau,  etc.  (111,  u). 

Mort  de  Sophonisbe. 

Femme  première. 
Après  que  le  Rov  Masinissa  est  sorty 
du  chastc-au,  la  Kovne  incontinent  a  faict 
parer  tous  les  autefz  de  festons,  de  lierre 
et  de  myrte.  Et  elle  mesme  aussy  s'est 
parée  de  ses  plus  beaux  et  plus  riches 
habitz  blancs.  Auquel  accoustrement  il 
la  faisoit  si  bon  voir  que  je  ne  pense  pas 
que  le  soleil  ait  oncq  \eu  rien  de  plus 
beau.  Mais  sur  le  poinct  qu'elle  metotit 
à  part  certains  joiaux  pour  aller  présen- 
ter '  à  la  déesse  Juno,  à  ce  que  luy  pleust 
estre  favorable  2  à  ses  nouvelles  espou- 
sailles,  voicy  arriver  un  escuier  de  Masi- 
nissa portant  en  sa  main  une  couppe 
pleine  de  poyson,  lequel  s'estouna  un  peu 
d'arrivée  '*.  Mais  après  s'estre  revenu  *, 
il  dit  ces  paroUes  :  «  Madame,  le  Roy 
mon  maistrc  m'envoyc  devers  vous  et 
vous  mande  par  moi  que  voluntiers  il 
vous  eust  tenu  sa  première  promesse. 
Mais  puisqu'un  aultre  plus  puissant  luy 
en  a  osté  le  moien,  à  tout  le  moins  vous 
tient-il  sa  seconde,  c'est  que  si  vous  vou- 
lez vous  ne  tuniberez  point  vivante  en 
la  puissance  des  Romains  ;  vous  conseil- 
lants en  cest  endroit  acte  digne  du  noble 
sang  dont  vous  estes  yssue.  »  Ces  parolles 
cuves,  la  Royne  a  tendu  la  main  et  prins 
la  "coupe  avec  un  visaige  constant  et  as- 
seuré,puis  a  respondu  au  porteur  :  «  Vous 
direz  à  votre  maistre  que  sa  nouvelle 
espouse  accepte  de  bon  cueur  le  premier 
présent  qu'il  luy  envoyé,  qu'ainsy  est 
qu'il  6  ne  luy  en  peult  envoler  de  meil- 
leur. Vray  que  moins  lui  greveroif  de 
mourir  si  elle  ne  fust  point  remariée  en 
ses  funérailles.  »  Cela  dit,  elle  a  fait  un 

1    Pour  aller  les  offrir. 

2.  Afin  qu'elle  voulût  bien  être  favorable. 

3.  Fut  troublé  en  arrivant. 

4.  Être  revenu  à  lui. 

B.  Car  il  vous  conseille. 

6.  Puisque  ainsi  il. 

7.  Sérail  pénible. 


peu  de  pause  i,  tenant  tousjours  la  couppe 
en  sa  main,  puis  a  recommencé  à  dire  : 
«  L'on  ne  doibt  jamais  laisser  de  faire 
honneur  aux  Dieux,  pour  quelque  incon- 
vénient qui  advienne.  •  Ainsi  a  posé  la 
coupe,  puis  elle  a  prins  le  coffret  où  elle 
avoit  mis  les  joyaulx  dont  elle  vouloit 
faire  offrande  à  Juno  et  s'en  est  allée  au 
temple  là  où  devant  l'autel  à  genoux  elle 
a  dévotement  prononcé  ces  paroles  :  «  0 
Royne  du  ciel,  avant  que  de  mourir,  qui 
sera  premier  que  2  le  soleil  se  couche 
aujourd'huy,  je  vous  viens  offrir  ces 
oblations  premières  et  dernières,  bien 
différentes  de  celles  que  j'esperois  n'a 
gueres  vous  présenter,  vous  suppliant 
que,  si  jamais  l'humble  service  de  ma 
dévotion  vous  a  esté  agréable,  et  si  ja- 
mais vostre  bonté  a  eu  compassion  de 
ceste  pauvre  province  d'Afi'rique,  il  vous 
plaise  ores  regarder  eu  pitié  ce  petit  en- 
fant, lequel  s  en  va  demourer  privé  de 
père  et  de  mère  avant  que  d'arriver  au 
deuxiesme  an  de  son  aage.etle  préserver 
de  l'ignominie  de  servitude.  Non  jà  en 
la  manière  que  je  m'en  garantiray  main- 
tenant ;  ains  plus  heureusement,  de  sorte 
que  les  ans  qui  par  mort  précipitée  seront 
soustraits  à  ma  vie  soient  adjoustez  à  la 
sienne  afin  qu'à  l'advenir  il  puisse  estre 
resource  3  de  son  infortuné  lignage.  En 
après  *  vous  plaise  aussi  avoir  pitié  de 
ces  pauvres  miennes  femmes  queje  laisse 
comme  brebiettes  au  milieu  des  loups 
affamez.  Prenez  en  protection,  s'il  vous 
plaist,  leur  honneur  et  leur  vie.  »  Ces 
parolles  dictes,  elle  s'en  est  retournée  en 
sa  chambre,  là  où  sans  délayer  5  elle  a 
prins  et  beu  constamment  6  tout  le  poiscm 
entièrement,  sans  en  rien  laisser. 
Dames. 
0  pauvre  Dame  !  le  cueur  me  disoit 
bien  que  ce  présent  d'une  coupe  que  je 
vev  1  envover,  n'apporteroit  qui  8  nous 
deùst  plaire.  Mais  achevez,  je  vous  prie, 
de  nous  compter  le  demeurant  9. 

1.  Elle  s'est  arrêtée  un  moment. 

2.  Ce  qui  sera  avant  que. 

3.  Source  nouvelle. 

4.  Ensuite. 

H.  Sans   faire  de  délai. 

6.  Avec  constance. 

7.  Vis. 

8.  Rien  qui. 

9.  Reste. 
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L'ÉCOLE  DE   RONSARD 


JOACHIM  DU  BELLAY 

1525-1560. 

JoACHiM  DU  Bellay  naquit  vers  1525  à  Lyre,  près  d'Angers,  d'une 
famille  qu'illustraient  déjà  sous  François  I"  les  trois  frères  du  Bellay 
ses  cousins,  M.  de  Langey  du  Bellay  et  Martin  du  Bellay,  auteurs 
d'importants  mémoires  '.  et  le  cardinal  du  Bellay.  Orphelin  de  bonne 
heure,  il  eut  une  enfance  pénible.  Il  avait  à  peine  l'âge  d'homme, 
quand  son  frère  mourut,  laissant  un  jeune  enfant  à  sa  charge  avec 
succession  embarrassée  de  procès.  Puis  la  maladie  vint  l'accabler  du- 
rant deux  ans.  A  peine  rétabli,  il  alla  à  Poitiers  étudier  le  droit  ;  enfin  il 
se  lia  avec  Ronsard  qui  l'enrôla  dans  la  troupe  de  Daurat  (1548).  Il 
embrassa  avec  ardeur  les  idées  du  poëte,  et  publia  en  1549  la  Défense 
et  Illustration  de  la  Langue  Françoise,  manifeste  de  la  nouvelle  école. 
Il  donna  la  même  année  un  recueil  de  sonnets  en  l'honneur  de  M'"°  de 
Viole  désignée  sous  l'anagramme  d'Olive. 

Emmené  comme  secrétaire  en  Italie  par  son  cousin  le  cardinal,  il 
assista  aux  intrigues  de  la  cour  romaine  et  les  dénonça  dans  des  son- 
nets pleins  de  vigueur  et  d'éclat  [Regrets).  On  ne  lui  pardonna  pas  sa 


1.  Voir  notre  Tableau  de    la    litte'rature  an  x\i'  siècle  (section  I,  ch.  lll). 


Femme  seconde. 
Mais  ce  qui  m'a  semblé  un  cas  plus 
esnierveillable,  c'est  qu'elle  a  faict  et  dit 
toutes  choses  sans  jeter  une  seule  larme 
d'œil,  ny  tirer  un  seul  souspir,  et  sans 
changer  seulement  de  \oix  ny  de  couleur. 
Cela  fait,  elle  a  commandé  liier  hors  de 
ses  cotrres  un  beau  et  riche  drap  de  soye 
et  un  aultre  de  lin,  et  se  tournant  devers 
nous  aultres,  nous  a  dict  :  «  Mes  bonnes 
amyes,  je  vous  prie  que,  quand  je  seray 
passée  de  cette  vie,  vous  ensevelissiez 
mou  corps  dedans  ces  draps  pour  le 
mettre  en  sépulture.  Puis  elle  s'est  assise 
dessus  son  lict,  et  prenant  son  petit  fils 
entre  ses  bras  l,  a  tiré  adonc  un  souspir 
trenchant  du  plus  profond  de  son  esto- 
mach,  en  disant  :  «  Ha  !  pauvre  enfant, 
tu  ne  sçais  pas  en  quelle  misère  tu  de- 
meures, qui  est  le  raieulx  que  je  voie  en 
ti)n  malheur.  Dieu  te  fasse  plus  heureux 
que  ton   père  et  moy  n'avons   esté,  o   En 

1.  Cf.  i:uiii>ide,  Akc^tc.  Vlll,  3;;, 


disant  ces  parolles  elle  le  serre  estroite- 
ment  contre  son  sein  et  baise  si  affeittueu- 
sement,  que  deux  ruisseaux  de  larmes 
luy  sont  tout  à  un  coup  sortis  des  yeux  en 
grande  abondance.  Quoy  voyant  chas- 
cune  de  nous  est  aussy  incontinent  fondue 
en  pleurs,  si  chauldement  que  nous  ne 
pouvions  former  une  seule  parolle,  jus- 
ques  a  ce  qu'elle  mesme  s'est  tournée  par 
devers  nous,  et  nous  a  toutes  baisées, 
l'une  après  l'aultre  en  nous  disant  : 
«  Mes  bonnes  amies,  voicy  le  dernier 
jour  que  vous  me  verrez  jamais.  Adieu 
Aous  dis  et  vous  demande  pardon,  si  ja- 
mais j'ay  offencé  aucune  de  vous.  »  Or, 
jugez  maintenant  si  en  telle  amertume 
de  douleur  j'ay  occasion  suffisante  de 
plorer,  plaindre,  gémir  et  lamenter. 
Vames. 
0  tromperesse  espérance  !  o  pauvres 
humains  aveuglez!  Helas,  comme  tou- 
tes choses  ressortissent  au  rebours  de 
vostrc  pensée  ! 

{Œuvres,  t.  III,  p.  222.) 
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franchise.  Poursuivi  par  la  calomnie,  il  encourut  la  disgrâce  du  cardi- 
nal; il  avait  perdu  ses  protecteurs  à  la  cour,  la  première  Marguerite, 
sœur  de  François  P",  était  morte  en  1S50  ;  la  seconde,  sœur  de  Henri  II, 
avait  épousé  Pliilibert  de  Savoie.  Trop  fier  pour  prendre  le  rôle  do 
pacte  courlisnn  dont  il  a  fait  une  si  mordante  peinture,  eji  butte  à  mille 
difficultés,  épuisé  avant  l'âge^  il  mourut  à  trente-cinq  ans  (le  1"  janvier 
15G0). 

Ses  œuvres  complètes  entêté  publiées  par  M.  Marty-La  veaux,  dans 
la  collection  de  la  Pléiade,  2  vol.  in-8,  186G,  18G7.  Voir  notre  Tablem 
th  la  Lillérnture  française  au  xvr  siècle  (Sect.  II,  chap.  ii). 


1.  Le  manifeste  de  la  Pléiade. 

LA  DEFENSE  ET   ILLUSTRATION  DE    LA   LANGUK    FRANÇOYSE. 

Pourquotj  la  langue  Françoyse  n'est  si  riche  que  la  Grecque 
et  Latine. 

Si  nostre  langue  n'est  si  copieuse  *  et  riche  que  la  Grecque  ou 
Lalinc,  cela  ne  doit  estre  imputé  au  défaut  d'icelle,  comme  si 
d'elle  mesme  elle  ne  pouvoit  jamais  estre  sinon  ^  pauvre  et 
stérile:  mais  bien  on  le  doit  attribuer  à  l'ignorance  de  nos  ma- 
jeurs^ qui  ayans  (comme  dit  quelqu'un,  parlant  des  anciens 
Romains*)  en  plus  grande  recommendation  le  bien  faire  que 
le  bien  dire,  et  mieux  aimans  laisser  à  leur  postérité  les  exem- 
ples de  vertu,  que  les  préceptes,  se  sont  privez  de  la  gloire  de 
leurs  biens-i'aitz  ^,  et  nous®  du  fruict  de  l'imitation  d'iceux  :  et 
par  mesme  moyen  nous  ont  laissé  nostre  langue  si  pauvre  et 
nuë,  qu'elle  a  besoing  des  ornements  et  (s'il  fault  ainsi  parler) 
des  plumes  d'autruy.  Mais  qui  voudroit  dire  que  la  Greque  et 
Romaine  eussent  tousjours  esté  en  l'excellence  qu'on  "^  les  a 
veuës  du  temps  d'Homère  et  de  Demostliene,  de  Virgile  et  de 
Ciceron?  Et  si  ces  auteurs  eussent  jugé  que  jamais,  pour 
quelque  diligence  ^  et  culture  qu'on  y  eust  peu  faire,  elles 
n'eussent  sceu  ^  produire  plus  grand  fruict,  se  fussent  ilz  tant 
efforcez  de  les  mettre  au  poinct  ou  nous  les  voyons  maintenant? 
Ainsi  puis-je  dire  de  nostre  langue  qui  commence  encores  à 
fleurir  sans  fructifier,  ou  plus  tost,  comme  une  plante  et  ver- 


1.  Ahondantc. 

2.  Autre  chose  que. 

3.  De  nus  ancèties  {majores) 

4.  Salluste,  Catilina,  YIII. 


5,  Belles  actions.  .  sens  du  conditiounnL 


6.  Sous-entendu  :  ont  privés. 

7.  où  on  les  a  vues. 
S.  Soin. 
9.  l'lus-(|uo-|)aifait    du   subjonciif,  au 


â02     MORCEAUX  CHOISIS  DES  AUTEURS  DU  XVI®  SIÈCLE. 

gelte  S  n'a  point  cncores  fleury  :  tant  s'en  fault  qu'elle  ait  ap- 
porté tout  le  fruict  qu'elle  pourroit  bien  produire.  Cela  certai- 
nement non  pour  le  default  de  la  nature  d'elle,  aussi  apte  à 
engendrer  que  les  autres  :  mais  pour  la  coulpe  ^  de  ceux  qui  l'ont 
eue  en  garde,  et  ne  l'ont  cultivée  à  suffisance;  ains^,  comme 
une  plante  sauvage,  en  celuy  mesmes  désert  ou  elle  avoit  com- 
mencé à  naistre,  sans  jamais  Tarrouser,  la  tailler,  ny  défendre 
des  ronces  et  espines  qui  luy  faisoient  ombre,  l'ont  laissée  en- 
vieillir  et  quasi  mourir.  Que  si  les  anciens  Romains  eussent  esté 
aussi  negligens  à  la  culture  de  leur  langue,  quand  première- 
ment elle  commença  à  pulluler*,  pour  certain  en  si  peu  de  temps 
elle  ne  fust  devenue  si  grande.  Mais  eux,  en  guise  de  bons  agri- 
culteurs, l'ont  premièrement  transmuée  d'un  lieu  sauvage  en 
un  domestique^  .-puis  à  fin  que  plus  tost,  et  mieux  elle  peust  fruc- 
tifier, coupant  à  l'entour  les  inutiles  rameaux,  l'ont  pour  es- 
change  d'iceux  restaurée  de  rameaux  francz^  et  domestiques ''j 
magistralement  tirez  de  la  langue  Greque  :  lesquels  soudaine- 
ment se  sont  si  bien  entez  et  faictz  semblables  à  leur  tronc,  que 
désormais  n'apparoissent  plus  adoplifs,  mais  naturels.  De  la  sont 
nées  en  la  langue  Latine  ces  fleurs  et  ces  fruiclz  colorez  de  ceste 
grande  éloquence,  avec  ces  nombres*  et  ceste  liaison  si  artifi- 
cielle ^  :  toutes  lesquelles  choses  non  ^^  tant  de  sa  propre  nature 
que  par  artifice  ",  toute  langue  a  coustume  de  produire.  Don- 
ques  si  les  Grecs  et  Romains  plus  diligens  à  la  culture  de  leurs 
langues  que  nous  à  celle  de  la  nostre,  n'ont  peu  trouver  en 
icelles,  sinon  avecques  grand  labeur  et  industrie,  ny  grâce, 
ny  nombre,  ny  finablemenl'^  aucune  éloquence,  nous  devons 
nous  émerveiller,  si  noslre  vulgaire^*  n'est  si  riche  comme  il 
pourra  bien  es  tre,  et  de  là  prendre  occasion  de  le  mespriser  comme 
chose  vile,  et  de  petit  pris  i*  ?  Le  temps  viendra  (peut  astre),  et 
je  l'espère,  moiennant  la  bonne  destinée  Françoise,  que  ce  no- 
ble et  puissant  royaume  obtiendra  à  son  tour  les  resnes  de  la 
Monarchie^*,  et  que  nostre  langue  (si  avecques  François  n'est 
du  tout  ensevelie  la  langue  Françoise  i")  qui  commence  encor' 


1.  Diminutif  de  verge,  petite  tige. 

2.  Faute. 

3.  Mais. 

4.  Produire. 

b.  L'duI  trausplantée  d'un  lieu  sauvage 
en  un  liiu  cultivé. 

6.  De  bonne  race. 

7.  Améliorés  par  la  culture. 

8.  Cette  harmonie. 

9.  Pleine  d'art. 


10.  Le  texte  porte  par  erreur  n'ont. 

11.  Art. 

12.  Finalement. 

13.  Notre  langue  vulgaire. 

14.  Prix. 

15.  obtiendra  la  suprématie  (de  même 
que  Rome). 

16.  Si  les  Français  et  la  langue  fran- 
çaise ne  disparaissent. 
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jelter  ses  racines,  sortira  de  terre  et  s'eslevera  en  telle  hauteur 
et  grosseur,  qu'elle  se  pourra  esgaler  aux  mesmes  Grecs  et  Ro- 
mains*, produisant  comme  eux  des  Homeres,  Demoslhenes,  Vir- 
giles  et  Cicerons,  aussi  bien  que  la  France  a  quelquefois  produit 
des  Pericles,  Nicies \  Alcibiades,  Themislocles,  Césars  et  Scipions. 
(La  Defence  et  Illustration  de  la  Langue  Francoyse,  livre  I,  chap. 
m;  éd.  Morel,  Paris,  1568,  feuillet  4;  cf.  les  Œuvres  complètes 
de  J.  du  Bellay,  édition  Ch.  Marty-Laveaux,  t.  I,  p.  9.) 

Que  le  naturel  n'est  suffisant  à  celuy  qui  en  poésie  veult  faire 
œuvre  cligne  de  l'immortalité. 

Mais  pour  ce  qu'en  toutes  langues  y  en  a  de  bons  et  de  mau- 
vais 3,  je  ne  veux  pas  (lecteur),  que  sans  élection  *  et  jugement,  tu 
le  prennes ^au  premier  venu.  Il  vaudroit  beaucoup  mieux  escrire 
sans  imitation,  que  ressembler  «  un  mauvais  auteur  :  veu  ' 
mesmes  que  c'est  chosti  accordée  entre  les  plus  sçavans,  le  natu- 
rel faire»  plus  sans  la  doctrine  s,  que  la  doctrine  sans  le  naturel. 
Toutefois  d'autant  que  l'amplificationi'de  nostre  langue  (qui  est 
ce  que  je  traitte)  ne  se  peult  faire  sans  doctrine  et  sans  érudition, 
je  veux  bien  advertir  ceux  qui  aspirent  à  ceste  gloire,  d'imiter  les 
bons  auteurs  Grecs  et  Romains,  voire  bien  Italiens,  Espagnols 
et  autres  :  ou  du  tout  n'escrire  point  ",  sinon  à  ^^  soy  (comme  on 
dit)  et  à  ses  Muses.  Qu'on  ne  m'allègue  point  icy  quelques  uns 
des  nostres,  qui  sans  doctrine,  à  tout  le  moins  non  autre  que 
médiocre  1^  ont  acquis  grand  bruyt  en  nostre  i*  vulgaire  i^  Ceux 
qui  admirent  volontiers  les  petites  choses,  et  desprisent  ^^ce  qui 
excède  leur  jugement  en  feront  tel  cas  qu'ilz  voudront  :  mais  je 
sçny  bien  que  les  sçavans  ne  les  mettront  en  autre  ranc,  que  de 
ceux"  qui  parlent  bien  François,  et  qui  ont  (comme  disoit  Ci- 
cérone» des  anciens  auteurs  Romains)  bon  esprit,  mais  bien  peu 


1.  Aux  Grecs   et  aux    Romains    eux- 
mêmes. 

2.  Nicias. 

3.  Il  y  a  de  bons  et  de  mauvais  écri- 
vains. 

4.  Choix. 

b.  Tu  t'attaches, 
t).  Ressembler  à. 

7.  Vu. 

8.  Latinisme;    proposition    iofinitive, 
pour  :  que  le  naturel  fait  plus. 

9.  Science. 

10.  Développement. 

11.  No  point  écrire  du  tout. 


12.  Pour. 

13.  Ou  à  tout  le  moins  avec  une  science 
qui  n'est  aiitie  que  médiocre. 

14.  Renommée. 

io.  Dans  notre  langue  vulgaire. 
10.  Méprisent. 

17.  Les  mettent  seulement  au  rang  de 
ceux. 

15.  Cicëron,  en  parlant  de  Lucrèce,  dit 
que  sa  poésie  se  fait  remarquer  «  multis 
lurainibus  ingeuii  [don  naturel),  multee 
tameu  artis  »  [lipist.  ad  Qumtum.U,  il). 
Est-ce  à  ce  passage  que  fait  allusion 
Du  Bcllav  ? 
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d'artifice.  Qu'on  ne  m'allègue  point  aussi  que  les  Poètes  nais- 
sent '  :  car  cela  s'entend  de  ceste  ardeur  et  allégresse  d'esprit, 
qui  naturellement  excite  les  Poëtes,  et  sans  laquelle  toute  doc- 
trine leur  seroit  manque^  et  inutile.  Certainement  ce  seroit 
chose  trop  facile,  et  pourtant  contempiible',  se  faire  éternel  par 
renommée,  si  la  félicité  de  nature  *  donnée  mesmes  aux  plus  in- 
doctes etoit  suffisante  pour  faire  chose  digne  de  l'immortalité. 
Qui  veult  voler  par  les  mains  et  bouches  des  hommes  doit  lon- 
guement demeurer  en  sa  chambre  :  et  qui  désire  vivre  en  la 
mémoire  de  la  postérité,  doit,  comme  mort  en  soy-mesme,  suer 
et  trembler  maintefois  :  et  autant  que  noz  poëtes  courtizans 
boivent,  mangent,  et  dorment  à  leur  aise,  endurer  de  faim,  de 
soif  et  de  longues  vigiles  ^  Ce  sont  les  ailes  dont  les  escripts  des 
hommes  volent  au  ciel. 

{Ibid.,  livre  II,  ch.  m;  éd.  de  1368,  feuillet  23; 
éd.  M.-Laveaux,  tome  I,  p.  37.) 

Queh  genres  deitoême&  doit  élire  le  poète  François. 

Ly  donques,  et  rely  premièrement  iô  Poëte  futur),  fueillete 
de  main  nocturne  et  journelle  ',  hs  exemplaires  Créez  et  Latins, 
puis  me  laisse  toutes  ces  vieilles  poésies  l'rançoises  aux  Jeux 
Floraux  de  Toulouze,  et  au  Puy  '  de  Rouan  *  :  comme  Rondeaux, 
Ballades,  Virelaiz,  Chantz  Royaulx,  Chansons  et  autres  telles  épi- 
ceries ',  qui  corrompent  le  goust  de  nostre  Langue  et  ne  ser- 
vent sinon  à  porter  tesmoignage  de  nostre  ignorance.  Jette  toy 
à  ces  plaisans  Epigrammes,  non  point  comme  font  aujourd'huy 
un  tas  de  faiseurs  de  comptes  '"  nouveaux  qui  en  un  dixain  sont 
contens  n'avoir  rien  dict  qui  vaille  aux  neuf  premiers  vers 
|)ourveu  qu'au  dixiesme  il  y  ait  le  petit  mot  pour  rire  :  mais  à 
l'imitation  d'un  Martial,  ou  de  quelque  autre  bien  approuvé,  si 


1 .  Allusion  au  proverbe  :  Fiunt  orafo- 
rfs,  nascuntur  poetœ.  «  Le  poëte  naist, 
l'orateur  se  faict  •  (Adages  français  de 
Jean  le  Bon,  1570). 

t.  Manque  est   ici   adjectif  (lat.  man- 

3.  Et  par  suite  méprisable. 

4.  les  heurciii  dons  naturels. 

5.  Endurer  autant  de  faim,  de  soif,  de 
longues  Teilles  que  nos  poëtes  courtisans, 
boivent,  mangent,  et  dorment  à  leur  aise. 

6-  ^  Vos  eiemplaria  grœca 

Xoctuma  Ter?ate  manu,  Ter^ale  diuma. 

(Horace,  Art  poétique,  38.1 


7.  Les  jeux  floraux  de  Toulouse  sont 
bien  connus  ;  quant  aux  pi/ys,c'étaient  des 
académies  de  poésie  et  de  musique  éta- 
blies en  Normandie  et  en  Picardie,  dès  le 
douzième  siècle.  Puy,  qui  signifie  propre- 
ment hauteur,  désignait  l'estrade  ou 
siégeait  le  bureau  de  l'académie,  et  par 
suite  cette  académie  elle-même. 

8.  Rouen. 

9.  Menues  choses  piquantes,  agréables 
au  goût  (par  opposition  aux  choses  so- 
lides). 

10.  Conte». 
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la  lascivelé  ne  teplaist,  mesie  le  proufitable  avec  le  doux.  Dis- 
tile  avecqnes  un  slile  coulant  et  non  scabreux  ',  ces  pitoyables  * 
élégies,  à  l'exemple  d'un  Ovide,  d'un  Tibule,  et  d'un  Properce,  y 
entremeslant  quelquej'ois  de  ces  fables  anciennes,  non  petit  or- 
nement de  poésie.  Cbante  moy  ces  Odes,  incogneuës  encor'  de 
la  Muse  Fançoise  '  d'un  Luc*  bien  accordé  au  son  de  la  Lyre 
Grecque  et  Romaine,  et  qu'il  n'y  ait  vers  où  n'aparoisse  quel- 
que vestige  de  rare  et  antique  érudition.  Et,  quant  à  ce,  le 
fourniront  de  matière  les  louanges  des  Dieux  et  des  hommes 
vertueux,  le  discours  fatal  des  choses  mondaines  ^,  la  solici- 
tude  *  des  jeunes  hommes,  comme  l'amour,  les  vins  libres  et 
loule  bonne  chère.  Sur  toutes  choses,  prens  garde ''que  ce  genre 
de  poëme  soit  eloingné  du  vulgaire,  enrichy  et  illustré  de  mots 
propres  et  epithetes  non  oysifs*,  orné  de  graves  sentences  et 
varié  de  toutes  manières  de  couleurs  et  ornementz  poétiques; 
non  comme  un,  Laissez  laverde  couleur,  Ainour  avecq'  Psychés, 
0  combien  est  heureuse^;  et  autres  telz  ouvrages,  mieux  di- 
gnes d'eslres  nommez  Chansons  vulgaires  qu'Odes,  ou  vers 
lyriques.  Quant  aux  Epistres,  ce  n'est  un  poëme  qui  puisse 
grandemont  enrichir  nostre  vulgaire'",  pource  qu'elles  sont  vo- 
lontiers de  choses  familières  et  domestiques,  si  lu  ne  les  voulois 
faire  ta  l'imitation  d'Elégies,  comme  Ovide  :  ou  sententieuses  et 
graves  comme  Horace.  Autant  te  dy-je  des  Satyres,  que  les  Fran- 
çois, je  nesçay  comment,  ont  appelées  Cocs  à  l'Asrie^^,  esquelz'- 
je  te  conseille  aussi  peu  l'exercer  comme  je  te  veux  eslre  aliéné 
de  "  mal  dire  :  si  tu  ne  voulois,  à  l'exemple  des  anciens,  en 
vers  Héroïques  (c'est  à  dire  de  x  à  xj  et  non  seulement  de  viij 
à  IX 1*)  soubs  le  nom  de  Satyre,  et  non  de  caste  inepte  appellation 


i.  Raboteux,  hérissé. 

2.  Touchantes. 

3.  Fontaine,  dans  son  Qnintil  Bora- 
tùn,  se  moque  de  du  Bellay  qui  emploie 
ce  terme  d'Ode,  mot  «  peregrin  et  grec 
escorché  et  nouvellement  inventé  entre 
ceux  qui  en  changeant  les  noms  cuident 
déguvser  les  choses,  »  et  il  lui  reproche 
de  ne  pas  employer  le  mot  chant  ou 
chanson,  qui  est  bien  «  cogneu  et  reçu 
comme  fraucovs.  » 

4.  Luth. 

5.  Les  réflexions  sur  la  destinée  des 
choses  de  ce  monde. 

6.  Soin,  souci.  Ce  passage  est  imité 
d'Horace  : 

Miiça  dedil  fidibiis  Divos  pueio?que  Dtîoruiii... 
Lt  juTenuyi  curaf  et  libéra  vina  refeire. 

(Art poétique,  83,  85.) 

XVl"   blECLE. 


7.  Veille  à  ce  que.  , 

8.  Oiseux,  inutiles.  Epithète  était  alors 
masculin. 

9.  Premiers  Ters  de  pièces  ou  chan- 
sons du  temps.  Laissez  la  verde  couleur 
se  trouve  dans  la  deploration  du  bel 
Adonis  de  .M.  de  Saint-Gelais  :  -voyez  la 
note  de  M.  Marty-Laveaux  sur  ce  passage 
dans  Son  édition  de  du  Bellay. 

(0.  Langue  vulgaire,  le  français. 

11.  Les  coq-à-l'âne,  sortes  d'énigmes 
satiriques  où  les  traits  piquants  se  dé- 
guisaient sous  l'amphigouri  de  la  phrase. 
Cl.  Maiot  a  donné  le  modèle  du  genre 
dans  ses  Épitres  ou  il  va,  dit-il  «  sauitant 
du  coq-à-l'àne.  » 

ii.  Dans  lesquels. 

13.  Que  je  veux  te  voir  éloigné  de. 

14.  Vers  de  dix  syllabes  (vers  mascu- 

12 
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de  Coc  à  l'asne,  taxer  modestement  les  vices  de  ton  temps  et 
pardonner  aux  noms  des  personnes  vicieuses.  Tu  as  pour  cecy 
Horace,  qui  selon  Quintiliau*,  lient  le  premier  lieu  entre  les  Sa- 
tyriques.  Sonne  moy  ces  beaux  Sonnelz,  non  moins  docte  que 
plaisante  invention  Italienne,  conforme  de  nom  à  l'Ode,  et  dif- 
férente d'elle  seulement,  pource  que  le  Sonnet  a  certains  vers 
reiglez  et  limitez  :  et  TOde  peut  courir  par  toutes  manières  de 
vers  librement,  voire  en  inventer  à  plaisir,  à  l'exemple  d'Horace, 
qui  a  chanté  en  dix-neuf  sortes  de  vers,  comme  disent  les  Gram- 
mairiens. Pour  le  Sonnet  donc  lu  as  Pétrarque  et  quelques 
modernes  Italiens.  Chante  moy  d'une  Musette  bien  resonnante, 
et  d'une  fluste  bien  jointe^  ces  plaisantes  Eclogues  Rustiques  à 
l'exemple  de  Theocrit  et  de  Virgile  ;  Marines,  à  l'exemple  de 
Sennazar  Gentilhomme  Neapolitain  '....  Quant  aux  Comédies  et 
Tragédies,  si  les  Roys  et  les  republiques  les  vouloient  restituer 
en  leur  ancienne  dignité,  qu'ont  usurpée  les  Farces  et  Moralitez*, 
je  seroy'  bien  d'opinion  que  tu  t'y  employasses,  et  si  tu  le  veux 
faire  pour  l'ornement  de  ta  langue,  tu  sçais  ou  tu  en  doibs  trou- 
ver les  Archétypes. 

{Ibid.,  livre  II,  ch.  iv  ;  édit.  de  1568,  feuillet  24; 
éd.  M.-Laveaux,  tome  I,  p.  38.) 

Conclusion  de  tout  Vœuvre  ^. 


Or  sommes  nous,  la  grâce  à  Dieu  ',  par  beaucoup  de  périls  et 
de  flots  estranuers,  rendus  au  port,  à  seureté.  Nous  avons 
echap[)é  du  milieu  des  Grecs  et  par  les  scadrons  ''  Romains  péné- 
tré jusques  au  sein  de  la  tant  désirée  France.  Là  donques 
François,  marchez  couraigeusement  vers  ceste  superbe  cité  Ro- 
maine :  et  des  serves*  dépouilles  d'elle  (comme  vous  avez  fait 
plus  d'une  fois)  ornez  vos  temples  et  autelz.  Ne  craigtiez  plus  ces 
oyes  criardes,  ce  fier  Manlie,  et  ce  traître  Camille,  qui  soubs 


lins)  ou  de  onze  (vers  féminins^  et  non 
vers  de  huit  svllabes  (masculins)  ou  de 
neuf  (féminins). 

1.  Jnstit.  oral.,  X,  2. 

■2.  Dont  les  parties  sont  bien  ajustées. 
Cf.  Virgile  {Éff/ogue-;  III, '25): 

Tibi  fislula  cera 

Jiinc'a  fuit. 
S.  Jacques  Sennazar,  né  à  Naples  eu 
1  i!)-<,  mort  en  1530,  auteur  de  |)oésies 
latines  (/Je  parla  Virginis,  Lnmcnt'ilio 
du  jHorli;  Christi,  elc.)  et  d'(cuvres  ita- 
lieniins.  parmi  lesquelles  on  remarque 
VArcudui,  roman  pastoral  niclé  de  pro.-c 


et  de  vers. 

i.  Farces  et  moralités.  Sur  ce  genre 
do  pièces,  voir  notre  Tahkau  de  In  litte- 
ratiire  au  xvie  siècle  [Poésie  draina- 
liquc). 

5.  Œuvre  était  masculin. 

C.  Aujourd'hui,  grâce  à  Dieu  ;  on  di- 
sait de  même  alors  la  Dieu  merei,  c'est- 
à-dire  par  ta  merci  do  Dieu,  aujourd'hui 
JJicu  merci. 

7.  Le  mot,  nouvellement  pris  à  l'italien 
Siinadmne,  n'avait  pas  encore  reçu  défi- 
nitivement la  forme   française  escadron. 

S.  I>)nqui>c5,  devenues  esclaves. 
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ombre  de  bonne  foy,  vous  surprenne  tous  nuds,  contans^  la  ren- 
çon  du  Capilolc.  Donnez  eu  -cesto  Grèce  menteresse^cl  y  semez 
encor'  un  coup  *  \a  fameuse  nation  des  Gallogrecs  ^.  l'illez  moy 
sans  conscience,  les  sacrez  Ihresors®  de  ce  temple  Delphique, 
ainsi  que  vous  avez  fait  autrefois  :  et  ne  craignez  plus  ce  muet 
Apollon,  ses  faulx  oracles,  ny  ses  flesches  rebouchées'.  Vous 
souvienne  de  vostre  ancienne  Marseille,  secondes  Athènes  et  de 
vostre  Hercule  Gallique,  tirant  les  peuples  après  luy  par  leurs 
oreilles,  avecques  une  chaîne  attachée  à  sa  langue. 

[Ibid.,  livre  II;  fhi  ;  éd.  de  1508,  feuillet  50; 
éd.  M.-Laveaux,  tome  I,  p.  C2.) 


2.  D'escrire  en  sa  langue 

Quiconque  soit  qui  s'estudie 

En  leur  langue  imiter  les  vieux  ^, 

D'une  entreprise  trop  hardie 

Il  tente  la  voye  des  cieux  ; 
Croyant  en  *"  des  ailes  de  cire  " 

Dont  Phœbus  le  peut t  déplumer  ^^  ; 

Et  semble,  à  le  voir,  qu'il  désire 

Nouveaux  noms  donner  à  la  mer. 
Il  y  met  de  l'eau  **,  ce  me  semble, 

Et  pareil  (peult  estre)  encor  est 

A  celuy  qui  du  bois  assemble, 

Pour  le  porter  en  la  forest  '*. 
Qui  suyvra  la  divine  Muse  *^ 

Qui  tant  sceut  Achille  extoller  ^^  ? 

Où  est  celuy  qui  tant  s'abuse 

De  cuider  "  encores  voler 
Ou  ^^  par  régions  incognuës 


1.  Comptant. 

2.  Attaquez. 

3.  Menteuse. 

4.  Encore  une  fois. 

5.  Allusion  à  l'invasion  de  la  Grèce 
par  les  Gaulois  (278  avant  J.-C.). 

6.  Forme  latinisée  de  trésors  tthesauros), 
1.  Émoussées. 

8.  Cette  pièce  est  dirigée  contre  ceux 
qui,  imitant  les  anciens,  écrivent  en  ^vec 
ou  en  latiu.  Du  Bellay  a  donné  un  com- 
mentaire à  cette  ode  dans  le  cliap.  XU 
du  livre  U  de  sa  Défense  de  la  langue 
française. 

9.  Les  Anciens,  les  Grecs,  les  Romains. 


10.  Se  confiant  à. 
i  ) .  Comme  Icare. 

12.  Les  rayons  du  soleil  avaient  ram- 
moUi  et  fait  fondre  la  cire  (jui  attachait 
les  ailes  aux  épaules  d'Icare. 

13.  U  apporte  de  l'eau  à  la  mer. 

14.  Ajouter  ses  poésies  latines  ou  fcrec  • 
ques  à  celles  des  anciens,  c'est  apporter 
de  l'eau  à  la  rivière,  du  bois  dans  la 
forêt. 

15.  Qui  osera  suivre  Homère. 

16.  Célébrer;  latinisme  (extollere). 

17.  Penser. 

18.  Là  où. 
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Le  cygne  Thebain  *  si  souvent 

Dessous  luy  regarde  les  nues 

Porté  sur  les  ailes  du  vent  ? 
Qui  aura  l'haleine  assez  forte 

Et  l'estommac  pour  entonner 

Jusqu'au  bout  la  buccine  torte  ^ 

Que  le  Mantuan  '  fist  sonner? 
Mais  ou  est  celuy  qui  se  vante 

De  ce  Calabrois  *  approcher 

Duquel  jadis  lamainsçavante 

Sceutla  lyre  tant  bien  toucher? 
Princesse  ^,  je  ne  veux  point  suyvre 

D'une  belle  mer  les  dangers, 

Aimant  mieux  entre  les  miens  vi  vre* 

Que  mourir''  chez  les  estrangers. 
Mieux  vault  que  les  siens  on  précède, 

Le  nom  d'Achille  poursuyvant, 

Que  d'estre  ailleurs  un  Diomede, 

Voire  un  Thersite  bien  souvent. 
Quel  siècle  esleindra  ta  mémoire 

0  Boccace  ?  tît  quels  durs  hivers 

Pourront  jamais  seicher  la  gloire, 

Pétrarque,  de  tes  lauriers  verds? 
Qui  verra  la  vostre  muette 

Dante,  et  Bembe  ^  à  l'esprit  haultain  '? 

Qui  fera  taire  la  musette 

Du  pasteur  Neapolitain  *°? 
Le  Lot,  le  Loyr,  Touvre  et  Garonne  " 

A  voz  bords  vous  direz  le  nom 

De  ceux  que  la  docte  couronne 

lîternize  de  hault  renom. 
Et  moy  (si  la  douce  folie 

iNe  me  déçoit)  je  te  promets 


1.  Pindare. 

2.  La  trompette  recourbée. 

3.  Virgile. 

4.  Horace. 

5.  Le  poëte  s'adresse  à  madame  M ar- 
aneiite,  la  sœur  de  Henri  II.  Voir  plus 
ïiuut,  lage  lit),  II"  3. 

6.  Rester  célèbre  parmi  les  écrivains 
de  mon  pays. 

7.  Être  condamné  à  l'oubli. 

8.  Le  cardinal  Bembo,  célèbre  prosa- 
teur italien  ;  toutefois,  Bembo  fut  aussi 


un  cicéronien. 

9.  Fier. 

1 0.  Voir  p.  206,  n»  3.  Aujourd'hui  Sen- 
nazar  est  plus  counu  pour  ses  poésies 
latines  que  pour  ses  poésie  italiennes. 

1 1 .  Rivières  qui  arrosent  les  contrées 
où  sont  nés  d'illustres  poètes  du  temps.  Le 
Lot  rappelle  le  nom  de  Marot,  né  à 
C.ahors  ;  le  Loyr,  celui  de  Ronsard,  né  à 
Vendôme  ;  la  Touvre,  celui  de  Saint- 
Gelais,  né  à  Anfcoulème  ;  la  Garonne, 
celui  dcLaneelot  de  Carie,  né  à  Bordeaux. 


L'ECOLE  DE  RONSARD.  —  JOACIIIM   DU   BELLAY.       209 

Loyre,  que  ta  lyre  abolie, 
Si  je  vy,  ne  sera  jamais*. 
Marguerite  peut  donner  celle 
Qui  rendoit  les  enfers  contens, 
Et  qui  bien  souvent  après  elle 
Tiroit  les  chesnes  esçoutans  ^. 

{Recueil  de  poésie  présenté  à  madame  Marguerite,  Ode  IV; 
éd.  Morel,  Paris,  15()8,  feuillet  14  j  cf.  l'éd.  Marty-Lai 
veaux,  tom.  I,  p.  242.) 

3.  L'Idée. 

Si  nostre  vie  est  moins  qu'une  journée 

En  l'éternel  ^,  si  l'an  qui  faict  le  tour 

Chasse  noz  jours  sans  espoir  de  retour, 

Si  périssable  est  toute  chose  née, 
Que  songes-tu,  mon  ame  emprisonnée  ? 

Pourquoy  le  plaist  l'obscur  *  de  nostre  jour, 

Si  pour  voler  en  un  plus  cler  séjour, 

Tu  as  au  dos  l'aile  bien  empennée? 
Là  est  le  bien  que  tout  esprit  désire. 

Là,  le  ropos  ou  tout  le  monde  aspire, 

Là  est  l'amour;  là,  le  plaisir  encore  : 
Là,  ô  mon  ame,  au  plus  hault  ciel  guidée, 

Tu  y  pourras  recognoistre  l'Idée  * 

Delà  beauté  qu'en  ce  monde  j'adore. 

{L'Olive  et  autres  œuvres  poétiques,  sonnet  cxni  ;  éd.  Morel, 
feuillet  a,  Paris,  15(58  ;  cf.  l'éd.  Marty-Laveaux,  tome  I, 
p.  137.) 

4.  Le  Poète  courtisan. 

Je  ne  veux  point  icy  du  maistre  d'Alexandre  ^, 
Touchant  l'art  poëtic,  les  préceptes  l'apprendre 
Tu  n'aprendras  de  moy  comment  jouer  il  fault 
Les  misères  des  Roys  dessus  un  eschafault  '  : 
Je  ne  t'enseigne  l'art  de  l'humble  comœdie, 
Nydu  Mëonien*  la  Muse  plus  hardie  : 

1.  Ta  lyre  ne  sera  jamais  abolie. 

2.  Celte  strophe  veut  dire  que  Margue- 
rite peut  si  bien  inspirer  un  puëte  qu  elle 
est  capiible  d'en  faire  un  Orphée. 

3.  Dans  l'éternité. 

4.  L'obscurité. 


5.  Le  type,  l'idéal. 

6.  Aristote,  auteur  d'une  poétique. 

7.  Sur  la   scène  (dans    les  tragédies). 

8.  Homère,  le  chantre  de  Méonie,  en 
lA'die. 
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Bref  je  ne  monstre  icy  d'un  vers  Horatien  i 

Les  vices  et  vertuz  du  poëme  ancien  : 

Je  ne  dépeins  aussi  lePoëtedu  Vide^ 

La  court  est  mon  autheur,  mon  exemple  et  ma  guide*. 

Je  te  veux  peindre  icy,  comme  un  bon  artisan, 

De  toutes  ses  couleurs  l'Apollon  *  Courtisan  : 

Où  la  longueur  sur  tout  il  convient  que  je  fuye, 

Car  de  tout  long  ouvrage  à  la  Court  on  s'ennuye. 

Celuy  donc  qui  est  né  (car  il  se  fault  tenter^ 
Premier  que  '  Ion  se  vienne  à  la  court  présenter) 
A  ce  gentil  mestier,  il  fault  que  de  jeunesse 
Aux  ruses  et  façons  de  la  court  il  se  dresse. 
Ce  précepte  est  commun  :  car  qui  vcult  s'avancer 
A  la  court,  de  bonne  heure  il  convient  "^  commencer. 

Je  ne  veulx  que  long  temps  à  l'estudeil  pallisse^ 
Je  ne  veulx  que  resveur  sur  le  livre  il  vieillisse, 
Fueilletant  studieux  tous  les  soirs  et  matins 
Les  exemplaires  Grecs,  et  les  autheurs  Latins*. 
Ces  exercices-la  font  l'homme  peu  habile, 
Le  rendant  catarreux,  maladif  et  débile, 
Solitaire,  fâcheux,  taciturne  et  songeard; 
Mais  nostre  courtisan  est  beaucoup  plus  gaillard, 
Pour  un  vers  allonger,  ses  ongles  il  ne  ronge  ; 
Il  ne  frappe  sa  table  *;  il  ne  rêve,  il  ne  songe. 
Se  brouillant  le  cerveau  de  pensemens  divers. 
Pour  tirer  de  sa  teste  un  misérable  vers. 
Qui  ne  rapporte,  ingrat,  qu'une  longue  risée 
Par  tout  ou  l'ignorance  est  plus  '°  autliorisee. 

Toy  donc  qui  as  choisy  le  chemin  le  plus  court. 
Pour  estre  mis  au  ranc  des  sçavans  de  la  court. 
Sans  mascher  le  laurier,  ny  sans  prendre  la  peine 
De  songer  en  "  Parnasse  et  boire  à  la  fontaine'* 
Que  le  cheval  volant'*  de  son  pied  fit  saillir, 
Faisant  ce  que  je  dy,  tu  ne  pourras  faillir. 


1.  A  la  manière  d'Horace,  dans  son 
Epttre  aux  P/^ohs. 

i.  Le  poëte  dont  le  Vide  (Marrî-Jérôme 
Vida)  donne  le  portrait  idéal  dans  son 
Arf  poétique. 

.'1.  Sur  le  genre  de  ce  mot,  voir  plus 
iKiut,  p.  174,  n"  10. 

4.  Le  poêle. 

5.  Essayer  ses  forres. 
<"•.    Vvniit  f(iip. 


7.  Il  lui  convient. 

8.  Voir  plus  haut,  p.  20i,  n»  G. 

9.  Comme  le   poëte   dont  parie  Perse, 
Sat.  1,106  : 

Née  pluleiini  caedil.nLC  deiiiorsos  sapil  unguos. 

10.  Le  plus. 

11.  De  rêver  sur  le. 

12.  D'Hippocrène. 
n.  Pi^;  Rsp. 
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Je  veux  en  premier  lieu  que  sans  suivre  la  trace 
(Comme  font  quelques  uns)  d'un  Pindare  et  Horace, 
i;t  sans  vouloir,  comme  eux,  voler  si  haultement, 
Ton  simple  naturel  tu  suives  seulement. 
Ce  procès  tant  mené  ^,  et  qui  encore  dure'-^. 
Lequel  des  deux  vault  mieulx,  ou  l'art,  ou  la  nature, 
En  matière  de  vers,  à  la  court  est  vuidé  : 
Car  il  suffit  icy  que  tu  soyës  guidé 
Par  le  seul  naturel,  sans  art  et  sans  doctrine, 
Fors  cest  art  qui  apprend  à  faire  bonne  mine. 
Car  un  petit  sonnet  qui  n'a  rien  que  le  son, 
Un  dixain  à  propos,  ou  bien  une  chanson 
Un  rondeau  bien  troussé,  avec  une  ballade 
(Du  temps  qu'elle  couroit)  vault  mieux  qu'une  Iliade. 
Laisse  moy  doncques  là  ces  Latins  et  Grégeois, 
Qui  ne  servent  de  rien  au  poëte  François, 
Et  soil  la  seule  court  ton  Virgile  et  Homère 
Puisqu'elle  est  (comme  on  dit)  des  bons  esprits  la  mère' 
La  court  te  fournira  d'arguments  suffisants, 
Et  seras  estimé  entre  les  mieulx  disans. 
Non  comme  ces  rêveurs,  qui  rougissent  de  honte 
Fors  entre  les  sçavans,  desquelz  on  ne  fait  compte. 

Or  si  les  grands  seigneurs  tu  veux  gratifier  *^, 
Argumens  à  propos  il  te  fault  espier  : 
Comme  quelque  victoire  ou  quelque  ville  prise, 
Quelque  nopce,  ou  festin,  ou  bien  quelque  entreprise 
De  masque  ^,  ou  de  tournoy  :  avoir  force  desseings*, 
Desquelz  à  ceste  fin  tes  coffres''  seront  pleins. 

Quelque  nouveau  poëte  à  la  court  se  présente  *, 
Je  veux  qu'à  l'aborder  ^  finement  on  le  tente  "^  : 
Car  s'il  est  ignorant,  tu  sçauras  bien  choisir 
Lieu  et  temps  à  propos,  pour  en  donner  plaisir  : 
Tu  produiras  par  tout  ceste  besle,  et  en  somme, 
Aux  despens  d'un  tel  sot  tu  seras  galland  homme. 
S'il  est  homme  sçavant,  il  te  fault  dextrement 


1.  Poursuivi. 

2.  Kt  ailhnc  sub  judic«  lis  esl. 
(rnr.ir-,  .'rt  poétique,  73.) 

3.  Compaiez  le  Uiscours  de   Clitandre 
sur  la  Cour  : 

...  L'e^'prit  (lu  monde  y  vaut  sans  flatterie 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 

iFemnfs  xavnntes,  IV,  3.) 


4.  Être  agréable  à. 

5.  Mascarade. 

6.  Projets  d'ouvrages. 

7.  Cassettes  où    l'on   serrait 
piers. 

8.  Se  présente-t-il. 

9.  Dés  qu'on  l'aborde. 

|0.  On  le  mette  à  l'épreuve. 


pa- 
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Le  mener  par  le  nez,  le  louer  sobrement, 

Et  d'un  petit  soub-ris  S  et  branslement  de  teste 

Devant  les  grands  seigneurs  luy  faire  quelque  feste  : 

Le  présenter  au  Roy,  et  dire  qu'il  fait  bien, 

Et  qu'il  a  mérité  qu'on  luy  face  du  bien. 

Ainsi  tenant  tousjours  ce  povre  homme  soubs  bride, 

Tu  te  feras  valoir  en  luy  servant  de  guide  : 

Et  combien  que  tu  sois  d'envie  espoinçonné  ^, 

Tu  ne  seras  pour  tel  toutefois  soubsonné'. 

Je  te  veux  enseigner  un  autre  poinct  notable  : 
Pour  ce  que  de  la  court  l'eschole  c'est  la  table, 
Si  tu  veux  promptement  en  honneur  parvenir, 
C'est  ou  plus  sagement  il  te  faut  maintenir. 
Il  fault  avoir  tousjours  le  petit  mot  pour  rire, 
Il  fault  des  lieux  communs,  qu'à  tous  propos  on  tire, 
Passer  ce  qu'on  ne  sçait,  et  se  montrer  sçavant 
En  ce  que  Ion  aleu*  deux  ou  trois  soirs  devant. 

Mais  qui  des  grands  seigneurs  veult  acquérir  la  grâce 
Il  ne  fault  que  les  vers  seulement  il  embrasse  ; 
Il  fault  d'autres  propos  son  stile  déguiser 
Et  ne  leur  fault  tousjours  des  lettres  deviser  ^. 
Bref,  pour  estre  en  ces  art  des  premiers  de  ton  aage 
Si  tu  veux  finement  jouer  ton  personnage, 
Entre  les  courtisans  du  sçavant  tu  feras. 
Et  entre  les  sçavans  courtisan  tu  seras. 


Tel  estoit  de  son  temps  le  premier  estimé. 
Duquel  si  on  eust  leu  quelque  ouvrage  imprimé, 
Il  eust  renouvelé  (peut  estre)  la  risée 
De  la  montaigne  enceinte  '  :  et  sa  Muse  prisée 
Si  hault  auparavant,  eust  perdu  (comme  on  dit) 
La  réputation  qu'on  luy  donne  à  crédit. 
Retien  donques  ce  poinct  :  et  si  tu  m'en  veux  croire, 
Au  jugement  commun  ne  hasarde  ta  gloire. 
Mais  sage  sois  content  du  jugement  de  ceux 
Lesquelz  trouvent  tout  bon'',  ausquelz  plaire  tu  veux, 
Qui  peuvent  l'avancer  en  estais  et  offices, 
Qui  te  peuvent  donner  les  riches  bénéfices, 


1.  Sourire. 

2.  Aiguillonné. 

3.  Soupçonné, 
A.  Lu. 


3.  Parler  des  belles  lettre». 
6  .  l'arliiriiint  inonlo?, nascelur  ridiculus uiu-' 

(Horace,  Art  poétique,  vers  139). 
7.  De  toi. 
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Non  ce  vent  populaire  *,  et  ce  frivole  bruit  * 
Qui  de  beaucoup  de  peine  apporte  peu  de  fruict. 
Ce  faisant,  tu  tiendras  le  lieu  d'un  Aristarque  ' 
Et  entre  les  sçavans  seras  comme  un  Monarque  : 
Tu  seras  bien  venu  entre  les  grands  seigneurs, 
Desquelz  tu  recevras  les  biens  et  les  honneurs. 
Et  non  la  pauvreté,  des  Muses  l'héritage, 
Laquelle  est  à  ceux-là  réservée  en  partage, 
Qui,  dédaignant  la  court,  fascheux  et  malplaisans, 
Pour  allonger  leur  gloire,  accourcissent  leurs  ans. 

{Ibid.,  éd.  de  1568,  feuillet  78,  verso  ;  éd.  M.-Laveaux, 
tome  II,  p.  67.) 

5.  Les  Ruines  de  Rome. 

Telz  que  Ion  vid  jadis  les  enfans  de  la  Terre, 
Plantez  dessus  les  monts  pour  escheller  *  les  cieux, 
Combatre  main  à  main  la  puissance  des  Dieux 
Et  Juppiter  contre  eux  qui  ses  foudres  desserre  : 

Puis,  tout  soudainement  renversez  du  tonnerre, 
Tumber  deçà  delà  ces  squadrons''  furieux, 
La  terre  gémissante  et  le  Ciel  glorieux 
D'avoir  à  son  honneur  achevé  ceste  guerre; 

Tel  encor'  on  a  veu  par  dessus  les  humains 
Le  front  audacieux  des  sept  costaux^  Romains 
Lever  contre  le  ciel  son  orgueilleuse  face  : 

Et  telz  ores  '  on  voit  ces  champs  deshonnorez 
Regretter  leur  ruine,  et  les  Dieux  asseurez 
IS'e  craindre  plus  là  hault  si  effroyable  audace. 


Ny  la  fureur  de  la  flamme  enragée, 
Ny  le  tranchant  du  fer  victorieux, 
Ny  le  degast  du  soldat  furieux. 
Qui  tant  de  fois  (Rome)  t'a  saccagée; 

Ny  coup  sur  coup  ta  fortune  changée, 
Ny  le  ronger  *  des  siècles  envieux^. 


1.  Le  souffle  de  la  faveur   populaire  : 
Nimium  gamifns  popularibiis  aui-is. 

(Virgile,  Enéide,  VI,  816.) 
1.  Réputation. 

3.  Célèbre    critique    d'Alexandrie    qui 
révisa  les  poëmes  d'Homère. 
Fiet  Avislarchus. 

(Horace,  Art  poét.,  vers  150.) 


4.  Escalader. 

5.  Escadrons. 

6.  Collines. 

7.  Mainteuant. 

8.  Infinitif  pris  substantivement. 

9.  C'est  le  tempus  edax  d'Horace. 
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Ny  le  despit  des  hommes  et  des  Dieux, 
My  contre  toy  ta  puissance  rangée  *, 
Ny  l'esbranler  des  vents  impétueux, 
Ny  le  débord  de  ce  Dieu  tortueux  ^ 
Qui  tant  de  fois  t'a  couvert  de  son  onde, 
Ont  tellement  ton  orgueil  abbaissé 
Que  la  grandeur  du  rien  qu'ilz  t'ont  laissé 
Ne  face  encor'  émerveiller  le  monde. 

{Antiquitez  de  Rome,  sonnets  xii  et  xiii,  dans  les  RegreU  et 
autres  œuvres  poétiques  ;  éd.  de  15fi9,  feuillet  oo,  recto  et 
verso;  éd.  M.-Laveaux,  tome  II,  p.  2(i9,  270.) 

6.  Regrets. 

France,  mère  des  arts,  des  armes  et  des  loix, 

Tu  m'as  nourry  long  temps  du  laict  de  ta  mamelle  : 

Ores  ',  comme  un  aigneau  qui  sa  nourrisse  appelle 

Je  remplis  de  ton  nom  les  antres  et  les  bois. 
Si  tu  m'as  pour  enfant  advoiié  quelquefois 

Que  ne  me  respons-tu  maintenant,  ô  cruelle? 

France,  France,  respons  à  ma  triste  querelle*  : 

Mais  nul,  sinon  Echo,  ne  respond  à  ma  voix. 
Entre  les  loups  cruels  j'erre  parmy  la  plaine. 

Je  sens  venir  l'iiyver,  de  qui  la  froide  haleine 

D'une  tremblante  horreur  fait  hérisser  ma  peau. 
Las!  tes  autres  aigneaux  n'ont  faute  de  pasture 

Ils  ne  craignent  le  loup,  le  vent,  ny  la  froidure; 

Si  ne  suis-je  pourtant  ^  le  pire  du  troppeau. 


Ce  pendant  queMagny  suit  son  grand  Avanson, 
Panjas  son  Cardinal  et  moy  le  mien  encore  ^, 
Et  que  l'espoir  flateur,  qui  noz  beaux  ans  dévore 
Appaste  noz  désirs  d'un  friand  hameçon. 

Tu  ''  courtises  les  Roys,  et  d'un  plus  heureux  son 
Chantant  l'heur  *  de  Henry  ^,  qui  son  siècle  décore. 
Tu  t'honores  loy  mesme,  et  celuy  qui  honore 


i.  Ni  les  guerres  civiles. 

2.  Les  inondations   du  Tibre. 

3.  Maintenant. 

4.  l'hiiiite. 

b.  lit  pourtant  je  ne  suis  pas. 

6.  Olivier  de  Magny  accompagnait  eu 
Italie  M.  d'Avauson;  Panjas,  autre  ami 
de  J.  duBsUay,  luivait  un  cardinal  fran- 


çais {le  cardinal  de  Ciiàtillon  ou  de  Lor- 
raine), et  du  Hellay  était  attaché  en  qua- 
lité de  secrétaire  à  la  maison  de  son 
cousin  le  cardinal. 

7.  Le  sonnet  est  adressé  à  Ronsard, 

8.  Le  bonheur. 

9.  Henri  II. 
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L'honneur  que  tu  luy  fais  par  ta  docte  chanson. 
Las!  et  nous  cependant  nous  consumons  nostre  âge 
Sur  le  bord  incogneu  d'un  estrange  *  rivage 
Ou  le  malheur  nous  fait  ces  tristes  vers  chanter  : 
Comme  on  voit  quelquefois,  quand  la  mort  les  appelle, 
Arrangez  flanc  à  flanc  parmy  l'herbe  nouvelle, 
Bien  loing  sur  un  estang  trois  cygnes  lamenter. 

* 
*  * 

Heureux  qui,  comme  Ulysse,  a  fait  un  beau  voyage, 

Ou  comme  cestuy  là  qui  conquit  la  toison* 

Et  puis  est  retourné,  plein  d'usage'  et  raison 

Vivre  entre  ses  parents  le  reste  de  son  âge  ! 
Quand  revoirai-je,  helas!  de  mon  pauvre  village 

Fumer  la  cheminée  ;  et  en  quelle  saison 

Revoirai-je  le  clos  de  ma  pauvre  maison 

Qui  m'est  une  province  *  et  beaucoup  d'avantage  ! 
Plus  me  plaist  le  séjour  qu'ont  basty  mes  ayeulx 

Que  des  palais  Romains  le  front  audacieux  : 

Plus  que  le  marbre  dur  ^  me  plaist  l'ardoise  fine  *  : 
Plus  mon  Loyre  ^  gaulois  que  le  Tybre  latin 

Plus  mon  petit  Lyre  *  que  le  mont  Palatin, 

Et,  plus  que  l'air  marin,  la  doulceur  Angevine  *. 

[Regrets;  sonnets  ix,  xvi,  xxxi;  éd.  de  1569,  feuillets  6,  8, 
M  ;  éd.  de  M.-Laveaux,  tome  II,  p.  171,  17o,  182.) 


7.  Contre  Rome. 

y^latter  un  créditeur  i°,  pour  son  terme  allonger. 
Courtiser  un  banquier,  donner  bonne  espérance 
Ne  suivre  en  son  parler  la  liberté  "  de  France, 
Et  pour  respondre  un  mot,  un  quart  d'heure  y  songer  : 

Ne  gaster  sa  santé  par  trop  boire  et  manger. 
Ne  faire  sans  propos  une  folle  despense. 
Ne  dire  à  tous  venans  tout  cela  que  Ion  pense, 
El  d'un  maigre  discours  gouverner 'Testranger: 

Cognoistre  les  humeurs,  cognoistre  qui  demande. 
Et  d'autant  que  Ion  a  la  liberté  plus  grande 


1.  Étranger, 

2.  Toison  d'or. 

3.  Expérience. 

4.  Qui  vaut  pour  moi  une  |iro\iiice,  et 
bien  plus. 

b.  Des  palais  italiens. 

C,  Des  maison»  del'.'Vnjou. 


7.  La  rivière  du  Loir. 

8.  A'illage  d'Anjou  où  est  né  du  Belhi 

9.  Du  climat  de  l'Anjou. 

10.  Créancier. 

11.  Franchise. 

12.  Entretenir;  cf.  plus  haut,  p.   I. 
"  13. 
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D'autant  plus  se  garder  que  Ion  ne  soit  repris  : 

Vivre  avecques  cliascun,  de  cliascun  l'aire  compic.  '  : 

Voilà,  mon  cher  Morel  (dont  je  rougis  de  honte), 

Tout  le  bien  qu'en  trois  uns  à  Rome  j'ay  appris. 


Marcher  d'un  grave  pas  et  d'un  grave  sourci' 

Et  d'un  grave  soubris  '  à  cliascun  faire  feste, 

Balancer  *  tous  ses  mots,  respondre  de  la  teste 

Avec  un  Messer  noiv'  ou  bien  un  Messer  si^ 
Entremesler  souvent  un  petit  Et  cosi'^ 

Et  d'un  son  Scrvitor'  contrefaire  l'honneste  ; 

Et,  comme  si  Ton  eust  sa  part  en  la  conquesle" 

Discourir  sur  Florence  et  sur  Naples  aussi  : 
Seigneuriser'  chascun  d'un  baisemenl  de  main 

Et  suivant  la  façon  du  courtisan  Romain 

Cacher  sa  pauvreté  d'une  brave  apparence  •"; 
"Voilà  de  ceste  Court  "  la  plus  grande  vertu 

Dont  souvent  mal  monté,  mal  sain  et  mal  veslu, 

Sans  barbe  et  sans  argent  on  s'en  retourne  en  France. 

{Regrets;  sonnets  lxxxv  et  lxxxvi  ;éd.  de  1369,  feuillet  2.*); 
éd.  M.-Laveaux,  tome  11,  p.  209  eî  210.) 

8.  D'un  vanneur  de  blé  aux  vents. 

A  vous,  troppe  *-  légère, 

Qui  d'aile  passagère 

Par  le  monde  volez, 

El  d'un  sifflant  murmure 

E'ombrageuse  verdure 

Doulcement  esbranlez. 
J'offre  ces  violettes, 

Ces  lis  et  ces  fleurettes 

Et  ces  roses  icy, 

Ces  merveillettes  roses 

Tout  frescliement  écloses 

El  ces  œillctz  aussi. 


1.  Etre  obligé  de  tenir  coiU|ile  do  tout 
le  monde. 

i!.  D'un  f/rave  sourcil,  avec  un  air 
gra\e,  latinisme. 

3.  Sourire.  1      10.  Sous  de  riches  dehors, 

4.  Peser.  H.  La  cour  pontiticalc. 

5.  Non  monsieur.  I      12.  Troupe. 


6.  Si  monsieur'. 

7.  Lire  K  cosi,  c'est  ainsi. 

8.  A  la  conquête  de  l'Italie, 
y.  Traiter  en  seigneur. 
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De  vostrc  doulce  halaine 
Eventez  ccste  plaine, 
Eventez  ce  séjour; 
Ce  pendant  que  j'ahanne  ' 
A  mon  blé,  que  je  vanne 
A  la  chaleur  du  jour^, 
{Divers  jeux  rustiques  :  Vœux  rustiques;  édit.  de  1S69; 
fol.  6,  verso  ;  éd.  M.-Laveaux,  t.  II,  p.  299). 

^.  Charles-Quint  et  Paul  IV  ^ 

Je  n'ay  jamais  pensé  que  ceste  voulte  ronde 
Couvrit  rien  de  constant;  mais  je  veux  désormais^ 
Je  veux,  mon  cher  Morel,  croire  plus  que  jamais 
Que  dessoubz  ce  grand  tout  rien  ferm&  ne  se  fonde; 

Puisque  celluy  qui  fut  de  la  terre  et  de  l'onde 
Le  tonnerre  et  l'effroy,  las  de  porter  le  faix, 
Veult  d'un  cloistre  borner  la  grandeur  de  ses  faitz, 
Et,  pour  servir  à  Dieu,  abandonner  le  monde. 

Mais  quoy  ?  Que  dirons-nous  de  cest  autre  vieillard, 
Lequel,  ayant  passé  son  aage  plus  gaillard 
Au  service  de  Dieu,  ores  '*  César  imite  ? 

Je  ne  sçai  qui  des  deux  est  le  moins  abusé; 
Mais  je  pense,  Morel,  qu'il  est  fort  malaisé 
Que  l'un  soit  bon  guerrier  ny  l'autre  bon  hermite. 
{Sonnets  inédits  de  J.  du  Bellay,  publiés  par  A.  de  Montaiglon, 
1849,  p.  5.  —  Cf.  l'éd.  de  M.  M.-Laveaux,  II,  p.  S29.) 


jCj 


1.  Je  rae  fatigue,  je  travaille. 

2.  Cette  pièce  est  la  seconde  de  treize 
pièces  réunies  sous  le  titi-e  de  Vœux  rusti- 
ques ;  elles  sont  imitées  de  treize  pièces  la- 
tines composées  par  le  poëte  André  Nau- 
gerio,  noDle  Vénitien  qui  vivait  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Voici  la 
pièce  de  Naugerio  dont  du  Bellay  a  trans- 
formé les  distiques  monotones  en  un 
rhythrae  gracieux  et  léger  : 

Vota  ad  auras 
Aurse  quK  levibus  percurritis  aéra  pennis 


Et  strepitis  blando  per  nemora  alta  sono. 
Séria  dat  haec  vobis,  vobis  hœc  rustica  Simon 

Spargit  odoralo  plena  canistra  croco. 
Vos  lenile  œstum  et  paleas  sejungite  inanes, 

Dum  medio  fruges  ventilât  ille  die. 

3.  Ce  sonnet  a  été  écrit  en  1556,  au 
moment  de  l'abdication  de  Charles-Quint. 
Le  pape  Paul  IV  entreprenait  alors  une 
expédition  malheureuse  contre  le  royaume 
de  Naples  qui  appartenait  à  l'Espagne. 

4.  Maintenant. 
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RONSARD 

1524-1585. 

Pierre  de  Ronsard  naquit  le  II  septembre  1524  h  Vendôme  d'une 
vieille  famille  originaire  des  bords  du  Danube  et  établie  en  France  depuis 
Philippe  de  Valois.  Son  père  avait  suivi  François  l"  dans  sa  captivité 
à  Madrid.  Après  un  court  séjour  au  collège  de  Navarre,  à  peine  âgé  de  dix 
ans,  il  entra  dans  la  maison  du  duc  d'Orléans,  fils  du  roi,  qui  l'accueil- 
lit en  faveur  des  services  de  son  père.  Il  s'attacha  ensuite  à  Jacques 
Stuart  qu'il  accompagna  en  Ecosse,  et  resta  trois  ans  en  Angleterre.  Puis 
il  rentra  en  France,  chez  le  duc  d'Orléans  qui,  appréciant  ses  talents, 
l'envoya  dans  diverses  ambassades  en  Flandre,  en  Hollande,  en  Grande- 
Bretagne  où  il  pensa  périr  au  milieu  d'une  tempête,  en  Allemagne  où  il 
accompagna  Lazare  de  Baïf.  Mais  ces  voyages  et  les  fatigues  de  la  vie 
de  cour  épuisaient  sa  santé.  Il  tomba  malade,  et  fut  atteint  de  surdité. 

Forcé  d'abandonner  le  service  des  princes,  il  s'enferma  au  collège 
Coqueret  où  il  retrouva  le  fils  de  Lazare  de  Baïf,  Jean,  avec  qui  il  étudia 
passionnément  les  littératures  anciennes.  C'est  là  encore  qu'il  connut 
Jodelle,  Belleau,  Du  Bellay  étudiant  sous  Jean  Daurat.  Le  vieil  huma- 
niste communiqua  à  ses  jeunes  auditeurs  son  admiratitfii  enthousiaste 
pour  la  poésie  des  Grecs  et  des  Latins,  et  Ronsard  conçut  l'ambition  de 
doter  à  son  tour  son  pays  de  semblables  chefs-d'œuvre.  La  tentative 
de  Ronsard  fut  une  véritable  révolution  dans  la  poésie.  Ses  amis  l'ac- 
clamèrent comme  le  chef  d'une  nouvelle  école  et  devinrent  ses  dis- 
ciples. Sous  le  titre  de  Défense  et  Illustration  de  la  Imi/jue  française. 
Du  Bellay  lança  en  1549  un  manifeste  qui  déclarait  la  guerre  à,  l'école 
de  Marot,  et  l'année  suivante  Ronsard  publia  le  premier  volume  de  ses 
odes.  Le  triomphe  fut  complet,  et  dès  lors  commença  co  règne  de  qua- 
rante années  pendant  lesquelles  Ronsard  demeura  le  souverain  incon- 
testé de  la  poésie  française.  Sa  mort  (27  décembre  I5S5)  fut  un  deuil 
public.  Mais  l'admiration  qui  l'avait  porté  si  haut  ne  devait  pas  lui  sur- 
vivre. «  Du  jour  où  Malherbe  biffa  un  e.xemplaire  de  ses  œuvres^  Ron- 
sard fut  condamné  à  l'oubli,  et  il  s'attacha  à,  son  nom  le  souvenir 
ridicule  d'une  grande  entreprise  misérablement  avortée.  Quelques  vers 
dédaigneux  de  Boileau,  voilà  tout  ce  que  la  postérité,  jusqu'à  nos 
jours,  garda  de  la  mémoh'e  de  cet  homme  qui,  au  xvi'^  siècle,  avait  été 
notre  plus  grande  gloire  littéraire.  La  critique,  aujourd'hui  plus  im- 
partiale, sans  rendre  à  Ronsard  le  rang  suprême  que  lui  donnaient  ses 
contempoi'ains,  lui  a  du  moins  assigné  une  place  qui  ne  lui  est  pas 
de  beaucoup  inférieure,  » 

Voir  sur  Ronsard  et  le  caractère  de  sa  révolution   littéraire,  notre 
Tableau  de  la  littérature  au  xvi*  siècle  (section  II,  ch.   ii). 

Les  œuvres  complètes  de  Ronsard  ont  été  publiées  de  nos  jours  par 
M.  Prosper  Blanchemain  dansla  Z^/ô/jo^AèçMe  e/zeî;inV>i«e  (7  vol.  in-18). 
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1.  Adjuration. 

Ciel,  air  et  vents,  plaine  et  monts  descouvers, 

Tertres  fourchus'  et  forosis  verdoyantes, 

Rivages  tors  -  et  sources  ondoyantes, 

Taillis  rasez,  et  vous,  bocages  vers; 
Antres  moussus  à  demy-front^  ouvers, 

Prez,  boutons,  fleurs  et  iierbes  rousoyantes*, 

Coteaux  vineux  et  plages  blondoyantes, 

Gastine  ^,  Loir^  et  vous  mes  tristes  vers, 
Puis  qu'au  partir,  rongé  de  soin  et  d'ire, 

A  ce  bel  œil  l'adieu  je  n'ay  sceu  dire, 

Qui  prés  et  loin  '^  me  détient  en  esmoy, 
Je  vous  supply,  ciel,  air,  vents,  monts  et  plaines, 

Taillis,  foresls,  rivages  et  fontaines 

Antres,  prez,  fleurs,  dites-le-luy  pour  moy; 
{Les  Amours  de  Casscmdre,  Sonnet  lxvi  ;  tome  I,  p.  39,  des  Œuvres 
complètes  de  Ro7isard,  édit.  Blanchemain.) 

2.  A  Hélène. 

Quand  vous  serez  bien  vieille,  au  soir,  à  la  chandelle. 
Assise  auprès  du  feu,  dévidant  et  filant. 
Direz,  chantant  mes  vers  et  vous  esmerveillant  : 
«  Ronsard  me  celebroit  du  temps  que  j'estois  belle.  » 

Lors  vous  n'aurez  servante  oyant*  telle  nouvelle 
Desja  sous  le  labeur  à  demy  sommeillant 
Qui,  au  bruit®  de  Ronsard,  ne  s'aille  réveillant, 
Bénissant  vostre  nom  de  ^^  louange  immortelle. 

Je  seray  sous  la  terre  et,  fantosme  sans  os, 
Par  les  ombres  myrteux  "  je  prendrai  mon  repos; 
Vous  serez  au  fouyer  '-  une  vieille  accroupie. 


1.  Collines  à  double  sommet ,  On  disait 
dans  le  même  sens  «  le  inont  fourchu  » 
pour  désigner  le  Parnasse  à  la  double 
cime. 

2.  Tortueux,  aux  contours  variés. 

3.  Dont  la  façade  est  à  demi  ou- 
Terte. 

4.  Humides  de  rosée. 

5.  Forêt  de  Gastine. 

6.  Rivière  du  Loir. 


7.  De  près  comme  de  loin. 
S.  Entendant. 

9.  En  entendant  le  nom  de  Ronsard. 

10.  Par  une. 

H.  Suus  l'ombrage  des  myrtes.  Ombre 
était  des  deux  genres  au  seizième  siècle, 
généralement  maso,  au  sens  propre  etfém. 
au  sens  fig.  de  fantôme. 

12.  Foyer. 
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Regrettant  mon  amour  et  vostre  fier  desdain. 
Vivez,  si  m'en  croyez,  n'attendez  à  demain  : 
Cueillez  dés  aujourd'hui  les  roses  de  la  vie*. 
{Sonnets  pour  Hélène,  livre  II,  Sonnet  xui  ;  —  tome  I,  p.  340. 

3.  A  Cassandre. 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose 
Qui  ce  matin  avoit  desclose 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil, 
A  point  perdu,  ceste  vesprée  ^, 
Les  plis  de  sa  robe  pourprée, 
Et  son  teint  au  vostre  pareil. 

Las!  voyez  comme  en  peu  d'espace, 
Mignonne,  elle  a  dessus  la  place, 
Las  !  las  !  ses  beautez  laissé  cheoir  ! 
0  vrayment  marastre  Nature, 
Puis  qu'une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jusques  au  soir! 

Donc,  si  vous  me  croyez.  Mignonne, 
Tandis  que  vostre  âge  fîeuronne^ 
En  sa  plus  verte  nouveauté. 
Cueillez,  cueillez  vostre  jeunesse  : 
Comme  à  celte  fleur,  la  vieillesse 
Fera  ternir  vostre  beauté. 

{Odes,  livre  I,  ode  xvii  ;  —  tome  If,  p.  117.) 

4.  A  Anthoine  Chasteiguer. 

ABBÉ  DE  NANTUEIL. 

Ne  s'effroyer'^  de  chose  qui  arrive, 

Ne  s'en  fascher  aussi. 
Rend  l'homme  heureux  et  fait  encor  qu'il  vive 

Sans  peur  ne  sans  souci \ 
Comme  le  temps,  vont  les  choses  mondaines, 

Suivans  son  mouvement; 


1.  Comparez  la  bonus   Vieille  de  Bii- 
ranger  : 

Vous  vieillirez,  o  ma  belle  maîtresse, 
Vous  vieillirez,  el  je  ne  serai  plus. 

2.  N'a  point  perdu  ce  soir. 


3.  Fleurit.  Cf.  Lucrèce  :  Novitas  (um 
florida  niundi  (V,  9ii). 

4.  Ne  s'effrayer. 

b.  Comparez  Horace,  Epîlres,  I,  6  :  Nil 
admirari  propo  res  est  una,  Numici,  etc. 
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Il  est  soudain,  et  les  saisons  soudaines 

Font  leur  cours  brèvcmenl. 
Dessus  le  Nil  jadis  fut  la  science, 

Puis  en  Grèce  elle  alla; 
Rome  depuis  en  eut  l'expérience, 

Paris  maintenant  l'a. 
Villes  et  forts  et  royaumes  périssent 

Par  le  temps  tout  expr(>s, 
Et  donnent  lieu  *  aux  nouveaux  qui  fleurissent 

Pour  remourir  après 

La  mer  n'est  plus  où  elle  souloit  ^  estre; 

Et  aux  lieux  vuidcs  d'eaux 
(Miracle  estrange!)  on  la  void  soudain  naistre 

Hospital  ^  de  bateaux. 
Telles  loix  fit  dame  Nature  guide, 

Lors  que  par  sur  le  dos 
Pyrrhe  sema  *  dedans  le  monde  vuide 

De  sa  mère  les  os; 
A  celle  fin  que  nul  homme  n'espère 

S'oser  dire  immortel, 
Voyant  le  temps  qui  est  son  propre  père  ^, 

N'avoir  rien  moins  de  tel. 
Arme-(oy  donc  de  la  philosophie 

Contre  tant  d'accidens. 
Et,  courageux,  d'elle  te  fortifie 

L'estomach  ^  au  dedans, 
N'ayant  effroy  de  chose  qui  survienne 

Au  devant  de  tes  yeux, 
Soit  que  le  ciel  les  abysmes  devienne 

Et  l'abysme  les  cieux. 

{Id.  ibicL,  ode  xix;  —  t.  U,  p.  225. 


5.  De  relection  de  son  Sepulchre. 


Antres,  et  vous  fontaines, 
De  ces  roches  hautaines 
Qui  tombez  contre-bas 


1.  Font  place. 

2.  Avait  coutume  ;  de  souloir  (solere). 

3.  Lieu  qui  peut  recevoir  des  bateaux. 

4.  (Les  lançant)  par  dessus   son   dos, 


Pyrrha  sema,  etc.  Voir  Ovide,  Métamor- 
phoses, I,  375  et  suiv. 

5.  L'homme  étant  né  dans  le  temps. 

6.  Le  cœur. 
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D'un  glissant  pas  *; 
Et  vous  forests,  et  ondes 
Par  ces  prez  vagabondes, 
Et  vous,  rives  et  bois, 

Oyez  ma  vois. 
Quand  le  ciel  et  mon  heure 
Jugeront  ^  que  je  meure, 
Ravi  '  du  beau  séjour 

Du  commun  jour, 
Je  defens  qu'on  ne  rompe 
Le  marbre  S  pour  la  pompe  ^ 
De  vouloir  mon  tombeau 

Baslir  plus  beau. 
Mais  bien  je  veux  qu'un  arbre 
M'ombrage  en  lieu  d'un  marbre, 
Arbre  qui  soit  couvert 

Tousjours  de  verd. 
De  moy  puisse  la  terre 
Engendrer  un  lierre 
M'embrassant  en  maint  tour 

Tout  à  l'entour; 
Et  la  vigne  tortissse  * 
Mon  sepulchre  embellisse, 
Faisant  de  toutes  pars 

Un  ombre''  espars '. 
Là  viendront  chaque  année 
A  ma  feste  ordonnée  ^, 
Avecques  leurs  troupeaux, 

Les  pastoureaux: 
Puis  ayans  fait  l'office 
De  leur  beau  sacrifice, 
Parlans  à  l'isle  ainsi. 

Diront  ceci  : 
«  Que  tu  es  renommée  '" 
D'estre  tombeau  nommée 
D'un  de  qui  l'univers 

l.  Marche.  i  magnifique. 


2.  Aoront  décidé. 

3.  Enlevé. 

4.  En  le  tirant  de  la  carrière,  en  le 
taillant. 

5.  Pour  satisfaire  à  l'orgueil  de  vouloir 
me   bâtir  un  tombeau   plus  beau,   plus 


6.  Qui  se  tord,  s'enlace  autour. 

7.  Voir  p.   219,  n.  11. 

8.  Qui  s^tend. 

9.  Instituée. 

10.  Quelle     célébrité   cela   te  donne 
d'être,  etc. 
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Chante  les  vers, 
«  Et  qui  oncque  en  sa  vie 
Ne  fut  brûlé  d'envie, 
Mendiant  les  honneurs 

Des  grands  seigneurs  ; 
«  Ny  n'enseigna  l'usage 
De  l'amoureux  breuvage, 
Ny  l'art  des  anciens 

Magiciens  ; 
«  Mais  bien  à  nos  campagnes 
Fit  voir  les  Sœurs  compagnes' 
Foulantes  l'herbe  aux  sons 

De  ses  chansons. 
•<  Car  il  fit  à  sa  lyre 
Si  bons  accords  eslire  * 
Qu'il  orna  de  ses  chants 

Nous  et  nos  champs! 
«  La  douce  manne  tombe' 
A  jamais  sur  sa  tombe. 
Et  l'humeur  *  que  produit 

En  may  la  nuit! 
«  Tout  à  l'entour l'emmure' 
L'herbe  et  l'eau  qui  murmure 
L'un  tousjours  verdoyant, 

L'autre  ondoyant  1 
«  Et  nous,  ayans  mémoire 
Du  renom  de  sa  gloire, 
Luy  ferons,  comme  à  Pan, 

Honneur  chaque  an.  » 
Ainsi  dira  la  troupe, 
Versant  de  mainte  coupe 
Le  sang  d'un  agnelet  ®, 

Avec  du  lait, 
Dessus  moy'',  qui  à  l'heure* 
Seray  par  la  demeure 
Où  les  heureux  esprits 

Ont  leur  pourpris^. 


1.  Les  Muses. 

2.  Choisir. 

3.  Que  la  douce  manne  tombe. 

4.  La  rosée  (lat.  humor,  eau). 

5.  Que  l'herbe   et    leau   l'eramureut, 
l'enlourenl. 


6.  Petit  agneau. 

7.  Sur  moi, c'est-à-dire  sur  ma  tombe. 

8.  A  ce  moment-là. 

9.  Demeure,  a  Tout  brille  en  ce  pour- 
pris.  »  (La  Fontaine,  Philémon  et  Baucis.) 
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Lagresle  ne'  la  nége 

N'ont  tels  lieux  pour  leur  siège 

Ne  la  foudre  oncques  là 

Ne  dévala  ^  : 
Mais  bien  constante  y  dure 
L'immortelle  verdure, 
Et  constant  en  tout  temps 

Le  beau  printemps... 

(W.,  livre  IV,  ode  iv  ;  —  tome  II,  p.  249.) 

6.  Tous  sont  égaux  devant  la  mort. 

Pourquoy,  chetif  laboureur, 
Trembles  tu  d'un  empereur 
Qui  doit  bien  tost,  légère  ombre  ', 
Des  morts  accroistre  le  nombre? 
Ne  sçais  tu  qu'à  tout  chacun 
Le  port  d'enfer  est  commun, 
Et  qu'une  ame  impériale 
Aussi  tost  là  bas  dévale* 
Dans  le  bateau  de  Charon, 
Que  l'ame  d'un  bûcheron? 

Courage,  coupeur  de  terre  ^! 
Ces  grands  foudres  de  la  guerre 
Non  plus  que  loy  n'iront  pas 
Armez  d'un  plastron  là  bas 
Comme  ils  alloient  aux  batailles  : 
Autant  leur  vaudront  leurs  mailles^, 
Leurs  lances  et  leur  estoc  '' 

Comme  à  toy  vaudra  ton  soc 

{kl.,  ibid.,  ode  XII ;  —  tome  II,  p.  269.) 

7.  L'Amour  et  l'Abeille. 

Le  petit  enfant  Amour 
Cucilloil  des  fleurs  alentour 
D'une  ruche,  où  lesavettes* 
Font  leurs  petites  logettes. 

1.  Ni,  G.  Cottes  de  maille. 

2.  Descendit.  7.  ri(|ue,  (5pieu. 

3.  Cf.  (lus  haut,  p.  21!',  n.  11.                     8.  Abeille;  dérivé  de  apis.  Abeille  est 

4.  Descend.  un  mot  provençal  qui  a  remplacé  avette 

5.  Laboureur.  vers  le  seizième  siècle. 
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Comme  il  lesalloit  cueillant. 
Une  avelte  sommeillant 
Dans  le  fond  d'une  fleurette, 
Luy  piqua  la  main  tendrclte. 

Si  tost  que  piqué  se  vit, 
«  Ah  !  je  suis  perdu,  »  ce  dit  ; 
Et  s'en-ccurant  vers  sa  more, 
Luy  monstra  sa  playe  amore  : 

«  Ma  mère,  voyez  ma  main,  » 
Ce  disoJt  Amour,  tout  plein 
De  pleurs,  «  voyez  quelle  enflure 
M'a  fait  une  esgratignure  !  « 

Alors  Venus  sesourit* 
Et  en  le  baisant  le  prit, 
Puis  sa  main  luy  a  souflée^ 
Pour  guarir  sa  plaie  enflée. 

«  Qui  t'a,  dy-moy,  faux  garçon  ^ 
Blessé  de  telle  façon? 
Sont-ce  mes  Grâces  riantes. 
De  leurs  aiguilles  poignantes  ?  » 

—  «  Nenny,  c'est  un  serpenteau, 
Qui  vole  au  printemps  nouveau 
Avecqucs  deux  ailerettes 

Çà  et  là  sur  les  fleurettes.  » 

—  «  Ah  !  vraiment  je  le  cognois. 
Dit  Venus;  les  villageois 

De  la  montagne  d'Hymetle 
Le  surnomment  une  avetle. 

«  Si  doncques  un  animal 
Si  petit  fait  tant  de  mal. 
Quand  son  halesne^  espoinçonnc" 
La  main  de  quelque  personne, 

«  Combien  fais-tu  de  douleurs 
Au  prix  de  luy,  dans  les  cœurs 
De  ceux  contre  qui  tu  jettes 
Tes  homicides  sagettes  ®.  »> 

(W.,  ihicL,  ode  xiv;—  tome  II,  p.  270.) 

{.  Sourit.  I      5.  rique. 

2.  A  soufflé  sur  sa  main.  !      6.  Imitation  d'Anacréon.  Voir  plus  bas 

3.  Méchant  enfant.  p.  2S7  une  autre  imitation  due  à  Baïf  et 

4.  Alêne,  trait.  On  dit  encore  Yaltne    p.  233  la    traduction  que  R.  Bollcau  a 
des  cordonniers.  1  donnée  de  l'ode  grecque. 

13. 
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8.  Evocation. 

Lors,  en  tirant  de  sa  gaine  yvoirine 
Un  long  couteau,  le  cache  *  en  la  poitrine 
De  la  victime,  et  le  cœur  luy  chercha. 
Dessus  sa  playe  à  terre  elle  broncha 
En  trépignant  ;  le  sang  rouge  il  amasse 
Dedans  le  creux  d'une  profonde  tasse, 
Puis  le  renverse  en  la  fosse  à  trois  fois, 
L'espée  au  poing,  priant  à  haute  voix 
La  royne  Hécate  et  toutes  les  familles 
Du  noir  Enfer,  qui  de  la  Nuict  sont  filles, 
Le  froid  abysme  et  l'ardent  l'hlegeton, 
Slyx  et  Cocyt',  Proserpine  et  Pluton, 
L'Horreur,  la  Peur,  les  Ombres,  le  Silence, 
Et  le  Chaos,  qui  fait  sa  demeurance 
Dessous  la  terre,  en  la  profonde  nuit. 
Voisin  d'Erèbe,  où  le  soleil  ne  luit. 

H  achevoit,  quand  un  effroy  luy  serre 
Tout  l'estomac*;  un  tremblement  de  terre, 
Se  crevassant  par  les  champs,  se  fendit; 
Un  long  aboy  des  mastins  s'entendit 
Par  le  bocage,  et  Hyante  est  venue 
Comme  un  esprit  affublé  d'une  nue. 

«  Voicy,  disoit,  la  déesse  venir. 
Je  sens  Hécate  horrible  me  tenir  ; 
Je  tremble  toute,  et  sa  force  puissante 
Tout  le  cerveau  me  frappe  et  me  tourmente. 
Tant  plus  je  veux  alenler*son  ardeur. 
Plus  d'aiguillons  elle  me  lance  au  cœur, 
Me  transportant'*,  si  bien  que  je  n'ay  veino 
Ny  nerf  sur  moy,  ny  ame  qui  soit  saine. 
Car  mon  esprit,  qui  le  dœmon  reçoit. 
Rien  que  fureur  et  horreur  ne  conçoit.  » 

Plus  que  devant  "  une  rage  l'allume  ; 
Elle  apparut  plus  grand'  que  de  coustume; 
De  tc^ste  en  pied  le  corps  luy  frissonnoit, 
Et  rien  d'humain  sa  langue  ne  sonnoit  *. 

[La  Franciade,  chant  IV;  —  tome  III,  p.  124.) 


1.  Il  s'agil  de  l'raueui. 

i.  Li;  c(i!iir. 

3.  Ualniitir. 

4.  Mu  mettant  liorâ  do  moi , 


!j.  Avant. 

C.  cr.  Hmiiérc,  Odyssée, XI;  Théocrite, 
Idylles,  n  ;  Virgile,  Enéide,  Yl  ;  Lucaiii, 
Pharsule,  VI;  etc. 
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9.  Contre  les  Bûcherons  de  la  forest  de  Gastine. 

Escoute,  Bûcheron,  arresle  un  peu  le  bras; 
Ce  ne  sont  pas  des  bois  que  tu  jettes  à  bas  ; 
Ne  vois-tu  pas  le  sang  lequel  dégoûte  à  force 
Des  Nymphes  qui  vi voient  dessous  la  dure  escorce? 
Sacrilège  meurdrier  ^  si  on  pend  un  voleur 
Pour  piller  un  bulin  de  bien  peu  de  valeur, 
Combien  de  feux,  de  fers,  de  morts  et  de  détresses 
Merites-tu,  meschant,  pour  tuer  nos  Déesses? 

Forest,  haute  maison  des  oiseaux  bocagers! 
Plus  '  le  Cerf  solitaire  et  les  Chevreuls  légers 
Ne  paistront  sous  ton  ombre,  et  ta  verte  crinière 
Plus  du  Soleil  d'Esté  ne  rompra  la  lumière. 

Plus  l'amoureux  Pasteur  sus  un  tronq  adossé, 
Enflant  son  flageolet  à  quatre  trous  perse. 
Son  mastin  ^  à  ses  pieds,  à  son  flanc  la  houlette, 
Ne  dira  plus  l'ardeur  de  sa  belle  Janette  ; 
Tout  deviendra  muet,  Echo  sera  sans  vois; 
Tu  deviendras  campagne,  et  en  lieu  de  tes  bois. 
Dont  l'ombrage  incertain  lentement  se  remue, 
Tu  sentiras  le  soc,  le  contre  et  la  charrue  ; 
Tu  perdras  ton  *  silence  et  haletans  d'effroy 
Ny  Satyres  ny  Pans  ne  viendront  plus  chez  toy. 

AdieUj,  vieille  Forest,  le  jouet  de  Zephyre, 
Où  premier"  j'accorday  les  langues  de  ma  Lyre, 
Où  premier  j'entendi  les  flèches  resonner 
D'Apollon,  qui  me  vint  tout  le  cœur  estonner; 
Où  premier  admirant  la  belle  Calliope, 
Je  devins  amoureux  de  sa  neuvaine  trope  ^, 
Quand  sa  main  sur  le  front  cent  roses  me  jeta. 
Et  de  son  propre  laict  Euterpe  m'allaita. 

Adieu,  vieille  Forest,  adieu  testes  sacrées, 
De  tableaux  et  de  fleurs  autrefois  honorées. 
Maintenant  le  desdain  despassans  altérez. 
Qui,  bruslez  en  l'Esté  des  rayons  etherez'', 
Sans  plus  trouver  le  frais  de  tes  douces  verdures. 


1.  Meurtrier. 

2.  Jamais  plus. 

3.  Mâtin. 

4.  Leçon  de   l'éd.    Buon,   1023.  L'éd. 
Banchemain    porte  :   et    sileace,  ce  qui 


n'offre  pas  de  sens. 

b.  U'aboid,  pour  la  première  fois. 

6.  De  sa  troupe   composée  des   neuf 
sœurs  (les  Muses). 

7.  Des  rayons  du  ciel,  du  soleil. 
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Accusent  tes  meurtriers  et  leur  disent  injures. 

Adieu,  chesnes,  couronne  au  vaillans  citoyens  ', 
Arbres  de  Jupiter,  germes  Dodonéens  ^, 
Qui  premiers  aux  humains  donnastes  à  repaistre  ^; 
Peuples  vrayment  ingrats,  qui  n'ont  sçeu  recognoistre 
Les  biens  receus  de  vous,  peuples  vrayment  grossiers, 
De  massacrer  ainsi  leurs  pères  nourriciers. 

Que  riiomme  est  malheureux  qui  au  monde  se  fie  ! 
0  Dieux,  que  véritable  est  la  Philosophie, 
Qui  dit  que  toute  chose  à  la  fin  périra. 
Et  qu'en  changeant  de  forme  une  autre  veslira  *! 

De  Tempe  la  valée  un  jour  sera  montagne, 
Et  la  cyme  d'Athos  une  large  campagne  ; 
Neptune  quelquefois  ^  de  blé  sera  couvert  : 
La  matière  demeure  et  la  forme  se  perd. 

{Elégies,  xxx  ;  —  tome  IV,  p.  347.) 


10  et  11.  A  Jean  D'Aurat, 

SON  l'KECErTEUR. 

Ils  ontmenty,  D'Aurat,  ceux  qui  le  veulent  dire, 
Que  Ronsard,  dont  la  Muse  a  contenté  les  Rois, 
Soit  moins  que  le  Bartas  ^,  et  qu'il  ait  par  sa  voix 
Rendu  ce  tesmoignage  ennemy  de  sa  lyre! 

Ils  ont  menti,  D'Aurat  !  si  bas  je  ne  respire  '  ; 
Je  sçay  trop  qui  je  suis,  et  mille  et  mille  fois, 
Mille  et  mille  tourmens  plustost  je  soulfrirois, 
Qu'un  adveu  *  si  contraire  au  nom  que  je  désire. 

Ils  ont  menty,  D'Aurat  !  c'est  une  invention 
Qui  part,  à  mon  advis,  de  trop  d'ambition  ^. 
J'auroy  menti  moy-mesme  en  le  faisant  paroislre  ; 

Francus  ^°  en  rougiroit,  et  les  neuf  belles  sœurs  "', 


1.  Allusiou  à  la  couronne  ciou/iœ,  la 
plus  belle  des  distinctions  niilitaiii  s , 
qui  portait  l'inscription  oh  civem  st- 
vatum.  Cf.  Virgile  [Enéide,  VI,  772): 

Atque  uiiibrata  gcrunt  civili  tempora  qucrcu. 

Voir  encore Cicéron,  Pro  Planco,  30,  li  ; 
Aulu-Gclle,  V,  0,  Il  ;  Ovide,  Fastes,  IV, 
953;  Juvénal,  VI,  386,  etc.,  etc. 

2.  Il  y  ayait  à  Dodone  une  forêt  de 
chênes  consacrée  à  Jupiter  dans  laquelle 
des  colvmljes  rendaient  des  oracles. 


3.  ...  Quum  jam  glande?  alque  arbula  sacr;u 
Deliccrenl  sjUaî  et  viciuiii  Doduiia  iiegaret 

(Virgile,  Géorgiques,  1,  148-9.) 

4.  Revêtira  une  autre  forme. 

5.  Une  fois,  un  jour. 

6.  Du  Bartas,  l'auteur  des  Semaines, 
qu'on  opposait  à  Ronsard. 

7.  Je  vise,  j'aspire  plus  haut, 

8.  Que  de  faire  cet  aveu. 

9.  De  la  part  de  du  Bartas. 

10.  Le  hi^ros  de  la  Franciadc. 

11.  Les  Muses. 
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Qui  trempèrent  mes  vers  dans  leurs  graves  douceurs, 
Pour  un  de  leurs  cnfans  ne  me  voudroient  cognoislre. 

A  luy  mesme  '. 

Je  n'aime  point  ces  vers  qui  rampent  sur  la  terre, 
Ny  ces  vers  ampoullcz,  dont  le  rude  tonnerre 
S'envole  outre  les  airs;  les  uns  font  mal  au  cœur 
Des  liseurs  degoustez,  les  autres  leur  font  peur  ; 
Ny  trop  haut,  ny  trop  bas,  c'est  le  souverain  style  ; 
Tel  fut  celuy  d'IIomeve  et  celuy  de  Virgile. 

{Sommets  divers,  lxxii;  —  tome  V,  p.  3i8-9. 

12.   A  Robert  Garnier, 

PRINCE  DES  TRAGIQUES  ^. 

Quel  sonmasle  et  hardy,  quelle  bouche  héroïque 
Et  quel  superbe  vers  enten-jeicy  sonner! 
Le  lierre  est  trop  bas  pour  ton  front  couronner, 
Et  le  bouc  est  trop  peu  pour  ta  Muse  tragique. 

Si  Bacchus  retournoit  au  manoir  Plutonique, 
Il  ne  voudroit  Eschyle  au  monde  redonner*, 
Il  te  choisiroit  seul,  qui  seul  peux  estonner 
Le  théâtre  François  de  ton  cothurne  antique. 

Les  premiers*  trahissoient  l'infortune  des  Rois, 
Redoublanl  ^  leur  malheur  d'une  trop  basse  votx  : 
La  tienne  comme  foudre  en  la  France  s'écarte  ®. 

Heureux  en  bons  esprits  ce  siècle  plantureux  ! 
Auprès  toy  '^,  mon  Garnier,  je  me  sens  bien-heureux. 
De  quoy  ^  mon  petit  Loir  est  voisin  de  ta  Sarte. 

{Sonnets  divers,  lxxxi;  —  tome  V,  p.  3o4.) 


1.  C'est-à-dire  au  même  (Jean  Daurat). 
C'est  une   réflexion  sur  du  liarlas. 

Ronsard  n'avait  pas  toujours  suivi  ces 
sages  maximes  ;  il  avait  lui  aussi  débuté 
par  les  vers  atnpoulés  dont  le  rude  ton- 
nerre s'envole  outre  les  airs  et  qui  font 
peur  au  lecteur.  Mais  il  eut  le  mérite  de 
comprendre  qu'il  ne  fallait  pas  toujours 
pindariser,  et  il  suivit  le  conseil  qu'Ho- 
race adressait  jadis  aux  Pisons  : 

Professui  grandia  turgei  ; 

Serpithumi  lutus  niuiiuDi  (vers  27,  28), 

2.  Voir  plus  bas  la  biographie  et  des 


extraits  de  Garnier. 

3.  Si  Bacchus  revenait  au  séjour  de 
Pluton,  il  ne  voudrait  ramener  Eschyle 
des  Enfers.  Voir  Aristophane,  Les  Gre- 
nouilles. 

4.  Les  prédécesseurs  de  Garnier. 

a.  Ajoutant  à  leur  malheur  celui  d'être 
célébrés  dans  un  style  bas. 

6.  Ta  voix,  éclatant  comme  la  foudre, 
s'écarte,  est  à  part  do  tout  ce  qu'on  a 
entendu  jusqu'ici  en  France. 

7.  Près  de  toi. 

8.  De  ce  que. 
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13.  Aux  Protestants. 

Ah  !  que  vous  estes  loin  de  nos  premiers  docteurs, 
Qui  sans  craindre  la  mort  ny  les  persécuteurs, 
De  leur  bon  gré  s'offroient  aux  plus  cruels  supplices, 
Sans  envoyer  pour  eux  je  ne  sçay  quels  novices! 

Que  vit  *  tant  à  Genève  un  Calvin  desja  vieux, 
Qu'il  ne  se  fait  -  en  France  un  martyr  glorieux, 
Souffrant  pour  sa  parole?  0  âmes  peu  hardies  ! 
Vous  ressemblez  à  ceux  qui  font  les  tragédies, 
Lesquels,  sans  les  jouer  demeurent  tous  craintifs, 
Et  en  donnent  la  charge  aux  nouveaux  apprenlifs. 
Pour  n'eslre  point  mocquez  ni  sifflez,  si  l'issue 
De  la  fable  n'est  pas  du  peuple  bien  receue. 

Le  peuple  qui  vous  suit  est  tout  empoisonné; 
Il  a  tant  le  cerveau  de  sectes  estonné  ^, 
Que  toute  la  rhubarbe  et  toute  l'anticyre  * 
Ne  luy  sçauroient  guarir  sa  fiebvre  qui  empire; 
Car  tant  s'en  faut,  helas!  qu'on  la  puisse  guarir. 
Que  son  mal  le  contente,  et  luy  plaist  ^  d'en  mourir. 

Il  faut,  ce  dites-vous,  que  ce  peuple  fidelle 
Soit  guidé  par  un  chef  qui  prenne  sa  querelle, 
Ainsi  que  Gedeon,  qui  seul  esleu  ®  de  Dieu, 
Contre  les  Madians  mena  le  peuple  Hebrieu. 

Si  Gedeon  avoit  commis  vos  brigandages. 
Vos  meurtres,  vos  larcins,  vos  gothiques  ^  pillages, 
Il  seroit  exécrable;  et  s'il  avoit  forfait 
Contre  le  droict  commun,  il  auroit  trcs-mal  fait. 

De  vostre  élection  faictes-nous  voir  la  bulle. 
Et  nous  monstrez  de  Dieu  le  seing  et  la  cedulle; 
Si  vous  ne  la  monstrez,  il  faut  que  vous  croyez 
Qu'icy  vous  n'estes  pas  du  Seigneur  envoyez. 

Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'on  croit  en  tels  oracles  ! 
Faites  à  tout  le  moins  quelques  petits  miracles. 
Comme  les  percs  saincts,  qui  jadis  guerissoient 
Ceux  qui  de  mahidie  aux  chemins  languissoient, 
Et  desquels  seulement  l'ombre  cstoit  salutaire. 


1.  Pourquoi  \oit-on  vivre. 

2.  Au  li(ju  d'alTronler  le  martyre. 

3.  Aliattu. 

4.  Ellébore. 


5.  H  lui  plait, 

fi.  Ùlu. 

7.  Darbarea. 
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Il  n'est  plus  question,  co  ditos-vous,  d'en  faire  ; 
La  foy  est  approuvée  *.  Allez  aux  régions 
Qui  n'ont  ou  y  parler  de  nos  religions, 
Au  Pérou,  Canada,  Calicutli,  Canibales  ; 
Là  monstrez  par  ctlect  vos  vertus  Calvinales, 

Si  tost  que  ceste  gent  grossière  vous  verra 
Faire  un  petit  miracle,  en  vous  elle  croira. 
Et  changera  sa  vie  où  toute  erreur  abonde  ; 
Ainsi  vous  sauverez  la  plus  grand'part  du  monde. 

Les  Aposlres  jadis  preschoient  tous  d'un  accord; 
Entre  vous  aujourd'hui  ne  règne  que  discord; 
Les  uns  sont  Zwingliens  -,  les  autres  Lutheristes, 
Les  autres  Puritains  ^,  Quintins  *,  Anabaptistes^, 
Les  autres  de  Calvin  vont  adorant  les  pas, 
L'un  est  prédestiné  et  l'autre  ne  l'est  pas. 
Et  l'autre  enrage  aprùs  l'erreur  Muncerienne  ^, 
Et  bien  tost  s'ouvrira  l'escole  Bezienne  "^  ; 
Si  bien  que  ce  Luther  lequel  estoit  premier, 
Chassé  par  les  nouveaux,  est  presque  le  dernier, 
Et  sa  secte  qui  fut  de  tant  d'hommes  garnie, 
Est  la  mohidre  de  neuf  qui  sont  en  Germanie  ^. 

Vous  devriez  pour  le  moins  avant  que  nous  troubler, 
Estre  ensemble  d'accord  sans  vous  desassembler  j 
Car  Christ  n'est  pas  un  Dieu  de  noise  ny  discorde  : 
Christ  n'est  que  charité,  qu'amour  et  que  concorde, 
Et  montrez  °  clairement  par  la  division 
Que  Dieu  n'est  point  autheur  de  vostre  opinion  ^^. 

{Discours  des  Misères  du  temps;  —  tome  VII,  p.  23.) 


1.  Démontrée. 

;.  Partisans  des  doctrines  de  Zwingle, 
premier  auteur  de  la  réformation  en 
Suisse. 

3.  Ou  non-conformistes,  sectaires  de 
l'église  presbytérienne,  prétendant  suivre 
la  parùle  de   Dieu  dans  toute  sa  pureté. 

4.  >•  Hérétiques  du  nom  de  leur  auteur  ; 
il  y  peut  avoir  60  ans.  Us  ne  durèrent 
guère,  aussi  ue  fut-il  guère  suivi,  a  (Xote 
de  l'édition  de  1623.) 

3.  Secte  protestante    ([ui    voulait    un 


second  baptême,  à  l'âge  de  raison. 

6.  L'erreur  de  Munzer,  l'un  des  chefi 
de  la  secte  anabaptiste. 

7.  L'école  de  Tb.  de  Bèze. 

8.  Ronsard  semble  avoir  tracé  ici  le 
plan  de  l'Histoire  des  variations  d« 
l'Église  protestante,  que  Bossuet  écrira 
au  siècle  suivant. 

9.  Vous  montrez. 

10.  Voir  plus  bas,  aux  morceaux  choisis 
de  d'Aubigué  (p.  23o-2b8),  la  contre-par- 
tie de  cette  éloquente  invective. 
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14.  Le  Tombeau 

DU  FEU  EÛY  TRES-CURESTIEN  CHAULES  IX, 

prince  tres-debonnairc,  ircs-vertueux  et  très- cloquent. 

Ha  !  Charles,  tu  es  mort,  et  maugré  *  moy  je  vi  ! 
Je  souspirc  en  mon  cœur  que  je  ne  t'ay  suivy 
Comme  les  plus  loyaux  suivoyent  les  Roys  de  Perses  "^ 

i\y  la  religion  sainclement  observée 
Qu'il  avoit  dés  Clovis  en  la  France  trouvée 
Ny  sa  douce  éloquence  et  sa  force  de  Mars, 
Son  esprit,  magazin  de  toutes  sortes  d'art?, 
Ny  l'amour  de  vertu,  ny  son  ûge  première 
Qui  commcnçoit  encore  à  gousterla  lumière, 
Ny  les  cris  des  François,  ny  les  vœux  maternels, 
Ny  les  pleurs  de  sa  femme  au  milieu  des  autels, 
N'ont  sceu  fléchir  la  mort,  que  *  sa  fiere  rudesse 
N'ait  tranché  sans  pitié  le  fil  de  sa  jeunesse. 

Aussi  bien,  ô  Destin  !  la  France  n'estoit  pas 
Ny  digne  de  l'avoir,  ny  de  porter  ses  pas  *  ; 
La  France  à  son  bon  l'rince  une  marasire  terre 
Où  depuis  la  mammelle  il  n'a  vescu  qu'en  guerre, 
Qu'en  civiles  fureurs,  qu'au  milieu  des  traisons  ^. 

Il  a  veu  de  Jésus  abbatre  les  maisons, 
Prophaner  les  autels,  les  messes  sans  usage  ®, 
Et  la  religion  n'estre  qu'un  brigandage; 
Toutefois  au  besoin  sa  vertu  n'a  failly. 
Il  se  vit  au  berceau  des  serpens  assailly 
Comme  un  jeune  Ilerculin,  dont  ''  il  rompit  la  force  ; 
Puis  quand  la  tendre  barbe  au  menton  se  renforce. 
Que  l'âge  et  la  vertu  s'accroissent  par  le  temps. 
Il  se  vit  assailly  des  superbes  Titans, 
Qui  combattoient  ce  prince  en  ses  propres  entrailles  ^, 
Qu'à  la  fin  il  vainquit  par  quatre  grand's  batailles. 

II  eut  le  cœur  si  ferme  et  si  digne  d'un  Uoy 


1.  Malgré. 

s.  Voir,  par  exemple,  Xénophùii,  Cijro- 
pidie. 

3.  1)0  iiiuuicrc  à  empêcher  que. 
■*.  Ni  digue  de  le  porler. 


5.  Traliisons. 
0.  Non  célébrées. 

7.  Ucs(|ucls  (serpents). 

8.  1.0  prince  de  Coudé,  chef  du  parti 
calviniste,  était  de  la  maison  de  Bourbon. 
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Que  combattant  pour  Dieu,  pour  l'Église  et  la  foy, 
Pour  autels,  pour  foyers,  contre  les  licreliques, 
Et  rompant  par  conseil  leur  sccrettes  pratiques, 
Telle  langueur  extrême  en  son  corps  il  en  prit 
Qu'il  mourut  en  sa  fleur,  martyr  de  Jcsus-Clirist  M 

{Epitaphes;  —  tome  VII,  p.  170.) 


REMI  BELLEÂU 

1528-1577. 

La  vie  de  Rémi  Belleau  n'offre  rien  de  saillant.  Né  à  Nogent- 
le-Rotrou,  en  1528,  il  suivit  en  Italie,  lors  de  l'expédition  de  Na- 
ples  (1557),  Rémi  de  Lorraine,  marquis  d'Elbeuf,  qui  lui  confia  ensuite 
l'éducation  de  son  fils  Charles,  plus  tard  duc  d'Elbeuf  et  grand  écuyer 
de  France.  Il  passa  paisiblement  ses  jours  dans  cette  maison.  Ses  amis 
lui  firent  de  superbes  funérailles  (1577)  :  Ronsard,  Baif,  Desportes  et 
Jamyn  le  portèrent  sur  leurs  épaules  jusqu'à  l'Église  des  Grands- 
Augustins  où  il  fut  enterré. 

Ce  poëte  aimable  et  doux,  que  l'on  appelait  le  gentil  Belleau,  a  mérité 
le  surnom  de  Peintre  de  la  nature  que  lui  donnait  Ronsard. 

Voir  l'appréciation  des  œuvres  de  ce  poëte  dans  notre  Tableau  de  lu 
littérature  au  xvi*  siècle  (Section  II,  cliap.  n). 

M.  Gouverneur,  imprimeur  à  Nogent-le-Rotrou,  a  publié  les  œuvres 
du  poëte  Nogentais  dans  la  Bibliothèque  elzévirienne,  3  vol.  in-18. 

1 .  D'Amour  picqué  d'une  mouche  à  miel. 

Amour  ne  voyoit  pas  enclose 
Entre  les  replis  de  la  rose 
Une  mouche  à  miel,  qui  soudain 
En  l'un  de  ses  doigts  le  vint  poindre  ^. 
Le  mignon  commence  à  se  plaindre 
Voyant  enfler  sa  blanche  main. 

Aussi  tosf  à  ^  Venus  la  belle 
Fuyant,  il  voile  à  tire  d'a,'lle*  : 
«  Mère,  dist-il,  c'est  fait  de  moy, 


1.  Cette  apologie  sans  réserve  de 
Charles  IX  ne  s'explique  que  par  l'aveu- 
gle affection  que  le  poëte  portait  à  son 
roi. 


2.  Piquer. 

3.  Vers, 
i.  Aile. 
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C'en  est  fait,  il  faut  qu'à  cesle  heure 
Navré  jusquos  au  cœur  je  meure 
Si  secouru  ne  suis  par  toy. 

«  Navré  je  suis  en  ccste  sorte 
D'un  petit  serpenteau,  qui  porte 
Deux  ailerons  dessus  le  dos. 
Aux  champs  une  abeille  on  l'appelle  : 
Voyez  donc  ma  playe  cruelle. 
Las  !  il  m'a  picqué  jusqu'à  l'os,  w 

«  Mignon  (dist  Venus),  si  la  pointe  * 
D'une  mouche  à  miel  telle  atteinte 
Droit  au  cœur  (comme  tu  dis)  faict, 
Combien  sont  navrez  davantage 
Ceux  qui  sont  espoinds  *  de  ta  rage 
Et  qui  sont  blessez  de  ton  trait  '?  » 
[Odes  d'Anacréon;  —  édition  Gouverneur,  1. 1,  p.  43.) 

2.    Avril  et  Mai. 

Le  pendant  *  de  ceste  terrace  n'estoit  point  tant  sur  le  roc, 
qu'il  fust  demeuré  stérile;  car  si  jamais  le  bon  père  Bacchus 
respandit  largement  de  sa  féconde  et  libérale  cuisse  '^  ses  douces 
liqueurs,  c'a  esté  en  ce  vallon  que  je  vey  '  si  à  propos  et  en  si 
belle  saison,  que  la  vigne  commençoit  à  ébourrer  ''  le  coton  de 
son  bourgeon,  allongeant  entre  ses  fueilles  lendrettes  deux 
petites  manotles  ^,  tortillées  et  recourbées  comme  deux  petites 
cornes  de  Limaçon.  En  quelques  lieux  se  voyoit  le  pampre  ver- 
dissant qui  commençoit  à  desveloper  ses  fueilles  largeltes  dé- 
coupées, un  peu  jaunissantes  sur  les  bords  et  emperlees  de 
rosée,  comme  de  petit  duvet  qui  les  rendoit  argentées  quand 
le  Soleil  rayonnoit  sur  ce  cousteau  '.  Je  vous  diray  quelques 
petits  vers  sur  la  description  du  mois  d'Avril,  que  je  trouvay 
tout  fraischeraent  gravez  avec  la  pointe  d'un  poinçon  sur  les 
appuis  de  ceste  ferrace,  riche  de  cent  chiffres,  devise  et  entre- 
las'",  estant  le  receveur  ordinaire  de  telles  resveries  et  colères 
passionees  de  l'Amour.  Ils  commençoyent  ainsi  : 


1.  Piqûre. 

2.  Piqués. 

3.  Voir  plus    haut  l'imitation  de  Hon- 
sard  (p.  224). 

4.  Penchant. 

5.  Rémi   Bellenu   fait   ici  una   étrange 
confusion  :  c'est  Bacchus  qui  .sortit  de  la 


cuisse  de  Jupiter. 

6.  Vi.-;. 

7.  Dégager  de  sa. bourre. 

H.  Petites  mains  :  co  sont  les  Vrillti  d* 
la  \ignc. 

9.  Coteau. 

10.  Enlrclac«ments. 


L'ÉCOLE   DE   RONSARD.   —  REMI   DELLEAU.  235 

Avril. 

Avril  riioncur  et  des  bois 
Et  des  mois  : 
Avril  la  douce  espérance 
Des  Iruicls  qui  sous  le  coton 

Du  bouton 
Nourrissent  leur  jeune  enfance; 
Avril,  l'honneur  des  prez  verds, 
Jaunes,  pcrs  *, 
Qui  d'une  humeur  bigarrée 
Emaillent  de  mille  fleurs 

De  couleurs, 
Leur  parure  diaprée; 
Avril,  l'honneur  des  soupirs 
Des  Zephirs 
Qui  sous  le  vent  de  leur  œlle  ^ 
Dressent  encor  es  foresis 

Des  doux  rets, 
Pour  ravir  Flore  la  belle; 
Avril,  c'est  ta  douce  main. 
Qui  du  sein 
Delà  nature  desserre 
Une  moisson  de  senteurs, 

Et  de  fleurs, 
Embasmant  ^  l'Air  et  la  Terre... 
Avril,  la  grâce  et  le  ris 
De  Cypris, 
Le  flair  et  la  douce  haleine  : 
Avril,  le  parfum  des  Dieux, 

Qui  des  Cieux 
Sentent  l'odeur  delà  plaine; 
C'est  toy  courtois  et  gentil, 
Qui  d'exil 
Retires  ces  passagères, 
Ces  arondelles  *  qui  vont, 

Et  qui  sont 
Du  printemps  les  messagères. 


1.  Bleus.  1      3.  Embaumant. 

î,  A.ile.  I      4.  Hirondelles. 
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L'aubespine  etl'aiglanlia 

Et  le  thym, 
L'œillet,  le  lis,  et  les  roses 
En  cette  belle  saison, 

A  foison, 
Monstrenl  leurs  robes  écloses. 
Le  gentil  rossignolet 

Doucelet, 
Découpe  dessous  l'ombrage, 
iMille  fredons  babillars, 

Fretillars, 
Au  doux  chant  de  son  ramage. 
C'est  à  ton  heureux  retour 

Que  l'amour 
Souffle  à  doucettes  halaines 
Un  feu  croupi  *  et  couvert, 

Que  riiyver 
Receloit  dedans  nos  veines. 
Tu  vois  en  ce  temps  nouveau 

L'essain  beau 
De  ces  pillardes  avettes  ^ 
Volleter  de  fleur  en  fleur, 

Pour  ^  l'odeur 
Qu'ils  mussent  *  en  leur  cuisseltes. 
May  vantera  ses  fraischcurs. 

Ses  fruicls  meurs, 
Et  sa  féconde  rosée, 
La  manne  et  le  sucre  doux, 

Le  miel  roux, 
Dont  sa  grâce  est  arrosée. 
Mais  moy  je  donne  ma  voix 

A  ce  mois'^ 
Qui  prend  le  surnom  de  celle 
Qui  de  l'oscumeuse  mer 

Veit  germer 
Sa  naissance  maternelle  ^. 


1.  On  dirait  maintenant,  par  une  méta- 
phore analogue,  qui  couve  (cuhal) . 

2.  Abeilles. 

3.  Pour  rechercher. 

4.  Cachent.  Ils  no  pouvant  se  rappor- 
ter à  avettes  qui  est  du  féminin,  se  rap- 
porte saua  doute  à  essaim,  nom  collectif, 


considéré  probablement  comme  un  plu- 
riel. 

!i.  Les  poètes  anciens  appelaient  le 
mois  d'avril  moisis  cithereius. 

G.  Vénus  Aphrodite,  née  de  l'éciimc 
des  flots. 
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Cestc  description  du  mois  d'Avril  invila  un  Berger  de  la  com- 
pagnie à  chanter  les  louanges  du  mois  de  May,  adverlissanl  un 
sien  amy  d'avoir  souvenance  de  ses  amours,  en  si  gaye  et  si 
belle  saison,  disant  : 


May. 


Pendant  que  ce  mois  renouvelle, 
D'une  course  perpétuelle, 
La  vieillesse  et  le  tour  des  ans  : 
Pendant  que  la  tendre  jeunesse 
Dn  ciel  remet  en  allégresse 
Les  hommes,  la  terre  et  le  temps; 

Pendant  que  l'humeur  printanicre 
Enfle  la  mammelle  fruitière  * 
Ue  la  terre,  en  ces  plus  beaux  jours, 
Et  que  sa  face  sursemee 
De  fleurs,  et  d'odeurs  embasmee  ^, 
Se  pare  de  nouveaux  attours;.... 

Pendant  que  la  vigne  tendrette. 
D'une  entreprise  plus  secretle 
Forme  le  raisin  verdissant, 
Et  de  ses  petits  bras  embrasse 
L'orme  voisin,  qu'elle  entrelasse 
De  pampre  mollement  glissant  ; 

Et  que  les  brebis  camuscltes  ' 
Tondent  les  herbes  nouvclettes, 
Et  le  chevreau  à  petits  bons  * 
Eschauffe  sa  corne  et  sau telle 
Devant  sa  mère,  qui  broutelle 
Sur  le  roch  *  les  tendres  jetions  *  ; 

Pendant  que  la  vois  argentine 
Du  Rossignol,  dessus  l'espine 
Degoise''  cent  fr^dons  mignars  : 
Et  que  l'Avette  mesnagere 
D'une  aile  tremblante  et  légère 
Voile  en  ses  pavillons  bru\ars  *  ; 

Pendant  que  la  terre  arrosée 


1.  Adjectif  aujourd'hui  inusité. 

2.  Embaumée. 

3.  Diminutif  de  camus. 
\.  Bonds. 


;i.  Roc. 

0.  Rejetons. 

7.  DegoUer,  faire  sortir  du  gosier. 

8.  Bruyants. 
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D'une  fraische  et  douce  rosée 
Commence  à  brouter*  et  germer  : 
Pendant  que  les  vents  des  Zephyres 
Flattent  Je  voile  des  navires 
Frisant  la  plaine  de  la  mer;..,. 

Et  que  la  tresse  blondissante 
De  Cerés,  sous  le  vent  glissante, 
Se  frize  en  menus  crespillons  ^, 
Comme  la  vague  redoublée 
Pli  sur  pli  s'avance  escoulee 
Au  galop  dessus  les  sablons  ; 

Bref,  pendant  que  la  terre  et  l'onde, 
Et  le  flambeau  de  ce  bas  monde, 
Se  rejouissent  à  leur  tour  ; 
Pendant  que  les  oiseaux  se  jouent 
Dedans  l'air,  et  les  poissons  nouent* 
Sous  l'eau  pour  les  feux  de  l'Amour; 

Qu'il  le  souvienne,  ma  cliere  ame  *, 
De  ta  moitié,  ta  saincte  flamme*, 
Et  de  son  parler  gracieux. 
Des  chastes  feux  et  grâces  belles, 
Et  de  ses  vertus  immortelles 
Qui  se  logent  dedans  ses  yeux. 

Qu'il  te  souvienne  que  les  roses 
Du  matin,  jusqu'au  soir  écloses, 
Perdent  la  couleur  et  l'odeur, 
(^a  printemps  la  douce  despouille, 
Et  que  le  temps  pille  et  despouille) 
Les  fueilles,  le  fruit  et  la  fleur." 

Souvienne  toy  que  la  vieillesse 
D'une  courbe  et  lente  foiblesse 
Nous  fera  chancelier  le  pas  ®, 
Que  le  poil  grison  et  la  ride, 
Les  yeux  cavez"  et  la  peau  vuide 
Nous  traîneront  tous  au  trespas. 

Va  donc,  et  que  ces  charmeresses, 
Ces  Muses,  ces  sœurs  piperesses  ^ 
N'encbantent  Ion  gentil  esprit. 


i.  A    faire   pousser,    à   produire    les 
pousses  ou  broutilles. 

2.  En  petites  frisures. 

3.  Nagent. 

4.  Le  berger  s'adresse  à  lui-même. 


b.  De  celle  que  tu  aimes. 

G.  Hciidra  notre  pas  chaocdant. 

7.  Creusés. 

>^.  Trompeuses. 
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Bouche  tes  aureillos  de  cire  * 
Et,  sauf  de  péril,  le  relire 
A  cel  œil  qui  premier  te  prit. 
{Première  journée  de  la  Bergerie;  —  t.  H,  p.  42-49.) 


3.  L'amour  oiseau  ^. 

Sous  les  grenadiers  j'apperçoy  d'aventure, 

Hier,  sur  le  mi-jour,  un  enfant  que  nature 

A  fait  pour  un  chef-d'œuvre  :  il  avoit  en  ses  mains 

Des  pommes  de  grenade,  et  mille  petits  grains 

De  murte  '  verdoyant;  il  avoit  des  flammèches. 

Un  arc  d'yvoire  blanc,  d'or  fin  estoyent  ses  flèches, 

Et  portoit  sur  les  yeux  je  ne  sçay  quel  bandeau, 

Des  ailes  sur  le  dos  ;  sa  délicate  peau 

Estoit  comme  la  neige  encore  non  touchée, 

Ou  le  lait  caillette  sur  la  verte  jonchée  *. 

Il  cueilloit  de  mon  fruit  encore  le  plus  meur. 

Voilant  de  branche  en  branche,  et  moi  tremblant  de  peur, 

Qu'en  voilant  ne  rompist  quelque  fueillage  tendre. 

Comme  trop  fretillart,  je  cours  pour  le  surprendre. 

Mais  soudain  il  eschappe,  et  sous  les  grenadiers, 

Tantost  sur  les  pavosts,  tantost  sous  les  rosiers, 

Il  s'escoule,  et  se  glisse,  ainsi  que  sous  la  gerbe 

Le  perdriau  *  tapi  se  desrobe  dans  l'herbe. 

J'ay  couru  mille  fois  après  de  jeunes  veaux 

Qui  ne  faisoyent  que  naistre  et  après  des  chevreaux, 

Mais  ce  garçon  vrayment  est  bien  toute  autre  chose. 

Doncques  me  trouvant  las,  sur  l'iierbe  me  repose*^. 

Comme  vieil  et  recreu  ''j  regardant  curieux 

Qu'il  ne  se  dérobast  finement*  de  mes  yeux  : 

Sur  un  murte  il  se  branche  ^,  et  de  son  aile  peinte 

Rebatoit  les  rameaux  :  mais  moi  surpris  de  crainte 

Qu'il  n'en  froissast  quelqu'un,  je  me  courrouce  à  luy, 

Lui  demandant  pourquoy  dans  le  verger  d'autruy 

Venoit  '"  si  privémenl  '^  Luy  sans  parolle  dire 


t.  Pour  ne  pas  entendre  ces    Sirènes. 

2.  Inspiré  de  l'idylle  de  Bion  •I;t.i-:à; 
ÏTi  xûfo;,  iv  iX'7ti  StvSjàEvTi,  etc.  (Idylles, 
i).  On  a  de  Baïf  une  imitation  assez 
faible  de  cette  idylle.  (l'ussc-temps,  II). 

3.  Myrte  ;  c'est  l'orthographe  grecque 

4.  Claie  de  jonc. 


5.  Perdreau. 

6.  Je  me  repose. 

7.  Fatigué. 

S.  Sulitilement. 

y.  Se  pose  sur  une  branche. 

10.  Il  venait. 

11.  Familièrement . 
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Entr'ouvril  doucement  un  délicat  sourire, 

Me  jettant  sur  les  yeux  de  sa  petite  main 

Du  mûrie  et  de  ses  grains  qu'il  portoit  dans  son  sein. 

Devant  cesfc  douceur  aussi  tost  je  demeure 

Morne,  triste  et  pensif;  et  promplement  je  meure  S 

Si  ce  ris  délicat  ne  m'attendrit  le  cœur, 

Me  faisant  oublier  la  colère  et  la  peur. 

«  Père,  dit  cet  enfant,  ceste  tendre  jeunesse 
Que  mon  visage  porte,  a  trop  plus  de  vieillesse 
Et  plus  grand  nombre  d'ans  que  le  père  des  Dieux, 
Que  les  flols  de  la  mer,  que  la  terre  elles  cieux. 
C'est  moy  qui  rends  du  ciel  les  estoiles  plus  fieres, 
Et  du  forçant  '  destin  les  ailes  plus  légères, 
Et  n'eus  ^  onc  tel  pouvoir  sur  tes  petits  troupeaux 
Que  j'ay  dessus  les  feux  des  célestes  flambeaux  : 
Tout  ce  qu'en  l'univers  la  Nature  mesnage, 
C'est  pour  moy  seulement  qu'ell'  baslist  son  ouvrage  : 
Par  moy  coullent  les  eaux,  et  les  plus  belles  fleurs 
Du  parfum  de  mon  chef  empruntent  leurs  odeurs. 
Mais  dy-moy,  je  te  pry,  as-tu  point  souvenance 
D'avoir  eu  quelquefois  de  mon  arc  cognoissance? 
Et  qu'en  gardant  tes  bœufs  je  te  rendis  heureux. 
Alors  qu'esperdûraent  tu  devins  amoureux 
Des  plus  rares  beautez  d'une  gentille  amie...?  » 

(Ici,  ibid.  ;  —  p.  84.) 

4.  La  Pierre  aqueuse,  ditte  «  ÊvuS'po;  *». 


C'estoit  une  belle  brune 
Filant  au  clair  de  la  lune, 
Qui  laissa  choir  son  fuzeau 
Sur  le  bord  d'une  fontaine  ^; 
Mais  courant  après  sa  laine. 
Plonge  la  teste  dans  l'eau, 

Et  se  noya  la  pauvrette  : 
Car  à  sa  voix  trop  foiblette 
Nul  son  desastre  sentit''; 


1.  Que  je   meure  sur-le-champ. 

2.  Qu'on  ne  peut  éviter. 

3.  Kt  tu  n'eus. 

4.  Pierre  ronde,  blanche,  qui  suinte 
continuellimcnt  de  l'eau.  L'auteur  sup- 
pose, à  la  manière  d'Ovide,  que  cette 
pierre    \icnt     des     yeux    d'une    bergère 


iioydc,  et  que  l'eau  qui  en  ddcoule  sont 
les  larmes  de  la  bergère  pleurant  son 
triste  sort. 

;;.  Source. 

6.  Latinisme  [mdlus  sentivit),  pour  nul 
ne  sentit. 
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Puis,  assez  loin  ses  compngnes 

Parmi  les  verdos  campagnes 

Gardoyentleur  Iroupeau  petit. 
Hà,  trop  cruelle  advenfure  ! 

Hà,  mort  trop  fiere  '  et  trop  dure; 

Et  trop  cruel  le  flambeau 

Sacré  pour  son  hymenee, 

Qui  l'attendant,  l'a  menée 

Au  lieu  du  lit,  au  tombeau  ^  t 
Et  vous,  Nympbes  fontainieres, 

Trop  ingrates  et  trop  fieres 

Qui  ne  vinstes  au  secours  ' 

De  ceste  jeune  bergère 
Qui,  faisant  la  ménagère, 

Noya  le  fil  de  ses  jours. 

Mais  en  souvenance  bonne 
De  la  bergère  mignonne, 
Esmeus  de  pitié,  les  Dieux 
En  ces  pierres  blanchissantes 
De  larmes  tousjours  coulantes 

Changent  l'émail  de  ses  yeux  * 

Pierre  tousjours  larmoyante, 
A  petits  flots  ondoyante, 
Seurs  tesmoins  ^  de  ses  douleurs; 
Comme  le  marbre  en  Sipyle  ^ 
Qui  se  fond  et  se  distille 

Goutte  à  goutte  en  chaudes  pleurs 

Et  pour  le  cours  de  ceste  onde  '^ 
La  pierre  n'est  moins  féconde  * 
Ny  moins  grosse,  et  vieillissant 
Sa  pesanteur  ne  s'altère  ; 
Ains'  tousjours  demeure  entière 
Comme  elle  estoit  en  naissant. 

{Les  pierres  précieuses  ;  —  t.  III,  p.  HQ.) 


1.  Cruel,  sens  du  latin  fents. 

2.  Cf.  André  Chénier,  La  jeune  Ta- 
rentine. 

3.  Et  vous,  nymphes  des  sources,  vous 
fûtes  trop  ingrates  et  trop  cruelles  pour 
Tenir,  etc. 

4.  Les  Dieux  ont  changé  ses  yeux  en 
pierres  d'où  coulent  toujours  des  lar- 
mes. 


b.  Petits  flots  qui  sont  de  sûrs  té- 
moins, etc. 

6.  Comme  Niobé,  changée  en  rocher 
sur  le  mont  Sipyle  et  qui  pleure  sans 
Bn. 

7.  Et  malgré  l'onde  qui  s'écoule  de  la 
pierre. 

8.  Elle  ne  s'épuise  pas. 

9.  Mais. 


XVi«  SIÈCLE.  14 
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J.-A.  DE  BAÏF 

1532-1589. 

Jean  Antoine  de  Baïf,  fils  de  Lazare  Antoine  de  Baïf,  d'une  ancienne 
famille  de  l'Anjou,  naquit  au  mois  de  février  1532  h  Venise  où  son  père, 
protonotaire  de  François  I*"',  était  depuis  deux  ans  ambassadeur.  De 
retour  en  France  en  1533,  celui-ci  le  confia  aux  professeurs  les  plusémi- 
nents  du 'temps,  Charles  Estienne,  Ange  Vergece,  Tuson,  et  plus  tard 
Daurat.  Sous  ce  dernier  maître,  Jean  eut  pour  condisciple  Ronsard, 
dont  l'influence  le  poussa  vers  la  poésie.  La  mort  de  son  père  en 
1547  le  laissa  i\  la  tête  d'une  fortune  assez  considérable  pour  assurer 
son  indépendance  et  lui  permettre  de  se  consacrer  aux  lettres.  En 
1551,  le  jeune  membre  de  la  Pléiade  publie  des  quatrains,  traduits 
de  distiques  latins,  composés  pour  le  tombeau  de  Marguerite  de  Va- 
lois'. En  1552,  il  donne  le  Ravissement  d'Europe  et  \q?,  Aomurs  de  Méline 
que  suivent  en  1555  les  Amours  de  Francine,  recueils  de  sonnets  et 
de  chansons  d'amour.  Quelques  années  après,  il  part  en  Italie  où  on 
le  retrouve  en  1503  au  concile  de  Trente.  De  retour  en  France,  il  tra- 
duit VAntigone  do  Sophocle  et  ÏEunugue  de  Tércncc  (15C5).  Deux  ans 
après  il  fait  représenter  la  Brave,  comédie  imitée  de  Plaute,  et  la  même 
année  publie  le  premier  livre  des  Météores.  Il  se  voit  un  moment 
dépouillé  de  ses  biens  par  les  Huguenots  ;  mais  les  largesses  de 
Charles  IX  et  la  charge  de  secrétaire  du  roi  réparent  les  brèches  de  sa 
fortune. 

C'est  vers  cette  époque  que  Baïf  conçoit  l'idée  d'introduire  dans  la 
poésie  française  la  métrique  ancienne  et  de  simplillcr  l'orthographe  en 
écrivant  comme  on  prononce.  La  pensée  d'unir  intimement  la  musique 
et  la  poésie  semble  avoir  inspiré  cette  tentative.  C'est  aussi  dans  cette 
vue,  qu'il  conçut  la  création  d'une  sorte  d'Académie  do  musique  et  de 
poésie.  Autorisée  par  lettres-patentes  de  Ciiarles  IX  (novembre  1570), 
elle  fut  installée  en  1571  dans  la  maison  de  Baïf,  rue  des  Fossés-Saint- 
Victor  et  subsista  une  vingtaine  d'années.  En  1573,  Baïf  donna  une 
édition  complète  de  ses  œuvres  en  quatre  volumes  sous  les  titres  de 
Poèmes,  Atnours,  Jeux  et  Passe-temps  ;  an  1574,  il  publia  ses  Elrennes 
de  poésie  française  imprimées  suivant  le  système  orthographique  de 
jRamus;  et  en  1570,  deux  livres  do  Mimes.  Les  dernières  années  de  sa 
vie  furent  tristes  ;  épuisé  par  une  longue  maladie,  il  traîna  pendant 
plusieurs  années  et  mourut  h.  58  ans  en  1589,  laissant  de  nombreuses 
œuvres  inédites.  Les  plus  importantes  sont  des  traductions  de  Psaumes 
on  vers  français  mesurés  et  en  vers  rimes  ;  et  trois  livres  de  chan- 
sonnettes en  vers  mesurés.  Parmi  les  œuvres  perdues,  on  cite  les  tra- 
ductions do  la  Méfiée  d'Euripide,  des  Trachiniennes  de  Sophocle,  du 
Plutus  d'Ai'istophanc  et  do  lHéuutontimoruomenos  de  Térence. 

1.  Le  tombeau  de  Marrjuerite  de  [  rcmcnt  en  distiques  latins  par  les  trois 
Valait,  royne   de  Navarre,  fuict  premiè-  |  princesses  en  Angleterre,  depuis  traduits 
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M.  Becq  do  Fouquièrcs  a  donné  en  1874  un  excellent  choix  des 
poésies  do  Baïf,  précédé  d'une  fort  intéressante  introduction  (1  vol. 
in- 12,  Charpentier). 

Voir  sur  Baïf  notre  Tableau  de  la  littérature  française  au  xvi*  siècle 
(section  II,  ch.  ii). 

1 .  Les  Saisons. 

Le  soleil dardant  à  la  ronde 

Ses  rayons  sur  la  terre  et  sur  la  grande  mer 

En  tous  les  animaux  vient  la  vie  alumer. 

Ceux,  et  qui  '  dans  le  bois,  et  qui  par  les  campagnes, 

Et  qui  ont  leur  repaire  aux  caveins  ^  des  montagnes, 

Et  qui  rampent  en  bas,  et  qui  nagent  sous  l'eau, 

Et  qui  volent  en  l'air,  vivent  par  son  flambeau. 

C'est  luy  qui  conduisant  les  couples  atelees 

De  ses  clievaux  ardents  (qui  non  jamais  foulées  ^ 

Tirent  son  char  doré  par  le  tortu  *  chemin) 

Voit  finir  toute  chose  et  jamais  ne  prend  fin. 

C'est  luy  qui  maintenant  nos  manoirs  ^  illumine, 

Donnant  couleur  à  tout  de  sa  clarté  divine, 

Qui  maintenant  sous  terre  à  l'autre  monde  luit  : 

Et  chacun  à  son  tour  a  le  jour  et  la  nuit. 

C'est  luy  qui  alongeant  la  nuit  et  la  journée, 

Départit  aux  humains  les  saisons  de  l'année. 

Quand  il  tient  enflamé  de  Phrixe  le  Mouton  *, 
Et  le  Toreau  de  Crète  '',  et  le  signe  Besson*, 
Lors  sous  les  soliveaux  l'aronde  *,  messagère 
Du  printems  gracieux,  vient  maçoner  son  ère  *"  ; 
Le  chantre  Rossignol  d'un  frais  ombre  '^  couvert 
Gringotte  ^^  sa  chanson  dans  le  bocage  vert. 

Tout  s'échauffe  d'amour,  et  la  terre  amoureuse 
Pour  plaire  au  beau  Soleil  prend  sa  robe  odoureuse 


en  grec,  italien  et  françois  par  plusieurs 
excellents  poètes  Je  la  France  avec  plu- 
sieurs odes,  hymnies,  cantiques,  épitaphes 
sur  le  mesme  sujet  (1551). 

1.  Et  qui  ont  leur  repaire. 

2.  Cavités. 

3.  Qui,  sans  être  jamais  fatiguées. 

4.  Non  droit,  oblique. 

5.  Demeures. 

6.  Le  bélier  à  toison  d'or  qui  emporte 
Phrixus  ;  c'est-à-dire  ici  le  signe  du  bé- 
lier. 


7.  Le  taureau  qui  emporte  Europe  en 
Crète;  c'est-à-dire  ici  le  signe  du  tau- 
reau. 

8.  Desson,  jumeau  ;  c'est-à-dire  ici  le 
signe  des  gémeaux. 

9.  Hirondelle. 

10.  Aire.  Imitation  de  Virgile,  Ge'orgi- 
ques,  IV,  307  : 

Ante 
Garrula  quamlijjnis  nidum  suspendît  hirunit». 
ti.  Cf.  p.  219,  n.  11. 
12.  Fredonne. 
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De  fleurons  damassée;  aux  vignes  le  bourgeon 
Defourre  le  grapeau  de  son  tendre  coton  *; 
Et  l'herbe  par  les  cliams  reverdit  arosee 
En  ses  brins  vigoureux  de  la  douce  rosée; 
De  la  manne  du  ciel  le  doux  sucre  dessanl  ^ 
Dessus  les  arbres  verds,  les  fueilles  blanchissant. 

Puis  quand  dedans  le  Cancre  '  il  aura  faict  entrée 
Pour  passer  au  Lyon  et  dans  la  Vierge  Astree, 
La  Cigale  enrouée  assise  par  les  bois 
Choquant  ses  ailerons  crie  d'une  aigre  voix; 
La  verdure  jaunist  et  Ceres  espiee  * 
Trébuchera  bien  tost  par  javelles  ciee  ^ 
Sous  l'outeron  ^  haslé,  pour  emplir  le  grenier 
De  ses  presens  dorez  au  joyeux  mestayer. 
Lors  le  gay  pastoureau  dessous  un  frais  ombrage 
Retire  son  bestail,  contre  l'ardente  rage 
Du  fiévreux  Syrien  '',  près  le  bruyant  ruisseau 
Qui  de  la  vive  source  amené  sa  claire  eau. 
Là  remplissant  de  vent  sa  douce  chaleraie  * 
Va  jouer  sa  chanson  de  l'amour  de  s'amie, 
Autant  pour  adoucir  l'ennuyeuse  chaleur 
Corne  pour  rafreschir  la  flamme  de  son  cœur. 
Les  tourbillons  rouans  ^,  les  pierres  et  la  poudre 
Font  le  gast  ^^  par  les  chams  :  Souvent  l'horrible  foudre 
Rompt  la  nuë  orageuse  et  la  flambante  main 
De  Jupiter  tonanl  pâlit  "  le  genre  hamain  ^^ 

Quand  Febus  '^  de  la  Vierge  en  la  Balance  passe, 
Puis  entre  au  Scorpion,  punisseur  de  l'audace 
D'Orion  violeur  '\  et  de  là  dans  l'Archer, 
En  ce  tems  la  chaleur  comance  à  se  lascher. 
Par  les  chams  despouillez  le  portcfruit  Automne 
Montre  son  chef  orné  d'une  riche  couronne 
De  fruitages  divers,  quand  le  nuage  ept5s 
Des  étourneaux  goulus  mange  l'honeur  des  côps. 


1.  Fait  sortir  la  petite  grappe  du  four- 
reau de  coton  qui  l'enveloppe. 

2.  Descend. 

3.  Le  signe  du  Cancer. 

4.  En  épis. 
.').  Sciée. 

6.  Aouteron,  moissonneur  qui  travaille 
nu  mois  d'août. 

7.  Sirius. 

8.  Chalumeau. 

9.  De  rouer,  tourner  en  rond  {rolare), 


tourbillonner. 

10.  Le  dérivé  dégât  a  renii>lacé  aujour- 
d'hui le  simple. 

11.  Fait  pâlir. 

12.  Imitation  de  Virgile,  Géorgigues,  1, 
330  : 

Et    mortalia   corda 

Ver  génie?  humilis  slravit  pavor. 

13.  Phébus. 

14.  Chasseur  qui  fut  pi(|ué  par  un  scor- 
pion pour  avoir  offensé  Diane. 
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Le  jeu  lors  et  le  ris,  les  libres  chansonelcs 
(Car  tout  est  de  vendange),  et  les  gayes  sorneles 
Règne  entre  les  gardons,  qui  aux  filles  meslez 
Emplissent  les  holeaux  de  raisins  grivelez  '; 
Qui  -  cntonc  ^  du  vin  la  liqueur  écoulée 
Sous  le  pi6  du  foulear  de  la  grape  foulée  *; 
Qui  trépigne  dessus;  qui  d'un  bruit  enroué 
Fait  geindre  sur  le  marc  le  pressoir  escroûé  ^... 
Tel  est  le  cours  de  l'an  que  le  Soleil  nous  borne. 

[Eîivrcs  en  rime  de  Jan  Antoine  de  Baif,  Paris,  lb73  ; 
Le  premier  des  Météores,  folio  4,  verso.) 


2.    Les    Roses. 


0  nature,  nous  nous  pleignons 
Que  des  fleurs  la  grâce  est  si  brève 
Et  qu'aussi  lost  que  les  voyons 
Un  malheur  tes  dons  nous  enlevé. 
Autant  qu'un  jour  est  long,  autant 
L'âge  des  Roses  a  durée  ; 
Quand  leur  jeunesse  s'est  montrée 
Leur  vieillesse  accourt  à  l'instant. 
Celle  que  l'étoille  du  jour 
A  ce  matin  a  veu  naissante, 
EUe-mesme  au  soir  de  retour 
A  veu  la  mesme  vieillissante. 
Un  seul  bien  ces  fleurettes  ont, 
Combien  qu'en  peu  de  temps  périssent, 
Par  succès  ^  elles  refleurissent 
Et  leur  saison  plus  longue  font. 
Fille,  vien  la  Rose  cueillir 
Tandis  que  sa  fleur  est  nouvelle  : 
Souvien-toy  qu'il  te  faut  vieillir 
El  que  lu  flétriras  comme  elle. 

{kL,  ibid.;  Livre  des  Poèmes;  fol.  H 6,  verso.) 


1.  Mêlés  de  gris  et  de  blauc  comme  le 
plumage  de  la  grive. 

2.  Qui  répété  a  ici  la  \aleur  de  l'un, 
l'autre. 

3.  Met  en  tonneau. 


4.  La  liqueur  écoulée  de    la    grappe 
foulée  sous  le  pied  du  fouleur. 
b.  Serré  au  moyen  d'un  écrou. 
C.  Par  succession. 


u. 
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3.  Fragment  de  l'Antigone^. 

CREON. 

Toy,  toy,  qui  tiens  penchant  la  teste  contre  bas  ' 
Dy,  le  confesses-tu  ou  nïes-tu  le  cas? 

ANTJGONE. 

J'avoue  l'avoir  fait  et  je  ne  le  vous  nïe, 

CREON. 

Ouant  est  de  toy  ^  va  t'en  où  tu  auras  envie, 
Absoust  de  ce  forfait.  Toy,  qui  as  fait  l'offense, 
Dy  moy  sans  delaier  *,  sçavois  tu  la  deffense? 

ANTIGONE. 

Ouy,  je  la  sçavois,  et  chacun  comme  moy. 

CREON. 

Et  tu  as  bien  osé  faire  contre  laloy. 

ANTIGONfi. 

Aussi  n'étoit-ce  pas  uneloy,  ni  donnée 

Des  Dieux,  ny  saintement  des  hommes  ordonnée. 

Et  je  ne  pensoy  pas  que  tes  loix  peussent  tant 

Que  toy  homme  mortel  tu  vinses  abatant 

Les  saintes  loix  des  Dieux,  qui  ne  sont  seulement 

Pour  durer  aujourd'hui,  mais  éternellement  : 

Et  pour  les  bien  garder  j'ay  mieux  aimé  mourir 

Que,  ne  les  gardant  point,  leur  courroux  encourir; 

Et  m'a  semblé  meilleur  leur  rendre  obéissance 

Que  de  creindre  un  mortel  qui  a  moins  de  puissance. 

Or  si  davant  ^  le  temps  me  faut  ®  quitter  la  vie. 

Je  le  comte  pour  gain  n'ayant  de  vivre  envie. 

Car  qui  ainsi  que  moj',  vit  en  beaucoup  de  maux, 

Que  pert-il  en  mourant  sinon  mille  travaux  '^  ! 

Aussi  ce  ne  m'est  pas  une  grande  douleur 

De  mourir,  pour  sortir  hors  d'un  si  grand  malheur  ; 

Mais  ce  m'ust  ^  bien  été  un  plus  grand  deconfort  ', 

Si,  sans  point  l'inhumer  '",  j'usse  laissé  le  mort, 


1.  Voir  l'Antigone  de  Sophocle,  vers 
441  et  suivants  : 

Xt   Si|,  ai  TT|V  viioyoav  t;  ziîov  xaçà,  etc. 

S.  Vers  le  bas,  vers  la  terre. 

3.  Pour  ce  qui  est  tle  toi.  Il  s'adresse 
au  messaf,'er  qui  vient  de  raconter  au  roi 
comment  il  a  surpris  Antigone  eusevclis- 
saut  son  frère. 


4.  Sans  faire  de  délais. 

5.  Avant. 

6.  11  me  faut. 

7.  Peines. 

8.  Eût;  de  même    au   rerg   suittnt. 

9.  IJécouragomcnt. 

10.  Polyuice,  son  frère. 
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Duquel  j'étois  la  sœur,  fille  de  mesme  mère  : 

Mais,  l'ayant  fait,  la  mort  ne  me  peut  estre  amere. 
Or  si  tu  dis  que  j'ay  folement  l'ail  l'ofTense, 

Encor  plus  folement  tu  as  fait  la  defl'ence 

[Les  jeux  de  Jan  Antoine  de  Baïf,  Paris,  lo73;  Antigone, 
fol.  09,  recto.) 


4.  Amour  dérobant  le  miel  ^ 

Le  larron  Amour 
Deroboit  un  jour 
Le  miel  aux  ruchetlcs, 
Des  blondes  avettes, 
Qui  leurs  piquans  ^  drois  ' 
En  ses  tendres  doigs 
Aigrement  fichèrent. 
Ses  doigs  s'en  enflèrent; 
A  ses  mains  l'enfant 
Grande  douleur  sent, 
Dépit*  s'en  courrouce  : 
La  terre  repouce  ^, 
Et  d'un  léger  saut 
11  s'élance  en  haut 
Et  vole  à  sa  raere, 
L'orine  ^  Cytere 
Avec  triste  pleur 
Monstrer  sa  douleur 
Et  faire  sa  plainte  : 
«  Voy  (dit-il)  l'aleinte 
Qu'une  mouche  fait; 
Voy  combien  meffuif 
Une  bestelelte  * 
Qui  si  mingreletle  ^ 
Fait  un  mal  si  grand.  » 
—  «  De  mesme  il  t'en  prend  '" 


1.  Voir  plus  haut,  p.  225,  n.  6. 

2.  Aiguilloas. 

3.  Dressés. 

4.  Dépité. 

5.  U  repousse  (en  sautant]  la  terre. 
(5.  Dorée,  blonde. 


7.  Fait  mal. 

8.  Petite  bote. 

9.  Maigrelette. 

10.  U  feu  arrive  autant  (de  faire  des 
blessures). 
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(Venus  luy  vint  dire 
Se  prenant  à  rire); 
Hien  qu'enfantelet 
Tu  sois  mingrelet. 
Tu  ne  vaux  pas  mieux  : 
Vuy  quelle  blessure 
Tu  fais  qu'on  endure 
En  terre  et  aux  cieux.  ") 
[Les  Passe-tems,  I  ;  édition  de  1373,  t.  Il,  fol.  18,  verso.) 

5.  Chansonnette,  en  vers  mesurés  *. 


Babillarde,  qui  toujours  viens  ^ 
Le  sommeil  et  songe  troubler 
Uui  me  fait  heureux  et  content, 
Babillarde  aronde  ^,  tais-toi. 

Babillarde  aronde,  veux-tu 
Que  de  mes  gluaux  affûtés  * 
Je  te  fasse  choir  de  ton  nid  ? 
Babillarde  aronde,  tais-toi. 

Babillarde  aronde,  veux-tu 
Que  coupant  ton  aile  et  ton  bec 
Je  te  fasse  pis  que  Terée  ^? 
Babillarde  aronde,  tais-toi. 

Si  ne  veux  *^  te  taire,  crois-moi, 
Je  me  vengerai  de  tes  cris, 
Punissant  ou  toi  ou  les  tiens. 
Babillarde  aronde,  tais-toi. 

(Poésies  choisies  de  Baïf;  éd. 
quicres,  Paris,  1874,  p. 


Becq  de  Fou- 

366.) 


1.  Selou  la  métrique  des  anciens.  Voir 
notre  Tableau  de  la  littérature  au 
xvi«  siècle,  section  II,  cli.  ii. 

2.  Vers  trochaïqucs  qui  doivent  se 
scander  ainsi  :""  |  "'  |  """  |  "; 
au  troisième  pied,  le  trochée  est  remplacé 
par   un  dactyle  :  d'ordinaire  c'est  le  se- 


cond pied. 

3.  Hirondelle. 

4.  Mis  à  l'alfùt. 

b.  Térée   qui   persécuta   Procné  et  sa 
sœur  Philomèle. 
6.  Si  tu  ne  veux. 
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DU  BARTAS 

1544-15fO. 

Guillaume  de  Sai.lste  du  Baiitas,  soigneur  protestant,  né  vers  1644, 
à  Montfort,  près  d'Auch  en  Gascogne,  s'attaclia  h  la  personne  do  Henri 
de  Navarre.  11  fut  cliargt;  par  ce  prince  de  diverses  mis->ions  en  Da- 
nemark, en  Ecosse  et  en  Angleterre.  Il  assista  à  la  bataille  d'Ivry  et 
mourut  en  1590  des  suites  de  ses  blessures.  Durant  les  loisirs  que  lui 
laissaient  la  guerre  et  les  négociations,  il  s'occupa  de  poésie,  II  débuta 
par  le  pocme  de  Judith  dont  le  sujet  lui  avait  été  donné  par  Jeanne 
d'Albret,  et  publia  successivement  la  Première  Semaine,  Uranie,  le 
Triomphe  de  la  foi,  les  Neuf  Muses  et  la  Seconde  Se77}ai?ie. 

Son  œuvre  la  plus  importante  est  la  Première  Semaine,  qui  en  quel- 
ques années  eut  plus  de  trente  éditions,  fut  traduite  en  plusieurs 
langues,  et  plaça  l'auteur  dans  l'admiration  des  Calvinistes,  presque  sur 
le  même  rang  que  Ronsard  >. 

Voir  l'appréciation  des  poésies  de  Du  Bartas  dans  notre  Tableau  de  la 
Littérature  au  xvi*  ^j'éc/e  (section  II,  ch.  ii). 

Nous  suivons  l'édition  complète  des  œuvres  de  Du  Bartas  publiée  à 
Paris  en  ICI  1,  2  vol.  in-fol. 

1.  La  fin  du  déluge. 

Tandis^  la  saincte  Nefa  sur  l'eschine*  azurée 

Du  superbe  Océan  navigeoit  asseuree, 

Bien  que  sans  mast,  sans  rame,  et  loin,  loin  de  tout  port  : 

Car  rÈternel  estoil  son  Pilote  et  son  Nord^. 

Trois  fois  cinquante  jours  le  gênerai  naufrage 

Dégasta®  l'Univers;  en  fin  d'un  tel  ravage 

L'immortel  s'esmouvant,  n'eust  pas  sonné  si  tost 

La  retraitte  des  eaux  que  soudain  flot  sur  flot 

Elles  gaignent  au  pié^;  tous  les  fleuves  s'abaissent. 

La  mer  rentre  en  prison;  les  montagnes  renaissent, 

Les  bois  montrent  desja  leurs  limonneux  rameaux, 

Jà  la  campagne  croist  par  le  descroist  des  eaux. 

Etbriefla  seule  main  du  Dieu  darde-tonnerre 

1.  Celui-ci  s'émut  de  cette  rivalité.  Voir!  dans  Racine  :  «  Sur  le  dos  de  la  plaine 
plus  haut,  p.  228.  liquide  »  [Phèdre,  V,  6.) 


2.  Cependant.  )      5.  Son  étoile  polaire. 

3.  L'arche  de  Noé.  !      ^-  Dévasta. 

4.  Une  métaphore  analogue  se  retrouve  ■      7.  Ga^îr'ï' o«  jOî'erf,  prendre  le  large. 
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Monstre  la  Terre  au  Ciel  et  le  Ciel  à  la  Terre, 
Afin  qu'il  vit  encor  la  Panchaïque  odeur* 
Fumer  sur  les  autels  sacrez^  à  sa  grandeur. 

{Le  second  jour  de  la  Sepmaine.  —  Œuvres  de  G.  Saluste  du 
Bartas;  éd.  de  1611  ;  t.  I,  p.  97.) 


2.  La  mer  et  la  terre  estans  si  peu  de  chose 

à  comparaison  du  Ciel  qui  les  enclost,  apprennent  à  tcts 

hommes  à  s'humilier  '. 

Humains,  voyla  le  lieu 

Pour  qui  vous  mesprisez  le  sainct  Palais  de  Dieu  : 

Voila  de  quels  confins  vostre  plus  grande  gloire 

Limite  de  ses  faits  la  superbe  mémoire. 

Rois,  qui  (vassaux  d'orgueil^)  pour  estendre  vos  bords 

De  la  largeur  d'un  poil,  couvrez  les  champs  de  morts  ; 

Magistrats  corrompus,  qui  sur  vos  sainctes  chaires^ 

Mettez  sordidement  la  Jusiice  aux  enchères, 

Qui  trafiquant  le  droit  profanez  vos  estais® 

Pour  laisser  une  blette  "  à  vos  enfans  ingrats  : 

Vous  qui  faites  produire  usures  aux  usures  : 

Vous  qui  falsifiez  les  poids  et  les  mesures, 

Afin  que  deux  cens  bœufs  à  l'avenir  pour  vous 

Le  soc  brise-gueret  tirassent*  de  leurs  couls': 

Vous  qui  vendez  vos  murs'",  et  vous  qui,  pour  acquerre'* 

Dessus  vostre  voisin  quelque  pouce  de  terre, 

D'une' main  sacrilège,  à  l'emblee  arrachez 

Les  confins  moitoyens  '-  par  vos  ayeuls  fichez  ; 

Helas  I  que  gaigncz  vous?  quand  par  ruse  ou  par  guerre 

Un  Prince  auroit  conquis  tout  le  rond  de  la  terre, 

Une  pointe  d'aiguille,  un  atome,  un  festu, 

Seroit  tout  le  loyer  de  sa  rare  vertu. 

{Le  troisiesme  jour  de  la  Sepmaine.  —  Id.,  p.  127.) 


1.  L'encens.  L'encens  originaire  de  la 
Panchaïe,  province  de  l'Aranie  heureuse, 
était  vantée  chez  les  anciens.  Araque 
Panchxos  exhalât  propter  adores.  (Lu- 
crèce, II,  417-)  Totaque  thuriycris  Pnn- 
chnia  pinguis  arcnù.  ( Virgile,  Georn.Al, 
139.)  V      b      .  J  , 

2.  Consacrés. 

3.  Note  marginale  qui  accompagne  le 
fragment  cité. 


4.  Esclaves  de  l'orgueil, 
b.  Sièges. 

6.  Votre  condition. 

7.  Motte  de  terre. 

5.  Du  verbe  tirasser. 
0.  Cous. 

Kl.  Votre  cité. 
1  1.  Acquérir. 

li.  Mitoyens,  même  radical  que  dans 
moitié'. 
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8.  La  création  de  l'homme, 

Désireux  de  produire  en  lumière 

Le  terrestre  Empereur',  tu 2  pris  de  la  poussière, 

La  collas,  la  pressas,  l'embellis  de  ta  main, 

Et  d'un  informe  corps  formas  le  corps  humain  : 

iXeconrbant  toulesfois  sa  face  vers  le  centre, 

Comme  à  tant  d'animaux,  qui  n'ont  soin  que  du  ventre 

Mourans»  d'ame  et  de  corps  :  ains*  relevant  ses  yeux 

Vers  les  dorez  tlambeaux  qui  brillent  dans  les  cieux, 

Afin  qu'à  tous  moments  sa  plus  divine  essence  », 

Par  leurs  nerfs*  contemplast  le  lieu  de  sa  naissance ^ 

Mais  tu  logeas  encor  l'Humain  entendement 

En  l'estage  plus  haut  de  ce  beau  bastiment  ; 

Afin  que,  tout  ainsi  que  d'une  citadelle, 

11  domptasl  la  fureur  du  corps  qui  se  rebelle 

Trop  souvent  contre  luy,  et  que  nostre  raison 

Tenant  dans  un  tel  fort  jour  et  nuict  garnison, 

Foulast  dessous  ses  pieds  l'envie,  la  cholere 

L'avarice,  l'orgueil,  et  tout  ce  populaire 

Qui  veut,  séditieux,  tousjours  donner  la  loy 

A  celuy  qu'il  te  plut  ^  leur  ordonner  »  pour  Hoy. 

(Le  sixiesjne  jour  de  la  Sepmaine.  —  Id.,  p.  278.] 

5.  Les  hésitations  de  Judith. 

Judith,  c'est  à  ce  coup  (dit-elle)  que  ton  bras 
Doit  délivrer  Jacob.  —  Mais  non,  ne  le  fay  pas. 

—  Si  fay-le.  —  Mais  non  fay.  —  Voy  I  laisse  ceste  crainte. 

—  Tu  veux  donc  profaner  l'hospitalité  saincfe? 

—  Ce  n'est  la  profaner  :  plus  sainte  elle  sera 
Quand  par  elle  ma  main  les  Saints  garentira. 

—  Mais  sans  honte  jamais  le  Iraistre  ne  peut  vivre? 

—  Traisfre  est  cil  qui  trahit,  non  qui  ses  murs  délivre  i« 


1.  L'homme. 

2.  Le  poëte  s'adresse  à  Dieu. 

3.  Mortels, 

4.  Mais. 

5.  L'âme. 

6.  Par  les  nerfs,  par  le  secours  maté- 
riel des  yeux. 

7.  Cf.  Ovide,  Métamorphoses,  I,  8 1-S6  : 


Pronaque  qiium  spectenl  anirnalia  cetera  terrain 
Os  homini  subliine  deJit,  cœlumque  tueri 
Jussil,  et  eiectos  ad  sidéra  tollere  ïuUus. 

8.  Plut. 

9.  De  leur  iustltuer. 

10.  il   est  traître,   celui   gui  trahit  la 
ville  et  non  celui  qui  la  délivre. 
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—  Mais  contre  les  meurtriers  le  Ciel  est  irrité? 

—  Tout  homme  qui  meurtrit^  n'est  meurtrier  réputé. 

—  Hé!  n'est-il  pas  meurtrier  cil  qui  meurtrit  son  Prince 

—  Holoferne  est  tyran,  non  Roy  de  ma  i^rovince. 

—  Mais  quoy  ?  Dieu  maintenant  le  nous  donne  pour  Roy? 

—  Celuy  n'est  point  de  Dieu-  qui  guerroyé  sa  loy. 

—  Tous  peuvent  estre  donc  des  Tyrans  homicides? 

—  JaeP,  Aliod*,  Jeliu^,  furent  tyrannicides. 

—  Voire ^,  mais  iF  leur  fut  commandé  du  Seigneur. 

—  D'une  pareille  loy  je  sen  forcer  mon  cœur. 

—  Las  !  pour  faire  un  tel  coup  ton  hras  a  peu  de  force. 

—  Assez  fort  est  celuy  que  l'Eternel  r'enforce*. 

—  Mais  ayant  fait  le  coup,  qui  te  guarantira? 

—  Dieu  m'a  conduite  icy,  Dieu  me  r'amenera. 

—  Et  si  ton  Dieu  te  livre  és^  mains  des  Infidèles? 

—  Mort  le  Duc*",  je  ne  crain  les  morts  les  plus  cruelles. 

—  Mais  quoy?  tu  fouleras*'  leur  impudicité? 

—  Mon  corps  peut  eslre  à  eux,  mais  non  ma  volonté  '^ 
Estant  donc  de  ce  point"  sainctement  résolue, 

Vers  le  Pôle**  elle  eleve  et  ses  mains  et  sa  veuë  : 

Et  puis  à  basse  voix  prie  ainsi  l'Eternel  : 

«  0  bon  Dieu,  qui  tousjours  as  eu  soin  paternel 

De  ton  aim:;  Jacob,  fortifie  ma  dextre, 

Afin  que  ceste  nuict  d'une  vigueur  adextre*^ 

Elle  puisse  égorger  ce  Prince  audacieux, 

Qui  pour  te  desceptrer*^  veut  escheler*''  les  Cieux. 

Et  puisque  ta  bonté,  nonobstant  mille  orages, 

A  fait  voir  à  ma  nèfles  desirez  rivages, 


1.  ïuc. 

2.  N'est  point  envoyé  de  Dieu. 

3.  Jahcl,  femme  d'Haber,  chez  laquelle 
se  réfugia  Sisera,  général  des  Moabites, 
après  avoir  été  battu  par  Barak,  fils 
d  Aminadab,  de  la  tribu  de  Nepiilliali. 
Elle  lui  eiifonea  uu  clou  dans  la  tempe 
pendant  qu'il  dormait.  Voir  le  livre  des 
Juf/cs^  cb.  IV. 

4.  \bod,  juge  d'Israël,  qui  tua  Eglon, 
roi  de  Moab,  pour  délivrer  les  Hébreux 
de  la  servitude  où  les  tenait  ce  prince 
{Juges,  ch.  m). 

!).  Jéliu,  officier  du  roi  Joram,  sacré 
roi  d'israi'l  par  Elisée,  tua  Joram,  Jeza- 
bcl  sa  mi;ie  et  extermina  toute  la  des- 
cendance d'Acbab.  Voir  le  quatrième 
livre  des  Rois,  ch.  i\  et  x,  et  ledeuxième 


livre  des  Chroniques  ou  Paralipomènes, 
ch.  22.  ' 

6.  (C'est)  vrai. 

7.  Cela. 

8.  El  complez-vous  pour  rien  Dieu  qui  com- 

[bat  pour  vous  ? 
(Racine,  Attialk,  \,  1.) 

9.  Aux. 

10.  Le  chef. 

U.  Tu  mettras  sous  tes  pieds  ;   tu  ne 
tiendras  pas  compte. 

12.  Cf.  Tite-Live  (I,  58)  : 

Corpus  est  taiiliim  violatum,  animua  insons. 

13.  De  faire  cela. 

14.  Ciel. 
Ib.  Adroite. 

16.  ï'enlever  le  sceptre. 

17.  Escalader,   Eschekr  vient  de   é- 
chelle. 
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Permcts-luy  d'y  surgir',  d'un  pavot  sorameilleux 
Engourdissant  le  sens  de  ce  Prince  orgueilleux  : 
Afin  que  je  redonne  à  Jacob  sa  franchise^, 
A  ton  nom  son  honneur  cl  sa  paix  à  l'Église  ^.  » 

{Sixiesme  livre  de  la  Judith.  —  Id.,  p.  411.) 


D'AUBIGNE 

{Voir  plus  haut,  page  78) 
1.  A  Diane. 

Combattu  des  vents  et  des  flots, 
Voyant  tous  les  jours  ma  mort  preste 
Et  abayé''  d'une  tempeste 
D'ennemis,  d'aguetz,  de  coraplotz  ; 

Me  resveillant  à  tous  propos, 
Mes  pistoUes"  dessoubz  ma  teste, 
L'amour  me  fait  faire  le  poëte 
Et  les  vers  cerchent®  le  repos. 

Pardonne-moy,  chère  Maistresse, 
Si  mes  vers  sentent  la  destresse 


1 .  D'y  aborder. 

2.  Liberté. 

3.  Le  poëme  de  Judith  paraissant  au 
milieu  des  trouble?  civils,  avait  reçu  l'ap- 
probation enthousiaste  des  partisans  du 
régicide.  Du  Bartas  protesta  contre  ces 
approbations  couiproraetlautes ,  comme 
on  peut  le  voir  par  les  lignes  suivantes 
extraites  de  la  préface  de  Judith  :  «  Ceux- 
là  me  font  grand  tort,  qui  pensent  qu'en 
descrivant  la  catastrofe  de  ceste  histoire 
vrayment  tragique,  je  me  sois  rendu  vo- 
lontaire advocat  de  ces  esprits  broiiillons 
et  séditieux  qui,  pour  servir  à  leurs  pas- 
sions, témérairement  et  d'un  mouvement 
privé  •  conjurent  contre  la  vie  des  Princes 
qui,  pour  leurs  cruautei:,  actions  insup- 
portables et  desbordomens  domestiques, 
se  sont  comme  dégradez  du  vénérable  et 
sacré  tiltre  de  Royauté.  Car  tant  s'en  faut 
que    j'estime    que   cet  exemple  et  sem- 

1.  De  leur  propre  mouvement. 
XV1«   SIÈCLE. 


blables  doyvent  estre  tirez  en  consé- 
quence que  mesme  je  me  persuade  que 
l'acte  d'Ahod,  de  Jahol  et  de  Judith  (qui, 
sous  couleur  d'obéissance  et  prétexte 
d'amitié,  jetterent  leurs  mains  venge- 
resses sur  Eglon,  Sizare  et  Holoferne) 
eut  esté  digne  de  cent  potances,  cent 
feux  et  cent  roues,  s'ils  n'eussent  esté 
peculierementl  choisis  de  Dieu  pour  des- 
lier les  chaînes  et  rompre  les  ceps'^i  qui 
tenoient  le  peuple  Hebrieu  en  une  ser- 
vitude plus  qu'Egyptienne  3. 

4.  Aboyé,  poursuivi  comme  par  une 
meute. 

5.  Pistolets. 

6.  Et  cependant  les  vers  cherchent,  exi- 
gent. 

1.  Parliculièrcmcnl. 

î.  Pièces  de  buis  auxquelles  on  attachait  le? 
pieiis  de?  prisonniers. 

3.  Plus  dure  que  la  servitude  des  Hébreux 
en  Egypte. 

16 
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Le  soldat,  la  peine  et  l'esmoy: 
Car  depuis  qu'en  aimant  je  soulîi'c, 
Il  faut  qu'ils  sentent  comme  moy 
La  poudre,  la  mesche',  et  le  souffre. 

{Le  Prwitems  du  sieur  d'xiubigné,  livre  I,  Hécatombe  à 
Diane,  4.  —  Œuvres  complètes  de  Th.  A.  d'Aubigné, 
édidion  Réaume  et  La  Caussade,  t.  III,  p.  17.) 


2.  Discours  de  la  Fortune  contre   la  Vertu. 

Comment,  mal  conseillé,  pipé,  trahi,  suis-tu 

Par  chemin  ospiueux  la  stérile  vertu? 

Cette  sotie  par  qui  me  vaincre-  tu  essayes 

jN'eut  jamais  pour  loyer  que  les  pleurs  et  les  playe?. 

De  l'esprit  et  du  corps  les  assidus  tourments, 

1,'envie,  les  soupçons  et  les  bannissements, 

Qui  pis  est^,  le  desdain  :  car  sa  trompeuse  attente 

D'un  vain  espoir  d'honneur  la  vanité  contente. 

De  la  pauvre  vertu  l'orage  n'a  de  port* 

Qu'un  havre  tout  vaseux  d'une  honteuse  mort. 

Es-tu  poinct  envieux  de  ces  grandeurs  romaines? 

Leurs  rigoureuses  mains  tournèrent  par  mes  peines 

Dedans  leur  sein  vaincu  leur  fer  victorieux. 

•le  t'espiois  ces  jours  lisant,  si  curieux, 

La  mort  du  grand  Seneque  et  celle  de  Thrasée  : 

Je  lisois  par  tes  yeux  en  ton  ame  embrazée 

Que  tu  enviois  plus  Seneque  que  Néron, 

Plus  mourir  en  Caton  que  vivre  en  Ciceron. 

Tu  estimois  la  mort  en  liberté^ plus  clierc 

Que  tirer  en  servant  une  haleine  précaire®. 

Ces  termes  spécieux'  sont  tels  que  tu  conclus 

Au  plaisir  de  bien  estreou  bien  de  n'estre  plus. 

Or,  sans  te  surcharger  de  voir  les  morts  et  vies 

Des  anciens,  qui  faisoyent  gloire  de  leurs  Iblies, 

Que  ne  vois-tu  ton  siècle,  ou  n'aprehcndcs-tu 

Le  succès  des  enfans  aisnez  de  la  vertu  ? 

1 .  La  mèche  des  arqucl)uses.  |      4.  La  vertu   uc  trouve  de  poil   dans 

2.  En  la  mettant  au-dessus  de  moi.         I  l'orage. 

3.  Qui  pis  est,  cM  avec  qui  plus  cstH      S,  Au  sein  de  la  liberté. 

le  seul  rc>te  de  l'ancienne  conslructinn  I      6.  Qucnienerenesclaveunevieprécaire. 
ou  c/u)  a\ait  la  valeur  de  ce  qui.  |      7.  Ue  helle  apparence. 
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Ce  Bourbon'  qui,  blessé,  so  renfonce  en  la  presse^, 

Tosl*  assommé,  traisné  sur  le  do?  d'une  asncsse; 

L'admirai,  pour  jamais  sans  surnom  trop  connu*, 

Meurtri,  précipite,  traisné,  mutilé,  nu; 

La  fange  fut  sa  voye  au  triomphe  sacrée, 

Sa  couronne  un  collier.  Mont-faucon  son  trophée. 

Voy  sa  suitte**  aux  cordeaux,  à  la  roue,  aux  posteaux, 

Les  plus  licurcux  d'entr'eux  quitte  pour  les  couteaux, 

De  ta  Dame  loyers •'jqui  paye,  conlemplible'', 

De  rude  mort  la  vif  liazardeuse  et  pénible. 

Lis,  curieux*,  l'histoire,  en  ne  donnant  poincL  lieu 

Parmi  ton  jugement  au  jugement  de  Dieu  ; 

ïu  verras  ces  vaillaus,  en  leurs  vertus  extresmes, 

Avoir  vescu  gehennez''  et  estre  morts  demesmes. 

(Les  Tragiques,  H,  Princes,  —  édit.  elzév.  de 
L.  Lulanne,  p.  Ho.) 


3.  Le  jugement  dernier. 

Un  grand  ange  s'escrie  à  toutes  nations  : 

«  Venez  respondre  icy  de  toutes  actions  ! 

L'Eternel  veut  juger.  »  Toutes  âmes  venues 

Font  leurs  sièges  en  rond  en  la  voûte  des  nues, 

Et  là  les  chérubins  ont  au  milieu  planté 

Un  throsne  rayonnant  de  saincte  majesté  : 

Il  n'eu  sort  que  merveille  et  qu'ardente  lumière. 

Le  soleil  n'est  pas  faict  d'une  estoffe  si  claire  ; 

L'amas  de  tous  vivans  en  attend  justement 

La  désolation  ou  le  contentement. 

Les  bons  du  Sainct-Esprit  sentent  le  tesmoignage, 

L'aise'leur  saute  au  cœur  et  s'espand  au  visage  ; 

Car  s'ils  doivent  beaucoup,  Dieu  leur  en  a  faict  don 

Ils  sont  vestus  de  blanc  et  lavez  de  '"  pardon. 

0  tribus  de  Judas!  Vous  êtes  à  la  dexlre"  ; 


1.  Louis  de  Condé,  qui  périt  à  la  ba- 
taille de  Jaruac.  D'Aubigué  rapporte  qu'il 
eut  d'abord  la  jambe  brisée  par  un  coup 
de  pied  de  cheval,  et  qu'il  fut  emporté 
mort  sur  une  ànesse.  {Uist.  Univ.,  I,  V",  9). 

2.  Foule. 

3.  Bientôt. 

4.  Coligny,  qui  est  assez  connu  par  ce 
seul  titre  d'amiral,  sans  autre  nom  ui 
surnom. 


5.  Les  partisans  de   Coligay   pendus;, 
roués,  exposés  aux  piloris,  etc. 

6.  Voilà  les  récompenses  de  la  dame 
que  lu  sers. 

7.  Méprisable. 

8.  Avec  soin. 

9.  Prononcer  géiits.  Gehennez,  marty- 
risés. 

1 0 .  Par  le. 

11.  Droite. 
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Edom,  Moab,  Agar,  tremblent  à  la  senestre*  ; 

Les  tyrans  abattus,  pasles  et  criminels, 

Changent  leurs  vains  honneurs  aux  tourments  éternels. 

Ils  n'ont  plus  dans  le  front  la  furieuse  audace  ; 

Ils  souffrent  en  tremblant  l'impérieuse  face^, 

Face  qu'ils  ont  frappée,  et  remarquent  assez 

Le  chef,  les  membres  saincts  qu'ils  avoienl  transpercez. 

Ils  le  virent  lié  ;  le  voicy  les  mains  hautes. 

Ces  sévères  sourcils  viennent  conter  leurs  fautes. 

L'innocence  a  changé  sa  craincle  en  majestés, 

Son  roseau  en  acier  trenchant  des  deux  costés, 

Sa  croix  au  ^  tribunal  de  présence  divine. 

Le  ciel  l'a  couronné,  mais  ce  n'est  plus  d'espine  : 

Ores  viennent  trembler  à  cet  acte  dernier 

Les  condamneurs  aux  pieds  du  juste  prisonnier. 

Voicy  le  grand  héraut  d'une  estrange  nouvelle, 

Le  messager  de  mort,  mais  de  mort  éternelle. 

Qui  se  cache  ?  Qui  fuit  devant  les  yeux  de  Dieu  ? 

Vous,  Caïns  fugitifs,  ou  trouverez-vous  lieu  *  ? 

Quand  vous  auriez  les  vents  collez  sous  vos  aisselles, 

Ou  quand  l'aube  du  jour  vous  prestcroit  ses  aisles. 

Les  monts  ^  vous  ouvriroient  le  plus  profond  rocher, 

Quant  la  nuict  tascheroit  en  sa  nuict  vous  cacher, 

Vous  enceindre  la  mer  ^,  vous  enlever  la  nue, 

Vous  ne  fuirez  de  Dieu  ny  le  doigt  ny  la  veue. 

{Le  Seigneur  jilace  les  impies  à  sa  gauche,  les  justes  à  sa  droite 

et  s'adresse  d'abord  à  ceux-ci  ;) 
«  Vous  qui  m'avez  vestu  au  temps  de  la  froidure, 
Vous  qui  avez  pour  moy  soufi'ert  peine  et  injure. 
Qui  à  ma  sèche  soif  et  à  mon  aspre  faim 
Donnastes  de  bon  cœur  votre  eau  et  votre  pain  ; 
\'enez,  race  du  ciel,  venez.,  eslcuz'^  du  père  ; 
Vos  péchés  sont  esteints,  le  juge  est  votre  frère. 
Venez  donc,  bien-heureux,  triumplier  pour  jamais 
Au  royaume  éternel  d'une  éternelle  paix.  » 

A  ce  mot  tout  se  change  en  bcautez  éternelles. 
Ce  changement  de  tout  est  si  doux  aux  fidelles  ! 


1.  Gauche. 

î.  Du  Seigneur. 

3.  A  changé  sa  croix  en  tribunal. 

4.  De  refuge. 


5.  Quand  les  monts. 
G.  Quand  la  •  mar    tacherait    de    vous 
enceindre. 
7.  lilus. 
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Que  dcparfaicls  plaisirs  !  ô  nicii,  qu'ils  trouvent  beau 
Cette  terre  nouvelle  et  ce  grand  ciel  nouveau  ! 

Mais  d'autre  part,  si  tost  que  l'iillernel  faict  bruire 
A  sa  gauche  ces  mots,  les  foudres  de  son  ire, 
Quand  ce  juge,  et  non  père,  au  front  de  tant  de  roi?. 
Irrévocable,  pousse  et  tonne  celte  voix  : 
«  Vous  qui  avez  laissé  mes  membres  au\  froidures. 
Qui  lui  avez  verse  injures  sur  injures, 
Qui  ;i  ma  sèche  soif  et  à  mon  asprc  faim 
Donnastes  fiel  pour  eau  et  pierre  au  lieu  de  pain  : 
Allez,  maudits,  allez  grincer  vos  dents  rebelles 
Au  goufire  ténébreux  des  peines  éternelles  !  » 
Lors  ce  front  *  qui  ailleurs  porloit  contentement 
Porte  à  ceux-ci  la  mort  et  l'espouvantement. 
Il  sort  un  glaive  aigu  de  la  bouche  divine  ; 
L'enfer,  glouton  bruyant,  devant  ses  pieds  chemine... 

0  enfants  de  ce  siècle,  ô  abusez  mocqueurs, 
Imployables  ^  esprits,  incorrigibles  cœurs. 
Vos  esprits  trouveront  en  la  fosse  profonde  * 
Vray  ce  qu'ils  ont  pensé  une  fable  en  ce  monde. 
Ils  languiront  en  vain  de  regret  sans  mercy. 
Vostre  ame  à  sa  mesure  ''  enflera  de  soucy. 
Qui  vous  consolera  ?  L'amy  ^  qui  se  désole 
Vous  grincera  les  dents  au  lieu  de  la  parole  ^ 
Les  Saincts  vous  aymoient-ils?  Un  abysme  est  enlr'eux 
Leur  chair  ne  s'csmeut  plus,  vous  estes  odieux. 
Mais  n'esperez-vous  point  fin  à  votre  souffrance? 
Poinct  n'esclaire  aux  enfers  l'aube  de  l'espérance^  !. ... 
Transis,  désespérez,  il  n'y  a  plus  de  mort  ^ 
Qui  soit  pour  votre  mer  des  orages  le  porl. 
Que  si  vos  yeux  de  feu  jettent  l'ardente  veùe 
A  l'espoir  du  poignard,  le  poignard  plus  ne  tue. 
Que  la  mort  (direz-vous)  estoit  un  doux  plaisir  ! 
La  mort  morte  '**  ne  peut  vous  tuer,  vous  saisir. 
Voulez-vous  du  poison  ?  En  vain  cet  arlificc  ! 
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1 .  De  Dieu. 

2.  Inflexibles. 

3.  L'enfer. 

4.  Selon  ce  qu'elle  aura  méritt-. 

5.  Votre  ami. 

6.  Au  lieu  de  vous  donner  des  paroles 
de  consolation. 

7.  Et  \ous. 


•S.  C'est  le  \ers  du  Dante  : 

Lnsci.ite  ojni  sperania,  toi  ch'enlrale. 
•  Laissez  toute  efpcraiico,  vous  qui  entrez. > 
(Eiifcr,  ni,  vers  9.) 

9.  fne  seconde  mort. 

10.  Qui  n'existe  plus  pour  vous. 
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Vous  vous  précipitez  ?  en  vain  le  précipice  ! 
Courez  au  feu  brusler  S  le  feu  vousgellera, 
Noyez-vous?  l'eau  est  feu,  l'eau  vous  embrasera  ; 
La  peste  n'aura  plus  de  vous  miséricorde  ; 
Estranglez-vous  ?  en  vain  vous  tordez  une  corde; 
Criez  après  l'enfer  ?  de  l'enfer  il  ne  sort 
Que  reternelle  soif  de  l'impossible  mort. 

(Id.,  Vli,  Jugement;  —  p.  323,  327,  330.) 


DESPORTES 

15i(3-lGOG. 

Philippe  Despohtes  naquit  à  Chartres  en  154G.  Après  avoir  été  clerc 
de  procureur,  puis  secrétaire  de  l'évoque  du  Puy,  Desportes  partit 
pour  l'Italie  où  il  subit  l'influence  de  la  poésie  de  Pétrarque.  A 
son  retour,  il  se  lia  d'amitié  avec  Claude  de  l'Aubespine,  secrétaire 
des  commandements  de  Charles  IX  ,  qui  l'introduisit  à  la  cour.  Il 
sut  gagner  la  faveur  du  roi  à  qui  il  offrit  son  imitation  du  Iloland 
de  l'Arioste  et  celle  du  duc  d'Anjou  h  qui  il  présenta  ses  sonnets  sur 
Angélique.  Dès  lors  commença  la  brillante  fortune  de  notre  poëte.  Fa- 
vori de  Charles  IX  et  de  Henri  III  qu'il  avait  accompagné  en  Pologne, 
il  reçut  l'abbaye  d'Aurillac,  échangée  plus  tard  contre  celle  des  Vaux 
de  Cernay,  l'abbaye  de  Tiron,  celle  de  Josaphat  et  celle  de  Bonport;  il 
devint  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  lecteur  de  la  chambre  du  roi, 
conseiller  d'Ét;;t.  Sur  la  fin  de  ses  jours  on  lui  offrit  l'archevêché  de 
Bordeaux  qu'il  refusa.  La  velléité  guerrière  qui  lui  fit  un  moment, 
après  la  mort  de  Henri  III,  partager  la  fortune  do  Vil!ars  et  des  ligueurs 
pendant  le  siège  de  Rouen,  ne  fut  pas  do  longue  durée.  Il  se  rallia 
bientôt  îi  Henri  IV.  Abbé  et  poëte  de  cour,  le  mieux  rente  des  beaux 
esprits,  compagnon  confident,  et  chantre  trop  complaisant  de  la  vie 
galante  des  princes,  faisant  d'ailleurs  un  usage  libéral  de  ses  prébendes, 
protégeant  les  autres  poètes,  il  n'eut  guère  que  des  amis.  Passerat  et 
Durand  qui  l'avaient  combattu,  lorsqu'il  était  du  côté  dos  ligueurs,  se 
réconcilièrent  avec  lui.  D'Aubigné  seul  ne  lui  pardonna  pas  d'avoir 
chanté  les  amours  de  Henri  III. 

En  1572,  à  sou  retour  d'Italie,  Desportes  avait  publié  ses  imitations 
do  l'Arioste  ;  l'année  suivante  il  donna  la  plus  grande  partie  de  ses  poé- 
sies amoureuses.  Dans  les  dernières  années  do  sa  vie,  retiré  dans  son 
abbaye  de   Bonport  en  Normandie,  il  acheva  ses  poésies  chrétiennes 

I .  Vous  lin'ilcr. 
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et  composa  su  traduction  complète  dos  psaumes.   Il  mourut  en   1G06. 

Les  œuvres  de  Desporte?^  ont  été  publiées  par  M.  Alfred  Michiels 
(1  vol.  in-18,  Paris,  Dclaliays  1858). 

Voir  notre  Tableau  de  la  Littérature  au  \\i'  siècle  (section  II, 
ch.  H.) 


1.  Chant  d'amour. 


C'est  donc,  Amour,  par  toy  que  les  bois  reverdissent, 
C'est  par  toy  que  les  blés  es  ^  campagnes  jaunissent, 
C'est  par  toy  que  les  prez  se  bigarrent  de  fleurs  ; 
Par  toy  le  doux  Printans,  suivi  de  la  Jeunesse, 
De  Flore  et  de  Zephyre,  étale  sa  richesse 
Peinte  diversement  de  cent  mille  couleurs  ^.      ■» 

Nos  ancestres  grossiers,  qui  vivoientaux  bocages  ^, 
Hideux,  velus  et  nus  comme  bestes  sauvages, 
Errans  deç  i  delà  sans  police  et  sans  loyx, 
Se  sont,  par  ton  moyen,  assemblez  dans  les  villes, 
Ont  policé  leurs  mœurs  par  coustumes  civiles. 
Ont  fait  les  déitez,  se  sont  esleu  des  roys. 

Les  lettres  et  les  arts  te  doivent  leur  naissance. 
Tu  nous  as  fait  aimer  la  coulante  éloquence, 
La  haute  astrologie  et  la  justice  aussi; 
l\lesme  encor  à  présent  l'accord  de  la  musique. 
En  te  reconnoissant  *,  languist  melancholique  ^, 
S'il  ne  plaint  la  rigueur  de  ton  poignant  souci  ®. 

Tout  rit  par  où  tu  pa?  s,  et  ta  veuë  amoureuse, 
Oui  brûle  doucement,    end  toute  chose  heureuse  ; 
La  grâce,  quand  tu  marche,  est  tousjours  au  devant  ''; 
La  volupté  mignarde  en  chantant  t'environne, 
Et  le  seing  dévorant  qui  les  hommes  talonne, 
Quant  il  te  sent  venir,  s'enfuit  comme  le  vent. 

Par  toy  le  laboureur,  en  sa  loge^  champestre. 
Par  toy,  le  pastoureau,  menant  ses  brebis  paistre, 
Se  plaist  en  sa  fortune  et  bénit  ton  pouvoir. 
Et,  d'une  vilanelle^,  en  chantant,  il  essaye 
D'amolUr  Galatée  et  de  guarir  sa  plaie, 


1.  Dans  les. 

2.  Comparez  Lucrèce  (I,  début;  V,  73o 
et  SUIT.),  Virgile  [Géorg.  III,  242). 

3.  Dans  les  bois. 

4.  Reconnaissant  tou  pouvoir. 

5.  Tristeraeut,  sans  ardeur. 


6.  S'il   ne   chante   l'amour    et   ses  ri- 
gueurs. 

7.  Au-devaut  de  toi. 

8.  Logis. 

9.  CUauson  rustique. 
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Modérant  la  chaleur  *  qui  le  fait  csmouvoir. 

Les  roys  par  ta  pointure  '  animez  d'allégresse, 
Donnent  quelquefois  tresve  au  soucy  qui  les  presse  : 
Des  graves  magistrats  les  chagrins  lu  desfaits; 
Tu  te  prens,  courageux,  aux  plus  rudes  gendarmes  ^, 
Et  souvent,  au  milieu  des  combats  et  des  armes, 
Tu  chasses  la  querelle  et  nous  donnes  la  paix 

0  Dieu  puissant  et  bon,  seul  sujet  de  ma  lyre, 
Si  jamais  que  de  toy  je  n'ay  rien  voulu  dire  ^, 
Et  si  ton  feu  divin  m'a  toujours  allumé, 
Donne-moy  pour  loyer''  qu'un  jour  je  puisse  faire 
Un  œuvre  à  ta  louange  éloigné  du  vulgaire, 
Et  qui  ne  suive  point  le  trac  *  accoustumé. 

Purge-moy  ''  tout  par  tout,  le  cœur,  l'esprit  et  l'ame, 
Et  m'eschaulfe  si  bien  de  ta  divine  flame, 
Que  je  puisse  monstrer  ce  que  je  vay  suivant  *, 
Et  que  '  l'amour  volant  qui  jusqu'au  ciel  m'emporte 
Aprùs  la  beauté  sainte,  est  bien  d'une  autre  sorte 
Que  Taveugle  appétit  qui  nous  va  décevant. 

{Diane,  livre  I.  —  Œuvres  de  Ph.  Desportc,  éd.  Alfred 

Michiels,  p.  51.) 


2.  Procez  contre  Amour  au  siège  de  la  Raison. 

Chargé  du  desespoir,  qui  trouble  ma  pensée, 
Entre  '"  mille  douleurs  dont  mon  ame  est  pressée, 
Par  la  rigueur  d'Amour,  dans  sa  dure  prison, 
Un  jour,  ne  pouvant  plus  supporter  ses  alarmes, 
Ayant  l'œil  et  le  cœur  gros  d'ennuis  et  de  larmes, 
Je  le  fay  convertir  "  au  siège  '*  de  Raison. 

Là  je  me  presentay  si  changé  de  visage. 
Que,  s'il  n'eust  eu  le  cœur  d'une  ferc  "  sauvage, 
Je  pouvoy  l'csmouvoir  et  le  rendre  adoucy; 
Puis,  confus  et  tremblant,  avec  la  contenance 


1.  Les  feux  de  l'amour. 

2.  Piqûre. 

3.  fîucrricrs. 

♦  .  Si  jamais  je  n'ai  voulu  chanter  <|U( 
oi. 
5.  Récompense. 

fl.  Le  rlieiiiin  tracé;  de  Iractus. 
7.  Turific-moi. 


8.   Poursuivant. 

<i.  (juc  je  puisse  faire  voir  le  hut  que 
je  poursuis  et  montrer  que  l'araour,  etc. 
)0.  Au  milieu  de. 

1 1 .  Tourner  ses  pas  vers. 

12.  Tribunal. 

13.  Bête  sauvage,  fera. 
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D'un  pauvre  criminel  près  d'ouïr  sa  senlence, 
Parlant  à  La  Raison,  je  me  suis  plaint  ainsi  : 

«  lîoync,  qni  (iciis  en  nous  la  divine  partie  ', 
Qui  nous  conduits  au  ciel,  lieu  dont  lu  es  sortie, 
A  toy  de  ce  crnel  -  j'ose  me  lamanter, 
Afin  qu'ayant  ony  quelle  est  sa  tyrannie, 
Et  comme  csirangoment  ses  sujets  il  manie  ', 
Par  ton  juste  support  je  m'en  puis  *  exanter  ^. 

«  Sur  l'avril  gracieux  de  ma  tendre  jeunesse, 
Que  *  j'ignorois  cncor  que  c'estoit  de  ^  tristesse, 
Et  que  mon  pi6  volloit  quand  et  ^  ma  volonté; 
Ce  trompeur  que  tu  vois,  jaloux  de  ma  franchise, 
Masquant  de  deux  beaux  yeux  sa  cruelle  entreprise, 
Avec  un  doux  accueil  deçeut  ma  liberté. 

«  Mais  qui  se  fust  gardé  de  se  laisser  surprendre, 
Et  qui  de  son  bon  gré  ne  se  fust  venu  rendre. 
Voyant  avecques  îuy  tant  de  douces  bcautez  ? 
Qui  ne  se  fust  promis  un  bien  heureux  voyage, 
Ayant  la  mer  paisible,  étant  près  du  rivage, 
Et  les  petits  zephirs  soufflans  de  tous  costez? 

«  11  se  monslroit  à  moy  sur  tout  autre  amiable. 
Une  me  faisoit  voir  qu'un  printans  désirable. 
Son  visage  estoit  doux,  doux  estoient  ses  propos. 
Et  l'œil  qui  receloit  tous  les  traits  de  sa  trousse  ^ 
Me  perça  l'estomach  '"^  d'une  façon  si  douce, 
Que  j'estimoy  ma  peine  un  désiré  repos. 

«  Mais  il  ne  dura  guère  en  ceste  douce  sorte  ; 
Car,  si  tost  que  mon  cccur  Iuy  eut  ouvert  la  porte, 
Et  que  mes  sens  craintifs  eurent  reçeu  sa  loy, 
Il  dépouilla  soudain  sa  feinte  couverture  ", 
M'enseignant  mon  erreur  d'avoir  fait  ouverture  '- 
.\insi  légèrement  ;\  plus  puissant  que  moy. 

«  Il  banit  mes  plaisirs  et  leur  donna  la  fuille. 
Dont  "  le  libre  repos,  que  j'avois  à  ma  suilte 
M'abandonna  soudain,  de  frayeur  tout  surpris; 
Le  travail  '*  priut  sa  place,  et  la  tristesse  extrême. 
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1.  L'intelligence. 

2.  L'amour. 

3.  Traite. 

4.  Viiar  puiss' ,  c'est-à-dire  pu/ssc 
b.  Exempter. 

6.  Alors  que. 

7.  Ce  que  c'était  que  la. 


S.  Avec. 

9.  Carquois. 

10.  Le  cœur. 

11.  Déguisement. 

12.  Accueil. 

13.  Par  suite  de  quoi. 

14.  Peine. 


io. 
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Les  veilles,  les  soucis,  le  mespris  de  soy-raesme. 
Qui  ne  m'oiiL  point  lasclié  depuis  que  je  fus  pris. 

«  Je  quilay  tout  soudain  ce  qui  me  souloil  plaire*, 
Ma  façon  se  changea,  je  devins  solitaire, 
Je  portay  bas  les  yeux,  le  visage  et  le  front  ; 
J'entretins  mon  désir  d'une  espérance  vainc, 
Je  discourus  tout  seul,  et  moy-mesme  pris  paine 
De  nourrir  les  douleurs  que  deux  beaux  yeux  me  font 

«  Soit  de  jour,  soit  de  nuict,  jamais  je  ne  repose  ; 
Je  ronge  mon  esprit,  je  resve,  je  compose  -, 
J'enfante  des  pensers  qui  me  vont  dévorant; 
Quand  le  jour  se  départ  ',  la  clairté  je  désire  ; 
Je  souhaite  la  nuict  lorsqu'elle  se  retire; 
Puis,  attendant  le  jour,  je  languis  en  mourant. 

«  Dès  que  l'aube  apparoist,  je  me  pers  aux  vallées, 
Et  dans  le  plus  épais  des  forests  recelées, 
Pour,  sans  estre  entendu,  plaindre  ma  passion  ; 
J'esmeu  l'air  et  le  ciel  de  ma  douleur  profonde, 
FA  bref,  en  me  lassant,  je  lasse  tout  le  monde, 
Sans  que  cet  inhumain  en  ait  compassion.  » 

En  ce  lieu  je  my  fin  à  mon  triste  langage. 
Car  mille  gros  soupirs,  qui  gardoient  le  passage 
Par  où  couloit  ma  voix,  l'empeschoient  de  sortir; 
Puis  je  fremissoy  tout  de  voir  mon  adversaire 
Qui  trepignoit  des  pies,  qui  bouilloit  de  cholere. 
Me  menaçant  tout  bas  d'un  tardif*  repentir. 

«  Raison,  disoit  Amour,  cnlcn  l'autre  partie, 
Et  ne  conclus  devant  qu'esire  bien  advertie  : 
Il  faut  balancer  tout  pour  juger  droitement. 
Doncques  sans  t'émouvoir  par  des  plaintes  si  vaines, 
Escoute  enticrement  l'histoire  de  ses  paines, 
l'^l  voy  que  cet  ingrat  m'accuse  injustement. 

«  Ingrat  est-il  vrayment  et  sans  reconnoissance, 
De  me  rendre  à  présent  si  pauvre  recompense 
Pour  cent  mille  bien-faits  qu'il  a  reçeus  de  moy; 
J'ay  purgé  son  esprit  par  ma  divine  flarae, 
L'enlevant  jusqu'au  ciel  et  remplissant  son  ame 
D'amour,  de  beaux  désirs,  de  constance  et  de  foy. 

«  J'ay  forcé  son  dcsir  trop  jeune  et  ^olontaire 
Qui  suit  le  plus  souvent  ce  qui  luy  est  contraire, 

1.  Avait  coutume  de  me  plaire.  (      3.  S'éloigne. 

2.  Je  combine  (des  pensées).  I       i.  Qui  viendrait  plus  tard. 


L'ÉCOLE  DE  RONSARD.  —  DESPORTES.  263 

Et  contre  son  vouloir  je  l'ay  favorisé; 
D'un  de  mes  plus  beaux  traits  j'ay  son  amc  entamée, 
J'ay  fait  luire  eu  cent  lieux  sa  vive  renommée, 
PJt  des  meilleurs  esprits  je  l'ay  rendu  prisé*. 

«  Je  l'ay  fait  ennemy  du  tumulte  des  villes, 
J'ay  repurgé  son  cœur  d'affections  serviles, 
Compagnon  de  ces  dieux  qui  sont  parmy  les  bois; 
J'ay  chassé  loin  de  lui  l'ardente  convoitise, 
L'orgueil,  l'ambition,  l'envie  et  la  feintise, 
Cruels  bourreaux  de  ceux  qui  font  la  cour  aux  rois. 

«  J'ay  fait  par  ses  escrits  admirer  sa  jeunesse, 
J'ay  reveillé  ses  sens  engourdis  de  paresse, 
Hautain  *  et  généreux  je  l'ay  fait  devenir; 
Je  l'ay  séparé  loing  des  sentiers  du  vulgaire 
Etluy  ay  enseigné  ce  qu'il  lui  falloit  faire 
Pour  au  mont  de  vertu  seurement  parvenir. 

«  Je  luy  ay  fait  dresser  '■^  et  la  veuë  et  les  ailes 
Au  bien-heureux  séjour  des  choses  immortelles; 
Je  l'ay  tenu  captif  pour  le  rendre  plus  franc'*. 
Or,  si  quelque  douleur  luy  a  livré  la  guerre. 
Hé!  qui  sans  passion  ^  pourroit  vivre  sur  terre, 
Ayant  des  os,  des  nerfs,  des  poulmons  et  du  sang?...  » 

Ainsi  parloit  Amour  avec  grand'violence 
Puis  nous  teusmes  ^  tous  deux,  attendant  la  sentence 
De  Raison,  qui  vers  nous  son  regard  addressa  "  : 
«  Vostre  débat,  dit-elle,  est  de  chose  ^  si  grande 
Que  pour  le  bien  juger  plus  long  terme  il  demande.  » 
Et,  finis  ces  propos,  en  riant  nous  laissa. 

{Diane,  I,  —  p.  b3.) 


3.    Le  poëte  donne  Timmortalité. 

Je  verray  par  les  ans,  vengeurs  de  mon  martire, 
Que  l'or  de  vos  cheveux  argenté  deviendra, 
Que  de  vos  deux  soleils  ^  la  splendeur  s'esleindra, 
Et  qu'il  faudra  qu'Amour  tout  confus  s'en  relire. 


1.  Apprécié.  ]  6.  Nous  nous  tûmes. 

2.  Qui  a  l'âme  haute.  |  7.  Dirigea. 

3.  Elever.  8.  Houle  sur  une  chose. 
*.  Libre.  \  ^-  ^'^^  yeux. 

5.  Souffrance.  ' 
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La  beauté  qui,  si  douce,  à  présent  vous  inspire, 
Cédant  aux  lois  du  tans  *,  ses  faveurs  reprendra  ; 
L'hyver  de  vostre  teint  les  fleurettes  perdra. 
Et  ne  laissera  rien  des  thresors  que  j'admire. 

Cet  orgueil  desdaigneux  qui  vous  fait  ne  m'aimer  ', 
En  regret  et  chagrin  se  verra  transfornaer, 
Avec  le  changement  d'une  image  '  si  belle. 

Et  peut  estre  qu'alors  vous  n'aurez  déplaisir 
De  revivre  en  mes  vers,  chauds  d'amoureux  désir, 
Ainsi  que  le  phénix  au  feu  se  renouvelle  *. 

(Clconice,  sonnet  02 ;  —  p.  2H.) 

4.  Paraphrase  sur  le  Libéra  me,  Domine,  de  morte  œterna 


Délivre  moy,  Seigneur,  do  la  mort  éternelle, 
Et  regarde  en  pilié  mon  amc  criminelle, 
Languissante,  estonnée  et  (remblanfe  d'offroy. 
Cache-la  sous  ton  aile  au  jour  espouvantable, 
Quand  la  terre  et  les  cieux  s'enfuiront  devant  toy. 
En  te  voyant  si  grand,  si  saint,  si  redoutable  ; 

Au  jour  que  tu  viendras  en  ta  majesté  sainte. 
Pour  juger  ce  grand  tout  ^,  qui  frémira  de  crainte, 
Le  repurgeant  ''  de  neuf  par  les  feux  allumez. 
0  jour,  jour  plein  d'horreur,  plein  d'ire  ^  et  de  misères, 
De  cris,  d'ennuis,  de  plaints  ^  de  soupirs  enflammez. 
De  grincements  de  dents  et  de  larmes  ameres! 

Las!  J'en  tremble  en  moy  mesme,  et  la  crainte  assemblée  '", 
Qui  se  campe  en  mon  cœur,  rend  mon  ame  troublée, 
Ma  force  esvanouye  et  mon  sang  tout  gelé; 
Le  poil  "  dessus  mon  chef  horriblement  se  dresse. 
Et  mon  esprit  de  crainte  est  si  fort  désolé 
Que  je  n'ose  crier  au  fort  de  ma  tristesse. 

Les  anges  frémiront  au  regard  de  ta  face; 
Helas!  où  pourront  donc  les  meschans  trouver  place  ? 
Où  se  pourrotit  cacher  ceux  qui  soni  reprouvez? 
Où  faudra-t-il.  Seigneur,  que  Inrs  je  me  relire, 


1.  Temps. 

2.  Qui  vous  empêche  de  m'aimer. 

3.  De  votre  l)cuuté. 

4.  C'est  la  môme  pensée  qui  inspire  If 
beau  sonnet  de  Honsard  a  I/élcne  ;  voii 
p.  219. 

!i.  IJC  l'oflicc  des  mort». 


fi.  L'univers. 

7.  l'uriliaiil. 

8.  Jour  plein  de  colère,  (lies  irx. 
il.  i'IainlL's. 

10.  AmasM-e. 

1 1.  JLcs  cheveux. 
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Si  les  justes  seront  a  grand'pcinc  sauvez, 
Misérable  pécheur,  pour  appaiser  ton  ire? 

Que  diray-je?  0  chetif  !  que  me  faudra-t-il  faire  ? 
Je  ne  trouveray  rien  qui  ne  me  soit  coniraire, 
Je  verray  mon  pcch6  s'élever  contre  moy'. 
Mon  juge  est  juste  et  saint  ;  je  suis  plein  d'injustice. 
Helas  !  je  suis  rebelle  !  et  je  verray  mon  roy, 
Mon  roy  clair  et  luisant  *,  et  moy  noircy  de  vice. 

Une  bruyante  voix,  tout  par-tout  espandue. 
Est  du  plus  haut  des  cienx  en  la  terre  entendue  : 
«  0  vous  !  morts!  qui  gisez,  nourriture  des  vers, 
Laissez  les  mon u mens'',  reprenez  la  lumière 
Nostre  grand  Dieu  se  sied  *  pour  juger  l'univers  : 
Accourez  et  oyez  la  sentence  dernière.  » 

0  Seigneur,  dont  la  main  toutes  choses  enserre  '', 
Père  éternel  de  tout,  qui  m'a  formé  de  terre, 
Qui  rens  par  Ion  pur  sang  nos  péchez  nettoyez, 
Et  qui  feras  lever  mon  corps  de  pourriture, 
Entens  mes  tristes  cris  jusqu'au  ciel  envoyez, 
Et  prens  pitié  de  moy,  qui  suis  ta  créature. 

Exauce,  exauce,  ô  Dieu  !  ma  priùre  enflammée  ! 
Destourne  loin  de  moy  ta  colère  allumée, 
Fay  porter  mon  esprit  par  un  doux  jugement 
Dans  le  sein  d'Abraham,  avec  tous  les  tîdolle?, 
Afin  que  ton  sainct  nom  je  chante  incessamment, 
Jouissant  bien-heureux  desclairtez  éternelles. 

(Œuvres  chrcsiiennes  :  —  p.  498.) 


BERTAUT 

155MCI1. 

Jean  Certact  naquit  à  Cacn  en  155?.  Il  entra  dans  les  ordres,  de- 
vint préceptour  du  duc  d'Angoiilème,  et  occupa  ensuite  pendant  treize 
ans  le  poste  de  secrélaire  du  cabinet  du  roi.  Henri  IV  dont  il  avait  pré- 
paré la  conversion,  lui  donna  l'abbaye  d'Aulnay  (1594),  révêclié  de 
Séez  (1600;  et  la  charge  d'aumônier  de  la  reine  Marie  de  Médicis.  Il 

1.  Cf.  Psaume  bO  {miserere  mei]  -.Et}      "•.  Tombeaux. 
peccatwnmeumcontromei'stsemper.  4.   S'assied. 

2.  Brillant  et  resplendissant.  |      5.  Embrasse. 
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mourut  en  1611,  après  «ne  vie  tranquille  et  honorable.    Ses  poésies, 
comme  celles   de  Desportes,   sont  les  unes  galantes,  les  autres  reli- 
gieuses; celles-ci  sont  supérieures  aux  premières.  Elles  ont  été   pu- 
bliées en  un  volume  in-8,  1620;  2«  édiï.  1623. 
Voir  notre  Tableau  de  la  Littérature  au  xvi*  siècle  (section  II,  ch.  ii.) 


1.  Cantique  sur  la  naissance  de  Nostre  Seigneur. 

Le  voicy  qui  desja  souffrant  pour  le  peclié 
Plore*  dans  une  creiche  où  foible  il  est  couché, 
Bien  qu'il  soit  en  puissance  égal  à  Dieu  sou  père  : 
Car  pour  n'esblouïr  point  nos  yeux  de  sa  splendeur. 
Sous  nostre  petitesse  il  cache  sa  grandeur, 
Naissant  non  en  sa  gloire,  ains  ^  en  nostre  misère. 

Regardez  quels  effets  d'ardente  charité! 
L'éternelle  splendeur  se  vest  ^  d'obscurité, 
Afin  que  moins  luysante  elle  nous  illumine  : 
Dieu  se  fait  fils  de  l'homme,  et  sur  terre  descend, 
Afin  qu'en  la  vertu  de  son  sang  innocent 
L'homme  fait  fils  de  Dieu  sur  les  astres  chemine. 

Mortel,  qui  vois  icy  ton  Sauveur  nouveau  né 
Gisant  si  pauvrement,  n'en  sois  point  estonné: 
Ce  n'est  pas  impuissance,  il  lui  plaist  ainsi  naistre: 
Il  a  le  mesme  bras  dont  les  cieux  il  voutoit*, 
Car  il  ne  cesse  pas  d'estre  ce  qu'il  estoit, 
Mais  ce  qu'il  n'estoit  point  il  commence  de  l'estre. 

11  commence  d'eslre  homme,  et  reste  tousjours  Dieu, 
Cachant  pour  nostre  bien  dedans  ce  pauvre  lieu 
L'admirable  grandeur  de  son  pouvoir  suprême: 
Et  se  rendant  si  foible  et  demeurant  si  fort, 
11  vient  homme  impuissant  pour  endurer  la  mort, 
Lt  vient  tout-puissant  Dieu  pour  tuer  la  mort  mesme.... 

0  Dieu  !  que  tesbontcz  font  d'estranges  eiïects  ! 
Et  qu'ingrat  est  celuy  qui  de  tant  de  bien-faits 
L'elernel  souvenir  dans  son  ame  n'engravc^  ! 
Tu  t'asservis  à  l'homme  afin  de  l'affranchir, 
Tu  t'appauvris  loy-mesme  afin  de  l'enrichir, 
Par  la  mort  de  ton  Fils  rachetant  ton  esclave. 

Quel  est  nostre  mérite,  ô  puissant  Roy  desRoys, 


1.  Pleure. 

2.  Muis. 

3.  Revot. 


4.  Avec  lequel  il  faisait  la  Toûte  des 
cieux. 
;■).  Ne  grave. 
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Uuc'  (u  viennes  livrer  aux  douleurs  delà  Croix 
Ton  Fils  Dieu  comme  toy  pour  l'homme  misérable? 
Vas-tu  point  préférant,  par  trop  grande  amitié, 
A  la  saincte  injuslice  une  juste  pitié, 
Condcmnant  l'innocent  pour  sauver  le  coupable  ? 

(Ed.  de  1620;  p. 


2.) 


2.  Paraphrase  du  Ps.  CXLVII. 


Heureux  hosfes  du  Ciel,  sainctes  légions  d'Anges, 
Guerriers  qui  triomphez  du  vice  surmonté, 
Célébrez  à  jamais  du  Seigneur  les  louanges, 
Et  d'un  hymne  éternel  honorez  sa  bonté. 

Soleil  dont  la  chaleur  rend  la  terre  féconde, 
Lune  qui  de  ses  rais-  emprunte  ta  splendeur, 
Lumière,  l'ornement  et  la  beauté  du  monde, 
Loiiez,  bien  que  muets,  sa  gloire  et  sa  grandeur. 

Tesmoigne  sa  puissance,  ô  toy  voûte  azurée. 
Qui  de  mille  yeux  ardans  ^  as  le  front  esclaircy  : 
Et  vous  grands  arrousoirs  *  de  la  terre  altérée, 
Vapeurs  dont  le  corps rare^  est  en  pluye  épaissy®. 

Car  d'un  sisainct  ouvrier  le  dire  estant  le  faire  ^ 
Sa  parole  d'un  rien  ce  grand  monde  forma: 
Et  tout  ce  qui  s'enferme  en  l'une  et  l'autre  sphère 
Est  l'œuvre  d'un  seul  mot  que  sa  bouche  anima. 

11  a  prescrit  des  loix  à  la  nature  mesme, 
Qu'en  tremblant  elle  observe  et  craint  d'outrepasser  : 
Le  ciel  ne  voit  grandeur,  sceptre,  ny  diadème. 
Immortel,  ny  mortel,  qui  s'en  peust^  dispenser. 

Chantez-le  donc  aussi  vous,  en  fans  de  la  terre', 
Qui,  composez  de  cendre,  en  cendre  retournez"*. 
Soit  vous  que  l'Océan  dans  ses  vagues  enserre. 
Soit  vous  qui  librement  par  l'air  vous  promenez. 

Beny  son  sainct  pouvoir  en  ses  caves  "  profondes, 
Monstre  de  qui  le  sein  peut  cent  flots  abysmer  : 


Pour  que. 

Rayons. 

Les  astres. 

Arrosoirs. 

RaréGé, 

Condensé. 


7.  Il  lui  suffit  de  dire  :  «  que  cela  soit  >< 


pciiir  que  la  chose  soit  faite. 
S.  rùt. 

9.  Les  créatures, 

10.  Pulvis  es  et  in  pulvercm  reverteris. 

{Genèse,  11,19.) 
U.  Cavernes,  retraites.  Il  semble  qu'il 
faille  corriger  ses  en  tes. 
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Et  faittes  retentir  son  nom  parmy  vos  ondes 
Gouffres  qui  vomissez  mille  mers  en  la  mer. 

Foudroyans  traits  de  feu  que  son  ire*  décoche, 
Quand  faisant  icy  bas  mille  flammes  plouvoir 
Elle  tranche  en  fureur  la  teste  à  quelque  roche, 
D'une  tonnante  voix  haut  loiiez  son  pouvoir. 

Fay-le  bruire  aux  torrens  des  valons  que  tu  laves, 
jSeige  qui  vesls-  les  monts  d'un  blanc  et  froid  manteau  : 
Et  toi,  gresle  polie,  et  toy  glace  qui  paves  * 
Au*  pesant  chariot  les  sentiers  du  bateau  ^ 

Orageux  tourbillons  qui  poriez  les  naufrages 
Aux  vagabonds  vaisseaux  des  tremblants  matelots. 
Témoignez  son  pouvoir  à^  ses  moindres  ouvrages, 
Semant  par  l'univers  la  grandeur  de  son  los''. 

Faittes-la  dire  aux  bois  dont  vos  fronts  se  couronnent, 
Grands  monts,  qui  comme  Rois  les  plaines  maistiisez: 
Et  vous  humbles  cousfeaux^  ou  les  pampres  foisonnent, 
Et  vous  ombreux  vallons,  de  sources  arrousez. 

Féconds  arbres  fruitiers,  l'ornement  des  collines, 
(dièdres  qu'on  peut  nommer  geans  entre  les  bois, 
Sapins  dont  le  sommet  fuit  loin  de  ses  racines  ^, 
Chantez-le  sur  les  vents  qui  vous  servent  de  voix. 

Animaux  qui  paissez  la  plaine  verdoyante, 
Et  vous  que  l'air  supporte,  et  vous  qui  serpentans 
Vous  traînez  après  vous  d'une  échine  ondoyante, 
Naissez,  vivez,  mourez,  sa  louange  exaltans. 

Chantez-la  d'une  voix,  que  nul  soin  n'interrompe, 
Grands  rois  parmy  son  peuple  assis  comme  en  son  lieu  : 
Et  vous  fiers  potentats  qui  pleins  de  vaine  pompe 
Estes  dieux  sur  la  terre,  et  terre  devant  Dieu. 

(W,p.28..) 

3.  Stances. 

Une  si  douce  chaîne  emprisonne  mon  cœur. 
Une  si  belle  main  lient  mon  ame  asservie, 
Que  si  je  crains  la  mort,  c'est  pour  la  seule  peur 
De  sortir  de  prison  en  sortant  de  la  vie. 


1.  Colère. 

2.  Revêts. 

3.  Qui  changes  en  un  pavé  résistant. 

4.  Pour  le. 

5.  Les  eaux. 


6.  Dans. 

7.  Louange. 

8.  Coteaux. 

9.  S'élève  loin  au-dessus  de  ses  raci- 
nes. 
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Non,  plustost  on  verra  la  neige  s'enabraser, 
Que  jamais  ma  franchise  *  à  mes  fers  je  préfère  : 
Car  comme  ils  sont  trop  forts  pour  les  pouvoir  briser, 
Aussi  sont-ils  trop  doux  pour  m'en  vouloir  défaire. 

L'ingénieux  Dédale  en  l'antique  saison, 
Afin  de  s'affranchir,  empluma^  ses  aisselles: 
Et  moy,  pourdemourer  à  jamais  en  prison 
J'enchaine  mon  amour  et  luy  coupe  les  aisles. 

Aussi  tiens-je  ^  mes  fers  comme  un  présent  des  cieuv. 
Et  l'éternelle  chaîne  où  sa  beauté  m'enlace, 
Plustost  pour  un  loyer*  d'avoir  aimé  ses  yeux, 
Que  pour  un  chastiment  d'en  avoir  eu  l'audace. 

Bien-heureux,  à  l'égal  des  plus  heureux  esprits, 
Si  fuyant  la  rigueur  aux  belles  coutumiere^, 
Elle  se  laissoit  prendre  à  celuy  qu'elle  a  pris, 
Mesme  nœud  l'en  rendant  geôlière  et  prisonnière*. 

Mais  je  souhaite  un  bien  des  mortels  ignoré, 
Dont  je  voy  l'espérance  à  mon  cœur  interdite  : 
Et  qui  sera  tousjours  vainement  désiré. 
Si  pour  le  posséder  il  faut  qu'on  le  mérite. 

(/d.,  p.  393.) 

4.  Chanson. 

Les  Cieux  inexorables 
Me  sont  si  rigoureux, 
Que  les  plus  misérables 
Se  comparans  à  moy  se  trouveroient  heureux. 
Je  ne  fais  à  toute  heure 
Que  souhaitter  la  mort. 
Dont  la  longue  demeure'' 
Prolonge  dessus  moy  l'insolence  du  Sort. 
Mon  lict  est  de  mes  larmes 
Trempé  toutes  les  nuits  : 
Et  ne  peuvent  ses  charmes, 
Lors  mesme  que  je  dors,  endormir  mes  ennuis. 

1.  Liberté.  1      6.  Le  même  nœud  les  unissant. 

2.  Garnit  de  plumes,  d'ailes.  l     7.  Retard,  délai.   Sens  conservé  dans 

3.  Je  considère.  l'expression  :  il  n'y  a  pas  péril  en  la 
A.  Récompense.  demeure. 

5.  Ordinaire  aux  belles.  1 
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Si  je  fay  quelque  songe 
J'en  suis  espouvanté, 
Car  mcsme  son  mensonge* 

Exprime  de  mes  maux  la  triste  vérité 

Toute  paix,  toute  joye 
A  prins  de  moy  congé, 
Laissant  mon  ame  en  proye 
A  cent  mille  soucis  dont  mon  cœur  est  rongé. 
La  pitié,  la  justice 
La  constance  et  la  foy, 
Cédant  à  l'artifice, 
Dedans  les  cœurs  humains  sont  esleintes  pour  moy. 
L'ingratitude  pave 
Ma  fidelle  amitié  ; 
La  calomnie  essaye 
A  rendre  mes  tourments  indignes  de  pitié. 
En  un  cruel  orage 
On  me  laisse  périr. 
Et  courant  au  naufrage^ 
Je  voy  chacun  me  plaindre  et  nul  me  secourir. 
Bref,  il  n'est  sur  la  terre 
Espèce  de  malheur, 
Qui  me  faisant  la  guerre 
N'expérimente  en  moy  ce  que  peut  la  douleur. 
Et  ce  qui  rend  plus  dure 
La  misère  où  je  vy. 
C'est,  es  maux  que  j'endure, 
La  mémoire  de  l'heur^  que  le  Ciel  m'a  ravy. 
Félicité  passée 
Qui  ne  peux  revenir  : 
Tourment  de  ma  pensée. 
Que  n'ay-jc,  en  te  perdant,  perdu  le  souvenir  ! 
Helas  !  il  ne  me  reste 
De  mes  contentements 
Qu'un  souvenir  funeste, 
Qui  me  les  convertit  à  toute  heure  en  tourments. 
Le  Sort  plein  d'injustice 
M'ayant  enfin  rendu 
Ce  reste*  un  pur  supplice, 
Je  serois  plus  lieureux  si  j'avoy  plus  perdu.        {kl,  p.  433.) 

1.  L'illusion  du  songe.  |      3.  Bonheur. 

2.  Tandis  que  je  cours  au  naufrage.      |      i.  Ce  souvenir  qui  me  reste. 
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Pour  le  Ballet  des  Princes,  vestus  de  fleurs 
en  broderies. 

ï^eiit-estrc,  parmi  ces  fleureUcs 
Vivent  quelques  plantes  secrellcs 
De  soucis  arrousez  de  pleurs; 
Peut-esfre  ont-ils'  en  leurs  poitrines 
Les  cœurs  aussi  percez  d'espincs 
Que  leurs  corps  sont  couverts  de  fleurs. 

Mais  qui  ne  sent  point  point  les  Iraverses 
Du  soin^  et  des  peines  diverses 
Dont  vivant  nous  nous  travaillons? 
Et  qui,  franc ^  de  crainte  et  d'envie, 
Cueille  les  roses  de  la  vie 
Sans  sepicquer  aux  aiguillons? 

Les  plaisirs  de  la  vie  humaine 
Sont  tous  meslez  de  quelque  peine, 
Et  le  bien  suivy  du  malheur  : 
Mesmc  l'Amour  jamais  n'envoyé 
Ky  le  déplaisir  ?ans  la  joye, 
Ny  le  plaisir  sans  la  douleur. 

C'est  pourquoy,  si  quelque  tristesse 
Tourmentant  leur  belle  jeunesse 
Donne  la  gesne  à  leur  vouloir  *; 
Constans  ils  souffrent  et  se  taisent  : 
Ou  soit  que  leurs  peines  leur  plaisent 
Ou  soit  qu'ils  n'osent  s'en  douloir^ 

(Ici.,  p.  ool.) 


JEAN    PASSERAT 

(Voir  plus  haut,  p.  44.) 
1.  Sur  la  mort  d'un  moineau®. 


Demandez  vous,  Amis,  d'où  viennent  tant  de  larmes 
Que  me  voyez  rouler  sur  ces  funèbres  carmes''? 


1.  Les  princes. 

2.  Souci. 

3.  Libre. 

4.  Fait  soufli'ir  leur  cœur. 

5.  S'en  plaindre. 


6.  Souvenir  de  Catulle  :  Tn  morte  pas- 
scris  Lesbix:  Lugete  o  Vénères  cvpidi- 
nesque,  etc. 

7 .  Vers  (carmina) . 
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Mon  Passereau  est  mort,  qui  fut  si  bien  appris  : 
Hélas,  c'est  faict  de  luy,  une  Ciiate  l'a  pris. 
Je  ne  le  verray  plus  en  sautelant  me  suivre  : 
Or*,  le  jour  me  desplaist;  or,  je  suis  las  de  vivre. 
Plus  donc  je  ne  l'orray  chanter  son  pilleri-? 
Et  n'ai-je  pas  raison  d'en  estre  bien  marri? 
Il  estoit  passé  maistre  à  croquer  une  mousche  : 
Il  n'estoit  point  gourmand,  cholere  ny  farouche, 
Si  on  ne  l'attaquoit  pour  sa  queue  outrager  : 
Lors  il  pinçoit  les  doigts,  ardent  à  se  vanger. 
Adonc  vous  l'eussiez  veu  crouller^  la  rouge  creste 
Attachée  au  sommet  de  sa  petite  teste, 
Tel  que  l'on  veit  Hector,  mur*  de  ses  citoyens, 
Dedans  les  Grecques  naufs^  lancer  les  feux  Troyens. 
Toutesfois  une  Chate,  espiant  ceste  proye, 
D'un  sault,  à  gueule  bée^  engloutit  notre  joye. 
Le  pauvret  pour  certain''  fut  pris  en  trahison, 
Autrement  de  la  Chate  il  eut  eu  sa  raison ^ 
Le  pasteur  Phrygien^  ainsi  vainquit  Achille, 
Et  le  vain  Genevois  ^^  la  vaillante  Camille. 
Ainsi  le  grand  cheval  que  Pallascharpenta" 
Contre  le  vieil  Priam  des  soldats  enfanta. 

Toy*^  qui  en  as  le  cœur  enflé  de  vaine  gloire; 
Bien  peu  te  durera  l'honneur  de  ta  victoire. 
Si  quelque  sentiment, reste  après  le  trespas 
Aux  espris  des  oiseaux  qui  trebuschent*^  là-bas, 
L'ame  de  mon  mignon  se  sentira  vengée 
Sur  le  sang  ennemy  de  la  Chate  enragée. 
Je  ne  renconireray  ny  Chate  ny  Chaton 
Que  je  n'envoyé  après  miauler  chez  Pluton. 

Vous  qui  volez  par  l'air  entendant  les  nouvelles 
De  ceste  digne  mort  tournez  icy  vos  relies; 


1.  Maintenant. 

2.  Onomatopée  du  chant  du  moineau. 

3.  Agiter  vivement. 

4.  nempart. 

5.  Nefs,  navires. 

6.  Béante.   Gueule    bée  ou  bce  gueule 
est  resté  dans  bégueule. 

7.  Certainement. 

8.  On  dit  encore  avoir  raison  de  quel- 
qu'un. Cf.  Corneille  : 

Mourir  sans  tirer  ma  raison. 

(<;id,  I,  '.) 

9.  Le  troycn  Paris. 

10.  Le  vain  Génois  {Genevoii,  ancienne 


forme  de  génois,  de  l'italien  genovese). 
Tiaductiou  littérale  des  paroles  que  Ca- 
mille adresse  au  fils  d',\unus  :  Vane  Ligiis 
«  Lifjurien  trompeur»  (Virgile,  Enéide, 
Xf,  715).  Gène  est  situé  dans  l'ancienne 
Ligurie.  —  Remarquons  que  Passerai 
confond  ici  le  fils  d'Aunus  qui  a  voulu 
tromper  Camille  et  a  été  victime  de  sa 
ruse  avec  l'Etrusque  Arans  qui  la  tua  par 
surprise. 

1 1 .  Le  cheval  de  Troie,  construit  par 
l'ordre  de  Pallas. 

12.  Il  s'adresse  à  la  chatte. 
U.  Qui  tombent,  descendent. 
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Venez,  pileux'  oiseaux,  accompagner  mes  pleurs  ; 
Portons  cV  son  idole"-  une  moisson  de  fleurs. 
Qu'il  reçoive  de  nous  une  agréable  oH'rande 
De  vin  doux  et  de  laict,  d'encens  et  de  viande  : 
Puis  engravons*  ces  mots  sur  son  vuide  tombeau 

Passant,  le  petit  corps  d'un  gentil  Passereau 
Gist  au  ventre  goulu  d'une  Chate  inhumaine. 
Aux  champs  Elysiens  son  Ombre  se  proumeine*. 

{ElégieSjliw.  I,  H  ;  Recueil  des  œuvres  poétiques  de 
Jean  Passerai  ;  Paris,  1606,  p.  63.) 

2.  Hymne  du  sauveur  Jésus. 


Guide-nous,  ô  sainct  Berger*  : 
Garde-nous  de  tout  danger  : 
Meine®  par  des  sentes''  nettes 
Tes  aigneaux  et  brebieltes  : 
El  ces  enfans  vueilles  tiens  avouer, 
Qui  ta  grandeur  ne  cessent  de  louer. 
Le  chemin  pour  au  Ciel  vivre. 
C'est,  ô  Christ,  ta  trace  suivre  : 
Pour  de  Paradis  jouir, 
0  Christ,  il  te  faut  ouïr  : 
Croire  en  loy  seul,  ô  parole  éternelle, 
Age  sans  fin,  lumière  tousjours  belle. 
0  fontaine  de  pitié  ^, 
Source  de  vraye  amitié  : 
Nulle  vertu  sans  ta  grâce 
Ne  se  donne  à  nostre  race. 
L'honneste  vie,  et  durable  renom. 
Est  propre  à  cens  qui  célèbrent  ton  Nom 
Le  laict  de  la  mammelle 
De  ta  sagesse  immortelle 
Dégoûte  divinement, 
Alaicle  l'entendement 
De  nous  petits,  et  a  par  la  rousée' 
De  ton  esprit  noslre  bouche  arrousée. 


1.  Tristes. 

2.  Image. 

3.  Gravons, 

4.  Promène. 

5.  Le  bon  pasteur,  Jésus-Christ. 


6.  Mène. 

7.  Sentiers . 

8.  Charité,  amour. 

9.  Rosée. 
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Nous  donques,  tes  nourriçons, 
Ta  bonté  nous  bénissons. 
Nous  t'offrons,  ô  Roy  des  Anges^ 
Ces  hymmes  et  ces  louanges  : 
Pour  nous  avoir  dés  le  bers^  eslevés 
En  ta  doctrine,  et  en  ton  sang  lavés. 
Peuple  modeste  et  paisible. 
Chantons  le  Fils-  invincible  : 
Chantons  en  simplicité 
Christ,  la  mesme  vérité' 
Tout  d'une  vois*  et  d'un  cœur  qui  s'accorde, 
Chantons  le  Dieu  de  paix  et  de  concorde. 

{M.,  p.  190.) 

3.  Sur  la  France. 

Je  sçay  bien  qu'icy  bas  rien  ferme  ne  demeure  : 
Qu'il  y  a  des  estais^  un  futal^  changement  : 
Que  tout  aura  sa  fin  qui  a  commencement  : 
Et  que  tout  ce  qui  naist,  il  faut  aussi  qu'il  meure. 

Je  sçay  que  l'homme  sage  en  fortune  meilleure 
Craint  le  mal-heur  futur,  qu'il  porte '^  doucement  : 
Je  sçay  que  du  hault  Ciel  tout  suit  le  mouvement 
D'une  égale  constance;  et  inconstant  je  pleure*. 

Je  veus  vivre  et  mourir  en  ma  première  foy  : 
Je  ne  veux  point  changer  ny  de  lois  ny  de  Roy  ; 
Nonobstant  tout  cela  je  ne  puis  voir  sans  larmes 

En  moins  de  six  estes  le  mal-hcureus  François, 
Dutin  de  l'eslrunger,  pour  la  troisiesme  fois 
Aiguiser  contre  soy  son  courage  et  ses  armes. 

{Ici,  p.  225.) 

4.  Estrenes  à  Madame  de  Roissy. 

1Ô91  9. 

L'An  recommence  sa  carrière 
Vous  aussi  vos  dévotions. 


1.  Berceau. 

2.  Le  fils  de  Dieu. 

3 .  La  vérité  mènic . 

4.  Voix. 

b.  Conditions. 

C.  Fixé  par  le  destin  (/'«^!»/î),  inévitable. 


7.  Supporte  (quand  il  vient). 

8.  Je  gémis  de  mon  inconstance. 

9.  C'élaitpendant  le  siégede  Paris;  les 
Seizc  avaient  défendu  de  faire  des  prières 
pour  la  paix. 
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Quelle  sera  vostre  prière 
Seul  remède  aux  afflictions? 
Prier  pour  la  paix,  c'est  olTciise  : 
Au  moins  on  nous  l'a  deiïendu; 
Sans  outrepasser  la  defîense 
Le  contraire  soit  entendu. 
Madame,  priés  pour  la  guerre, 
Il  ne  faut  que  de  nom  changer  : 
Qu'elle  aille  loin  de  ceste  terre 
Et  retourne  cliés  l'estranger. 
Ainsi  la  France  resjouye 
Reverra  meilleure  saison  : 
Priés,  et  vous  serés  ouye, 
Car  Dieu  oyt^  des  bons  l'oraison. 

{kl.,  :p.  442.) 


VAUQUELIN  DE   LA  FRESNAYE 

15G7-1GOG. 

Jean  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  sieur  des  Yveteaux,  naquit  en  1567  an 
château  de  la  Fresnaye,  près  de  Falaise  (Calvados) .  Il  fit  ses  premières 
études  h  Paris,  s'éprit  de  Ronsard  et  de  Du  Bellay,  et  publia  dans  sa 
vingtième  année  deux  livres  de  Foresteries.  Son  goût  pour  la  poésie  tou- 
tefois ne  l'empêcha  pas  de  chercher  une  position  dans  la  magistra- 
ture ;  il  devint  successivement  avocat  du  roi  à  Caen,  lieutenant-géné- 
ral et  finalement  président  du  présidial  dans  cette  ville. 

Ses  poésies,  publiées  récemment  par  M.  Julien  Travers  (S  vol.  in-8°, 
Caen  1869-1872),  comprennent  un  Art  poétique  en  trois  livres,  des  Sa- 
tires françaises  dans  le  genre  de  celles  d'Horace,  des  Idylles  ou,  comme 
l'auteur  les  appelle,  des  Idillies,  des  sonnets.,  des  épîgramrnes^  etc.,  que 
nous  apprécions  dans  notre  Tableau  de  la .  Littérature  au  xvi"  siècle 
(section  II,  ch.  ii). 


1.  Les   vertus  du  poète. 

Néanmoins  ^  je  diray  cette  douce  folie, 
Cette  gentille  erreur  *,  estre  toute  remplie 


1.  Enttnd. 

2.  Paraphrase  d'Horace  [Epitres,  \l,  1). 
Hic  error  tanen  et  levis  ticec  insania  quan- 


tas  YiriiUes  habeat  sic  eollige. 
3.  La  passion  de  faire  des  vers. 
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De  beaucoup  de  vertus.  Jamais  premièrement 

Le  Po^te  n'est  point  avare  aucunement  : 

Il  aime  ses  labeurs,  son  seul  but  et  sa  joye, 

Il  aime  des  forests  la  solitude  coye  '. 

Il  aime  ses  égaux,  qui  de  franche  bonté 

N'estrangent  ^  de  leurs  mœurs  l'honneste  volupté. 

11  se  mocque,  il  se  rit  des  grands  citez  rasées  ^, 

Des  pertes,  des  ennuis,  des  maisons  embrasées; 

Contre  Dieu  ni  Testât  il  n'a  point  comploté  : 

En  l'Océan  d'erreur  son  esprit  n'a  floté  : 

Comme  *  un  peu  Philosophe  il  laisse  aller  le  monde. 

Les  Destins  plus  courants  volontaire  il  seconde  '. 

Contre  ses  compagnons  il  ne  machine  rien  : 

11  ne  tache  d'avoir  des  orphelins  le  bien  : 

Sa  table  est  sobre  et  nette  ^  et  comme  il  se  présente  '', 

Du  peu  comme  du  prou  **  souvent  il  se  contente. 

S'il  n'est  propre  à  la  guerre,  aux  armes  nonchalant, 

11  est  bon  à  la  ville,  aux  meilleurs  s'egallant  ; 

Et  si  tu  reconnois  que  les  choses  petites 

Aux  grandes  aident  bien,  tu  connois  ses  mérites. 

Car  aux  jeunes  il  sçait  aprendre  la  vertu, 

Leur  former  le  parler  que  ce  monstre  testu  *, 

Que  ce  peuple  ignorant,  par  mauvaise  prononce  ^^ 

Des  vulgaires  plus  bas  ^S  diversement  '-  annonce*'  : 

Leur  fait  haïr  le  vice  et,  gracieux  et  doux, 

Leur  corrige  l'envie  et  l'aigreur  du  courroux  : 

Les  beaux  gestes  ^*  passez  il  remet  en  mémoire, 

Il  raconte  tousjours  quelque  agréable  histoire, 

11  donne  enseignements  par  le  resouvenir 

Des  exemples  connus  pour  le  siècle  advenir  : 

Plaisante  est  son  humeur,  utile  est  sa  hantise  *% 

Estant  tout  courtisan  '®,  hormis  par  la  feintise  : 

Et  quand.  Sire,  aux  honneurs  vous  l'avez  élevé 

Estant  de  la  liqueur  d'Ilipocrene  abrevé, 


1.  Tranquille. 

2.  N'écartent. 

3.  Par  la  guerre. 

4.  Comme  étant. 

ft.  U  suit  volontiers  les   destins   plus 
coulants,  plus  faciles  ;  il  s'y  abandonne. 

6.  Propre. 

7.  Comme  cela  se  trouve. 

8.  Beaucoup, 
y.   Eatèt6. 


10.  Par  la  prononciation  barbare, 
li.  Des   idiomes  vulgaires,  des  patois 
auxquels  il  est  accoutumé.  Cf.  p.  139. 

12.  De  diverses  manières,  en  le  dénatu- 
rant. 

13.  Énonce. 

14.  Exploits. 

15.  Fréquentation. 

1 6 .  Ayant  toutes  les  qualités  de  l'homme 
de  cour. 
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Beau  laurier  entre  tous  il  paroist,  en  la  sorte 
Que  fait  la  fueille  verte  au  près  la  fueille  morte. 

{L'art  poétique  français,  livre  II  ;  —  t.  I,  p.  61 .) 

2.  Les  auteurs  dramatiques    doivent   représenter   des 
mystères  '. 

Portez  donc  en  troplié  les  despouilles  payennes 
Au  sommet  des  clochers  de  vos  citez  Chresfiennes. 
Si  les  Grecs,  comme  vous,  Chrestiens  eussent  escrit, 
Ils  eussent  les  hauts  faits  chanté  de  Jesus-Christ  : 
Doncques  à  les  chanter  ores  ^  je  vous  invite, 
Et  tant  que  vous  pourrez  à  despouiller  l'Egipte  ', 
Et  de  Dieu  les  Autels  orner  à  qui  mieux  mieux 
De  ses  beaux  paremens  *  et  meubles  précieux  : 
Et  des  autheurs  humains  ^  comme  l'utile  avette  ^, 
Prenons  ainsi  des  fleurs  la  manne  et  la  fleurete, 
Pour  confirmer  de  Dieu  les  avertissemens, 
Contenus  aux  secrets  de  ses  deux  testamens. 

Hé  !  quel  plaisir  seroit-ce  à  cette  heure  de  voir 
Nos  Poètes  Chrestiens,  les  façons  recevoir 
Du  Tragique''  ancien?  Et  voir  à  nos  misteres, 
Les  payens  *  asservis  sous  les  loix  salutaires 
De  nos  Saints  et  Martyrs  ?  et  du  vieux  testament 
Voir  une  Tragédie  extraite  proprement  ? 
Et  voir  représenter  aux  festes  de  Village 
Aux  festes  de  la  ville  en  quelque  Eschevinage, 
Au  saint  d'une  paroisse^,  en  quelque  belle  Nuit 
De  Noël,  où  naissant  un  beau  soleil  ^^  reluit, 
Au  lieu  d'une  Andromède  au  rocher  attachée, 
Et  d'un  Perse  qui  l'a  de  ses  fers  relâchée, 
Un  Saint  George  venir  bien  armé,  bien  monté, 
La  lance  à  son  arrest,  l'espée  à  son  costé. 
Assaillir  le  Dragon  qui  venoit  effroyable 
Goulûment  dévorer  la  Pucelle  agréable, 


1 .  Boileau  est  d'ua  tout  autre  a\i3  : 
voir  son  Art  poétique,  lU. 

2.  Maintenant. 

3.  Les  étrangers;  allusion  aux  vases  des 
Égyptiens  que  les  Hébreux  emportèrent, 
par  ordre  de  Moïse,  en  quittant  la  terre 
de  servitude. 


4.  Parures, 
b.  Profanes. 

6.  Abeille. 

7.  Genre  tragique. 

8.  Les  auteurs  païens. 

9.  A  la  fête  du  saint  de  la  paroisse. 

10.  Jésus-Christ. 


XVI'  SIÈCLE.  16 


278      MORCEAUX  CHOISIS  DES  AUTEURS  DU  XVI"  SIÈCLE. 

Que  pour  le  bien  commun  on  venoit  d'amener  ? 

0  belle  Catastrophe!  On  la  voit  retourner 

Sauve  avec  tout  le  peuple!  Et  quand  moins  on  y  pense 

Le  Diable  eslre  vaincu  de  '  la  simple  innocence  ! 

Ou  voir  un  Abraham,  sa  foy,  l'Ange  et  son  fils  ^  ! 

Voir  Joseph  retrouvé  !  les  peuples  deconfis 

Parle  Pasteur  guerrier  ^  qui,  vainqueur  d'une*  fonde  ^; 

Montre  de  Dieu  les  faits  admirables  au  monde  ! 

(l'arf  poétique  françois,  1.  HIj  —  1. 1.  p.  109.) 

3.  Le  poète  courtisan  '. 

Si  vous  voulez  reprendre  l'exercice 

De  faire  en  Cour  aux  grands  Seigneurs  service. 

Il  faut  laisser  vostre  ame  en  la  maison  : 

Estre  debout  en  chacune  saison, 

Voire '^  emprunter  de  jambes  un  grand  nombre; 

De  la  vertu  ne  prenant  rien  que  l'ombre. 

Car  voulant  vivre  en  franche  liberté, 

Il  faut  choisir  repos  d'autre  côté. 

Dedans  le  Louvre  en  ces  chambres  dorées, 

Les  doctes  Sœurs  /brt  peu  sont  honorées  ; 

Mais  l'ignorance  y  trouve  grand  crédit  : 

L;\  seulement  est  un  sçavoir  maudit, 

Qui  cauteleux,  de  façon  décevante, 

Va  d'un  espoir  la  personne  abusante 

Là  d'un  ré  ^  d'or  chacun  est  enrété. 

Heureux  qui  vit  près  des  siens  arrêté  *", 

Sans  chercher  là  de  nouvelles  conquestcs  ! 

A  tout  le  moins  qui  n'y  va  qu'aux  grands 

Comme  du  feu,  des  Grands  approcher  faut 
M  de  trop  près  de  peur  d'un  âpre  chaut 
Ni  de  trop  loin  de  peur  de  la  froidure. 
La  grand'  faveur  des  grands  tousjours  ne  dure. 
Il  n'y  a  point  de  chemins  tant  glissans, 
Qu'est  la  faveur  des  Mignons  courtisans. 
Tel  aujourd'huy  le  plus  aura  de  grâce  ", 

l.Par.  I      G.  Cf.  plus  haut,  p.  £09. 

2.  Voir  plus    loin  les    fragmcnls    du        7.  Même. 
mystère  d'Abi-aliuin,  par  Tli.  de  Béze.        !      8.  Abusant. 

3.  David.  i      y.  uot. 

4.  Avec  une.  j      )0.  Fixé. 

5.  Fronde.  |      n.  laveur. 
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Qui  des  demain  quitte  •  à  l'autre  sa  place. 

C'est  donc  pourquoy  suivre  il  faut  son  bon  lieur, 
Tandis  qu'on  suit  ceux  qui  sont  en  i'aveur. 
Quand  une  fois  la  Fortune  volage 
A  ses  mignons  a  tourné  le  visage. 
Elle  n'a  point  après  accoutumé 
De  retourner  vers  eux  son  viairc  -  amié  : 
Et  tout  d'un  coup  la  racine  fauchée, 
l/herbe  demeure  en  un  clin  d'œilsechee. 
Jadis  Fortune  éleva  tout  soudain 
Un  Jean  Doiac  ^,  un  Olivier  le  Dain  : 
Mais  tost  après,  comme  neige  fondue, 
A  néant  vint  leur  fortune  perdue. 
{Satyres  françoises,  à  F.  de  Malherbe'*  sieur  de  Digny:  —  1. 1,  p.  222.) 

4.  Vauquelin  sur  lui-même. 


Je  nesçauroy,  quand  je  sçai  le  contraire, 
Suivre  le  mal  et  laisser  à  ^  bien  faire, 
A  l'honneur  vray  l'utile  préférant  : 
Xi  ue  scauroy  trouver  au  demeurant 
Fausses  raisons  pour  rabatre  à  toute  heure 
Des  gents  d'honneur  la  fortune  meilleure, 
En  élevant  le  jeune  ambitieux, 
L'avare  ingrat  et  le  traître  envieux. 

Je  ne  scauroy  jamais  eslre  faussaire, 
iNi  le  grand  sceau  de  France  contrefaire  : 
Psi  pratiquer,  par  un  soustrait  "  patent, 
A  rendre  un  grand  contre  un  petit  content. 
Je  ne  scauroy  souffrir  que  ma  pensée 
D'ambition  soit  si  fort  élancée 
Qu'un  vent  soudain,  l'élevant  trop  haut, 
Honteusement  luy  fist  faire  le  saut''. 

Je  ne  scaurois  avoir  la  conscience 
D'offencer  Dieu  en  certaine  science, 
Nuisant  à  tel,  qu'en  mon  cœur  je  sçay  bien 
Estre  tenu  pour  un  homme  de  bien. 


1.  Cède. 

2.  Visage. 

3.  Jeau  de  Doyat,  né  ea  li45;  favori 
de  Louis  XI,  il  fut,  à  la  mort  de  ce  prince, 
privé  de  tous  SCS  îjiens,  fouetté  et  banni. 

4.  C'est  Malherbe  le  poëte. 


5.  Manquer  à.  Nous  disons  encore  :  il 
no  laisse  pas  de  bien  faire. 

6 .  Soustraction  (des  pièces,  des  témoi- 


itaage 


Cf.  p.  ISl,  n.  U. 
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Je  ne  sçauroy  blâmer  du  premier  Brute 
Contre  Tarquin  la  vengeance  très-juste. 
Je  ne  sçauroy  loiier  César  si  fort 
Que  d'avoûev  que  l'autre  Brute  eut  tort. 
Je  ne  sçauroy  suivre  la  torte  sente  * 
De  la  malice,  alors  que  se  présente 
Le  sentier  droit,  qui  nous  donne  la  pais 
Et  aux  défunts  un  repos  à  jamais. 
Je  ne  sçauroy  déguiser  tant  mon  stile 
Que  de  nommer  un  Thersite  un  Achile, 
Ni  pour  le  sang  antique  et  généreux  ^, 
Comme  un  Roland  estimer  un  poureux  ^  : 
M  faire  encor,  d'une  ame  abandonnée, 
D'un  cruel  prince  un  débonnaire  AEnec  : 
Ni  moins  donner  le  prix  de  chasteté, 
Comme  à  Lucrèce,  à  l'amour  elionté. 

Je  ne  sçauroy,  d'une  bouche  effrontée, 
D'un  sot  Marmot  *  la  Muse  avoir  vantée, 
En  assurant  que  le  Grec,  le  Romain, 
Ni  le  François  n'ont  eu  tel  escrivain. 
Je  ne  sçauroy,  de  façon  coustumiere, 
Loiier  quelqu'un  devant,  et  en  derrière 
En  dire  mal,  et  me  rendre  si  faint 
Qu'au\  riants  rire  et  plaindre  si  l'on  plaint  ^ 

Je  ne  sçauroy  bien  faire  le  Polipe  "^ 
Et  me  changer  à  tous  coups  pour  la  tripe  ''  ; 
Représentant  maint  personnage  et  puis 
Me  faire  voir  autre  que  je  ne  suis. 
Je  ne  sçauroy  ma  nature  contraindre 
Sans  passion  à  me  rire  ou  me  plaindre 
Au  gréd'autrui,  montrant  grande  amitié 
Par  une  ainsi  contrefaite  pitié^. 
Je  ne  sçauroy  penser  ce  qu'il  faut  dire 
Pour  plaire  au  Prince  en  tout  ce  qu'il  désire. 
Je  ne  sçauroy  la  vérité  cacher 
De  peur  de  voir  un  autre  s'en  fâcher. 

1 .  Le  sentier  tortueux   [lortam  semi-  1  lorsqu'ils  se  plaignent. 

tam),  1      6.    «   Le    caméléon,    dit    Montaigne , 

2.  Ni  à  cause  de' sa  noblesse.  I  prend  la  couleur  du  lieu  où  il  est  assis; 

3.  Peureux.  mais  le  poulpe  se  'donne   luy   mesme  la 

4.  Singe  (sens   le    plus   ancien  de  ce    couleur  qui  lui  plaist  »    {Essais,  t.    Il, 
mot).  I  p.  180,  de  l'édit.  de  Didot,  1802). 

b.  Me  rendre  si  faint  que  de  rire  lors-  |      7.  Pour  satisfaire  mou  ventre. 
que  les  autres   rient,  et  de  me  plaindre  |      8.  Sympathie. 
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Je  ne  sçauroy,  double  *  et  plein  de  fulucc  ^, 
Tromper  l'ami  sous  une  aimable  face. 
Je  ne  sçaurois  apeler  bon  ami 
Celuy  qui  parle  en  flatant  ;\  demi  : 
Je  ne  sçauroy  le  félon  et  l'austère 
Flater  du  nom  de  sage  et  de  severc 
Je  ne  sçauroy  débonnaire  appeler 

Cil  qui  sans  peine  un  meschant  laisse  aller 

Je  ne  sçauroy,  promettant  faussement, 
Décevoir  Dieu  par  quelque  faux  serment, 
Ni  mes  prochains  :  et  je  ne  m'approprie 
Ce  qui  n'est  mien  ni  de  mon  industrie. 
Voilà  pourquoi  d'honorer  ne  me  chaut 
Les  Grands  à  qui  la  Fortune  plus  vaut 
Que  le  bon  sens:  et  pourquoi  tant  m'agrec 
Auprès  de  Caen  la  Normande  contrée  : 
Et  cela  fait  que  nos  lieux  me  (ont  or'' 
Ma  Court,  mon  Louvre,  et  mon  palais  encor. 

[Satyres  françoises  :  à  Ph.  de  iSolent;  —  t.  f,  p.  206.) 


5.  Idylle. 

Belles  Nymphes  Freneïdes*, 
Qui  cherchez  les  ombres  beau\  ^, 
Et  les  fontaines  liquides, 
Et  les  gasouillants  ruisseaux, 
Et  les  cachettes  sauvages 
Dans  le  fond  de  nos  ombrages  : 

Faites,  Nimphes,  je  vous  prie, 
Que  vos  bois  soient  bien  ombreux-. 
Et  que  mainte  herbe  fleurie 
Tapisse  l'ombre  amoureux, 
Afin  que  Philis  bien  aise, 
Comme  vous  s'y  tienne  et  plaise. 

Faites,  Nimphettes  benines 
Reluire  dans  le  canal 
Des  fonleines  argentines 

1.  Plein  de  duplicité.  1  3.  Aujourd'hui. 

2.  Tromperie,    hitiiiisme    ifallacia]  ;  \  i.  Nvmphcs  de  la  Fresnaje. 
nous  n'avons  gardé  que  l'adjectif  fallu-  b.  Cf.  p.  2i9,  n.  11. 
eieu».                                                      l 

16, 
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L'azur  et  le  beau  ChrislaP, 

Afin  que  s'elle  ^  désire 

S'y  mirer,  qu'elle^  s'y  mire. 

Amassez  î'iierbe  molette 
Aux  bords  des  ruisseaux  courants 
Afin  qu'en  la  mole  herbette, 
Au  bruit  des  eaux  murmurants 
Elle  chante  de  ma  peine 
Quelque  chansonnette  vaine  *. 

Enjonchez  "*  aussi,  Nymphettes, 
Au  fond  des  vaux  ^  raccoutrez'^ 
Vos  cachettes  plus^  proprettes, 
Ou  le  mieux  vous  Ibiritrez  : 
Au  moins  s'elle  ^  y  veut  s'ebatre 
Comme  vous  qu'elle  y  folâtre. 

Lors,  peut-estre,  Freneïdes  ^, 
Que,  voyant  vos  ombres  beaux. 
Et  vos  fonteines  liquides, 
Et  vos  gazouillants  ruisseaux, 
Et  vos  cachettes  sauvages, 
Qu'elle '•^  aimera  nos  bocages. 

[Idillics  et  imstoralles  ;  De  V amour  de  PJnlanonetPhilis, 
pièce  7o;  —t.  II,  p.  5iî>.) 


6.  Les  Germains  en  France. 

Vûicy  qu'horriblement  va  marchant  par  la  voye. 
Et  descend,  tout  ainsi  qu'un  torrent  ravissant. 
Des  monts  de  Germanie  un  Esquadron  puissant. 
Qui  veut  faire  de  nous  une  effroyable  proye*'  : 

Et  desja  nostre  sang  de  toutes  parts  ondoya, 
Sous  le  cruel  effort  de  Mars  nous  terrassant  : 
Et  faut  las  !  que  la  France  en  son  cœur  frémissant, 
Misérable,  enplain  jour,  ses  uuicls  dernières  voye. 


1.  Cristal. 

2.  Si  elle. 

3.  Qu'elle,  pléonasme  pour  elle. 

4.  Légère. 

B.  Couvrez  de  joncs. 

0.  Vallées. 

7.  Proprement^  remis  en  Ctat;  qui  re- 


verdissent avec  la  saison  nouvelle. 

8.  Les  plus. 

9.  Nymphes  de  La  Fresnaye. 

10.  Que    fait    pléonasme    {peut-estre 
que,  voyant,  etc.,  çu'elle  aimera,  etc.). 

11.11  s'agit  des  reîtrcs  que  les  Hugue- 
nots avaient  appelés  à  leur  aide. 
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Que  diroient  mainlenaiit  et  ce  grand  Roy  François  '. 
Et  ce  vaillant  Henry-,  qui  t'ont  en  tant  cl'endrois. 
Cruelle,  avare  gcnl,  fuit  servir  de  littiere  ? 

S'ils  oyoient  nostre  France  avec  sa  triste  voix 
Renouveler  ses  cris  aux  champs,  rochers  et  bois, 
Et  par  les  vents  en  vain  epandre  sa  prière  ? 


Du  paresseux  sommeil  où  tu  gis  endormie 
Uesja  par  si  longtemps,  ô  France,  éveille  toy  ! 
Respire,  dédaigneuse  ^,  et  tes  offences  *  voy, 
i\e  sois  point  ton  esclave  et  ta  propre  ennemie. 

Repren  fa  liberté,  guéri  ta  maladie, 
Et  ton  antique  honneur,  ô  France,  ramenloy  ^  : 
Légère^  désormais,  sans  bien  sçavoir  pourquoy, 
Dans  un  sentier  torlu''  ne  donne  à  l'elourdie. 

Si  tu  regardois  bien  les  Annallcs  des  Rois, 
Tu  connoistrois  avoir  triomphé  mile  fois 
De  ceux  qui  veulent  or*  amoindrir  ta  puissance. 

Sans  toy,  qui  contre  toy  dépite^  ouvres  le  sein, 
Ces  ventres  de  Harpie  ojunez  "^  par  souffrance, 
N'auroient  jamais  osé  passer  le  Rhin  Germain. 

(Divers  sonnets,  72  et  73  ;  —  t.  II,  p.  737, 


REGNIER 


1573-1613. 


Mathi'rin  Régnier  naquit  à  Chartres  le  21  décembre  1573,  de  Jacques 
Régnier  et  de  Simone  Desportes,  sœur  de  l'abbé  Philippe  Desportes,  le 
poëte.  Destiné  aux  ordres  et  tonsuré  h  l'âge  de  11  ans  (31  mars  1584), 
il  fut  attaché  au  service  du  cardinal  de  Joyeuse,  protecteur  des  affaires 


1 .  François  l", 

2.  Henri  II. 

3.  Renais,  toi  qui  qui  t'es  montrée  jus- 
qu'ici dédaigneuse,  insouciante  de  tes 
maux. 

4.  Les  offenses  que  tu  reçois. 

5.  Rappelle-toi.  Impératif  de  ramen- 
tevoir  dérivé  du  vieux  français  mente- 
voir,  provençal  mentaver,  de  {in)  inente 


habere. 

6.  Se  rapporte  à  ne  donne  â  l'étourdie  : 
Cessant  désormais  d'être  légère,  insou- 
ciante, ne  va  pas  donner  à  l'étourdie 
dans,  etc. 

7.  Tortueux. 

8.  Maintenant. 

9.  Dépitée,  irritée. 

10.  Mis  à  jcùn,  ulTaméâ. 
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de  France  à  Rome,  qui  partait  en  Italie  (1586).  Régnier  passa  sa  jeu- 
nesse dans  la  maison  de  ce  diplomate.  Il  sut  se  créer  des  relations  avec 
quelques  personnages  influents  et  se  concilia  l'amitié  du  comte  de 
Béthune  ,  le  frère  de  Sully ,  ambassadeur  de  Henri  IV  auprès  du 
Saint-Siège.  En  IfiOC,  après  la  mort  de  Desportes,  le  marquis  de  Cœu- 
vres,  gendre  de  Ph.  de  Béthune,  lui  fit  obtenir  une  pension  de  deux 
mille  livres  sur  l'abbaye  des  Vaux  de  Cernay.  En  1G09,  notre  poète 
recevait  le  canonicat  de  Chartres.  Arrivé  à  une  position  justement  ho- 
norable, admiré  pour  son  talent,  il  aurait  pu  mener  une  existence  heu- 
reuse, si  les  excès  et  le  dérèglement  n'avaient  ruiné  sa  santé.  Il  mourut 
à  Rouen,  dans  sa  quarantième  année  (le  22  d'octobre  1613)  des  suites 
de  ses  débauches.  Il  fut   enterré  à  l'abbaye  de  Royaumont. 

Nous  étudions  Régnier  et  apprécions  ses  œuvres  dans  notre  Tableau 
de  la  Littérature  au  xvi«  siècle  (section  II,  ch.  ji). 

Nous  suivons  l'édition  de  M.  E.  Courbet,  la  meilleure  qui  ait  paru 
jusqu'ici  (A.  Lemerre,  un  vol.  in-8,  1875). 


1.  Contre  les  mauvais  poëtes. 

Si  quelqu'un,  comme  moy,  leurs  ouvrages*  n'estime, 
Il  est  lourd,  ignorant,  il  n'aymc  point  la  rime; 
Difficille,  hargneux,  de  leur  vertu  jaloux, 
Contraire  en  jugement  au  commun  bruit  de  tous^; 
Que  ^  leur  gloire  il  dérobe,  avecq  ses  artifices. 
Les  Dames  cependant  se  fondent  en  délices, 
Lisant  leurs  beaux  escrits,  et  de  jour  et  de  nuit 
Les  ont  au  cabinet  souz  le  chevet  du  lict  ; 
Que  ^portez  à  l'Eglise,  ils  valent  des  matines*: 
Tant,  selon  leurs  discours,  leurs  ceuvres  sont  divines 

Encore  après  cela  ils  sont  enfants  des  Cieux, 
Ils  font  journellement  carousse^  avecq' les  Dieux: 
Compagnons  de  Minerve,  et  confis  en  science, 
Un  cliacun  d'eux  pense  estre  une  lumière  en  France. 

Ronsard,  fay-m'en  raison,  et  vous  autres  esprits, 
Que  pour  estre  vivans  ^  en  mes  vers  je  n'escris, 
Pouvez  vous  endurer  que  cesrauques  Cygalles 
Egallent  leurs  chansons  à  voz  œuvres  Royalles, 
Ayant  vostre  beau  nom  ^  lâchement  dementy? 

1.  Des  mauvais  poêles.  |      5.  Réunion  où  l'on  boit  ensemble. 

2.  A  la  voix  publique.  6.    l'ai'ce   que   vous    ctes    encore    vi- 

3.  Ils  s'en  vont  dire  que.  I  \ant. 

4.  L'office  de  matines.  l      7.  Le  beau  num  de  poète. 
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Ha!  C'est  que  nostre  siècle  est  en  tout  perverly. 

Mais  pourtant  quelque  esprit,  entre  ^  tant  d'insolence, 

Sçait  trier  le  sçavoir  d'avecque  l'iguorance, 

Le  naturel  de  l'art,  et  d'un  œil  avisé 

Voit  qui  de  Calliope  est  plus  favorisé. 

Juste  postérité,  à  tesmoing  je  t'apelle, 
Toy  qui,  sans  passion,  maintiens  l'œuvre  immortelle^, 
Et  qui,  selon  l'esprit,  la  grâce,  et  le  sçavoir, 
De  race  ^  en  race  au  peuple  un  ouvrage  fais  voir  : 
Vange  ceste  querelle,  et  justement  sépare 
Du  Cigne  d'Apollon  la  corneille  barbare. 
Qui,  croassant  par  tout  d'un  orgueil  effronté, 
Ne  couche  '*  de  rien  moins  que  l'immortalité. 

(Sat.  H,  —p.  19.) 

2,  La  servitude  de  la  Cour. 

Penser  s'affranchir,  c'est  une  resveric  : 

La  liberté  par  songe  ^  en  la  terre  est  chérie. 

Rien  n'est  libre  en  ce  monde,  et  chaque  homme  dépend, 

Comtes,  Princes,  Sultans,  de  quelque  autre  plus  grand. 

Tous  les  hommes  vivans  sont  icy  bas  enclaves; 

Mais,  suivant  ce  qu'ils  sont,  ils  diferent  d'entraves  ; 

Les  uns  les  portent  d'or,  et  les  autres  de  fer  : 

Mais  n'en  desplaise  aux  vieux,  ny  leur  Philosopher  ® 

Ny  tant  de  beaux  oscrits  qu'on  lit  en  leurs  cscoles. 

Pour  s'affranchir  l'esprit  ne  sont  que  des  paroles. 

Au''  joug  nous  sommes  nez,  et  n'a  jamais  esté 
Homme  qu'on  ayt  vu  vivre  en  plaine  liberté. 

E]n  vain  me  retirant  enclos  en  une  estude  *, 
Penseroy-je  laisser  le  joug  de  servitude  ; 
Estant  serf  du  désir  d'aprendre  et  de  sçavoir. 


1 .  Au  milieu  de. 

2.  Rends  immortelle  l'œuvre  (du 
poëte). 

3.  Génération, 

4.  Met  en  avant.  Coucher  au  jeu  une 
somme,  c'est  proprement  la  mettre  au 
jeu  ;  au  fig.  coucher  qqch.,  ou,  verbe 
neutre,  coucher  de  qqch.,  c'est  avancer 
cette  chose,  en  parler.  Encore  dans  Cor- 
neille :  \ous  couchez  d'imposture  et  vous 
osez  jurer  (Menteur.  UI,  Oj. 

9.  Comme  un  rêve  irréalisable. 


6.  Infinitif  pris  subst.  pour  philoso- 
phie. C'est  ainsi  qu'on  dit  le  savoir  pour 
la  science. 

7.  Pour. 

8.  Dans  un  lieu  d'étude.  Cf.  Racan  : 
Ces  vers,  produits  dans  mon  estude 
(Psaume  118).  Féuelon  parle  encore  de 
l'orateur  qui  trouve  en  improvisant  «  des 
fiscures  qu'il  n'aurait  pu  préparer  dans 
son  étude.  »  {Dialogues  sur  l'éloquence, 
U.) 
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Je  ne  ferois  sinon  que  changer  de  devoir. 

C'esl  l'arrcst  de  nature,  et  personne  en  ce  monde 

Ne  sçauroit  contrôler  sa  sagesse  profonde. 

Puis,  que  peut-il  servir  aux  mortels  icy  bas, 
Marquis,  d'estre  sçavant  ou  de  ne  l'estre  pas. 
Si  la  science  pauvre,  aiïreuse  est^  mesprisée 
Sert  au  peuple  de  fable,  aux  plus  grands  de  risée  : 
Si  les  gens  de  Latin  des  sots  sont  dénigrés. 
Et  si  Ion  est  docteur  sans  prendre  ses  degrés  ^  ? 
Pourveu  qu'un  soit  morguant'',  qu'on  bride  '*  sa  moustache, 
Qu'on  frise  ses  cheveux,  qu'on  porte  un  prand  i)annache, 
Qu'on  parle  baragouin*^,  et  qu'on  suive  le  vent®, 
En  ce  temps  du  jourd'liuy  Ion  n'est  que  trop  sçavant. 

Du  siècle  les  mignons,  fils  de  la  poule  blanche  ', 
lls^  tiennent  à  leur  gré  la  fortune  en  la  manche  ^  ; 
En  crédit  eslevez,  ils  disposent  de  tout. 
Et  n'entreprcnnetit  rien  qu'ils  n'en  viennent  à  bout. 
Mais  quoy,  me  diras-tu,  il  l'en  faut  autant  faire  : 
Qui  ose,  a  peu  souvent  la  fortune  contraire. 
Importune  le  Louvre  et  de  jour  et  de  nuicf, 
Perds  pour  l'assngctir  et  la  table  et  le  lict'"; 
Sois  entrant  ",  ciTronté,  et  sans  cesse  importune  : 
E.i  ce  temps,  l'impudance  eleve  la  fortune. 

Il  est  vray,  mais  pourtant  je  ne  suis  point  d'avis 
De  dégager  mes  jours'*  pour  les  rendre  asservis'', 
Et  sous  un  nouvel  Astre  aller,  nouveau  pilote, 
Conduire  en  autre  mer  mon  navire  qui  fiole 
Entre  l'espoir  du  bien  et  la  peur  du  danger 
De  froisser  mon  attente  en  ce  bord  cstranger. 

Car,  pour  dire  le  vray,  c'esl  un  pays  esirange 
Où,  comme  un  vray  Protliée  '*,  à  toute  heure  ou  se  change, 
Où  les  loys,  par  rcspiîct  sages  humainement  '-^ 
Confondent  It.  loyer  '"  avecq'  le  chastiment  ; 


I.  Le(,Nju  (le  l'éJ.   ilc   1608.  Lci  éd.  do 
1009-1013  ont  :  et. 
t.  Grades  universitaires. 

3.  Qu'on  ail  de  la  morgue. 

4.  Urijirr,  rendre  raidc. 

b.  I.cs  courli>ans  airectaienl  dos  fa- 
i;ons  de  parler  ilalioniies. 

0.  Cf.  le  passage  de  .saint  François 
de  Sale.s  eitfi  plus  haut,  p.  8. 

7.  Uuinine  heureux,  favori.'^é  des  dieux: 
traduction  d'un  proverbe  latiti  yatliiix 
filius  albx  (Juvénal,  XMI,  141). 


S.  Ils  fait  pléonasme. 

9.  On  dit  encore  familièrement  avoir 
quelqu'un  iJaus  sa  manche. 

10.  L'appétit  et  le  sommeil. 

1 1.  Insinuant. 

12.  De  m'alFianoliir  (de  mou  métier  de 
poète). 

13.  A  la  vie  de  cour. 

14.  l'rotéc. 

1!>,  Par  considération  de  prudence  hu- 
maine (et  non  par  justice). 
10.  Kécompense. 
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Et  pour  un  mcsmo  fait,  de  rarsme  iiilelligcnce  ', 
L'un  est  jusIiciC",  l'anlro  aura  recompcnce. 

Car  selon  l'iulercsl,  le  crédit  ou  l'apuy, 
Le  crime  se  coiidamiic  cl  s'absoul  aujourd'hui. 
Je  le  dy  sans  confondre  en  ces  aigres  remarques 
La  clémence  du  Uoy,  le  miroir  des  Monarques  -, 
Qui  plus  grand  *  de  verlu,  de  cœur  et  de  renom, 
S'est  acquis  de  Clément  et  la  gloire  et  le  nom. 

Or,  quant  à  ton  conseil  qu'à  la  cour  je  m'engage, 
Je  n'en  ay  pas  l'esprit,  non  plus  que  le  courage. 
Il  faut  trop  de  sçavoir  et  de  civilité, 
Et,  si  j'ose  en  parler,  trop  de  subtilité. 
Ce  n'est  pas  mou  humeur;  je  suis  mélancolique, 
Je  ne  suis  point  entrant  *,  ma  façon  est  rustique  ; 
Et  le  surnom  de  bon  me  va  t  on  reprochant, 
Daulant  que  je  n'ay  pas  l'esprit  d'esire  meschant. 

Et  puis,  je  ne  îçaurois  me  forcer  ny  me  faindrc  ; 
Trop  libre  en  volonté,  je  ne  puis  me  contraindre; 
Je  ne  sçaurois  Ilaler,  et  ne  sç:iy  point  comment 
11  faut  se  taire  acorf*,  ou  parler  faucement, 
Bcnir  les  favoris  de  geste  et  de  parrolles, 
Parler  de  leurs  ayeux  au  jour  de  Ccrizolles  ', 
Des  hauts  faits  de  leur  race,  et  comme  ils  ont  acquis 
Ce  titre  avecq'  honneur  de  Ducs  et  de  Marquis. 

Je  n'ay  point  tant  d'esprit''  pour  tant  de  menterie  ; 
Je  ne  puis  m'adonner  à  la  cageollorie  ; 
Selon  les  accideus,  les  humeurs  ou  les  jours, 
Changer  comme  d'habits  tous  les  mois  de  discours. 
Suivant  mon  naturel,  je  hay  tout  artifice, 
Je  ne  puis  déguiser  la  ^ertu  uyle  vice, 
Offrir  tout  de  la  bouche,  et,  d'un  propos  menteur. 
Dire  :  pardieu,  Monsieur,  je  vous  suis  i^erviteur*. 

(Sat.  III,  —  p.  23  et  suiv.) 

3.  Avec  la  science  il  faut  un  bon  esprit. 

Sçais  tu,  pour  sçavoir  bien,  ce  qu'il  nous  faut  sçavoir? 
C'est  s'affiner  le  goust  de  cognoisire  et  de  voir, 


i .  De  mémo  siguificalion  ;  cf.  Calvin  : 
Puisque  les  autres  possar/es  ont  une 
mesnx''  intellipence  'Iiislit.  158). 

2.  Henri  IV,  le  miroir  des  monarques. 

3.  Le  plus  grand  eiilre  tous  par  la  vertu. 
l.  Voir  le  n.  Il  de  la  page  précédente. 


5.  .\voc  adresse. 

6.  Village  des  États  sardes  ou  lo  duc 
d'Enghirn  battit  les  impériaux  en  1514. 
Cf.  plus  haut,  p.  b9,  n.  1. 

■j.  Assez  d'esprit.: 

8.  Cf.  plus  haut,  p.  209,  et  27!)-î^l. 
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Aprendre  dans  le  monde,  et  lire  dans  la  vie, 
D'autres  secrets  plus  fins  que^  de  Philosophie; 
Et  qu'avecq'  la  science  il  faut  un  bon  esprit. 

Or,  entends  à  ce  point  ce  qu'un  Greq'  en  escrit  ^  : 
Jadis  un  loup,  dit-il,  que  la  faim  epoinçonne^, 
Sortant  hors  de  son  fort  rencontre  une  lionne; 
Rugissante  à  l'abord*,  et  qui  montroit  aux  dens 
L'insatiable  fain  qu'elle  avoit  au  dedans. 
Furieuse  elle  aproche,  et  le  loup  qui  l'avise. 
D'un  langage  flaleur  luy  parle  et  la  courtise  : 
Car  ce  fut  de  tout  tans^  que,  ployant  sous  l'effort, 
Le  petit  cède  au  grand,  et  le  foible  au  plus  fort. 

Luy,  di-je,  qui  craignoit  que,  faute  d'autre  proye. 
La  besle  l'attaquast,  ses  ruses  il  employé. 
Mais  en  fin  le  hazard  si  bien  le  secourut;, 
Qu'un  mulet  gros  et  gras  à  leurs  yeux  aparuf. 
lis  cheminent  dispos,  croyant  la  table  preste. 
Et  s'aprochent  tous  deux  assez  près  delà  beste. 
Le  loup  qui  lacongnoist,  malin  et  deffiant, 
Luy  regardant  aux  pieds,  luy  parloit  en  riant  : 
D'où  es-tu?  Qui  es-tu?  Quelle  est  ta  nouriture®? 
Ta  race,  ta  maison,  ton  maistre,  ta  nature  ? 
Le  mulet  estonné  de  ce  nouveau  discours, 
De  peur  ingénieux,  aux  ruses  eut  recours; 
Et  comme  les  Normans,  sans  luy  respondre,  voire''  : 
Compère,  ce  dit-il,  je  n'ay  point  de  mémoire, 
Et  comme  sans  esprit  ma  grand  mère  me  vit. 
Sans  m'en  dire  autre  chose  au  pied  me  l'escrivit. 

Lors  il  levé  la  jambe  au  jaret  ramassée; 
Et  d'un  œil  innocent  il  couvroit  sa  pensée, 
Se  tenant  suspendu  sur  les  pieds  en  avant. 
Le  loup  qui  l'aperçoit  se  levé  de  devant  *, 
S'excusant  de  ne  lire,  avecq'  esteparolle' 
Que  les  loups  de  son  tans'^  n'alloient  point  à  l'ecolle. 
Quand  la  chaude  lionne,  à  qui  Fardante  fain 
Alloit  précipitant  la  rage  et  le  dessein, 
S'aproche,  plus  sçavante,  en  volonté  de  lire. 

1.  Que  ceux.  j      b.  Temps. 

2.  Ksopc.  La  fable  a  été  reprise  par  La  j      6.  Éducation, 
Fontaine  :  Le  Renard,  le  Loup,  le  Che-  I      7.  Vraiment. 

rml  (fables, XIJ,  17).  S.  Se  retire  de  devant  le  mulet. 

3.  Aiguillonne.  9.   En  disant. 
i.  A  son  abord.                                       I 
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Le  mulet  prend  le  tans,  et  du  grand  coup  qu'il  tire, 
Luy  enfonce  la  teste  et,  d'une  autre  façon 
Qu'elle  ne  sçavoit  point.  luy  april  sa  leçon. 

Alors  le  loup  s'enfuit  voyant  la  beste  morte; 
Et  de  son  ignorance  ainsi  se  réconforte  ^ 
iN'en  desplaise  aux  Docteurs,  Cordeliers,  Jacopins  % 
Pardieu,  les  plus  grands  clers  ne  sont  pas  les  plus  fins  '. 

(Sat.  111,  —  p.  28.; 

4.  La  condition  de  poëte. 

Or  laissons  doncq'  la  Muse,  Apollon  et  ses  vers, 
Laissons  le  lut,  la  lyre,  et  ces  outils  divers, 
Dont  Apollon  nous  flatte:  ingrate  frénésie*! 
Puis  que  pauvre  et  quémande*  on  voit  la  poésie, 
Où  j'ai  par  tant  de  nuits  mon  travail  occupé. 
Mais  quoy  ?  je  te  pardonne,  et  si  tu  m'as  trompé, 
La  honle  en  soit  au  siècle,  où  vivant  d'âge  en  âge 
Mon  exemple  rendra  quelque  autre  esprit  plus  sage. 

Mais  pour  moy,  mon  aray,  je  suis  fort  mal  payé, 
D'avoir  suivy  cet'  art.  Si  j'eusse  estudié  *, 
Jeune,  laborieux,  sur  unbanoq  à  l'escolle, 
Gallien,  Hipocrale,  ou  Jason,  ou  Bartolle '', 
Une  comète  au  col*,  debout  dans  un  parquet^, 
A  tort  et  à  travers  je  veiulrois  mon  caquet  : 
Ou  bien  taslant  le  poulx^",  le  ventre  et  la  poitrine, 
J'aurois  un  beau  teston''  pour  juger  d'une  urine; 
Et  me  prenant  au  nez ^2,  loucher  ^-^  dans  un  bassin. 
Des  ragous  qu'un  malade  offre  à  son  Médecin  •*  : 
En  dire  mon  advis,  former  une  ordoniuuice 
D'un  rechape  s'il  feut  '^,  puis  d'une  révérence  '®, 
Contrefaire  l'honneste,  et  quand  vieudroit  au  point ''^, 
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1.  Se  console  en  se  ti-ouvant  bien  de 
son  ignorance. 

2.  Jacobins. 

3.  Cf.  Rabelais,  I,  39  :  "  Par  Dieu,  mon 
anii,  viagis  nuignns  clericus  non  sitnt 
mugis  miignos  sapiintes.  » 

4.  Kolie. 

5.  Quémandeuse,  mendiante. 

6.  Cf.  Villon  : 

Bien  sçay  «e  {si)  j'eu'se  esludic 

Ou  {dans  le)  lemp?  de  ma  jeunesse  folle, 

El  a  bonnes  nioîiii-i  <ii>dié, 

J'eusse  maison  el  cou  lie  mclle  ! 

{Grand  testament,  huitain  xxvi.) 

XVI*    SIÈCLE. 


7.  7').çon  et  Barto'e,  jurisconsultes  du 
xiv'  siècle  et  du  xv"  siècle. 

8.  Longue  bande  d  étoffe  de  soie  que  les 
docteul■.■^  en  droit  portaient  autour  du  cou. 

9.  Lieu  où  se  tenaient  les  juges. 

10.  Pouls. 

1 1 .  Petite  pièce  d'argent. 

12.  Me  bouchant  le  nez. 

13.  Lorgner. 

14.  Cf.  Molière,  Malade  imapinnire,  I, 
i.  «:  C'est  à  M.  Fleuiant  à  y  mettre  le  nez 
puisqu'il  en  a  le  profit.  >, 

15.  Remède  qui  le  sauve  si  c'est  possible. 

16.  Avec  une  révérence. 

17.  Kt  quand  il  viendrait   au  momeni 

17 
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Dire,  en  serrant  la  main  *  :  «  Dame  il  n'en  falloit  point  *.  » 

Il  est  vray  que  le  Ciel,  qui  me  regîirda  naisire, 
S'est  de  mon  jugement  tousjours  rendu  le  maistre  ; 
Et  bien  que,  jeune  enfant,  mon  Père  me  tançast. 
Et  de  verges  souvent  mes  cliançons  menaçast*, 
Me  disant  de  dépit,  et  bouffy  de  colère  : 
«  Badin  *,  quitte  ces  vers,  et  que  penses-tu  faire? 
La  Muse  est  inutile  \  et  si  ton  oncle  ^  a  sçeu 
S'avancer  par  cet'art,  tu  t'y  verras  deçeu. 

Un  mesme  Astre  tousjours  n'éclaire  en  ceste  terre  : 
Mars  tout  ardant  de  icii  nous  menace  de  guerre, 
Tout  le  monde  frémit,  et  ces  grands  mouvemens 
Couvent  en  leurs  fureurs  de  [liteux  ctiangeinens. 

Pense-tu  que  le  lut,  et  la  lyre  des  Poètes 
S'acorde  d'armoiiie  avecqu^'s  les  trompettes, 
Les  fiffres,  les  tambour?,  k  canon  et  le  fer, 
Concert  extravagant  des  musiques  d'enfer? 

Toute  chose  a  son  règne,  el  dans  quelques  années, 
D'un  autre  œil  nous  verrons  les  fieres  *  destinées. 

Les  plus  grands  de  ton  tan»''  dans  le  sang  aguerris, 
Comme  en  Trace  seront  brutalement  nourris". 
Qui  rudes  n'aymeront  la  lyre  de  la  Muse, 
Non  plus  qu'un  vielle  ou  qu'une  cornemuse. 
Laisse  donc  ce  meslier,  et  sage  [irens  le  soing 
De  t'acquerir  un  art  qui  te  serve  au  besoing.  » 

Je  ne  sçav,  mon  amy,  par  quelle  prescience, 
11  eut  de  noz  Deslins  si  claire  congnoissant'e  ; 
Mais  pour  moy,  je  sçay  bien  que  sans  en  faire  cas 
Jemesprisois  son  dire  et  ne  le  croyois  pas  ; 
Bien  que  mon  bon  Démon  '  souvent  me  dist  le  mesme  *". 


de  toucher  ses  honoraires. 

1.  Avec  l'argent. 

2.  Ce  n'était  pas  nécessaire.  Cf.  Mo- 
lière :  »  Syiinurelle  :  Que  \oulez-vous 
faire?  —  (jévoiUc  :  Vous  donnei-  de  l'ai- 
gent,  monsieur.  —  SrjanareUe  (tendant 
sa  main  par  deriMèce,  taudis  que  Géronle 
ouvre  sa  bourse)  :  Je  n'en  prendrai  pas, 
monsieur,  etc.  »  {l.e  Aléder.in  mdgré  lui, 
II,  8.)  De  mèuie  dans  Uabelais  (lll,  3i), 
Panurge  donne  f|uatie  pièces  d'or  au  mé- 
decin Rondibilis  iju'il  veut  consulter.  Ce- 
lui-ci les  premt,  puis  comme  indigné  : 
«  Hé,  lié,  hé,  monsieur-,  il  ne  me  falloit 
rien.    Grand    merci    toutefois.    De     mes- 


chantos    gents    jamais    ne  prend    rien. 
Rieu  jamais  des  gens  de  bien  ne  refuse.  » 

3.  Me  menaçât  de  verges  parce  que  je 
faisais  des  vers.  Cf.  Ovide,  Trist.,lS: 
Sœpe  pater  dixit  :  Studium  quid  inutile 
tentas?  etc. 

4.  Badin  avait  alors  un  sens  analogue 
à  celui  de  sot. 

5.  Philippe  DL'sportes. 

6.  Cruelles. 

7.  Temps. 

8.  Klevés  d'une  manière  rude. 

9.  Mon  bon  génie, 

10.  La  même  cliose. 
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Mais  quand  la  passion  en  nous  est  si  cxLrosme, 
Les  adverlissemons  n'ont  ny  force  ny  lieu; 
EtThomme  croit  à  peine  uux  paiulles  d'un  Dieu. 

Ainsi  me  lançnilil  d"une  paiolle  einouë. 
Mais  comme,  en  se  lournani  •,  je  le  perdoy  de  veuë, 
Je  perdy  la  mémoire  avecques  ses  discours, 
Et  resveur  m'esgaruy  tout  seul  par  les  dt-slours 
Des  Antres  et  des  Bois  affreux  el  solitaires, 
Où  la  Muse  en  dormant  m'en?eignoil  ses  misleres, 
M'aprenoit  des  secrets,  et  m'ecliuufanl  le  sein, 
De  gloire  ef  de  renom  relevoil^mon  dessein. 
Inutile  science,  ingrate  et  mesprisée, 
Qui  sert  de  fable  au  peuple,  aux  plus  grands  de  risée. 

(Sat.  IV,  —  p.  31.) 

5.  Les  quatre  âges  de  la  vie. 

Chaque  âge  a  ses  f  çons,  e(  change  la  Nature 
De  sept  ans  en  sept  ans  nostre  température*. 
Selon  que  le  Soleil  se  loge  en  ses  maisons  *, 
Se  tournent  noz  humeurs  ainsi  que  noz  saisons. 
Toute  chose  en  vivant  avecq'  l'âge  s'allere. 
Le  debauihé  se  rit  des  sermons  de  son  père, 
Et  dans  vingt  el  cinq  ans  venant  à  se  ch.inger, 
Retenu,  vigilant,  soigneux  el  mesnager, 
De  ces  mesmes  discours  ses  fils  il  admoneste, 
Qui  ne  font  que  s'en  rire  et  qu'en  hocher  la  teste. 
Chaque  âge  a  ses  humeurs,  son  goust  el  ses  plaisirs. 
Et  comme  noslre  poil,  blanchissent  noz  désirs  s. 

Nature  ne  peut  pas  1  âge  en  l'âge  confontJre^  : 
L'enfant  qui  sçait  desja  demander  e;  respondre. 
Qui  marque  asseuremenl  ''  la  terre  de  ses  pas, 
Avecque  ses  pareils  se  plaist  en  ses  ébas: 
Il  fuïl,  il  vient,  il  parle,  il  pleure,  il  saute  d'aise; 
Sans  raison,  d'heure  en  heure,  il  s'émeut,  et  s'apaise. 

1.  Dès  qu'il  avait  le  dos  tourné.  j      S.  Ce  développemont  est   emprunte   à 

2.  Rehaussait  à  mus  yeux.  ]  Horace   Éjjitre  aux  Pison,'<,  156,  et  suiv.) 

3.  Notre  lerupéramcnt  —  La  septième  !  qui  l'a  Imité  d'Aristole  (Uhêt'irique). 
année  passait  pour  être  une  année  clima-  Boilcau  l'a  repris  dans  son  Art  poéti- 
férique.  |  </.(?,  UI. 

4.  Les  signes  du  zodiaque  où  parait  en-  '      o.  Confondre  un  âge  avec  un  autre, 
trer  le  soleil.  !      7.  D'un  pied  ferme. 
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Croissant  l'âge  en  avant*, sans  soing  de  gouverneur^, 
Relevé^, "courageux  et  cupirie  d  honneur, 
Il  se  plaist  au  chevaux,  aux  chiens,  à  la  camprigne  ; 
Facille  au  vice,  il  hait  les  vieux  et  les  dedigiie  *  : 
Rude  à  qui  le  reprend,  paresseux  à^  son  bien. 
Prodigue,  depencier,  il  ne  conserve  rien; 
Hautain,  audacieux;  conseiller  de  soyniesme*, 
Et  d'un  cœur  obstiné  se  heurte  ''  à  ce  qu'il  aime. 

L'âge  au  soing*  se  tournani,  homme  fail,  il  acquiert 
Des  biens,  et  des  amis  si  le  tans  le  requiert  '  ; 
Il  masque  ses  discours,  comme  sur  un  théâtre; 
Subtil,  ambilieux,  l'honneur  ^'^  il  idolâtre: 
Son  esprit  avisé  prévient  le  repentir". 
Et  se  garde  d'un  lieu  '-  diflicille  à  sortir. 

Maints  fâcheux  accidans  surprennent  sa  viellesse  : 
Soit  qu'avecq  du  soucy*^  gagnant  de  la  richesse, 
11  s'en  defTend  l'usage,  et  craint  de  s'en  servir, 
Que**  tant  plus  il  en  a,  moins  s'en  peut  assouvir; 
Ou  soit  qu'avecq'  froideur  il  fasse  toute  chose, 
Imbecille  '',  douteux*®,  qui  voudroitel  qui  n'ose, 
Dilayant",  qui  tousjours  a  l'œil  sur  l'avenir  ; 
De  léger**  il  n'espère,  et  croit  au  souvenir**: 
Il  parle  de  son  tans,  difficille  et  severe  ; 
Censurant  la  jeunesse,  use  des  droits  de  père  : 
Il  corrige,  il  reprend,  hargneux  en  ses  façons, 
Et  veut  que  tous  ses  mots  soient  autant  de  leçons. 

(Sat.  V,  -  p.  39.) 

6.  Défense  des  anciens  poëtes. 

Rapin^",  le  favorit  d'Apollon  et  des  Muses, 
Pendant  qu'en  leur  meslier  jour  et  nuit  tu  t'amuses, 


1.  L'à.^^  s'avançant. 

2.  Siins  tenir  compte  des  conseils,  sans 
se  laisser  diriger. 

3.  Fier. 

4.  Dédaigne. 

5.  Pour. 

C.  Ne  prenant  conseil  que  de  lui. 

7.  Se  bute. 

8.  Aux  préoccupations. 

9.  Si  les  ci  rcon  ■.tances  le  demandent. 

10.  La  considération. 

11.  Évite  les    fautes   dont   il  pourrait 
.ivoir  à  se  repentir. 

12.  De  se  mettre  dans  une  position  dont 


il  lui  serait  difficile  de  sortir. 

13.  En  se  donnant  du  souci. 

14.  Si  bien  que. 

15.  Faible  d'esprit. 

16.  Craintif. 

17.  Prenant  dos  délais,  différant. 

18.  Facilement. 

19.  Et  ne  croit  qu'aux  choses  d'autre- 
fois. 

20.  Nicolas  Rapin,  voir  plus  haut,  p.  M. 
Dans  cette  satire,  liéffuier  prend  la  dé- 
fense de  l'écoli;  de  Ronsard  contre  Mal- 
herbe. Cf.  notre  T'iblaau  de  la  littérature 
française  au  xyi'  siècle  (section!!,  ch.  u). 
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Et  que  d'un  vers  nombreux  *  non  encore  chanté  ^, 

Tu  te  fais  un  chemin  à  rimmorlnlité, 

Moy,  qui  n'ay  riy  l'esprit,  ny  Ihalaiiie  assez  forte 

Pour  te  suivre  de  prez  et  te  servir  d'escorte, 

Je  me  contentpr;iy,  sans  me  précipiter', 

D'admirer  ton  labeur,  ne  pouvant  l'imiter, 

Et  pour  me  satisfaire  au  désir  qui  me  reste, 

De  rendre  cest  hommage  à  chacun  manifeste. 

Par  ces  vers  j'en  prens  acte  affln  que  l'avenir 

De  moy,  par  ta  vertu,  se  puisse  souvenir; 

Et  que  ceste  mémoire  '*  à. jamais  s'enirelienne. 

Que  ma  Muse  imparfaite  eut  en  honneur  la  tienne; 

Et  que  si  j'eus  l'esprit  d'ignorance  abatu. 

Je  l'euz  au  moins  si  bon,  que  j'aymay  ta  vertu; 

Contraire  à  ces  resveurs,  dont  la  Muse  insolente, 

Censurant  les  plus  vieux,  arrogamment  se  vante 

De  reformer  les  vers,  non  les  tiens  seulement, 

Mais  veulent  déterrer  les  Grecs  du  monument  ^, 

Les  Latins,  les  Hébreux,  et  toute  l'Antiquaille  ^, 

Et  leur  dire  en  leur  nez  qu'ils  n'ont  rien  fuit  qui  vaille. 

Ronsard  en  son  mestier  n'esloit  qu'un  aprentif, 
Il  avoit  le  cerveau  fantastique  et  rétif. 
Desportes  n'est  pas  nel,  du  Bellay  trop  facille; 
Belleau  ne  parle  pas  comme  on  parle  à  la  ville. 
Il  a  des  mois  hargneux  '',  bouffis  *  et  relevez, 
Qui  du  peuple  nujourd'huy  ne  sont  pas  aprouvez. 

Comment!  il  nous  faut  doncq',pour  faire  une  œuvre  grande, 
Qui  delà  calomnie  et  du  tans  se  deffende. 
Qui  trouve  quelque  place  entre  les  bons  autheurs. 
Parler  comme  à  sainct  Jean  ®  parlent  les  Crocheteurs. 

Encore  je  le  veux,  pourveu  qu'ils  puissent  faire, 
Que  ce  beau  sçavoir  entre  en  l'esprit  du  vulgaire  : 
Et  quand  les  crocheteurs  seront  Poètes  fameux, 
Alors,  sans  me  fâcher,  je  parleray  comme  eux. 

Pensent-ils,  des  plus  vieux  offenceant  la  mémoire, 
Par  le  mespris  d'autruy  s'aquerir  de  la  gloire; 


1.  Harmonieux. 

•Z.  Kapin  s'était  eitercé  à  faire  des  vers 
français  mesurés.  Voir  notre  Tableau  de 
la  liitéralure  au  xvi=  siècle  (>ect.  H, 
ch.  u).  Cf.  également  plus  haut,  p.  246. 

3.  Sans  tomber  dans  le  précipice. 

4.  Ce  souvenir. 

5.  De  leur  tombeau. 


0.  L'antiquité.  Ce  mot  n'était  pas  en- 
core pris  en  mauvaise  part. 

7.  Sévères. 

8.  Pleins  d'ampleur. 

9.  A  la  place  Saint-Jean,  à  la  place  de 
Giè-.e.  Malherbe  avait  l'habitude  dédire 
que  ses  maîtres  pour  le  langage  étaient 
les  crocheteurs  de  la  place  de  Grève. 
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Et  pour  quelque  \ieii\  mot  eslrange,  ou  de  travers, 
Prouver  qu'ils  ont  raison  de  censurer  leurs  vers  ? 
(Alors  qu'une  œuvre  brille  et  d'art  et  de  science, 
La  verve  quelquefois  s'egayo  en  la  licence'). 

Il  semble  eu  leur  discours  hautain  et  généreux  ^ 
Que  le  Cheval  volant  n'ait  pissé  que  pour  eux  ^  ; 
Que  Phœbus  à  leur  ton  accorde  sa  vielle  ; 
Que  la  Mouche  du  Grec  *  leurs  lèvres  emmielle  ; 
Qu'ils  ont  seuls  icy  bas  trouvé  la  Pie  au  uit^, 
Et  que  des  hauts  esprits  le  leur  est  le  zenit  ^, 
Que  seuls  des  grands  secrets  ils  ont  la  oognoissance, 
Et  disent  librement  que  leur  expérience 
A  rafiiié  les  vers  fantastiques  "^  d'humeur  *, 
Ainsi  que  les  gascons  onl  fait  le  point  d'honneur; 
Q.i'eux  tous  seuls  du  bien  dire  ont  trouvé  la  metode, 
Et  que  rien  n'est  parfaict  s'il  n'est  fait  à  leur  mode. 

Cependant  leur  sçavoir  ne  s'estend  seulement 
Qu'à  regraler  un  mot  douteux  au  jugement, 
Prendre  garde  qu'un  qui  ne  heurte  une  diphtongue  ^, 
Espier  si  des  vers  la  rime  est  brève  ou  longue  '**, 
Ou  bien  si  la  voyelle  à  l'autre  s'unissaiit  ", 
Ne  rend  point  à  l'oreille  un  vers  trop  languissant, 
Et  laissent  sur  le  vcrd  '^  le  noble  de  l'ouvrage  ^'^ 
Nul  eguillon  divin  n'esleve  leur  courage  : 
Ils  rampent  bassemcnl,  foibles  d'inventions, 
Et  n'osent,  peu  hardis,  tanter  les  fictions, 
Froids  à  l'imaginer  '*  :  car  s'ils  font  quelque  chose, 
C'est  proser  de  la  rime,  et  limer  de  la  prose, 
Que  l'art  lime,  et  relime,  et  polit  de  façon, 
Qu'elle  rend  à  l'oreille  un  agréable  son  ; 


1.  Cf.  Horace,  A. p  ,  3!)I;Boilcau,A.p.,I. 

2.  Ambitieux. 

3.  Allusion,  sous  forme  de  plaisanterie 
grossière,  à  la  source  d'Hippocrène  que 
fit  jaillir  Pégase. 

4.  L'abcilUe  qui,  selon  la  tradition,  vint 
se  poser  sur  les  lèvres  de  l'indare  enfant. 

!>.  Nid.  —  Trouver  la  /lie  au  nid,  locu- 
tion proverbiale  pour  dire  faire  quelque 
heureuse  Irouvnil/e. 

0.  Le  terme  le  plus  élevé. 

7.  Bizarres. 

8. Caractère.  Cf.  Boileau(Ar/poe<,,III}: 
Tout  a  l'humeur  gasconne  en  un  auteur  gascon. 

3.  Dans  l'hiatus.  Cf.  Boileau  : 


Girdez  qu'une  voyelle  i  courir  trop  hâtée 
Ne  suit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 
(xirt  poétique,  I.) 

10.  Ne  pas  faire  rimer  une  syllabe 
brève  (par  ex.  :  parole)  avec  une  longue 
(par  ex.  :  (ont râle). 

11.  Par  exemple,  l'e  muet  Gnal  précédé 
d'une  voyelle,  comme  dans  vie,  chantée, 
paie,  elcl  M  ilherbe  le  premier  a  rejeté 
ci's  mots  (lu  vers  ,  si  ce  n'est  au  cas  ou  l'e 
muet  est  élidé  par  la  voyelle  initiale  du 
mot  suivant. 

12  Abandonnant  ;  métaphore  prise  d'us 
cheval  qu'on  met  au  vert. 

13.  La  partie  la  plus  noble,  le  fond  même. 
11.  Inlinitif  pris  substantivement. 
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Et  voyant  qu'un  beau  feu  leur  cervelle  n'embrase, 
Ils  attifent  leurs  mois,  ageolli\ent'  leur  frase, 
AfTectenl  leur  discours  tout  si  relevé  d'art, 
Et  peignent  leurs  defuux  ^  de  couleurs  et  de  fard. 
Aussi  je  les  compare  à  ces  femmes  jolies, 
Qui,  par  les  Aftiquel?,  se  rendent  tmbelies, 
Qui  genfes^  en  babils,  et  sades  *  eu  fiiçons, 
Parmy  leur  point  coupé  ^  tendent  leurs  hameçons; 
Dont  l'œil  rit  molemeut  avecque  afféterie, 
Et  de  qui  le  parler  n'est  rien  que  flaterie  : 
De  rubans  piolez  *  s'agenceni  proprement, 
Et  toute  leur  beauté  ne  gist  qu'en  l'ornement  ; 
Leur  visage  reluit  de  cereuse''  et  de  peintre  *. 
Propres  en  leurcoifure,  un  poil  ne  passe  '  l'autre. 

Où  ses*"  divins  esprits,  hautains  et  relevez. 
Qui  des  eaux  d'Helicon  ont  les  sens  abreuvez, 
De  verve  et  de  fureur  leur  ouvrage  étincelle. 
De  leurs  vers  tojit  divins  la  grâce  est  naluielle, 
Et  sont  *',  comme  Ion  voit,  la  parf  lite  beauté 
Qui,  contante  de  soy,  laisse  la  nouveauté 
Que  l'art  trouve  au  l*alais  *-,  ou  dans  le  blanc  d'Espagne. 
Rien  que  le  naturel  si  grâce  n'acompagne  *^  : 
Son  front  lavé  d'eau  claire,  éclaté  d'un  beau  teint, 
De  roses  et  de  lys  la  Nature  l'a  peint  ; 
Et  laissant  là  Mercure  **,  et  toutes  ses  malices, 
Les  nonchalances  *'  sont  ses  plus  grands  artifices. 

{Satire  IX,  —  p.  68.) 

7.  Allégorie  **. 

Il  estoit  presque  jour,  et  le  ciel  souriant, 
Blancbissoit  de  clairtéles  peuples  d'Oriant  ; 
L'Aurore  aux  che\  eux  d'or,  au  visage  de  roses, 


29.3 


1.  Enjolivent. 

2.  Délaut. 

3.  Gentilles. 

4.  Agréables.  L'adjectif  «a'/e  'de  sapi 
dus)  nexiste  plus  que  dans  le  compusé 
mutissade  (mal  sade,  mal  agréable). 

5.  Ancienne  sorte  de  dentelle. 

6.  Bigarrés  comme  la  pie. 

7.  Céruse,  sel  de  plomb,  sorte  de  fard. 

8.  Sel  d'étain,  sorte  de  fard. 

9.  Un  cheveu  ne  dépasse. 


10.  Il  faut  lire  évidemment  :  nù  ce?,  c- 
d.  :  là  cù,  aliirs  que  ces  divins  esprits. 

11.  El  li'U7-s  vers  sunt. 

\>.  A  la  galerie  du  palais  (de  justice) 
où  se  tenaient  les  marchands  à  la  mode. 

13.  Le  naturel  seul  accompagne  sa 
grâce. 

li.  Dieu  des  fraudes. 

la.  Le  laisser-aller. 

16.  Il  s'agit  de  la  France  sauvée  par 
Henri  IV  du  monstre  de  la  guerre. 
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Desja,  comme  à  demy,  dcscouvroil  foules  choses  ; 

Elles  oyseaiix  perchez  en  leur  feuilleux  séjour, 

Commeiiçoieni,  s'cveillant,  à  se  plaindre  d'.iinour  : 

Quand  je  vis  eu  sursaut  une  besle  ctlVoyable, 

Chose  eslrauge  à  conter,  toulesfois  veiilable  ! 

Qui  plus  qu'une  Hydre  affreuse  à  sept  gueuUes  meuglant  *, 

Avoit  les  dens  d'acier,  l'œil  liorible  et  sanglant, 

Et  pressoit*  à  pas  loris  *  une  Nimphe  fuyante, 

Qui  reiiuite  aux  abois,  plus  morte  que  vivanle, 

Haletante  de  peine,  en  sou  dernier  recours, 

Du  grand  Mars  des  François  *  imploroit  le  secours, 

Embrassoil  ses  genoux,  et  l'appellaul  aux  armes, 

N'avoil  autre  discours  que  celuy  de  ses  larmes. 

Geste  Nimpheestoit  d'flge,  et  ses  cheveux  meslez  ' 
Floloient  au  gré  du  vent,  sur  son  dos  avalez  ^ 
Sa  robe  esloil  d'azur,  où  ^  cent  fameuses  villes 
Elevoieiit  leurs  clochers  sur  des  plaines  ferlilles 
Que  Neptune  arosoit  décent  fleuves  épars, 
Qui  dispersoient  le  vivre  *  aux  gens  de  toutes  pars. 

Les  vilages  épais  fourmiiloient  par  la  plaine, 
De  peuple  et  de  bétail  la  camp.iigne  esloil  plaine, 
Qui  s'employaul  aux  ars,  meluient  diversement 
La  fertile  abondance  avecquc  rornement  '. 
Tout  y  reluisoit  d'or,  et  sur  la  broderie 
Eclatoil  le  brillant  de  m«inle  piererie. 

La  mer  aux  deux  costés  ceste  ouvrage  bordoit, 
L'Alpe  de  la  main  gauche  eu  biais  s'cpandoit. 
Du  Rhain  jusqu'en  Provence  ;  et  le  mont  qui  partage 
D'avecque  l'Espagnol  le  François  héritage'". 
De  l'Aucate  "  à  Bayonne  en  cornes  **  se  haussant, 
Monstroit  son  front  pointu  de  neges  blanchissant. 

Le  tout  estoit  formé  d'une  telle  manière, 
Que  l'art  ingénieux  excedoit  la  matière  *'. 
Sa  taille  esloil  auguste,  et  son  clu'f  couronné, 
De  cenl  (leurs  de  lis  d'or  esloil  environné. 


1.  Mugissant. 

i.   Poursuivait  \ivcmenl 

3.  Kii  riiisHiil  di's  replis  tortueux. 

4.  H<-iiri  IV. 

•'».  Mêlf^s  (II.'  gris. 

6.  Itorciidus. 

7.  m  sur  cette  rnhe. 

8.  l'orlaicnt  la  nourriture. 

t'.  l'ronictiaiont  l'alioiidancc  et  en  mime 


temps  charmaient  les  yeux. 

10    Li'S  l'yiénées. 

11.  Village  (le  l'Aude,  au-dessous  de 
,\nrhunnc,  entre  l'étang  de  ce  nom  et  la 
.Méditerranée. 

I  i.  En  pics. 

13.  Materiem  siiperalial  opus  (Ovide, 
Militmorphuses,  II,  H). 
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Ce  grand  Princo  voyant  liî  soucy  qui  la  grevé  ', 
ToiR'lié  de  piélé,  la  prend  el  la  relevé; 
lit  de  Ceux  *  esloufanl  ce  fiiiiesle  animal, 
La  d61i\ra  île  peur  nnssi-losi  que  de  mal  ; 
Kt  pnrgeant  le  venin  diml  elle  ei^loit  si  plaine, 
Hcndil  en  un  instant  la  Mniplic  (dule  saine. 

{Discours  au  Roy,  —  p.  159.) 

8,  Épitaphe  de  Régnier  faite  par  lui-même. 

J'ay  ve?cu  sans  nul  penscmenl  ■', 
Me  laissant  aller  doucement 
A  la  bonne  loy  naturelle*  ; 
El  ne  sçaurois  dire  [lonrqnoy 
La  mort  daigna  penser  à  moy, 
Qui  n'ay  daigné  penser  on  elle. 

(P.   182.) 


PIBRAC,  lAURE  ET  MATHIEU 

Nous  réunissons  ici  ces  trois  autours,  dont  les  quatiaini  moraux 
étaient  réunis  dans  les  éditions  clussiiiues  du  temps.  La  jeunesse  du 
XVI'  et  du  xvn'  siècle  apprenait  par  cœur  ces  quatrains  remarquables 
par  l'élévation  de  la  pensée,  et  souvent  par  la  vipueur  du  style. 

Gui  du  Faur  de  Pilirac,  né  à  'loulousc  en  1529,  fut  conseiller  au 
Parlement  de  sa  ville  naialo,  puis  juge-mape.  Il  fut  envoyé  au  Concile 
de  Trente  pour  soutenir  les  franchises  de  1  Église  gallicane,  et  à  son  re- 
tour il  reçut  la  charge  d  avocat  généial  et  de  conseiller  d'État.  Il  mou- 
rut en  1584.  Ses  quidruins  moraux  ont  été  récemment  réédités  par 
M.  J.  Claretie  (Lfnicrre,  l  vol.  in-l"<,  1874). 

Antoine  Faure  (I557-Ifi"24),  jurisconsulte  éminent,  était  président 
du  Sénat  de  Savoie.  C'est  le  père  de  Claude  Faure  de  Vaugelas,  le  cé- 
lèbre grammairien.  La  première  édition  de  ses  Quatrains  est  celle  de 
Paris,  IGOl,  in-s". 

Pierre  Mathieu,  né  à  Posnios  (Franche-Comté)  en  15G^,  historien, 
poète  et  avocat,  s'attacha  à  IlMiri  IV  qui  le  nomma  son  liistoriograplK'. 


1.  charge.  1      3.  U<-t)c\ion. 

'2,  Daiis  les  namnios.  I      ).  L'incliuatioD,  l'instiiicl. 

17 
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Ses  œuvres  dramatiqiuis  sont  oubliées;   mais  ses  Quatrains  delà  f'a- 
nité  du  inonde  et  ses  Tdhbties  de  la  mort  ont  rendu  son  nom  insépa- 
rable de  ceux   de  Faure  et  de  Pibrac.  Ils  ont  été  souvent  publiés.  Nous 
suivons  l'édition  de  I6l2,  in-S°- 
Voir  notre  Tableau  de  la  littérature  au  xvi'  siècle  (section  II,  fin). 


Quatrains  moraux  de  Pibrac,  de  Faure  et   de  Mathieu. 
PIBRAC. 


XI. 

Ce  que  lu  vois  de  l'homme  n'est  pas  l'homme, 
C'est  la  prison  où  il  est  enserré  *, 
C'est  le  tombeau  où  il  est  enterré, 
Le  lict  branlant  où  il  dort  un  court  somme. 

XII. 

Ce  corps  mortel  où  l'œil  ravy  contemple 
Muscles  et  nerfs,  la  chair,  le  sang,  la  peau, 
Ce  n'est  pas  l'homme,  il  est  beaucoup  plus  beau, 
Aussi  Dieu  l'a  réservé  pour  son  temple. 
xin. 

A  bion  parler  ce  que  l'homme  on  appelle, 
C'est  un  r.jyon  de  la  divinité, 
C/est  un  olome  esclos  de  l'unilé, 
C'est  un  deguut-  de  Ja  source  éternelle. 

XIV. 

Recognoy  donc,  homme,  ton  origine, 
Et  brave  et  haut  dédaigne  ces  bas  lieux, 
l'uisque  fleurir  lu  dois  la-haul  es  '  cieux, 
Et  que  tu  es  une  plante  divine. 

XV. 

Il  t'est  permis  t'orgueillir  *  de  la  race. 
Non  de  ta  mère  ou  ton  père  mortel  : 
Mais  bien  de  Dieu  son  vray  père  immortel 
Qui  t'a  moulé  au  moule  de  sa  face. 

XVI. 

Au  ciel  n'y  a  nombre  infiny  d'Idoes^, 
Platon  s'est  trop  en  cela  meconté  ®  : 


1.  Enfermd. 

2.  Ce  qui  dégoutte,  coule, 

3.  Dans  les. 

4.  l'enorgueillir. 


;■    Les  f/e'es  de  Platon,  types  éternels, 
idéal  de  tout  ce  qui  existe  ici-bas. 
C.  A  eu  un  mécompte  ;  il  s'est  mépris. 
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De  nostre  Dieu  la  pure  volonté 

Est  le  seul  moule  à  toutes  choses  nées. 

XVII. 

Il  veut  :  c'est  fait  ;  sans  travail  et  sans  peine, 
Tous  animaux  (jusqu'au  moindre  qui  vit) 
11  a  créé,  les  sousticnt,  les  nourrit, 
Et  les  den'ait  du  vent  de  son  haleine, 
xvni. 

Hausse  tes  yeux  :  la  voûte  suspendue, 
Ce  beau  lambris  ^  de  la  couleur  des  eaux  % 
Ce  rond  parfaict  de  deux  globes  jumeaux  *, 
Ce  lirmament  esloigné  de  la  veuë  ; 

XlX. 

Bref,  ce  qui  est,  qui  fut,  et  qui  peut  estre, 
En  terre,  en  mer,  au  plus  caché  des  cieux, 
Si  tost  que  Dieu  l'a  voulu  pour  le  mieux, 
Tout  aussi  tost  il  a  receu  son  estre. 


Cacher  son  vice  est  une  peine  extrême, 
El  peine  en  vain  *  :  fay  ce  que  tu  voudras, 
A  toy  au  moins  cacher  ne  te  pourras  : 
Car  nul  ne  peult  se  cacher  à  soy  m.esme  : 

MI. 

Aye  de  toy  plus  que  des  autres  honte  : 
Nul  plus  que  toy,  par  toy  n'est  ofl'ensé  : 
Tu  dois  premier,  si  bien  y  as  pensé. 
Rendre  de  toy  à  loy-mcsme  le  compte. 

LUI. 

Point  ne  te  chaille  ^  estre  bon  d'apparence, 
Mais  bien  de  l'eslre  à  preuve  el  par  effect, 
Contre  un  iaulx  bruit  ^  que  le  vulgaire  faicf. 
Il  n'est  rempart  tel  que  la  conscience, 
i.iv. 

A  l'indigent  monstre  toy  secourable, 
Luy  faisant  part  de  tes  biens  à  foison: 
Car  Dieu  bénit  et  accruil  la  maison 
Qui  a  pitié  du  pauvre  misérable. 


i.  plafond,  Toùte. 

2.  Azuré. 

3.  Le  Soleil  et  la.  lune. 

4.  Qu'on  prend  en  vain. 


5.  Ne  te  soucie  [>:is.  Chaille,  subjonctif 
3«  personne,  de  rnupersoiinel  chaloir. 

6.  Réputation. 


300     MORCEAUX  CHOISIS  DES  AUTEURS  DU  XVf  SIÈCLE. 

LV. 

Las  !  que  te  sert  tant  d'or  dedans  ta  bourse, 
Au  cabinet  maint  riche  ve? tem  ent, 
Dans  tes  greniers  tant  d'orge  et  de  froment, 
Et  de  bon  vin  dans  ta  cave  une  source, 

LVI. 

Si  ce  pendant  le  pauvre  nud  frissonne 
Devant  ton  hnys  ',  et  languissant  de  faim, 
Pour  tout  en  tin  n'a  qu'un  morceau  de  pain, 
Ou  s'en  reva^  sans  que  rien  on  luy  donne? 
Lvn. 

As-tu,  cruel,  le  cœur  de  telle  sorte, 
De  raespriser  le  pauvre  infortuné, 
Qui  comme  loy  est  en  ce  monde  né, 
Et  comme  toy  de  Dieu  l'image  porte  ? 

FAURE. 


XLVII. 

A  quoi  servir*  tant  de  vaines  louanges, 
Apres  ta  mort  tu  ne  les  sentiras  : 
Garde*  plulosl,  que  là  où  tu  seras. 
Tu  ne  sois  ry  du  diable  et  de  ses  Anges. 
XLVjn. 

Puisque  tu  sçais  quel  moyen  il  faut  suivre 
Pour  vivre  bien,  pourquoy  ne  vis-tu  pas 
Pour  bien  mourir?  Ainsi  qu'à  ton  trespas, 
Tu  voudrois  bien  avoir  sçeu  toujours  vivre. 

XLIX. 

Si  pour  guerdon  ^  de  ta  vertu  plus  rare. 
Dieu  l'enrichit  etde  biens  et  d'honneur, 
Loue  si  haut  la  bonlé  du  donneur, 
Que  pour  ton  mieux®  il  n'en  soit  plus  avare. 

L. 

Tu  peux  bastir  comme  oyseau  sur  la  terre. 
Comme  chrestien  tu  dois  baslir  au\  cieux; 

1.  Porte,  de  ostiuni  :  pour  le  passage  de  i      4.  Garde-toi,  prends  garde. 
ostium  à  huis,   comparer   post    devenu        8.  Kécompense. 
puis.  6.  Locution  anaAogue  k  pour  ion  bien  cl 

ï.  Retourne.  I  où  bien  est  remplacé  par  sou  comparatif 

3.  Peuvent  servir.  I  mieux. 


PIBRAC,    FAURE   ET  MATHIEU. 

Dont  Dieu  sera  le  masson  '  et  la  pierre. 
Ce  seul  palais  le  rende  ambitieux. 

MATHIEU. 
Quatrains  de  la  Vanité  du  Monde. 

XXXIX. 

Nous  naissons  pour  mourir  el  mourons  pour  revivre, 
Pour  revivre  immortels.  Cette  fuy  nous  avons  : 
La  mort  plus  que  la  vie  aimer  donc  nous  devons, 
Puisque  la  mesmemort^,  de  la  mort  nous  délivre. 

XL. 

Dans  l'Euripe'  confus  des  vanilez  mondaines, 
L'homme  flotte  agile  de  mil  divers  desseins, 
Ses  pensers,  ses  discours,  et  ses  eflbrls  sont  vains, 
Car  le  monde  n'a  rien  de  certain,  que  ses  peines. 

XLIV . 

Au  milieu  des  plaisirs  la  douleur  vient  à  naistre, 
Du  laict  des  voluplez  les  regrets  sont  nourris*  : 
0  faux  monde,  impudent!  qui  nous  mords  et  nous  ris. 
Si  ton  bien  n'est  que  mal,  ton  mal  que  doit-il  estre? 

Xf.V. 

L'iiomme  se  cuide  '^mis  dans  le  mondain  théâtre. 
Seul  pour  y  braver  tout,  et  loul  l'y  va  bravant; 
Le  moindre  moucheron  luy  fait  sentir  souvent 
Combien  de  son  orgueil  il  luy  convient  rabattre. 

Tablettes  de  la  Mort. 

Première  partie. 
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Le  fruict  sur  l'arbre  prend  sa  fleur,  et  puis  se  noiie^. 
Se  nourrit,  se  meurit  et  se  pourrit  en  fin  : 


1.  Maçon. 

2.  La  mort  même. 

3.  Détroit  qui  sépare  l'Kubée  de  l'Alti- 
que  et  dont  les  courants  étaient  très- 
\'iolents.  Ici,  figurément,  yner  a',itée. 

i.  De  même  Lucrèce  (IV,  1129)  • 


Medio  de  fonte  leporum 
Surgit  aman    aliqiiid  quod    in  ipsis    Qoribus 
[angdt. 

5.  Croit. 

6.  In  dit  que  le  fruit  se  noue  quand  il 
se  forme  et  sort  de  la  fleur. 
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L'homme  naist,  vit  et  meurt,  voilà  sur  quelle  roiie 
Le  temps  conduit  son  corps  au  pouvoir  du  destin. 

XII. 

Cette  vie  est  un  arbre,  et  les  fruits  sont  les  hommes, 
L'un  tombe  de  soy  mesme,  et  l'autre  est  abattu. 
Il  se  despouille  en  fin  des  feuilles  et  des  pommes', 
Avec  le  mesme  temps  qui  l'en  a  revestu. 

XIII. 

La  vie  est  une  table,  ou  pour  joiier  ensemble 
On  voit  quatre  joueurs  :  le  Temps  lient  le  haut  bout, 
Et  dit  :  passe;  l'Amour  fait  de  son  resle^et  tremble, 
L'homme  fait  bonne  mine,  et  la  Mort  lire  tout. 

xiv. 

La  vie  que  tu  vois  n'est  qu'une  comédie', 
Où  l'un  fait  le  César,  et  l'autre  l'Arlequin  : 
Mais  la  mort  la  finit  toujours  en  Tragédie, 
¥Ane  distingue  point  l'I^imnereur  du  faquin*. 

XXXI. 

L'Empire  d'Assyrie  est  tout  réduit  en  cendre  ; 
Par  les  Grecs  sont  vaincus  le  Perse  et  le  Medois^  : 
Quatre  Rois  sont  sortis  du  sceptre  d'Alexandre *, 
Et  leur  couronne  enfin  suit  de  Romi;  les  loix. 

XXXII. 

Où  sont  ces  Empereurs,  ces  foudres  de  la  guerre, 
Qui  des  lauriers  du  monde  environnoient  leurs  fronts, 
Toute  la  terre  esloit  autrefois  de  leur  terre'; 
Et  tout  ce  grand  Empiie  est  réduit  en  sept  monts. 

XXXIII. 

Où  sont  tant  de  Citez  si  grandes  et  si  fortes, 
Ninive  dont  les  murs  avoient  quinze  cent  tours  : 
La  grande  Babylon,  Tliebes  qui  eut  cent  portes, 
Carthage  de  Dido  la  gloire  et  les  amours? 

xxxiv. 

Tous  ces  grands  bastimenls  et  ces  chasteaux  superbes. 
Qui  sembloienl  menacer  d'escalader  les  Cieux, 
Ont  fait  place  aux  forests,  aux  buissons  et  aux  herbes, 
Le  temps  en  a  changé  les  noms  comme  leslicuK. 


1.  Fruits. 

2.  Joue  de  son  reste. 

3.  Cf.  plus  haut,  p.  31,  n.  1. 

4.  Porterait j  cf.  p.  3o6,  n.  3. 

5.  Mède. 

6    Après  la  bataille  d'Ipsus  (301   av. 


J.-C),  l'empire  d'Alexandre  fut  partagé 
en  quatre  royaumes,  Macédoine,  Thrace, 
Syrie  et  Egypte. 

7.  Domaine;  même  sens  que  dans  :  Jean 
sans  Terre, 
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JEAN  LE  HOUX 

Jean  le  Houx,  avocat  de  Vire,  qui  vivait,  à  la  fin  du  xm»  siècle,  conti- 
nua la  tradition  du  foulon  virois,  Olivier  Bassolin,  en  composant  pour 
ses  compagnons  de  table  des  chansons  appelées,  comme  celles  de  son 
prédécesseur,  C/iunsoris  des  Vaux  (vallées)  de  Vire,  et  par  abréviation 
Vuux  de-Vire.  Le  nom  et  la  chose  ont  donné  plus  tard  naissance  aux 
Vaudevilles . 

Les  Vaux  de  Vire  de  Le  Houx  ont  tous  pour  objet  l'éloge  du  vin.  On 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  verve  et  la  variété  de  ton  qu'a  apportées 
l'auteur  dans  ce  sujet  assez  monotone  par  lui-même. 

Voir  notre  Tableau  de  la  lilléruture  au  \\\.'  siècle  (section  H,  ch.  ii). 

Le  nez  du  buveur. 

Beau  nez,  dont  les  rubis  ont  cousié  mainte  pippe^ 

De  vin  blanc  et  clairet, 
Et  duquel  la  couleur  ricliement  particippe 

Du  rouge  et  du  violet  ; 

Gros  nez,  qui^  te  regarde  a  travers  un  grand  verre 

Te  juge  encore  plus  beau. 
Tu  ne  ressembles  poinct  au  nez  de  quelque  lierre^ 

Qui  ne  boit  que  de  l'eau. 

Un  coq  d'Inde  sa  gorge  a  loy  semblable  porte*  : 

Combien  de  ricbes  gens 
N'ont  pas  si  ricbe  nez!  Pour  le  peindre  en  la  sorte 

Il  faut  beaucoup  de  temps. 

Le  verre  est  le  pinceau  duquel  on  t'enlumine  ; 

Le  vin  est  la  couleur 
Dont  on  t'a  peinct  ainsi,  plus  rouge  qu'une  guigne 

Etbeuvant  du  meilleur. 

On  dict  qu'il^  nuist  aux  yeux.  Mais  seront-ils  lesmaislres? 

Le  vin  est  garison 
De  mes  maux.  J'ayme  mieux  perdre  les  deux  fenestres 
Que  toute  la  maison. 

{Les  Vaux  de  Vire  de  Jean  le  Houx,  I,  vi; 
—  édit.  A.  Gasti^,  Paris,  l«6o;p.7.) 

1.  Tonneau.  i      4.  Porte  sa  gorge. 

2.  Celui  qui.  5.  Cela. 

3.  Pau'ïre  hère.  1 
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LA  CHANSON 

Le  xvi^  siècle  est  riche  en  chansons  de  toute  sorte:  chansons  d'amour, 
chansons  bacliiques,  cliansoiis  politiques  :  la  plupart  sont  anonymes, 
comme  presque  toutes  les  poésies  populaires. 

La  pièce  que  nous  citons  est  une  chanson  politique  tirée  du  Recueil 
de  chants  historiques  françnis  de  Le  Roux  de  Lincy  (Paris  1842,  t.  II, 
p.  491).  L'éditeur  l'a  prise  d'un  ancien  Recueil,  de  plusieurs  belles  chan- 
sons nouvelles  et  modernes  (Lyon,  1593,  in-32). 


Chanson  nouvelle  de  la  Ligue 

(1590). 

Fy  de  la  Ligue  et  de  son  nom  ! 

Fy  de  la  Lorraine  estrangere*  ! 

Vive  le  Roi^!  vive  Bourbon! 

Vive  la  France  nosire  mère  ! 

La  Ligue  n'est  que  trahison  ; 

Fy  de  la  Ligue  et  de  son  nora  ! 
La  Ligue  est  un  monstre  odieux 

Remply  de  rage  et  perfidie, 

A  Dieu  et  aux  hommes  hayneux* 

Et  plein  de  fureur  estourdie  ; 

La  Ligue  est  yssue  d'enfer, 

Fille  aisnée  de  Lucifer. 
Car  ce  monstre  n'est  que  poison 

Duquel  l'Espaignolle  semence 

ïasche  par  mortelle  achoison* 

D'ensorceller  toute  la  France. 

Mais  tous  François  de  cœur  bénin 

Résisteront  à  ce  venin. 
Il  y  a  cent  mille  François 

Qui  ont  l'ame  si  généreuse, 

Qu'ils  mesprisent  tous  les  abbois 

De  ceste  Ligue  furieuse  ; 

Et  qui  mourront  plus  tostcent  fois 

Que  de  fleschir  dessous  ses  lois. 


1.  Allusion  aux  Guises,  ducs   de   Lor- 
raine. 

2.  Henri  de  Boui  i)ou,  Henri  IV. 


3.  Ennemi  ;  cf.  plus  haut,  p.  82,  n.  1, 

4.  Oc^'asion. 
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Vous  devriez,  o  Guisars  malins! 
Rougir  de  voir  voslre  patrie 
Par  vos  séditieuses  mains 
Ravagée  en  mutinerie. 
On  void  les  marques  en  tous  lieux 
De  vos  desseings  malitieux 

Noslre  sainte  religion 
Vous  sert  d'un  prétexte  voilage, 
Pour  remplir  ceste  religion  ' 
De  sac,  de  sang  et  de  carnage. 
Mais  vos  desseings  sont  desoouverls; 
On  voit  le  jour  tout  à  travers. 

Par  un  désir  ambitieux 
Remply  de  folle  outrecuydance, 
Vous  pensiez  escheler^  les  cieux 
Et  subjuguer  toute  la  France. 
Mais  Dieu,  qui  préside  aux  combas. 
Vous  fera  tresbucher  en  bas 


1.  On  voit  que  la  rime  ici  n'est  pas  cher-  1      2.  Escalader, 
ehée  bien  loin. 


SECTION  m.  —  AUTEURS  DRAMATIQUES 

1.  —  AUTEURS  DE  MYSTÈRES,  MORALITÉS,  FARCES  ET  SOTIES 


GRINGORE 

Mort  en  1534. 

Pierre  Gringore  ou  Gringoire  naquit,  dit-on,  à  Caen,  vers  le  milieu 
du  règne  de  Louis  XI.  Sa  jeunesse  fut  aventureuse.  Il  suivit  d'abord 
en  Italie  les  armées  françaises;  puis  il  entra  dans  la  compagnie  des 
Enfants  snîis  souci,  et,  après  avoir  joué  quelque  tc3mps  le  rôle  de  la 
Mère  Sotte,  il  composa  plusieurs  pièces  qui  furpnt  remarquées.  Il  alla 
ensuite  à  la  coui  de  Lorraine  où  il  devint  héraut  d'armes,  et  il  prit 
part,  vers  I.S25,  à  la  guerre  contre  les  Rusfaws,  paysans  alsaciens  qui, 
excités  par  les  Anabaptistes,  voulaient  établir  la  communauté  des  biens 
et  abolir  le  mariage.  Il  se  dégoîita  bentôt  du  métier  des  armes,  et 
s'adonna  de  nouveau  aux  lettres.  Le  reste  de  sa  vie  se  passa  tantôt  en 
Lorraine,  tantôt  à  Paris;  il  mourut  en  Ib'ii. 

Les  œuvres  de  Giingore,  mystères,  farces,  soties,  moralités,  poésies 
diverses,  ont  presque  toutes  un  caractère  politique  :  elles  furent  écrites 
sous  l'inspiration  de  Louis  XII,  (jui  voulait  se  concilier  l'opinion  pu- 
blique dans  sa  lutte  contre  le  pape  Jules  II. 

MM.  Ch.  d'Héricault  et  A.  de  Montaiglon  ont  publié  dans  la  Biblio- 
tlièque  ElzHvirienne  un  premier  volume  des  œuvres  de  Gringore  (1872). 
Le  tome  II,  qui  n'a  pas  encore  paru,  doit  contenir  le  Mi/sière  de  Saint- 
Louis.  Nous  donnons  des  extraits  de  ce  mystère  d'après  les  épreuves 
que  M.  de  Montaiglon  a  bien  voulu  nous  communi(|uer. 

Voir  notre  Tableau  de  la  littérature  au  xvi*  siècle  (section  III, 
ch.    I). 

1.  Les  plaintes  de  la  Sotte  Commune  '. 

LA   SOTTE  COMMUNU:. 

Par  Dieu,  je  ne  m'en  tairay  pus  ! 
Je  voy  que  chasciin  se  desrtiiie  ^  ! 
On  descrye  floi'ins  el  ducalz', 
J'en  parleray,  cela  répugne*. 


i.  La  Sotte  Commune  représente  le 
peuple. 

i.  Se  dérange.  Ce  mot  existe  encore 
«lans  le  patois  normand. 


3.  Ou  décrie  les  monnaies,  on  en  abaisse 
la  valeur. 

4.  Cela  me  déplaît. 
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LE  PRINCE. 

Qui  parle  ? 

GAYECTÉ. 

La  Sotte  Commune. 

LA  SOTTE    COMMI'NE. 

Rt  que  ay  je  à  faire  de  la  guerre, 
Ne  que  à  la  chaire  de  sainct  Pierre 
Soit  assis  un  fol  ou  ung  saige  *  ? 
Hue  m'en  chault  il  se  *  l'Eglise  erre, 
Mais  que  paix  soit  en  cesfe  terre  '  ? 
jamais  il  ue  vint  bien  d'onllraige  *; 
Je  suis  asseur  *  en  mon  villige; 
Quand  je  vueii  ®  je  souppe  et  desjeune  ! 

LE   l'RlNCE. 

Qui  parle  ? 

LE  PREMIER  SOT. 

La  Sotte  Commune. 

LA  COMMUNE. 

Tant  d'allées  et  tant  de  venues, 
Tant  d'enlreprjsi'S  incongnues''  ! 
Appoinctemens  *  rompus,  cassez  ! 
Traysons  secretles  et  cougnues  ! 
Mourir  de  tievres  continues  *  ! 
Bruvaiges  et  boucons  "^  brassez  "  ! 
Blaricz  scellez  *^  en  secret  passez  ! 
Faire  feux  ^',  et  puis  veoir  rancune  '*  ! 

LE  PRINCE. 

Qui  parle  ? 

LA   COMMUNE. 

La  Solte  Commune. 
Regardez  moy  bien  hardiment. 
Je  {tarie  sans  sçavoir  comment, 
A  cella  suisacousiumée  ; 
Mais  à  parler  realement  **, 


1.  Allusion  aux  luîtes  de  Louis  XII  con- 
tre le  pape  Jules  II. 

2.  Que  m'importe-t-il  si. 

3.  Pourvu  que  la  paix  règne  en  France. 

4.  Jamais  il  n'est  rien  sorti  de  bon  des 
excès. 

5.  Assuré,  à  l'abri. 

6.  Veux. 

7.  Inouïes, 

8.  Arrangements,  conventions. 


9.  Fièvres  causées  par  des  alarmes  per- 
pétuelles. 

10.  Breuv;iges  et  boissons  empoisonnées. 

11.  Préparés. 

12.  Pleins  pouvoirs  donnés  par    le   sou- 
verain à  des  agents  qui  en  abusent. 

13.  Mettre  tout  en   feu. 

14.  Et  voir  ensuite  les  haines  soulevées. 

15.  Mais  s'il  faut  parler  réellement. 
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Ainsy  qu'on  dit  communément, 
Jamais  ne  fut  feu  sans  fumée  ; 
Aucuns'  ont  la  guerre  enflamée, 
Qui  doivent  redoubter  forlune  ^. 

LE   PRINCE. 

Qui  parle  ? 

LA    SOTTE. 

La  Sotte  Commune. 

LE  PREMIER  SOT. 

La  Sotte  Commune,  aprochez. 

LE     SECOND    SOT. 

Qu'i  a  il  ?  Qu'esse  ^  que  cercliez  ? 

LA  COMMUNE. 

Par  mon  ame,  je  n'en  sçayrien. 
Je  voy  les  plus  grans  empeschez  *, 
Et  les  auires  se  sont  cachez. 
Dieu  vueille  que  fout  vienne  à  bien  1 
Chascun  n'a  pas  ce  qui  est  sien. 
D'affaires  d'aullruy  on  se  mesle. 

LE    TBOISIESME. 

Tousjoursla  Commune  grumelle  ". 

LE   PREMIER. 

Commune,  de  quoy  parles-tu  ? 

LE   DEUXIEH^ME. 

Le  Prince  est  remply  de  vertu. 

LE    TROISieSME. 

Tu  n'as  ne  *  guerre  ne  bataille. 

LE  PREMIER. 

L'orgueil  des  Sotz  a  abatu  ■". 

LE  DEUXIESME. 

11  a  selon  droit  combatu. 

LE  TROISirSME. 

Mesmement  a  mys  au  bas  taille  ^. 

LE  PREMIEll. 

Te  vient  on  rober  ^  ta  [joulaille  ^°  ? 

LE    DEL'XIE^ME. 

Tu  es  en  paix  en  ta  maison. 


1.  Quelques-uns. 

2.  Ce  qui  en  adviendra. 

3.  Qu'est-ce. 

't.  Eniliarrassés. 

5.  Grommelle. 

6.  Ni. 


7.  Il  a  abattu  l'orgueil  des  sots. 

8.  Il  a  même  abaissé,  diminué  la  taille, 
'impôt. 

y.  Dérober. 
10.  Volaille. 


AUTEURS  DE   MYSTÈRES,    ETC.  —  GRINGORE.  309 

LE    TROISIESME. 

Justice  te  preste  l'oreille. 

LE  PDEMIER. 

Tu  as  des  biens  taiit  que  merveille 
Dont  tu  peux  faire  gartiison  *. 

LE  DEUXIESME. 

Je  ne  sçay  pour  quelle  achoison  ^ 
A  grumeller  on  te  conseille. 

LA  COMMUNE  {chante). 
Faulte  ^  d'argent,  c'est  douleur  non  pareille  *. 

LU    DEUXIESME. 

La  Commune  grumelera 
Sans  cesser,  et  se  meslera 
De  parler  à  lort,  à  travers. 

LA    COMMUNE. 

Ennuyt  ^  la  chose  me  plaira, 
Et  demain  il  m'en  desplaira; 
J'ay  propos  muables,  divers  ; 
Les  ungz  regardent  de  travers 
Le  Prince,  je  les  voy  venir  ^: 
Par  quoy  '  fault  avoir  yeulx  ouvers  ; 
Car  scismes  *  orribles,  pervers, 
Vous  verrez  de  brief  advenir. 

gaylcté. 
La  Commune  ne  sçait  tenir 
Sa  langue. 

LE  TROISIESME. 

N'y  prenez  point  garde. 
A  ce  qu'elle  dit  ne  regarde  ^ 

(Le  jeu  du  Prince  des  Sots  et  mère  Sotte, 
Sottie;—  t.  1,  p.  220.) 


1.  Provision.  I       5.  Aujourd'hui. 

2.  Occasion.  6.  Ji;  les  observe. 

3.  Manque.  |       7.  C'est  pourquoi. 

i.  Vers  d'une  chanson  populaire,  qu'on  i      8.  Schismes,  dissensions. 
retrouve  diins  Ro^er  de  CoUerye,  Rabe-        9.  Elle  ne  prend  pas  garde  à  ce  qu'elle 
lais,  des  Periers,  etc.  I  dit. 
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3.  Pugnicion  Divine  *  hault  assise  en  une  chaire  *  et 
élevée  en  l'air. 

Tremblez,  tremblez,  pervers  Peuple  Ytallique; 
Le  Créateur  a  prins  à  vous  la  picque  '*  ! 
Estre  devez  courroucez  et  pensifz  ! 
L'Homme  Obstiné  *  ingrat,  fol.  fantastique. 
Félon,  pervers,  par  conseil  ^  judaicque  % 
Vous  fait  faire  îles  cas^  trop  excessifz. 
Sachez  que  Dieu  a  vos  cueurs  endurcis 
Comme  à  Pharaon.  0  peuple  habandonné 
Si  de  bien  brief  n'as  a  Ion  cas  regard  *, 
Je  parferay  ^  ce  que  est  prédestiné. 
On  se  repent  aucunesfuis  lo  trop  tard. 

Par  trop  souvent  cheminez  voye  oblique, 
Gaigner  vouliez  la  maison  Plutonicque  " 
Et  dedans  Styx  estre  plongez,  assis  '^. 
L'Homme  Obsliné  qui  à  tout  mal  s'ajjlicque 
Se  veult  monstrcr  rebelle,  fantastique  ; 
Je  ne  croy  point  qu'il  ne  soit  circoncis  '^. 
Ô  cueurs  pesans,  gros,  enflez  et  massis  ^*, 
Pour  vous   balre  mon  fléau  est  assigné  *^. 
Oia  il  lumbe,  tout  consume  et  tout  arl  ^®. 
Peuple  Ytalique,  ne  crois  l'Homme  Obstiné; 
On  se  repent  aulcuneslois  trop  tait. 

(Id.,  Moralité,  —  t.  I,  p.  -251.) 

3.  Louis  IX  en  Terre-Sainte. 

LES  PHELATZ. 

Sire,  resjouyr  "  vous  devez  ; 
Car  tant  avez  fait  de  chemin 


i.  Ce  morceau  satirique  est  dirigé  con- 
tre le  pape  Jules  II  qui  avait  formé  la 
sainte  ligue  (1511)  pour  chasser  les  fran- 
çais d'Italie. 

2.  Chaise. 

3.  Le  Créateur  s'est  irrité  contre  vous. 

4.  Le  pape  Jules  II. 

5.  Résolutions. 

6.  On  faisait  courir  le  bruit  que  le  pap^^ 
Jules  II  était  d'origine  juive. 

7.  Actei=. 

8.  Si  bientôt  tu  ne  prends  garde  à  ca 
que  tu  fais. 

0.  Accomplirai. 


10.  Quelquefois. 

11.  L'enfer. 

12.  Fixés  pour  toujoui'S  dans  l'enfer. 

13.  Vuir  la  note  6. 

14.  Massifs. 

1  b.  Préparé.  —  Dans  le  premier  hémi- 
stiche de  ce  vers,  batre  compte  pour  deus 
syllabes,  comme  tombe  au  vers  suivant  ; 
dans  le  second  hémistiche, /îeaa  compte 
pour  une  syllabe,  l'e  n'étant  pas  un  e 
fi-rmé,  mais  un  e  muet  comme  dans  beou. 

Ifi    Brille  [uniet], 

17.  Vous  réjouir. 
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Qu'au  lieu  où  Dieu  fisl  d'eaue  vin  ' 
Estes  arrivez  aujounluy. 

LE  KOY  I.OYS. 

J'en  loufl  et  remercie  celuy 

Qui  tout  scait,  tout  congnoist  etpeult. 

CHKVAI.LERIE. 

Toul  le  cucur  au  veiilre  me  meult 
De  la  joye  que  j'uy  d'y  eslre. 

Li;S  PRELATZ. 

Ainsi  comme  *  je  puis  congnoistre 
Vùcy^le  lieu  et  habitacle 
Où  Jhesus  le  premier  miracle 
Fiét,  en  muant  l'eaue  en  vin. 

LE  ROY   LOYS. 

Le  bon  seignour  doulx  et  benyn 
Kust  en  ce  lieubeaucop  affaire... ..  * 

LES  IRELATZ. 

Velà  ^  la  montagne  Tabor 
Où  la  îr.in?riguration 
Fut  de  Jhesus. 

LE  ROY  LOYS. 

Dévotion 
Devons  avoir  à  ce  saint  lieu, 
Quaiil  Jesucrisi,  le  filz  de  Dieu, 
Y  mouslrii  sa  divinité 
Par  sa  doulce  benigiiilé 
Aux  Apostres  et  aux  Piophetlez. 

CHEVALLERIE. 

Sire,  s'en  ^  malaise  vous  estez 
Dictes  lay ';  nous  reposerons. 

LE  ROY  LOYS. 

Nenny,  encor  cheminerons. 
Car  je  vueil  *  plus  oullre  ^  passer  ; 
Je  n'ay  garde  de  me  lasser, 
Quand  je  voy  places  si  très  sainctes. 


1.  Miracle  des  noces  de  Cana. 

2.  Autant  que. 

3.  Voici. 

4.  Nous  supprimons,  pour  abréger,  fout 
on  passage  uù  l'un  voit  saint  Louis,  mal- 
gré lesobser\ations  de  la  Chevallérie  ci  des 
prélats,  se  couvrir  d'une  haire,  pour  mas- 


lerson  corps,  aux  sainiz  lieux  où  le  doulx 
Jesucrist  alla, 

5.  Voilà. 

6.  Si  en. 

7.  Ortliogiaplic  bizarre  pour  le, 

8.  Veux. 

9.  Plus  loin. 
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LES  PBEI.ATZ. 

Il  y  a  montz  et  vallées  maiiitez 
Qui  sont  durez  à  cheminer. 

LE  ROY  I  OYS. 

Si  '  me  veulx-je  déterminer 
Encor  de  marcher  sans  arrest. 
Quel  lieu  esse  2- la  ? 

LES  PRELATZ. 

ÎNazareth, 
Où  Jésus  fut  nourry  sans  doulte. 

LE  BOY. 

C'est  raison  qu'a  genoulx  me  boute  ^ 
Quant  voy  le  lieu  où  mon  seigneur, 
Mon  créateur,  mon  rédempteur 
Fut  nourry  de  *  vierge  Marie. 

CHEVALLERIE. 

Mais  regardez,  Chevallerie, 
L'humilité  qui  est  au  roy. 
Si  humble  et  dévot  je  le  voy 
Que  j'en  ay  le  cueur  lout  piteux  ^. 

l.E  ROY. 

Au  lieu  ^,  qui  est  tant  précieux 
Où  fut  nourry  par  charité, 
Le  filz  de  Dieu,  en  vérité 
Avec  mes  souUiers  je  n'yray, 
Mais  nus  piedz  ;  me  deschausseray 
Pour  ce  très  sainct  lieu  visiter. 

CHEVALLERIE. 

Nous  devons  cecy  reciter  " 

A  chacun;  pas  ne  s'en  fault  taire. 

LKS  PRELATZ. 

Cher  Sire,  il  est  nécessaire 
De  préparer  vostre  disner. 

LE  ROY  LOYS. 

Non  ferez  ;  car  je  ^ueIl  jusner  " 
Au  pain  et  à  l'eaue  aujourdhuy 
En  allant  au  lieu  où  celuy 
Fut  nourry  qui  nous  peuU  saulver. 


1.  Toutefois. 
i.  Est-ce. 

3.  Je  me  mette. 

4.  Par  la. 

5.  Rempli  de  pitié,  ému. 


6.  L'étable  où  Marie  fut  accueillie  par 
charité. 

7.  Raconter. 

8.  Jeûner. 
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CHrcVAIXEIUK. 

Ha,  Seigneur,  vous  povez  grever  ' 
Voslre  corps. 

LE  nov  LOVS. 

El  saulver  mon  Ame, 
Suppliant,  h  la  Vierge  dame 
Mère  de  Jésus  ef  piicelle 
Qu'elle  prie  rKsseuce  immortelle 
Que  mes  péchiez  soient  pardonnez. 

CnEVAI.l.ERIE. 

Trop  de  peine  vous  vous  donnez. 

LE    BOY  I.OYS. 

Jhesuscrist  en  print  ^  plus  pour  moy, 
Kt  sy  '  est  de  paradis  roy, 
Du  monde  cl  de  tous  les  mondains  *; 
Si  luy  supplie  à  joinclcs  inains 
Qu'il  reçoyve  en  gré  ^  mon  service 
Et  que  son  plaisir  accomplice  ®. 

{La  vie  monseigvenr  "^  sainct  Loj/s,  Roy  de  France, 
par  personnaiges,  composée  par  Pierre  Grin- 
goire;  —  t.  II,  p.  157.) 


THEODORE   DE    BEZE 

1519-1G05. 

Théodore  de  Bèze,  né  à  Vézelay  (Bourgogne),  en  1519,  fut  élevé  chez 
son  oncle,  conseiller  au  parlement,  de  Paris,  par  un  savant  humaniste 
allemand  Melchior  Volmar,  dévoué  aux  doctrines  de  la  Réforme.  Il 
passa  sa  jeunesse  dans  les  plaisirs  ;  mais  une  maladie  dangereuse 
amena  sa  conversion.  Il  se  rappela  les  onscignoments  de  son  ancien 
maîcre,  et  ne  tarda  pas  à  aller  trouver  Calvin  à  Genève  (1548).  Calvin 
lui  confia  une  chaire  de  littérature  grecque  à  Lausanne.  L'enseigne- 
ment n'empêcha  pas  de  Bèze  de  se  livrer  avec  ardeur  aux  travaux  théolo- 
giques et  de  jouer  un  rôle  actif  dans  les  luttes  de  la  Réforme.  C'est 
pendant  son  séjour  h  Lausanne  qu'il  publia  ses  écrits  les  plus  connus  : 


1.  Charger,  latiguer. 

2.  Prit. 

3.  Toutefois. 

4.  Les  êtres  qui  habitent  le  monde. 
H.  Favorablement. 


6.  Et  que  je  fasse  sa  volonté. 

7.  1  .-à-d.  :  la  vie  de  monseigneur. 
Monseiijneur  est  ici  au  génitif,  d'après 
les  règles  de  construction  de  la  vieille 
langue.  Cf.  p.  351,  n.  4. 
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sa  tragédie  à'Abruhnm  sacrifiant,  sa  traduction  en  vers  des  Psaumes 
et  son  traité  Dd  In  p"nitiondes  hérétiqu'S  pur  l'anlorilé  civile  {De  Hœre- 
ticis  a  civili  magist>alu  puniendis).  Appelé  par  les  princes  protestants  de 
France  à  la  cour  de  Henri  de  Navarre  (Iô60),  il  représenta  les  Églises 
réformées  au  collo(|ue  de  Poissy  (1550),  piit  part  dans  l'armée  de  Condé 
à  la  guerre  civile  de  15  i2,  revint  à  Genève  en  1563  [)our  recevoir  de  la 
communion  protestante  la  succession  de  Calvin,  et  dirigea  la  ville  jus- 
qu'à sa  mort  (ROJ)  avec  une  énergie  inlatigable  et  un  admirable  dé- 
vouement. 

Voir  notre  Tableau  de  la  litlératurs  au  xw"  sièc/e  (section  I,  chapitre  i  ; 
sect.  II, ch.  i;  sect.  III,  ch.  ii). 


Abraham  sacriGaut. 

ABRAHAM. 

...Veux-tu,  mon  Dieu,  mon  Roy, 
Me  repousser  quaud  je  prie  pour  moy? 
Engendré  l'ay,  et  faut  que  le  deffaco  '. 
0  Dieu,  ô  Dieu,  au  moins  f.i y-moi  la  grâce 

SATAN. 

Grâce!  ce  mot  n'est  point  en  mon  papier. 

ABRAHAM. 

Qu'un  autre  soit  de  mon  fils  le  meurlrier. 
Hela?,  Seigneur,  faut-ii  que  cosie  main 
Vienne  à  donner  ce  coup  tant  inhumain? 
Las  !  que  feray-je  à  la  niere  dolente  *, 
Si  elle  entend  ^  cesie  mort  violente? 
Si  je  l'alU'gue  '*,  lielas,  qui  me  croira? 
S'on  '  ne  le  croit,  las  !  quel  bruit  en  courra? 
Seray-jc  pas  d'un  chacun  rejette 
Comme  un  patron  '^  d'extrême  cruauté  ? 
Et  loy.  Seigneur,  qui  le  voudra  prier? 
Qui  se  voudra  jamais  en  loy  fier? 
Las  !  pourra  ''  bien  cesie  blanche  vieillesse 
Porter  le  fais  d'une  telle  Irisicsse? 
Ay-jc  passé  parniy  tant  de  dangers, 
Tant  traversé  de  pays  esirangeis, 
Soutlert  la  faim,  la  soif,  le  chant,  le  froid, 


J.  Je  l'ai  engendré  (Isaat^),  et  il  fuit 
que  je  le  ilél'asbe,  le  tue. 

2.  Utisolee. 

3.  Aiipi'end. 


k.  Pi  j'allègue  ton  ordie. 

5.  Si  on. 

C.  Modèle. 

7.  Cotte  vieillesse  pourra-t-el'e' 
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Kt  devant  toy  loupjonrs  cheminé  droict, 

Ay-je  vescu,  vescn  si  Iono:uement 

Pour  me  mourir  *  si  niallieureusemenl  ? 

Fendez* mon  cœur,  Icidez,  fendez,  fendez, 

Et  pour  mourir  plus  long  temps  n'atendez  : 

Plustost  on  meurt,  lanl  moins  la  mort  est  grève  ^. 

SATAN. 

I.c  voila  bas,  si  Dieu  ne  le  relevé. 

ABRAHAM. 

Que  dy-je  ?  où  suis-je  V  ô  Dieu  mon  créateur, 
Ne  suis-je  pas  ton  loyal  serviieur? 
Ne  m'as-lu  pas  de  mon  pays  tiré? 
Ne  m'as-tu  pas  tant  de  fois  asseuré 
Que  ceste  terre  aux  miens  estoit  donnée  ? 
Ne  m'as-tu  pas  donné  cesie  lignée, 
En  m'asseuranl  que  d'Isaac  sortiroit 
Un  peuple  lien  qui  la  ferre  empliroit  ? 
Si  donc  tu  veux  mon  Isaac  emprunter*, 
Que  ^  me  faut-il  contre  toy  disputer  ? 
11  est  à  toy  ;  mais  de  loy  je  l'ay  pris. 
Et  pouraufant,  quand  tu  l'auras  repris, 
Resusciter  plustost  tu  le  feras, 
Que^  ne  m'advinst  ce  que  promis  tu  m'as. 
Mais,  ô  Seigneur,  tu  sçais  qu'homme  je  suis. 
Exécuter  rien  de  bon  je  ne  puis, 
Non  pas  penser  ';  mais  ta  force  invincible 
Fait  qu'au  croyant  il  n'est  rien  impoôsible. 
Arrière  chair,  arrière  alVeclions  : 
Retirez-vous,  humaines  passions  ; 
Rien  ne  n'est  bon,  rien  ne  m'est  raisonnable, 
Que  ce  qui  est  au  Seigneur  agréable... 
Qr  ça,  mon  tils  !  helas  que  veux -je  dire  ! 

ISAAC. 

Plaist-il,  mon  père  ? 

ABRAHAM. 

Helas,  ce  mot  me  lue*  ! 


1.  Se  mourir  {s\b\  mori).qui  a  le  même 
sens  que  mourir,  s'cniploif  encore  à  l'in- 
dicatif: il  se  meurt,  il  se  mourait. 

2.  Fendez-vous. 

3.  Pénible. 

-5.  Prendre  momentanément, 
fi.  Pourquoi, 


fi.  Plutôt  que  ta  promesse  uc  soit  pa.~> 
rùalisée. 

T.  Nou  pas  même  cnncevoir. 

8.  Cf.  Eui'ipide,  Iphigénie  en  Aulide, 
Oo'J  :    'AT.V.o'j;    o't.i:    T:f6(j6'    à\xt    Si'Ainn.-/-'/ 

h"- 
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Mais  si  faut-il  pourtant  que  m'esvertue  ^ 
Isaac  moa  fils  !  Helas,  le  cœur  me  tremble. 

ISAAG. 

Vous  avez  peur,  mon  père,  ce  me  semble. 

ABRAUAU. 

Ha  mon  amy,  je  tremble  voirement  ^. 
Helus,  mon  Dieu  ! 

ISAAC. 

Dites-moy  hardiment 
Que  ^  vous  avez,  moa  père,  s'il  vous  plaist. 

ABRAHAM. 

Ha  mon  amy,  si  vous  saviez  que  c'est. 
Miséricorde,  ô  Dieu,  miséricorde! 
Mon  fils,  mon  fils,  voyez  vous  ceste  chorde. 
Ce  bois,  ce  feu,  et  ce  cousteau  icy  ? 
Isaac,  Isaac,  c'est  pour  vous  tout  cecy. 

SATAN. 

Ennemy  suis  de  Dieu  et  de  nature, 
Mais  pour  certain  ceste  chose  est  si  dure. 
Qu'en  regardant  ceste  unique  amitié  *, 
Bien  peu  s'en  faut  que  n'en  aye  pitié. 

ABRAHAM. 

Helas,  Isaac  ! 

ISAAC. 

Helas,  père  tresdoux, 
Je  vous  supply,  mon  ppre,  a  deux  genoux. 
Avoir  au  moins  pitié  de  ma  jeunesse. 

ABRAHAM. 

0  seul  appuy  de  ma  foible  vieillesse  ! 
Las!  mon  amy,  mon  amy,  je  voudrois 
Mourir  pour  vous  cent  millions  de  fois  ; 
Mais  le  Seigneur  ne  le  veut  pas  ainsi. 

ISAAC. 

Mon  père,  bêlas,  je  vous  crie  mercy. 
Helas,  helas,  je  n'ay  ne  bras  ne  langue 
Pour  me  défendre,  ou  faire  ma  harangue  ! 
Mais,  mais  voyez,  ô  mon  père,  mes  larmes  ; 
Avoir  ne  puis  ny  ne  veux  autres  armes 
Encontre  vous  :  je  suis  Isaac,  mon  pcre, 
Je  suis  Isaac,  le  seul  fils  de  ma  inere  : 

1.  Que  je  m'efforce.  i      3.  Ce  que. 

2.  Vraiment.  5      4.  Celte  airection  extraordinaire. 
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Je  suis  Isaac,  qui  lien  de  vous  la  vie  : 
Souffrirez-vous  qu'elle  me  soit  ravie? 
Et  toulesfois  si  vous  faites  cela 
Pour  obéir  au  Seigneur,  me  voila, 
Me  voila  prest,  mon  père,  et  ci  genoux, 
Pour  SGutrrir  tout,  et  de  Dieu,  et  de  vous. 
Mais  qu'ay-je  fait,  qu'ay-je  faict  pour  mourir  ? 
He  Dieu,  lie  Dieu,  vueille  me  secourir  ! 

ABRAHAM. 

Helas,  mon  fils  Isaac,  Dieu  le  commande 
Qu'en  cesl  endroit  tu  luy  serves  d'offrande 
Laissant  à  moy,  à  moy  ton  povre  père, 
Las!  quel  ennuy  ! 

ISAAC. 

Helas,  ma  povre  mère. 
Combien  de  morts  ma  mort  vous  donnera  ! 
Mais  dites-moyau  moins  qui  m'occira  ^ 

ABRAHAM. 

Qui  t'occira,  mon  fils?  mon  Dieu,  mon  Dieu, 
Ottroye-moy  de  mourir  en  ce  lieu  ! 

JSAAC. 

Mon  perel 

ABRAHAM. 

Helas,  ce  mot  ne  m'appartient  ; 
Helas,  Isaac,  si  est-ce  ^  qu'il  convient 
Servir  à  Dieu . 

ISAAC. 

Mon  père,  me  voila. 

SATAN. 

Mais  je  vous  pri',  qui  eust  pensé  cela  ? 

ISAAC. 

Or  donc,  mon  père,  il  fciut,  comme  je  voy. 
Il  faut  mourir.  Las,  mon  Dieu,  aide  moy  ! 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  renforce  moy  le  cœur' 
Rend-moy,  mon  Dieu,  sur  moy  mesme  vainqueui. 
Liez,  frappez,  braslez,  jesuis  tout  prest 
D'endurer  tout,  mon  Dieu,  puis  qu'il  te  plaist. 

ABRAHAM. 

A,  a,  a,  a,  et  qu'est-ce  et  qu'est  cecy  ! 
Miséricorde,  ô  Dieu,  par  ta  mercy. 

1.  Me  tuera.  I      2.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  etc. 

iS. 
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ISAAC. 

Seigneur,  tu  m'as  et  ci-ec  et  forgé, 
Tu  m'as,  Seigneur,  sur  la  terre  logé, 
Tu  m'as  donné  ta  saincte  cognoissance, 
Mais  je  ne  t'ay  porté  obéissance 
Telle,  Seigneur,  que  porter  je  devois. 
Ce  que  fe  prie,  lielas,  à  haute  voix 
Me  pardonner.  Et  à  vous,  mon  seigneur. 
Si  je  n'ay  fait  tousjours  autant  d'honneur 
Que  meritoit  voslre  douceur  tant  grande, 
Treshumblement  pardon  vous  en  demande. 
Quant  à  ma  mère,  helas,  elle  est  absente. 
Vueille,  mon  Dieu,  par  ta  faveur  présente, 
La  préserver  et  garder  tellement, 
Qu'elle  ne  soit  troublée  aucunement. 
[Icy  est  bandé  Isaac.) 

Las  !  je  m'en  vay  en  une  nuict  profonde  ; 
Adieu  vous  dy  la  clarté  de  ce  monde. 
Mais  je  suis  seur  que  de  Dieu  la  promesse 
Me  donnera  trop  mieux  que  je  ne  laisse. 
Je  suis  tout  prest,  mon  père,  me  voila. 

SATAN. 

Jamais,  jamais  enfant  mieux  ne  parla. 
Je  suis  confus,  et  faut  que  je  m'enfuye. 

ABRAHAM. 

Las!  mon  amy,  avant  la  départie  *, 
Et  que  ma  maia  ce  coup  inhum;iin  face. 
Permis  me  soit  de  te  baiser  en  face. 
Isaac,  mon  fils,  le  bras  qui  t'occira  ^, 
Encore  un  coup  au  moins  t'accolera  ^. 

ISAAC. 

Las  !  grand  mercy. 

ABRAHAM. 

0  ciel,  qui  es  l'ouvrage 
De  ce  grand  Dieu,  et  qui  mVs  tesmoignage 
Tressuftisaut  de  la  grande  lignée 
Que  le  vray  Dieu  par  Isaac  m'a  donnée  ; 
Et  toy  la  terre  à  nioy  cinq  fois  promise. 
Soyez  tesmoins  que  ma  main  n'est  point  mise 


1.  Séparation.  r      3.  T'embrassera;  s'est  conservé  dans 

2.  Te  tuera.  I  accolade. 
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Sus  ces(  enfant  par  haine  ou  par  vengeance, 
Mais  pour  parler  entière  obéissance 
A  ce  grand  Dieu,  fadeur  de  l'univers, 
Sauveur  des  bon-,  el  Juge  des  pervers. 
Soyez  tesmoins  qu'Abraham  le  fidèle, 
Par  la  bon(é  de  Dieu,  a  la  foy  telle  *, 
Que  nonobslanl  tonte  raison  humaine, 
Jamais  de  Dieu  la  parolle  n'est  vaine. 
Or  est-il  temps,  ma  main,  que  l'esvertues, 
Et  qu'en  frappint  mon  seul  (ils,  tu  me  lues. 

(Icy  le  Cousteau  luy  tombe  des  mains.) 

ISAAC. 

Qu'est-ce  que  j'oy,  mon  père  ?  helas,  mon  père  ! 

ABRAHAM. 

A|  a^  a^  a* 

ISAAC. 

Las  !  je  vous  obtempère. 
Suis-je  pas  bien  ^  ? 

ABRAHAM. 

Fut-il  jamais  pitié  ', 
Fut-il  jamais  une  telle  amitié  ? 
Fut-il  jamais  pilié  ?  A,  a,  je  meurs, 
Je  meurs,  mon  fils. 

ISAAC. 

Osfez  toutes  ces  pleurs, 
Je  vous  supply'  :  m'empescherez  vous  doncques 
D'aller  à  Dieu? 

ABRAHAM. 

Helas,  las  !  Qui  vit  oncques 
En  petit  corps  un  esprit  autant  fort  ? 
Helas,  mon  tils,  pardonne  moy  la  mort. 

{Icij  le  cuide  frapper.) 
l'ange. 
Abraham,  Abraham  ! 

ABRAHAM. 

Mon  Dieu. 
l'ange. 
Remets  ton  cousteau  en  son  lieu  : 
Garde  bien  de  ta  m.iin  cslencire 
Dessus  l'enfant,  n'y  d'entreprendre 

i.  A  la  confiance  que.  [  cher)  oniir  recevoir  le  coup? 

2.  Ne  suis-je  pas  bien  posé  (sur  le  bii-  I      3.  Piété  Cliale. 
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De  l'outrager  aucunement. 
Or  peux-je  veoir  tuut  clairement 
Quel  amour  lu  as  au  Seigneur, 
Puis  que  luy  portes  *  cest  honneur 
De  vouloir,  pour  le  contenter, 
Ton  fils  à  la  mort  présenter. 

ABRAHAM. 

0  Dieu  ! 

ISAAC. 

0  Dieu  ! 

ABUAHAM. 

Seigneur,  voilà  ^  que  c'est 
De  t'obeir. 

{Abraham  sacrifiant,  Tragédie  Françoise  \  —  p.  42.) 


LECOQ 

I''in  du  xvi<=  siècle. 

Thomas  Lecoq  est  à  peu  près  inconnu.  On  sait  seulement  qu'il  fut 
prieur  ou  curé  de  la  Sainte-Trinité  de  Falaise  et  de  Notre-Dame  de  Gui- 
bray,et  qu'il  composa  un  certain  nombre  de  poésies  dramatiques  qui  le 
firent  connaître  en  Normandie.  Sa  tragédie  de  Cdïn  date  de  loSO. 

Voir  notre  Tableau  de  la  liltéruture  au  xvi*^  siècle  (section  III,  ch.  II). 


Le  mystère  de  Caïn. 
I. 

ADAM,  les  mains  joinctes  et  les  yeux  vers  les  deux. 

Mon  Dieu,  qui  m'as  à  ton  image 
Kaict  pour  le  plus  parfaict  ouvrage 
Que  ce  haut  ciel  ceint  et  embrasse, 
Seray-je  forclos  *  de  ta  grâce 
Tant  longuement^? 

I.  Tu  lui  portes.  1  réimpression    est  faite    sur   la    seconde 

■-•  fe  que.  I  (ïdition  oriKinale  (Gcuève,  1561). 

3.  Nous  citons  d'après  la  réimpression         4.  Exclus. 
de  Genève,  Fick,  187i,  pot.  in-12.  Celte  |      b.  Si  longtemps. 
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Je  sçay  que  je  t'ay  irrité 
Et  '  grief  tourment  ay  mérité 

Certainement; 
Mais  qu'a  faict  ma  poi>terité 
Pour  languir  en  perplexité? 
A  elle  forfaict  ? 
Ceux  qui  sont  encores  à  naistre 
Qui  ne  peuvent  veoir  ne  cognaistre 
Ont  ils  meffaict  ? 
[Les  bras  croysez.) 
Seigneur,  au  desespoir  je  suis; 
Certes  plus  porter  je  ne  puis 

Si  dur  tourment. 
Tu  as  formé  la  terre  et  l'air 
Le  ciel  tant  lumineux  et  clair 
En  un  moment. 
Tu  as  créé  tant  d'animaux 
Tant  sur  terre  que  sur  les  eaux 

Tout  en  est  plain*. 
Tu  m'as  constitué  leur  maistre, 
Et  tous  les  as  voulu  submeltre 
Dessous  ma  main. 
Or  de  tout  ce  que  tu  as  faict 
Tu  n'attends  event^  ni  effect 

Sinon  l'honneur*. 
Honneur  !  las  ^  !  qui  le  le  fera, 
Et  qui  plus  te  recognoistra 
Pour  son  Seigneur  ? 
(A  genoux.) 
Pour  son  Seigneur,  helas  !  que  ven\-je  dire  ? 
Pardonne-moy,  mon  Dieu,  et  me  retire 
De  desespoir  ou  mon  péché  me  maine  ®. 
Delivre-moy,  Seigneur,  de  cesie  peine  ! 
N'est-ce  pas  toy  qui  m'as  faict  et  forgé? 
Ne  m'as-tu  pas  sur  la  terre  logé? 
Mon  but,  mon  tout,  mon  Dieu,  mon  espérance, 
Si  je  ne  t'ay  porté  obéissance, 
Ny  tel  honneur,  que  je  devois  porter, 

1.  En  dans  le  texte.  l      4.  L'honucur  que  la  créature  te  doit. 

i.  Plein.  b.  Hélas. 

3.  Résultat  (eventus\  6.  Mène. 
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Ay-je  pas  tort?  doy-je  à  fny  disputer  ? 
Nenny,  pour  vrai;  dont  pardon  te  demande  *. 


II. 


CAÏN,  ABEL,  LE  DIABLE,  REMOUDS  BE  CONSCIENCE,  LE  SANG  D  ABEL 


ÂBEL. 

Allons. 

CAÏV. 

Va,  et  je  te  suyvrai. 

ABKL. 

Allons;  Dieu  nous  vueille  conduire. 

{Il  va  après  son  trouppeau.) 
CAÏN  [à  part). 
Diables  d'enfer,  venfz  m'inslruire 
Rt  monstrer  ce  que  je  doibs  faire 
Pour  mon  entreprise  parfaire. 

[Soil  faict  cjuelqiie  tonnerre.) 

LE  DIADLE. 

Diable   e  suis  ;  tel  je  me  nomme, 
Capital  ennemy  de  Thomnip, 
Diable  qui  tormenle  et  moleste 
Les  servants  de  ce  Dieu  céleste  ; 
Au  contraire,  Ange  gracieux 
Doux  et  bening,  solacieux  -, 
Qui  enseigne,  instruicts  et  console 
Ceux  qui  viennent  à  mon  escolle. 
Parquoy  si  lu  veux  croire  à  moy 
Renonçant  ton  Dieu  et  sa  loy 
(Car  tu  ne  peux  servir  à  deux)  * 
Tu  auras  l'event  ^  de  tes  vœus. 

CAÏ.M. 

Mon  amy,  c'est  toy  qu'il  me  faut  ; 
Car  je  ne  prétends  rien  la  haut. 
Fy  de  Dieu  ! 

RliMORDS  DE  CONSCIENCE. 

Pauvre  vicieux, 


1.  Kl  je  l'on  (lemaiulc  pardon. 

2.  Consolant. 

:!.  C'est  pourquoi. 

i.  Neino  potest  duolnis  domiiiis  servin 


(Kvang.   de   saint  Mathieu,    vi,   2-4; 
saint  Lue,  xvi,  l3). 
5.  Résultat. 
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N'auras-tu  point  devant  les  yeux 
Quelque  remors  de  conscience  ? 

CAÏN. 

Qui  es-tu? 

HEMOR?. 

Mon  Dieu,  patience  ! 

CAÏN. 

Mais  qui  es-tu,  qui  me  poursuis? 

REMORS. 

Remors  de  conscience  suis  ; 
Révoque  ton  vœu,  mon  amy, 
El  renonce  à  cesl  enncmy  ; 
Autrement,  c'est  ùàcl  de  ton  ame, 

I.E    DIABLE. 

Caïn,  autre  Dieu  ne  reclame 
Que  moy  seul  ! 

CAÏN. 

Qu'est-ce  que  je  dis  '  ? 

REMOUS. 

Tu  te  bannis  de  paradis, 
Si  tu  laisses  Dieu. 

LE    DIABLE. 

Chaise  hors 
De  conscience  le  remors  -, 
Il  fera  le  pas  devant  loy  ^. 

CAÏN. 

Remors,  ne  parlez  plus  a  moy  ; 
Cela  me  fait  croisire  l'envie 
De  luy  faire  perdre  la  vie: 
Ne  me  faicies  plus  long  devis  '*. 

ABEL. 

Mon  frère  a  dueil  "",  ce  m'est  advis, 
Pource  que  j'ay  bla^^mé  son  vite  ; 
Mais  Dieu  cognoi?^t  si  par  malice 
Ou  ambitieuse  enlreprise 
J'ai  son  avarice  reprise. 

CALV. 

Voicy^mon  homaie  bien  appoint  *. 


i.QueJiru?  |      4.  Parole;  on  dit  encore  t/Ëuw... 

2.  Le  remords  de  conscience.  S.  Deuil,  chaj;rin. 

i.  11  s'en  ira  devant  toi.  1      6,  Au  point  où  je  lo  voulais. 
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REMOR?. 

Caïn,  tu  ne  le  tueras  point 
Si  tu  me  croys. 

CAÏN. 

Que  veux-je  faire  ? 
Ce  que  Dieu  a  faici,  le  defiaire? 
Faut-il  que  je  souille  ma  main 
Au  sang  d'un  frère  lanl  humain  ? 

LE  DIABLE. 

Oui  !  si  tu  veux  (oui  avoir. 

CAÏN. 

C'est  le  comble  de  mou  vouloir 
D'avoir  par  tout  commandement. 

LE    DIABLE. 

Frappe  donc,  frappe  hardiment  ; 
Ne  larde  plus. 

CAÏN. 

Faire  le  faut 
Puisqu'ainsi  psl.  A  mort,  ribault. 
(Il  le  tue.) 

ABEL. 

0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  qu'est  cecy  ? 
Mon  Dieu,  je  te  requiers  mercy, 
Et  le  recommande  mon  a  me. 

CAÏN. 

Jamais  '  de  vous  je  n'auray  blasme  ! 

Le  voila  mort  ! 

Il  en  2  est  fait. 

Soit  ^  d  roi  cl  ou  tort 

Le  voyla  mort. 

Il  saigne  fort  ; 

Qu'il  est  dofl'aict! 

Le  voyla  mort 

Il  eu  2"  est  faicI  ! 
ToutesTois  pour  que  le  mcU'aict 
Soit  plus  tardif  à  de-couvrir 
Il  me  convient  ce  sang  couvrir 
Qu'aucun  n'en  ayt  ap|iercevance  ! 

LE  SANG  d'abel. 
Vengeance,  vengeance,  vengeance  ! 

1.  J;ini;iis  |.lus.  |      3.  Que  ec  soit. 

2.  Ccn. 
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III. 

CAÏN,  LE  rÉCnf,  I.A  MOUT. 
CAYN. 

Mais  qu'est-ce  que  je  voy  icy? 
Qui  s'est  à  mon  bras  attaché  ? 
Qui  es-tu  ? 

l'ECUÉ. 

Je  suis  ton  péché; 
Ne  cognois-tu  point  ta  facture  ?  * 

CAYN. 

0  détestable  créature, 
Que  dis-tu  ?  VM-\\  bien  possible 
Que  mon  pccbé  soit  si  horrible 
Et  vilain  que  tu  apparois  ? 

PKCUÉ. 

Encor^  plus  ;  je  ne  me  pourrois 
Figurer  si  laid  en  ce  lieu 
Comme  j'apparois  devant  Dieu. 

CAYN. 

Pourquoy  me  tiens-tu  en  ce  point  ? 

PÉCHÉ. 

Je  ne  t'abandonneray point; 
Tu  es  mien.  Qui  péché  commet 
De  sa  liberté  se  démet 
Pour  se  rendre  a  péché  serville  *. 
CAYN  {parlant  à  lainort). 
Et  toy,  qui  es-tu  ? 

LA    MORT. 

Je  suis  fille 
De  ton  péché  ord  *  et  immunde  ; 
C'est  nioy  qu'on  dict  la  mort  seconde  ^ 
La  mort  d'enfer,  la  mort  dernière, 
Trop  pire  que  n'est  la  première. 
Car  la  première  à  Ions  commune 
Toutes  douh'urs  finit  par  une, 
Et  n'a  que  son  premier  elTort. 
Mais  moy,  je  suis  1  horrible  mort 
Mort  exécrable,  mort  cruelle, 

1.  Ne  reconnais-tu  pas  ton  œuvre.  ]      4.  AlTrcux. 

■2.  Le  texte  noite  e«c-oce,  •').    La    mort    éternelle,  la   damnation 

3.  Esclave  du  Réclié.  1  éternelle 

XVI*  SIÈCLE.  10 
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Mort  qui  mille  morts  renouvelle. 
Qui  ne  donne  fin  ne  repos 
A  ceux  qui  d'asseuré  propos 
Engendrent  péché,  qui  m'a  faicte. 

CAYN. 

0  mort  trop  hideuse  et  delTaicte  ! 
Je  le  pry,  sans  plus  long  séjour  K 
Advance  moy  mon  dernier  jour. 

LA  MORT. 

11  faut  que  la  mort  naturelle 

Te  face  ce  qui  est  en  elle. 

Avant  que  je  puisse  à  jamais 

Te  servir  de  ton  dernier  mets. 

Cela  faict,  je  t'ay  préparé 

Un  lieu  d'obscurité  paré  -, 

Lieu  d'horreur,  de  crys,  d'hurlements, 

De  souspirs  et  gémissements: 

Lieu  ou  les  ser[jens  et  couleuvres 

Rongeront  ta  langue  et  tes  lèvres  ; 

Lieu  ou  peste,  charbon,  catherre  ' 

Sont  plus  drus  qu'herbe  sur  la  terre  ; 

Lieu  plein  de  souffre  et  feu  ardant, 

Trop  plus  aspre  *  chaleur  rendant, 

Que  cestuy  ci*  ;  là  brusleras 

Et  jamais  ne  cpnsommeras  *  ; 

Voila  ton  lieu  ®  déterminé 

Et  pour  tous  meuiîriers  destiné. 

Pour  superbes  ambitieux, 

Pourchiches  avaricieux, 

Larrons,  paillards,  blasphémateurs, 

Enfans  rebelles,  contempteurs 

Des  commandemens  de  leur  père, 

Voila  leur  éternel  repaire  : 

Tons  abysmeront  ''  là  dedans 

Ou  n'a  *  que  grincement  de  dents 

Et  un  tourment  qui  tousjours  dure  ®. 


l.  Retard.  Encore  au  xvii=  siècle  :  «  Un 
moment  de  séjour  peut  tout  déconcerter  i 
(Corn.,  Othon,  IV,  2). 

J.  Garni. 

3.  Dure. 

4.  Ce  rpu-ci. 

5.  Tu  ne  consumeras,  tu  ne  seras  con- 
itmé. 


6.  Ta  place  fixée,  réservée  pour,  etc. 

7.  S'abiiiierout,  seront  plongés  dans  cet 
abîme. 

8.  Là  où  il  n'y  a  que. 

9.  Comparez  pour  tout  ce  développe- 
ment le  fragment  de  d'Aubigné,  cité  plus 
haut,  p,  257. 
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CAYN. 

Horrible  mort,  mort  rigoureuse  et  dure, 

Que  ne  m'as  tu  ravy  dans  lu  matrice  ', 

Ou  bien  avant  que  teter  ma  nourrice, 

Si  test  que  fi-z  en  ce  monde  venu  ? 

Pourqiioy  m'a  ou  sur  le  genouil  ^  tenu 

Flaté  ^,  porté,  allaiclé  de  mammelles 

Pour  me  gardera  peines  si  cruelles? 

Qu'est-ce  de  moy  ?  0  malheureux  damné  ! 

Maudite  soit  l'heure  que  je  fus  nt^. 

Maudicte  nuit  en  laquelle  il  fut  sçeu 

Et  publié  qu'avois  esléconceu  *. 

Soit  la  clai  té  de  la  Lune  obscurcie 

Et  du  Soleil  ténébreuse  et  noircie  ! 

Maudite,  terre  et  ses  verds  parements  ' 

Et  maudilz  soyent  tous  les  quatre  elemens  ! 

Ma  mère  soit  et  mon  père  maudit  ! 

Le  haut  séjour  soit  a  tous  interdit  ! 

Ainsi  qu'à  moy,  et  mesme  passion^ 

Soit  de  chascun  la  consolalion  ! 

Fragments  de  Caî":  «Tragédie  représentant 
l'odieus  et  sanglant  meurire  commis  par 
le  maudit  Gain  à  l'enconfre  de  son  frère 
Abel  :  exlraicte  du  4.  chap.  de  Genèse  ''.  » 


IL   L'ÉCOLE   DE  RONSARD.   —   1.    POETES    TRAGIQUES. 


ETIErsNE   JODELLE 


1532-1673. 


EsTiENNK  JoDELLE,    seigiieuv  de  Lymodin,  naquit  à  Paris  en  1532. 
Élève  de  Ronsard,  il  se  distingua  de  bonne  heure  par  ses  talents  poétiques. 

1.  Sein  maternel.  il'apics  l'édition  publiée  à  Paris  par  Ni- 

2.  Genou.  culas  Bunlons;  elle  est  sans  nom  d'auteur, 

3.  Caressé.  sans  date:  et  sans  p:igiiialiun.  Elle  se  trouve 

4.  Tout  ceci  est  imité  de  Job.  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  la  cote 
3.  Parures.  ^-  "a '. 

6.  Souffrance. 

7.  Cette  pièce  est  très-rare.  Nous  citons 
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En  1552  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  donna  la  première  tragédie  et  la  pre- 
mière comédie  qui  furent  jouées  en  France  (1552).  La  Cléopâtre  captive 
et  l'Eugénie  plurent  tellement  à  Henri  II  qu'il  gratifia  l'auteur  de  cinq 
cents  écus,  et  «  lui  fit  tout  plein  d'autres  grâces,  d'autant  que  c'estoit 
chose  nouvelle  et  très-belle  et  très-rare  i.  »  Six  ans  après,  Jodelle  fit 
représenter  avec  le  même  succès  la  tragédie  de  Bidon  se  sacrifiant, 
empruntée  au  quatrième  livre  de  l'Enéide.  Mais  la  mcme  année  le  vit 
tomber  en  disgrâce.  Chargé  de  préparer  la  réception  de  Henri  II  à  l'hôtel 
de  ville  pour  le  15  février  1658  2,  il  avait  improvisé  en  quatre  jours  une 
mascarade,  les  Argonautes,  et  organisé  la  musique,  les  devises,  les 
emblèmes,  les  décors,  arcs  de  triomphe,  trophées^;  la  méprise  d'un  ou- 
vrier fit  tout  avorter*  au  grand  mécontentement  du  roi.  Jodelle  était 
d'humeur  hautaine.  Il  ne  fit  rien  pour  regagner  les  bonnes  grâces  du 
prince.  Le  dérèglement  de  sa  vie  acheva  dé  détacher  de  lui  ses  divers 
protecteurs  et  il  mourut  à  l'âge  de  quarante  et  un  ans,  épuisé  par  les 
excès  et  accablé  par  la  misère. 

Des  oeuvres  diverses  où  s'est  dépensée  sa  prodigieuse  facilité,  il  n'est 
resté  que  deux  tragédies  et  une  comédie  et  des  poésies  de  jeunesse  en 
français  et  en  latin.  Elles  ont  été  publiées  récemment  par  M.  Marty- 
Laveaux,  dont  nous  suivons  l'excellente  édition  (2  vol  in-s°,  1868-70). 

Voir  notre  Tableau  de  la  littérature  au  xvi*  siècle  (section  III,  ch.  i). 


1.  Imprécations  de  Didon. 


0  Junon,  grand  Junon  tutrice  de  ces  lieux, 
0  toymesme  grand  Roy  des  hommes  et  des  Dieux, 
Desquels  la  majesté  Iraistrement  blasphémée, 
Asseura  faulsement  ma  pauvre  renommée  ^, 
Qu'est-ce,  qu'est-ce  qui  peut  or'  ®  me  persuader 
Que  d'enhaut  vous  puissiez  sus  ''  nous  deux  regarder, 
D'un  visage  équitable  ?  Ha  !  grans  Dieux,  que  nous  sommes 
Vous  et  moy  bien  trahis  !  La  foy,  la  foy  des  hommes 
N'est  seure  ^  nulle  part.  Las^  !  comment,  fugitif, 
Tourmenté  par  sept  ans  de  mer  en  mer,  chetif, 

Jason.  Jodelle  déconcerté  resta  court  dans 
son  rôle  de  Jason. 

5.  Fit  queje  lui  confiai  sans  crainte  ma 
malheureuse  réputation. 

Cf.  Corneille,  Medée  (I,  4)  : 
Souverains  protecteurs  des  lois  de  l'Iiymënce, 
Dieux  garants  de  la  loi  que  Jasun  m'a  donnée, 
Vous  qu'il  pritÀlémoins  d'unciinjiiorlclle  ardeur 
Quandpar  unfaux serment  ilvaio^uitmapudeur. 

6.  Maintenant, 

7.  Sur. 

8.  Sûre. 
I     9.  Hélas. 


l.Pasquier,  Recherches,  A'II,  6. 

2.  C.-à-d.  1559,  l'année  commençant  à 
Pâques. 

3.  Jodelle  était  fier  de  ses  talents  multi- 
ples: 

Je  dessine,  je  taille   et  charpente  et  maçonne, 
Je  broile,  je  pourtray,  je  cou|>pe,  je  façonne, 
Je  cizele,  je  grave,  rmaillant  et  doranl. 
Je  grifVoiuie,  je  peins,  dorant  et  colorant, 
Je  Upisse,  j'assieds,  je  festonne  et  décore, 
Je  musique,  je  sonne  et  je  poétise  encore. 

4.  Il  avait  avancé,  au  milieu  de  la  re- 
présentation, eu  place  de  deux  rochnrs, 
deux  clochers  entre  lesquels  devait  passer 
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Tant  qu'il  sembloit  qu'au  port  Li  vague  favorable 

l.'eust  jette  par  despif,  souffreteux,  misérable, 

Je  l'ay,  je  l'ay  receu,  non  en  mon  amitié 

Seulement,  mais  (helas  !  trop  folle)  en  la  moitié 

De  mon  royaume  aussi  '.  J'ay  ses  compagnons  mesme 

Ramené  de  la  mort.  Ha  !  une  couleur  blesme 

Me  prend  par  tout  le  corps,  et  presque  les  fureurs 

Me  jettent  hors  de  moy,  après  tant  de  faveurs. 

Maintenant,  maintenant  il  vous  a  les  augures 

U'Apollon^;  il  vous  a  les  belles  avantures 

De  Lycie  ;  il  allègue  et  me  paye  en  la  lin 

D'un  messager  des  Dieux  qui  liaste  son  destin. 

C'est  bien  dit,  c'est  bien  dit,  les  Dieux  n'ont  autre  affaire  : 

Ce  seul  souci  les  peut  de  leur  repos  distraire  1 

Je  croirois  que  les  Dieux  afTranchis  du  souci, 

Se  vinssent  empescher  '  d'un  tel  *  que  cestuy-ci  ! 

Va,  je  ne  te  tiens  ^  point  !  Va,  va,  je  ne  réplique 

A  ton  propos,  pipeur®  ;  suy  '^  la  terre  Italique. 

J'espère  bien  en  fin  (si  les  bons  Dieux  aumoins, 

Me  peuvent  estre  ensemble  et  vengeurs  et  tesmoins). 

Qu'avec  mille  sanglots  tu  verras  le  supplice 

Que  le  juste  de?tin  garde  à  ton  injustice. 

Assez  tost  un  malheur  se  fait  à  nous  sentir; 

Mais,  las  1  tousjours  trop  tard  se  sent  un  repentir. 

Quelque  isle  plus  barbare,  où  les  flots  équitables 

Te  porteront  en  proye  aux  Tigres  tes  semblables  ; 

Le  ventre  des  poissons,  ou  quelque  dur  rocher 

Contre  lequel  les  flots  te  viendront  attacher. 

Ou  le  fons  *  de  ta  nef,  après  qu'un  trait  de  foudre 

Aura  ton  mas  i*^,  ta  voile  et  ton  chef  '^  mis  en  poudre, 

Sera  ta  sépulture,  et  mesmes  en  mourant, 

Mon  nom  entre  tes  dents  on  t'orra'-  murmurant, 

Nommant  Didon,  Didon,  et  lors,  tousjours  présente, 

D'un  brandon  infernal,  d'une  tenaille  ardente, 

Comme  si  de  Megere  on  m'avoit  fait  la  sœur. 


1.  Cf.  Virgile,  Enéide,  IV,  373.-  Ejec- 
tum  littore,  egentem  cxcepi,  etc. 

2.  Nitnc  uugur  Apollo,  i\une  Lyciœ 
sortes  (ibid.,  v.  376).  Remarquer  la  tra- 
duction de  Lyrix  sortes,  qui  yeut  dire 
oracles  d'Apollon  lycien. 

3.  Embarrasser. 
i.  D'un  tel  souci. 


b.  netiens. 

6.  Trompeur. 

7.  Poursuis,  va  chercher. 

8.  Kond. 

9.  Navire. 

10.  Mât. 

11.  Tète. 

12.  T'entendra. 
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J'engraveray  *  ton  tort  dans  ton  parjure  cœur  : 
Car,  quand  lu  m'auras  fait  croislre  des  morls  le  nombre 
Par  tout  devant  tes  yeux  se  roidira  mon  ombre  *. 
Tu  me  tourmentes;  mais,  en  l'ell'royable  trouble 
Où  sans  fin  tu  seras,  tu  me  rendras  au  double 
Le  loyer  ^  de  mes  maux.  La  peine  est  bien  plus  grande 
Qui  voit  sans  fin  son  fait  :  telle  je  la  demande; 
Et  si  les  Dieux  du  ciel  ne  m'en  l'aisoient  raison, 
J'esmouvrois,  j'esmouvrois  l'infernale  maison. 
Mon  dueil  n'a  point  de  fin.  Une  mort  inhumaine 
Peut  vaincre  mon  amour,  non  pas  vaincre  ma  haine. 
iDidon  se  sacrifiant,  acte  II;  —  t.  I,  p.  181 .) 


2,  Euée  et  le  chœur  des  Phéniciens. 

ENEE. 

0  bienheureux  départ  !  ô  départ  malheureux  *  ! 

LE   CHŒUR. 

Quel  heur    en  ton  départ? 

ENEE. 

L'heur  que  les  miens*  attendent. 

LE   CHŒUB. 

Les  Dieux  nous  ont  faits  tiens  ''. 

ENEE. 

Les  Dieux  aux  miens  me  rendent. 

LE  CHŒUR. 

La  seule  impieté  léchasse  de  ces  lieux. 

ENEE. 

La  pieté  destine  autre  siège  à  mes  Dieux. 

LE    CHŒUR. 

Quiconques  rompt  la  foy  encourt  des  grans  Dieux  Tire  *. 

ENEE. 

De  la  foy  des  amans  les  Dieux  ne  font  que  rire. 

LE  CHŒUR. 

La  pieté  ne  peut  mettre  la  pitié  bas. 


1 .  Graverai. 

2.  Omnibus umbralocis  adero{\evs  380). 

3.  La  juste  récompense  des   maux  que 
m'as  l'ait  souffrir. 

4.  Bienheureux  en  ce  qu'il  suit  l'ordre 
•les  dieux,  malheureux  sur  ce  qu'il  aban- 


donne Didon. 

5.  Quel  bonheur  y  a-t-il. 

6.  Les  Troyens. 

7.  Nous   (les    habitants   de   Carthage) 
nous  sommes  ses  sujets. 

8.  La  colère  des  grands  dieux. 
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I,a  pitié  m'assaut  bien  *,  vaincre  ne  me  pcult  pas. 

I.E  fHŒL'R. 

Par  la  seule  pitié  les  durs  destins  s'esmeuvent. 

ENEIÎ. 

Ce  ne  sont  pas  destins,  si  fléchir  ils  se  peuvent. 

LK  CHŒUR. 

Un  règne  acquis  vaut  mieux  que  l'espoir  d'eslre  Roy. 

ENEE. 

Non  cestuy,  mais  un  autre  est  destiné  pour  moy. 

LE  CHŒUR. 

Quel  païs  se  rendra,  sçachanl  ta  decevance  -  ? 

ENEE. 

J'ay  non  pas  au  pais,  ains  ^  au  Ciel  ma  fiance  *. 

LE    CHŒUR, 

Oue  la  religion  est  souvent  un  grant  fart  ^  ! 

ENEE. 

La  Religion  sert  sans  art  et  avec  art  ®. 

LE   CHŒUR. 

Sans  la  Religion  vivroit  unelphigene. 

ENEE. 

Sans  elle  aussi  vivroit  et  Troye  et  Polyxene... 

LE  CHŒUR. 

Que  d'autres  meurdres,  las  !  elle  a  mis  en  ce  rang  ! 

ENEE. 

Le  Ciel  aussi  requiert  obéissance  ou  sang  ''. 

LE  CHŒUR. 

Tu  feras  que  Didon  ^  en  augmente  la  bande  ^ 

ENEE. 

Ha  Dieux  !  ha  Dieux  l  tay  toi  :  un  remors  me  commande 
Bien  qu'il  soit  sans  efl'et,  de  rompre  ce  propos. 

(/(/.  ihid.,  —  tome  F,  p.  183.) 


1.  M'attaque. 

2.  Ta  trahison. 

3.  Mais. 

4.  Confiance. 

5.  Fard.  —  La  religion  peut  servir  de 
masque. 

6.  La  religion  sert  au  bien   comme  au 
mal,  selon  qu'on  la  pratique  sincèrement 


sans  art  ou  avec  art,  avec  artifice. 

7.  C'est  qu'eu  t  ffet  le  ciel  exige  qu'on 
lui  obéisse,  sous  peine  de  raorl. 

8.  Par  sa  mort. 

9.  La  liste  :  puisqu'iUe  se  tuera  en  ap- 
prenant le  départ  d'Knée,  commande  p.ir 
les  dieux. 
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3.  Dernières  plaintes  de  Didon. 

0  mort  !  mort  !  voici  l'heure  : 

C'est  à  ce  coup  qu'il  faut  que  coulpable  je  meure  ! 

Sus  ^  mon  sang,  flont  je  veux  sur  l'heure  faire  offrande, 

Qu'on  paye  à  mon  honneur  tant  offensé  l'amende  1 

J'ai  tantost  dans  l'espais  -  du  lieu  sombre  et  sauvage, 

Près  l'autel  où  je  tiens  de  mon  espoux  l'image, 

Entendu  la  voix  gresle  *  et  receu  ces  paroles  : 

«  Didon,  Didon,  viens  t'en  !  »  0  amours  !  amours  foies. 

Qui  n'avez  pas  permis  qu'innocente  et  honneste 

Je  revoise  *  vers  hiy!  mais  ja  ma  mort  est  preste. 

Pour  t'apaiser,  Sichee,  il  faut  laver  mon  crime 

Dans  mon  sang,  me  faisant  et  presiresse  et  victime. 

Je  te  suy,  je  te  suy,  me  fiant  *  que  la  ruse, 

La  grâce  et  la  beauté  de  ce  traistre  m'excuse. 

La  grand' pile  ^  qu'il  fault  qu'à  ma  mort  on  enflamme 

Desteindra  '  de  son  feu  et  ma  honte  et  ma  flamme. 

Ettoy  *,  chère  despouille,  ô  despouille  d'Enee, 

Douce  despouille,  helas  !  lorsque  la  destinée 

Et  Dieu  le  permettoient,  lu  recevras  ceste  ame. 

Me  depestrant  ^  du  mal  qui  sans  fin  me  rentame  '*. 

J'ay  vescu,  j'ay  couru  "  la  carrière  de  l'âge 

Que  Fortune  m'ordonne,  et  or  '^  ma  grand'image 

Sous  terre  ira  "  ;  j'ay  mis  une  ville  fort  belle 

A  chef  '*  ;  j'ay  veu  mes  murs  ^^  ;  vengeant  la  mort  cruelle 

Démon  loyal  espoux,  j'ay  puni,  courageuse, 

Mon  adversaire  frère  ^^  :  heureuse,  ô  trop  heureuse, 


1.  Proprement,  debout,  allons,  mon 
sang. 

2.  Epaisseur,  profondeur. 

3.  La  voix  faible  d'une  ombre,  celle  de 
Sichée.  Voir  Virfrile  :  hinc  fxmi'iiri  voces 
et  verba  vocanlis  Visa  viri  (Enéide,  IV; 
460). 

4.  Retourne,  de  re  et  voise,  subj.  archaï- 
que, 1"  pers.,  de  aller. 

5.  Ayant  confiance  que. 

6.  Bois  entassé,  le  bûcher, 

7.  Effacera.  Déteindre  avait  ce  sens 
comme  on  le  voit  dans  ce  passage  de 
Charles  d'Orléans  :  «  Effacer  et  deslaindrc 
toute  joye.  » 

8.  Tout  ce  qui  suit  jusqu'à  la  fin  du 
morceau  est  traduit  de  Viigile  (Enéide,  IV, 
651-6G2):  Dulces  exuvix,dum  fata  deus- 


que  sinebant,  etc.  —  Jodelle  a  le  tort  de 
réunir  deux  morceaux  qui  sont  séparés 
dans  Virgile,  et  qui  rapprochés  l'un  de 
l'autre  semblent  se  contredire,  l'un  qui  ex- 
prime le  remords  d'avoir  trahi  la  mémoire 
de  Sichée,  l'autre  où  Didon  regrette  l'a- 
mour d'Enée. 

9.  Délivrant.  —  Parmi  ces  dépouilles  se 
trouve  l'épée  d'Énée,  qui  va  la  délivrer  dr 
ses  peines. 

10.  Qui  me  blesse  sans  relâche. 

1 1.  l'arcouru. 

12.  Maintenant. 

13.  Et  nune  magna  me!  subterras  ibit 
imago  (Enéide,  IV,  654). 

11.  Mettre  à  chef,  achever. 
Ib.  Les  murs  bâtis  par  moi. 
16.  Pygmalion. 
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Helas  !  si  seulement  les  naus  *  Dardaniennes 
N'eussent  jamais  touché  les  rives  I>ibyeimes. 
Sus  donc  :  allons,  de  peur  que  le  moyen  s'enfuye  ^  : 
Trop  tard  meurt  celuy-là  qu'ainsi  son  vivre  ennuyé  *. 

(W.,  acleV;—  t.  l.  p.  222.) 


JACQUES   GREYIN 

15S0(?)-1570. 

Jacques  Grevin  naquit  vers  1540,  à  Clermont,  en  Beauvaisis;  il  mon- 
tra une  précocité  étonnante  et  fit  de  rapides  progrès  dans  les  lettres  et 
dans  les  sciences  médicales.  A  peine  âgé  de  dix-liuit  ans,  il  donna 
deux  comédies  La  Trésonère  et  les  Ehahis,  et  une  tragédie  César,  qui 
lui  valurent  les  plus  grands  éloges  de  la  part  de  Ronsard  et  le  firent  pla- 
cer au-dessus  même  de  Jodelle.  Mais  Ronsard  ayant  attaqué  les  pro- 
testants dans  ses  Discours  sur  les  misères  du  temps,  Grevin,  qui  était 
calviniste,  rompit  avec  lui,  et  Ronsard  irrité  effaça  de  ses  œuvres  les 
éloges  qu'il  avait  donnés  à  Grevin. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Grevin,  qui  n'avait  point  quitté 
la  profession  médicale,  fut  choisi  pour  accompagner  en  Pii-mont,  comme 
médecin,  madame  Marguerite,  la  sœur  de  Henri  II,  mariée  à  Philibert 
de  Savoie.  Il  mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Turin  (5  novem- 
bre 157(0- 

Son  théâtre  et  ses  poésies  ont  été  publiés  en  1562,  in-S". 

Voir  notre  Tableau  de  ia  littérature  au  xvi«  siècle  ^section  III,  cli.  n). 

1 .  Brutus  avant  le  meurtre  de  César. 

Rome,  effroy  de  ce  monde,  exemple  des  provinces. 
Laisse  la  lyrannie  entie  les  mains  des  Princes 
Du  Barbare  estranger,  qui  honneur  luy  fera, 
Non  pas  Rome,  pendant  que  Brute  vivera. 
Rome  ne  peult  servir,  Brute  vivant  en  elle, 
Et  cachant  dedans  soy  ceste  antique  querelle  *. 
Ce  n'est  assez  que  Brute  aist  arraché  des  mains 
D'un  Tarquin  orgueilleux  l'empire  des  Romains, 


1.  Nefs,  navires.  i      ^-  A.  qui  pèse,  la  ■vie. 

2.  Que  l'instrument  de  la  mort  ne  m'6-        ■'■  Ajaiit  en  sun  cœur  cet  antique  sujet 
chappc.  1  tle  plainte. 

19. 
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S'il  n'est  contregardé  *.  Le  neveu  ne  merile 
Estre  héritier  des  biens,  si  l'ayeul  ne  l'excite 
A  suyvre  sa  verlu,  et  si  avec  les  biens 
Il  ne  monstre  le  cueur  de  fous  ses  anciens. 
Brute,  monstre  loy  donc,  et  d'une  belle  gloire 
Voue  aujourdhuy  ta  vie  à  la  longue  mémoire  ; 
Autrement  tu  n'es  pas  digne  d'avoir  vescu, 
Si  après  toy  ne  vist  l'honneur  d'avoir  vaincu. 
Brute,  fais  aujourdhuy,  (ày,  fay  que  Gesar  meure, 
Afin  qu'à  tout  jamais  ta  mémoire  demeure 
Ennemie  du  nom  de  ce  Tyran  cruel, 
Comme  vivant  je  suis  son  ennemi  mortel. 
Et  quand  on  parlera  de  César  et  de  Romme, 
Qu'on  se  souvienne  aussi  qu'il  a  esté  un  homme, 
Un  Brute,  le  vangeur  de  toute  cruauté, 
Qui  aura  d'un  seul  coup  gaigné  la  liberté. 

{Tragédie  de  César,  acte  II; — p.  Hdel'éd.  de 


loG2.) 


2.  Brutus  après  le  meurtre. 

Le  Tyran  est  tué,  la  liberté  remise  *, 
Et  Rome  a  regaiané  sa  première  franchise  ', 
Ce  Tyran,  ce  César  ennemi  du  Sénat, 
Oppresseur  du  pays,  qui  de  son  Consulat 
Avoit  faict  héritage  *,  et  de  la  Republique 
Une  commune  vente  ^  en  sa  seule  pratique  *, 
Ce  bourreau  dinnocens,  ruine  de  nos  loix, 
La  terreur  des  Romains,  et  le  poison  des  droicts, 
Ambitieux  d'honneur,  qui  monsîrant  son  envie 
S'estoit  faict  appeler  Père  de  la  patrie, 
Et  Consul  à  jamais,  h  jamais  Dictateur, 
Et  pour  comble  de  tout,  du  surnom  d'Empereur. 
11  est  mort  ce  meschant  qui,  deielant  sa  rage, 
Se  feit  impudemment  esleverun  image  ^ 
Entre  les  Rois.  Aussi  il  a  eu  le  loyer 
Par  une  mesme  main  qu'eut  Tarquin  le  dernier. 
Respire  donc  à  l'aise,  ô  liberté  Romaine, 


1.  Gardé  de  toute  attaque. 

2.  Uétablie. 
••).  Liberté. 

i.  Son  patrimoine,  sa  propritHO. 


;;.  Vente  publique,  à  l'encan. 
C.  Pour  Son  seul  usage. 
7,  Une  statue  :  image,  au  xvi"  siècle  est 
souvent  masculin. 
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Respire  librement  sans  La  craincte  inliumaine 
D'un  Tyran  convoileux  '.  Voyla,  voyla  la  main, 
Dont  ore  *  est  affranchi  tout  le  peuple  Romain. 

{Id.,  acte  V,  —  p.  39.) 


JEAN  DE  LiV  TAILLE 

Né  vers  15iO.  Mort  vers  1608. 

Jean  de  la  Taille  naquit  vers  1540  à  Bondaroy,  petit  village  près  de 
Pitlnviers.  Son  père  l'envoya  à  Paris  où  il  fit  ses  humanités  sous  la  di- 
rection du  savant  Muret.  Il  alla  ensuite  étudier  la  jurisprudence  à  Or- 
léans. Mais  la  lecture  de  Ronsard  et  de  Du  Hartas  lui  fit  abandonner  le 
droit  pour  la  poésie.  Sa  vie  se  partagea  dès  lors  entre  les  lettres  elle 
métier  des  armes.  Il  mourut  vers  1608. 

Jean  de  la  Taille  a  composé  deux  tragédies  bibliques  :  Saû^  furieux  et  les 
Gabaoïiites,  et  deax  comédies  :  /e  Ne!^r(r)7inn(e,  imitation  ou  plutôt  tra- 
duction de  l'Arioste,  et  /e^-  Corriuaux  (c'est-à-dire  les  Hiuaux  d'amour) 
(1562),  qui  est  également  d'inspiration  italienne. 

Voir  notre  Tableau  de  la  littérature  au  xvi*  siècle  (section  III, 
ch.  Il  et  m). 

1.  Rezefe  et  Joabe. 

Dieu  avait  affligé  Israël  d'une  famine  pour  le  punir  du  crime  de  Saiil 
qui  avait  frappé  les  Gabaonites,  au  mépris  d'anciennes  alliances.  David, 
sur  la  réponse  de  l'oracle,  s'offrit  à  satisfaire  les  Gabaonites  qui  récla- 
mèrent les  fils  de  Satil  afin  de  les  livier  au  supplice.  (Cf.  le  livre  des 
Rois,  II,  XXI.) 

Joab,  le  général  de  David,  vient  demander  à  Rezefe,  la  veuve  de  Saiil, 
de  lui  livrer  ses  enfants  Armon  et  Mifiboseth.  Rezefe  qui  les  a  cachés 
dans  la  tombe  de  Saûl  lui  répond  qu'ils  sont  morts. 

JOABE. 

On  console,  ô  clictivc, 
Les  mères  quand  la  mort  de  leurs  enfans  les  prive. 
Mais  en  la  mort  des  tiens  selon  ce  que  je  voy 
Tu  te  dois  resjouir  ;  car  iceux  je  devoy 
Mener  en  Gabaon,  non  pour  sacrifier. 
Mais,  las!  à  celle  fin  de  les  crucifier. 

1.  Avido.  _  I      i.  Par  laquelle  aujourd'hui. 
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REZEFE. 

Crucifier,  bon  Dieu  !  ah,  je  sen  un  glaçon 
Qui  pénètre  mes  os  d'une  estrange  frisson. 

JOABR. 

Puisque  tes  fils  sont  morts,  pourquoy  es-tu  craintive  ? 

(A  jx^rf.) 
Mais  elle  tremble  encor.  Il  faut  que  je  poursuyve  ' 
A  la  sonder  par  tout.  Sa  race  encores  vit; 
Je  lui  veux  augmenter  la  peur  qui  la  trahit. 

(A  ses  soldats.) 
Allez,  allez,  soudars,  et  que  tous  se  despechent 
De  fureter  ^  ceux-là  qui  nostre  bien  empeschent. 

REZEFE. 

Allez,  fouillez,  cherchez  ;  que  mourir  on  me  face 
Si  vous  les  trouvez  vifs,  cachez  en  quelque  place.... 

JOABE. 

Si  sçauray-je  par  force  où  c'est  qu'ils  sont  mussez  ', 
Et  deusse-je  troubler  le  lieu  des  trcspassez  *, 
Ores  ^  je  cognoitray  si  vous  estes  paijure 
Ou  s'avec^  vos  ayeux  vos  fils  ont  sépulture... 

RLZEFE. 

Hé,  que  voulez-vous  faire  ! 

JOABE. 

Je  veux  aller  ouvrir  la  tombe  mortuaire 
Ou  gizent  vos  ayeux. 

REZEFE. 

0  la  chose  cruelle  ! 

JOABE. 

Je  fouilleray  par  tout. 

REZEFE. 

Dieu,  ton  aide  j'appelle. 
Helas  !  ozeries-vous  importuner  la  pais 
l'^t  le  repos  des  morts  ?  et  quant  ores  '^  leurs  fais  ' 
Uequerroient  châtiment,  Dieu  ne  leur  peut-il  pas. 
Sans  qu'on  touche  au  corps  mort,  punir  l'ame  là-bas? 

JOABE. 

Sus,  sus,  dépêchez  vous  ®. 


1.  Que  je  continue. 

2.  Rechercher  dans  tons  les  coins, 

3.  Et  pourlanl  je  saurai  par  force  où  ils 
sont  cachés. 

4.  Violer  les  sépultures. 


!J.  Tout  à  l'heure. 

6.  Si  avec. 

7.  Quand  même  aujourd'hui. 

8.  Leurs  faits. 

y.  Il  s'adresse  à  ses  soldats. 
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BEZEFE. 

Helas  !  de  vosfre  fer 
Terrassez  moiplutost  :  ou  plutost  sors  d'Enfer, 
0  Saiîl,  et  t'en  vien  garder  ton  corps  '  d'encombre  *, 
Vien  ;  pour  donter  Joabe  il  ne  faut  que  ton  ombre. 

JOABE. 

Faites  ce  que  je  dy.  Donc  estes  vous  retifs, 
Pour  sa  vaine  fureur  et  ses  propos  pleinlifs? 

REZEFE. 

Ah  1  je  ne  souffriray  que  ta  main  sacrilège 

Touche  à  ces  lieux  sacrez  :  plutost,  plutost  mou rray-je. 

Mais,  las  !  que  veus  Je  faire  ?  ilz  s'en  vont  démolir 

La  tombe,  et  mes  enfants  ilz  vont  dessevelir  ', 

D'une  seule  ruine  *  !  ô  le  malheur  !  je  pers 

Mes  filz  et  mon  espous,  si  les  courages  fiers  ^ 

Deshayneux  ®je  n'ebranlc  avec  douce  prière... 

{La  Famine  ou  les  Gahaonites  ;  acte  lit  ;  —  fol.  19,  verso 
de  l'édition  de  1573  \) 


2.  Rezefe  et  ses  fils. 

REZEFE. 

Vous  n'estes  point  pâlies,  mornes,  ny  blesmes, 
Vous  vous  taisez?  Hé  pensez  en  vous  mesmes 
Vosire  danger  :  et  tachez  d'esbranler 
Le  fier  hayneus  *,  par  vostre  doux  parler. 

AliMON. 

J'avoy  conclu  de  porter  en  silence, 
Mère,  nos  maus,  ainsi  qu'en  pacience. 
Maiscuydes^*"  tu  (puis  que  de  moy  tu  veus 
Response  avoir)  que  par  mes  humbles  veus, 
Je  m'avilisse  à  mendier  la  vie  ? 

1 .  Ton   corps    dont    ils  veulent  violer  [  de  Saul  ;  Ensemble  (avec)  plusieurs  autre» 
la  sépulture.  '"'  '    "  ~ 

2.  Dérangement. 

3.  Ils  vont  faire  sortir  mes  enfants  des 
tombeaux  où  ils  sont  cachés. 

4.  En  ruinant  une  seule  tombe, 
b.  Cruels. 

6.  Ennemis. 

7.  Voici  le  titre  de  cette  édition  très- 
rare  :  «  La  famine  et  tes  Gabaoïntus, 
tragédie  prise  de  la  Bible,  et  suivant  celle 


œuvres  poétiques  do  Jean  ds  la  TAtLt.E  de 
Bondaroy,  gentil  homme  du  pays  de  Beauce, 
et  de  feu  Jacques  db  la  Taille  son  frère, 
desquels  œuvres  l'ordre  se  voit  en  la  pro- 
chaine page.  A  Paris,  par  Frédéric  Mo- 
rel.  imprimeur  du  Roy,  M.  D.  LXXIll.  » 
3.  Le  cruel  ennemi. 

9.  C'est  pourquoi. 

10.  Penses -tu? 
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Ha  Dieu  m'accable,  ains  *  qu'une  telle  envie 
J'aye  de  vivre. 

REZEFE. 

Helas  !  qu'avez-vous  dit? 

MIFIBOZET. 

C'est,  c'est  saui.,  qui  nos  cueurs  enhardit, 

Saûl,  duquel  nous  n'avons  esté  nez 

Pour  la  mort  craindre,  à  la  mort  condannez.... 

ARMON. 

Par  quoi  '  David  fait  bien  de  nous  esleindre, 
A  celle  fin  qu'il  n'aye  plus  à  craindre  : 
Carilsçait  bien  qu'en  vivant  davantage, 
Nous  r'eussioris  ^  eu  nostre  droit  héritage  : 
Et  que  le  règne  *  envahy  par  le  traître, 
Fut  revenu  dessus  *  son  juste  maislre.... 

BEZEFE. 

Et  quoy,  mes  fils,  me  voulez  vous  laisser! 
Et  voslre  dam  ®  vousmesmes  pourchasser  '? 
Où  courez  vous  ? 

MIFIBOZET. 

Puisque  la  vie  humaine, 
De  tant  de  maux  et  de  labeurs  est  pleine, 
Et  que  celuy,  ses  malheurs  plutosl  fine  *, 
Lequel  plustostde  sa  mort  s'avoisine  ®. 
Quel  fol  désir  et  malheureuse  envie, 
De  vivre  tant  au  monde  nous  convie? 
Vaut  il  pas  mieux,  puis  qu'il  convient  mourir, 
Quitter  bien  tost  ceste  vie^  et  l'offrir 
A  son  pais  pour  en  faire  une  échange  i°, 
Au  bruit  tant  doux  d'une  vive  louange  ? 

REZEFE. 

Mais  les  defuncts  ce  bruit  ne  sentent  pas. 

ARMON. 

Si  font,  ô  mère,  ils  le  sentent  la  bas. 
Car  sans  1  espoir  de  ce  dernier  salaire, 
Rien  ne  pourroit  aux  vertus  vous  altraire  '*. 


otc 


1.  Que  Dieu  m'accable,  avant  qu'une, 


2.  Armon  et  Mifîbozct. 

3.  Nous  eussions  de  nouveau. 
V.  Koyaume. 

'■}.  Sous. 


6.  Perle. 

7.  Poursuivre. 

8.  Finit. 

9.  Se  rapproche. 

10.  Rctiiarquer  ie  gei're  de 

11.  Attirer. 


L'ÉCOLE  DE  RONSARD.  —  JEAN  DE  LA  TAILLE.        339 

liEZEFt:. 

Est-ce  vertu  quand  sa  mort  on  avance  ? 

MIFIBOZET. 

Ouy,  lors  que  Dieu  nous  fait  telle  ordonnance. 

REZEFE. 

Ah!  Dieu  ne  veut  le  trespas  de  personne. 

ARMON. 

N'est-ce  pas  lui  qui  la  vie  oste  et  donne? 

REZEFE. 

Mais  qui  vous  rend  coupables  de  la  mort  '  ? 

ARMON. 

Vaut-il  pas  mieux  que  nous  mourrions  à  tort 
Que  justement  ? 

REZEFE. 

Las!  ceste  fascherie 
Jen'auroyja  ^  si  pour  voslre  pairie, 
Vous  trépassiez,  ainsi  que  vos  germains*, 
Avec  la  pique  et  les  armes  aux  mains, 
Mais  vous  mourrez  parle  mesme  supplice, 
Que  meurent  ceux,  desquels  on  fait  justice. 
Comme  meurtriers,  faussaii'es  et  larrons. 

MIFlBOZEr. 

Pensez,  pensez,  non  comme  nous  mourrons, 
Mais  pourquoy  c'est. 

REZEFE. 

0  vous  le  seul  appuy 
De  mes  vieux  ans,  sauverez-vous  aulruy 
Pour  m'affliger? 

ARMON. 

C'est  raison  qu'une  seulle^ 
Pour  le  profit  de  tout  chacun  se  deuilie*. 

REZEFE. 

Vous  aymez  donc  les  autres  mieus  que  moy, 
0  fils  ingrats!  mais  las,  puisque  je  voy 
Dieu,  les  destins,  les  hommes  el  le  sort 
En  mes  malheurs  cons{)irer  d'un  accord, 
El  que  des-or  ''  toute  espérance  est  vaine, 
Vien.  vien,  Joabe,  el  à  la  mort  m'emmeine, 


1.  Méritant  la  mort. 

2.  Douleur. 

3.  Désormais. 
A.  Frères, 


a.  Qu'une  seule  personne. 

6.  SiiuflVc  {sibi  doieat), 

7.  Désormais. 
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Comme  mes  fils  :  car  il  me  fault  occire, 
Si  mon  espoux  tu  veux  du  tout  ^  deslruire. 
Je  reste  encore  de  luy  quelque  partie, 
Doncques  pren  moi  pour  ta  dernière  hostie. 

MIFIBOZET. 

Vivez,  vivez,  car  Dieu  ne  quiert  ^  que  nous. 

REZEFE. 

Las!  aussi  bien  ne  vivrai-je  sans  vous. 

joabh:. 
Cessez,  cessez,  mère  de  divertir  ' 
Vos  fils  constans  ;  il  est  temps  de  partir... 

REZEFE. 

0  mon  support  !  ô  de  vostre  parente  * 
Levain  espoir  !  ô  fils  que  je  lamente  ^  ! 
0  seul  honneur  de  vostre  maison  ^  veuve, 
Qui  de  ses  maux  fait  la  dernière  preuve  '  ! 
0  fils  pour  qui  j'ai  tant  de  fois  prié, 
Mais  Dieu  ne  s'est  de  mon  veu  soucié. 
Vous  ne  pourrez  des  hayneux  triomfans 
Vanger  Saûl  (ô  ses  nobles  enfans)  ! . . . 

ARMON. 

Que  diron-nous  là  bas  ù  tous  nos  frères. 
Et  à  Saûl? 

REZEFE. 

Contez  leurs  mes  misères. 
Et  les  priez  qu'ils  facent  tost  venir 
Quelque  Satan  icy  haut  *  pour  punir 
Nos  ennemis,  et  d'un  fouet  rotors  ® 
Vanger  sus  eux  vos  innocente  morts. 

JOABE. 

C'est  assez  dit,  mero,  etanche  tes  pleurs, 
Les  pleurs  ne  font  qu'allumer  les  douleurs. 

REZEFE. 

Ah  !  attendez  que  leurs  yeux  soient  fermez 
De  ma  main  propre.  Adieu,  fils  bienaymez. 

MIFIBOZET. 

Adieu  parente,  adieu  douce  clairté. 


I.  Entièrement. 
'2.  Réclame. 

3.  Uétuuincr. 

4.  Mère. 
6.  Pleure. 


(i.  Famille. 
7.  Epreuve. 
S.  Sur  la  terre. 
\>.  Turdu. 
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ARMON. 

Adieu  le  sein  dont  je  fus  allaité. 

{Ici,  acte  IV;  —  folio  23,  verso.) 


ROBERT  GARNIER 
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les  devoirs  de  sa  charge  ne  purent  le  détourner  de  la  poésie  pour  laquelle 
il  avait  montré  dès  l'enfance  un  goût  très-vif.  Il  avait  été  couronné  dès 
l'âge  de  vingt  ans,  aux  jeux  floraux  de  Toulouse.  De  1568  à  1580,  il 
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de  Henri  IIL  Toutefois  le  poète  refusa  les  faveurs  de  la  cour,  et  voulut 
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Voir  notre  Tableau  de  la  littérature  (section  III,  ch.  ii). 

Nous  citons  Garnier  d'après  l'édition  de  1585  (un  petit  vol.  in-12). 


1.  La  douleur  de   Cornélie. 

PHII.IPPES,  CORNELIE. 
CORNEME. 

0 barbares,  médians,  traistres,  abominables, 
Vous  avez  diffamé  vos  bords  inhospitables  ' 
Du  crime  le  plus  lâche  et  le  plus  odieux 
Qui  se  puisse  commettre  à  la  face  des  Dieux*... 

PHILIPPES. 

Helas  !  laissez  ces  cris. 

CORNELIE. 

Hé  ne  doy-je  pas  bien 
Me  plaindre  d'un  tel  faicl  ? 

1.  Inhospitaliers.  j  fiagment  d'Amyot,  cité  plus  haut,  p.  iSO. 

2.  Voir  le  récit   de  ce  crime    dans  le  1 
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PHILIPPES. 

Cela  ne  sert  de  rien. 

CORNEUE. 

Les  Dieux  ne  puniront  si  grande  felonnie  ? 

PHILIPPES. 

S'ils  l'ont  déterminé,  vous  la  verrez  punie. 

COBNELIE. 

Nos  prières  ne  vont  jusqu'à  leur  llirone  sainct  ? 

PHILIPPES. 

Les  Dieux  preslent  l'oreille  au  chetif  qui  se  plaint. 

CORNELIE. 

Nos  suppliantes  voix  leurs  courages  *  n'émeuvent  ? 

PHILIPPES. 

De  nulles  passions  émouvoir  ne  se  peuvent*. 

CORNELIE. 

Ne  font  justice  à  ceux  qui  la  vont  demandant  ? 

PHILIPPES. 

Or  qu'on  ne  la  demande^,  ils  nous  la  vont  rendant. 

CORNELIE. 

César  vit  toutefois. 

PHILIPPES. 

Le  mérité  supplice 
Ne  suit  incontinent  après  le  maléfice*, 
Et  souvent  les  grands  Dieux  gardent  expressément 
Les  hommes  scelerez  ^  pour  noslre  châtiment  : 
Puis  s'en  estans  servis,  rendent  avec  usure 
Leguerdon^  de  leur  crime  et  de  leur  forfaiture. 

CORNELIE. 

C'est  l'espoir  qui  nourrist  mes  jours  infortunez  : 
Sans  cela  dés  long  temps'  ils  fussent  terminez. 
J'espère  que  bien  tost  les  Dieux  las  de  l'esclandre®. 
Qu'il  fait  journellement,  broyront  son  corps  en  cendre, 
Si,  dans  Rome  trop  lasche,  il  ne  se  trouve  aucun 
Qui  vange  d'un  poignard  le  servage  commun. 

Non,  je  verray  bien  tost  (Dieu  m'en  face  la  grâce) 
Son  corps  souillé  de  sang  estendu  dans  la  place, 


1.  Cœur. 

'2.  Latinisme  qu'on  rencontre  dans  quel- 
ques auteurs  du  xvi"  siècle  :  nullis  attec- 
tibus  moveri  non  possunt,  ils  ne  peuvent 
être  insensibles. 

3.  Lorsqu'on  ne  la  demande  pas,  sans 


qu'on  la  demande. 
4.  La  mauvaise  action. 
D.  Criminels. 

6.  Récompense. 

7.  Déjà  longtemps,  depuis  longtemps. 

8.  Scandale. 
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Ouvert  de  mille  coups,  et  le  peuple  à  l'entour 
Tressaillant  d'allégresse  en  benire  '  le  jour'^. 
Alors  vienne  la  mort,  vienne  la  mort  meurtrière, 
Et  m'ouvre*  l'Acheron,  infernale  rivière  : 
Je  descendrai  joyeuse,  ayant  ains  que*  mourir 
Obtenu  le  seul  bien  que  je  puis  requérir. 

(Comelie,  acte  III;  —  folio  54,  recto.) 


2.  Les  enfants  de  Gléopâtre. 


CLEOPATRE,  EUFRON,  gOUVemCU)'. 
EL'FRON. 

Pour  vos  enfans  vivez 
Et  d'un  scepire  si  beau,  mourant,  ne  les  privez. 
Helas  !  que  feronl-ils  ?  qui  en  prendra  la  cure  ^? 
Qui  vous  conservera,  royale  genilure  ? 
Qui  en  aura  pilié  ?  desja  me  semble  voir 
Cette  petite  enfance  en  servitude  cheoir, 
Et  portez®  en  trionfe. 

CLEOPATRE. 

Hà  chose  misérable  ! 

ECFRON. 

Leurs  tendres  bras  liez  d'une  corde  exécrable 
Contre  leur  dos  fuiblet. 

CLEOPATRE. 

0  Dieux  quelle  pitié  ! 

EUFRON. 

Leur  pauvre  col  d'ahan  "^  vers  la  terre  plié. 

CLEOPATRE. 

Ne  permettez,  bons  Dieux,  que  ce  malheur  advienne, 

EUl-RO.V. 

Et  au  doigt  les  monslrer  la  touibe  citoyenne  *. 

CLEOPATRE. 

Hé  !  plustost  mille  morts  ! 


1.  U  faut    lire  sans  doute  en  bénirn. 

2.  Bénira  le  jour  de  cela,  de  sa  mort. 

3.  Et  qu'elle  m'ouvre. 

4.  Avant  de. 

5.  JjC  soin. 


6.  Se  rapporte,  par  syllepse,  à  enfans. 

7.  Par  la  fatigue. 

8.  La  foule  du  peuple.  —  Ce  vers  dé- 
pend du  nienibi'C  de  phrase  commencé 
plus  haut:  Uéjà  me  semble  voir. 
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EUFRON. 

Puis  l'infâme  bourreau 
Dans  leur  gorge  enfantine  enfoncer  le  Cousteau. 

CLEOPATRE. 

Helas  !  le  cœur  me  fend.  Par  les  rivages  sombres, 
Et  par  les  champs  foulez  des  solitaires  Ombres, 
Par  les  Mânes  d'Antoine,  et  par  les  miens  aussi, 
Je  vous  supplie,  Eufron,  prenez-en  le  souci  : 
Servez-leur  de  bon  père,  et  que  vostre  prudence 
jNe  les  souffre  tomber  sous  l'injuste  puissance 
De  ce  cruel  tyran  ^  Plustost  les  conduisez 
Aux  Ethiopes  noirs  aux  cheveux  refrisez. 
Sur  le  vague  Océan  à  la  mercy  des  ondes, 
Sur  le  neigeux  Caucase  aux  cymes  infécondes. 
Entre  les  Tygres  prompts,  les  Ours  et  les  Lions, 
Et  plustost  et  plustost  en  toutes  régions. 
Toutes  terres  et  mers  :  Car  rien  je  ne  redoute 
Au  pris  ^  de  sa  fureur,  qui  de  sang  est  si  gloute  ^. 

Or,  adieu,  mes  enfans,  mes  chers  enfans  adieu, 
La  sainte  Isis  ''  vous  guide  en  quelque  asseuré  lieu, 
Loin  de  nos  ennemis,  où  puissiez  vostre  vie 
Librement  dévider^  sans  leur  esfre  asservie. 

Ne  vous  souvenez  point,  mes  enfans,  d'estre  nez 
D'une  si  noble  race,  et  ne  vous  souvenez 
Que  tant  de  braves  Rois  de  cesle  Egypte  maistres. 
Succédez^  l'un  à  l'autre,  ont  esté  vos  anccslres  : 
Que  ce  grand  Marc  Antoine  a  vostre  père  esté 
Qui  descendu  d'Hercule  a  son  los  surmonté  '. 
Car  un  tel  souvenir  espoindroit  vos  courages* 
Vous  voyans  si  dccheus,  de  mille  ardentes  rages... 
Apprenez  à  souffrir,  enfans,  et  oubliez 
Vostre  naissante  gloire,  et  aux  destins  pliez'. 

[Marc  Antoine,  acte  V,  début  ;  —  fol.  106,  recto.) 


1.  Octa\e. 

2.  Prix. 

3.  Avide,  radical  de  {/louton. 

4.  Déesse  des  Egyptiens. 

'à.  Dérouler  le  fil  de  leurs  jours. 

6.  S'étaut  succédé,    qui   se  sont  suc- 
cédé. 

7.  A   surpasé  le  los,  la  gloire  d'Her- 
eule. 

8.  Aiguillonnerait  votre  cœur. 

9.  11  faut  rapprocher  de  ce  morceau  les 
beaux  verssuivants  de  MoiUchréticn.  Cra- 


tésiclée,   princesse  Spartiate,  s'adresse  à 
ses  enfants,  avant  de  mourir  : 

Mais  vous,  pauvres  Enfants,  Royale  geniture, 
Si  vous  rdconnoisses  quelle  est  vostre  adven- 
[ture  [sort) 
Vciiidiés  vous  pas  aussi  vostre  père  suivir  [sui- 
A  mourir  bien  appris,  desapris  à  servir?  [l're) 
Non,  non,  restes  vivans  ;si  le  Ciel  favorable 
Veut  changer  quelque  jour  vostre  estai  misera- 

[ble 
Kt  si  les  morts   enoor  ont  quelque    sentiment, 
Voslre  père  en  aura  quelque  conlentemenl  ; 
Et  prenans  de  sa  mon  une  vengeance  lieureuss 
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3.  Phèdre  dénonce  Hippolyte. 

THÉSÉE,  PHEDRE*. 


PHEDRE. 

Magnanime  Thesé,  je  vous  prie  à  mains  jointes 
Par  cet  acier  luisant  pitoyable  à  mes  plaintes, 
Parle  sceptre  Royal  devostre  empire  craint, 
Par  vos  en  fans  aimez,  le  doiixsoing  qui  m'eslraint^. 
Par  vostre  heureux  retour  de  la  pulle  demeure, 
Et  par  ma  cendre  aussi,  permettez  que  je  meure. 

THKSEE. 

Quelle  cause  vous  meut  de  désirer  la  mort? 

PHEDRE. 

Si  je  vous  la  disois,  je  perirois  à  tort  ^, 

Et  le  fruict  periroit  que  de  la  mort  j'espère. 

THESEE. 

Ne  le  dites  qu'à  moy,  je  le  sçauray  bien  taire. 

PHEDRE. 

Ce  qu'on  veut  que  quelcun  taise  fidellement, 
Le  faut  soy  mesme  taire  ;  il  est  sceu  autrement. 

THESEE. 

Mais  un  loyal  mary  vers  sa  femme  qu'il  aime 
N'est  pas  un  estranger,  c'est  un  autre  elle  mesme. 

PHliDRE. 

Une  femme  ne  doit  conter  à  son  mary 

Chose  dont  il  puisse  estre,  en  le  sçachantmarry. 

THESEE. 

Que  me  peut-on  conter,  qui  plus  de  dueil  me  cause 
Que  de  vous  voir  mourir  sans  en  sçavoir  la  cause*  ? 


Ses  os  tressailliront  sous  la  tombe  poudreuse. 
Possedans  le  Kemoii  (gcnic)  de  sa  forte  valeur 
Ne  sojés  comme  lui  possèdes  du  mal-heur, 
Et  que  ïoslre  vertu  soit  semblable  on  lonle  une, 
Mais  ayés  seulement  di«senib  able    furlune. 

{Les  Laccnes,  acte  IV.) 

Comparez  également  les  touchantes  pa- 
roles d'Andromaque  au  début  du  qua- 
trième acte  de  la  tragédie  de  Racine. 

Qu'il  ait  de  ses  ayeui  un  souvenir  modeste  ; 
Il  est  du  sang  d'Hector,  mais   il  en  est  le  res- 
[le,  etc. 

1.  Toute  cette  scène  est  imitée  de  Séné 
que  (Hippolyte,  acte  III)  que  l'auteur  suit 
pas  à  pas. 


Eheii,  per  tui  sceplrum  iniperii, 
Mignanime  The^eu,  perqiie  natorum  indolent 
Tuosqiie  reditus,  peniue  jam  cineres  meos 
Permille  morleui,  clc. 

2.  Etreint. 

3.  Avec   un   tort,  en  commettant   une 
faute.  Cf.  Racine,  Phèdre,  I,  3  : 

Quand  tu  sauras  mon  crime  et  le  sort  qui  m'ac- 

[cable. 

Je  n'en  mourrai  pas  moins;   j'en  mourrai  plus 

[coupable. 

4.  Et  que  me  direz-vous,    qui  ne  cède,  grands 

[dieux, 

A  l'horreur  de  vous  voir  expirer  âmes  yeux? 

(Id.  bid.). 
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PHEDRE. 

Si  de  me  voir  mourir  vous  prenez  quelque  esmov 
11  n'amoindrira  pas  quand  vous  sçaurez  pourquoi. 

THESEE. 

Que  me  peut  profliter  ceste  Irislrsse  teuë? 

PHEDRE. 

Que  vous  peut  proffiter  cesie  tristesse  sceuë  ? 

THESEE. 

On  remédie  au  mal  quand  on  le  peut  sçavoir. 

PHEDRE. 

A  celuy  que  j'endure  il  n'y  a  point  d'espoir. 

THESIE. 

Que  vous  sert  »  donc  la  mort,  de  tous  les  maux  le  pire  ? 

PHEDRE. 

La  mort  fait  terminer  tout  angoisseux  martyre. 

THKSEE 

II  n'est  rien  plus  horrible  aux  hommes  que  la  mort. 

PHEDRE. 

I<]lle  est  aux  affligez  un  désirable  port, 

Comme   à  moy  qui  suis  tant  de  ce  monde  assouvie  ^, 

Autrement  il  fait  mal  do  laisser  ceste  vie... 

THESEE. 

Quel  mal  digne  de  mort  avez-vous  doncque  fait? 

PHEDRE. 

De  vivre  si  long  temps  c'est  mon  plus  grand  forfait. 

THESEE. 

iN'aurez-vous  point  pitié  de  ma  douleur  future? 

PHEDRE. 

Rompez  vostre  douleur  dessous  ma  sépulture^ 

La  mort  est  moins  à  craindre  et  donne  moins  d'esmoy 

Quand  on  laisse  mourant  quelque  regret  desoy. 

THESEE. 

Elle  ne  veut  rien  dire  ;  il  faut  que  ceste  vieille, 
Il  faut  que  sa  nourrice,  ou  vueille  ou  ne  le  vueille*, 
Me  le  dise  en  son  lieu.  Sus,  qu'on  la  serre  au  corps, 
Et  qu'à  force  de  coups  on  luy  sacque  ^  dehors 
Avec  les  fouetz  sanglans,  les'secrets  de  sa  Dame. 
Qu'on  ne  la  laisse  point  qu'elle  n'ait  rendu  l'ame. 


1 .  Sert. 

2.  Rassassiée. 

3.  Faites  éclaier  votre  douleur  sous  le 
monument  où  je  serai  ensevelie.  —  Aravot 
emploie  également  rompre  au  sens  dV- 
clater  .-  k    L'occasion   se    présentoit    de 


rompre  la   guerre  {de  la  faire  éclaier] 
contre  les  Romains»  (Coriolan,  4t). 

4.  Qu'elle  le  veuille  ou  ne  le  veuille  pas. 

5.  Tire,  arrache.  Ce   mot  se   retrouve 
dans  saccade. 
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PHEDRE. 

Je  VOUS  conleray  tout,  laissez-bi,  demeurez. 

THESEE. 

(Jue*  pleurez-vous  ainsi  ?  qu'est-ce  que  vous  pleurez, 
Ma  mignonne?  et  pourquoy  ne  me  voulez-vous  dire 
La  cause  du  tourment  que  vosire  cœur  soupire  ? 

PHEDRE. 

0  Gouverneur  du  ciel,  qui  de  ion  ihrône  saint 

Vois  au  fond  de  nos  cœurs,  ce  qu'il  y  a  de  feint  : 

Et  toy,  aime  Soleil, qui  la  voûte  azurée 

Enlusires  ^  au  malin  de  ta  lampe  dorée, 

El  qui  d'un  œil  veillant  perces  par  le  travers 

Des  nuax  espoissis  ^  tout  ce  vague*  univers. 

Je  vous  invoque  ô  Dieux  !  A  Dieux  je  vous  appelle 

Temoings  de  mon  outrage,  cl  de  ma  mort  cruelle  ! 

Les  prières  n'ont  peu  ma  constance  esmouvoir. 

Le  fer  et  la  menace  ont  esté  sans  pouvoir, 

Le  corps  a  toulesfois  enduré  violence*  : 

Mais  de  mon  chaste  sang  j'en  laveray  l'offense. 

THESEE. 

Qui  est  le  malheureux  qui  a  souillé  mon  lict? 

PHEDRE. 

Un*  que  ne  croiriez  pas  commettre  un  tel  delict. 

THESEE. 

Qui  est-ce  ?  dites  tost.  Dieux  immortels,  j'affole  '^ 
Que  ne  l'ay  d3?ja  !  Sus,  en  une  parolh;  ^ 
Qui  est-il  ?  d'où  esl-il  ?  Où  va-t-il,  le  meschant  ? 
Viste  qu'on  coure  après. 

PHEDRE. 

Ce  coutelas  tranchant 
Qu'il  laissa  de  frayeur  au  bruit  du  populaire  ^ 
Le  voyant  vous  fera  connoistre  l'adultère. 

THESEE. 

0  terre,  qu'est-ce  cy?  quel  monstre  Slygieux, 
Quel  Démon  infernal  se  découvre  à  mis  yeux? 
Cette  garde  dorée,  et  sa  riche  pommelle*'' 
Entamée  au  burin"  d'une  graveure  belle, 


1.  Pourquoi. 

2.  Latinisme,  illustras,  illuminés. 

3.  Des     nuages    épais.    Nuax, 
nuaux,  de  l'archaïque  7iual. 

4.  Errant  dans  l'espace. 

5.  Cf.  plus  haut  p.    252,  n.  12. 


pour 


6.  Quelqu'un. 

7.  Je  deviens  fou. 
S.  En  un  mot. 

9.  Les  gens  qui  accouraient. 

10.  Pommeau. 

11.  Ciselée. 
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Ont  la  marque  ancienne,  et  les  armes  aussi, 
De  nos  premiers  ayeulx  qui  régnèrent  icy. 
Mais  où  s'esl-il  sauvé  ? 

PHEDRE. 

Vos  gens  l'ont  veu  naguiere* 
Courir  palle  d'effroy  dessus  celte  poudrière  ^ 

THESEE 

0  sacré  géniteur^  des  hommes  et  des  Dieux  *, 

0  Neptune  adoré  des  flots  audacieux, 

D'où  me  vient  ceste  peste  ^  en  mon  lignage,  infâme? 

D'où  me  vient  à  ma  race  une  si  maudit  le  ame? 

0  ciel  I  qui  brnis  souvent  la  menace  ^,  et  jamais 

Ne  punis  les  meschans  de  foudres  abysmés  : 

0  ciel,  injuste  ciel,  qui  pardonnes  les  crimes, 

Et  aux  meschancelez,  indulgent  %  nous  animes. 

Que  te  sert  le  tonnerre,  et  ce  dévorant  feu. 

Qui,  grondant  si  terrible,  exécute  si  peu? 

{Hippolyte,  acte  111;  —  fol.  142,  verso. 


4.  Nabuchodonosor. 

Pareil  aux  Dieux  je  marche,  et  depuis  le  réveil 

Du  Soleil  blondissant  jusques  à  son  sommeil, 

Nul  ne  se  parangonne  ^  à  ma  grandeur  Royale. 

En  puissance  et  en  biens  Jupiter  seul  m'égale  : 

Et  encores  n'estoit  qu'il  commande  immortel, 

Qu'il  tient  un  foudre  en  main  dont  le  coup  est  mortel, 

Que  son  throne  est  plus  haut  et  qu'on  ne  le  peut  joindre^. 

Quelque  grand  Dieu  qu'il  soit,  je  ne  serois  pas  moindre. 

11  commande  aux  éclairs,  aux  tonnerres,  aux  vents, 

Aux  gresles,  aux  frimats,  et  aux  astres  mouvans, 

Insensibles  sujets  ;  moy  je  commande  aux  hommes; 

Je  suis  l'unique  Dieu  de  la  terre  où  nous  sommes. 

S'il  est,  alors  qu'il  marche,  armé  de  tourbillons, 

•le  suis  environné  de  mille  bataillons 

De  soudars  ^°  indomtez,  dont  les  armes  luisantes 


^.  Tout  à  riieurc. 

2.  Sur,  dans  cette  plaine  poudreuse. 

3.  l'cro. 
i.  Jupiter. 


«■  l'Iiîau.  I      10.  Soldats. 


6.  Qui  fait  entendre  souvent  la  menace. 

7.  En  étant  iudulfjent. 

8.  Se  compare. 

9.  L'atteindre. 
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Comme  soudains  éclairs  brillent  étincelantes. 
Tous  les  peuples  du  monde  ou  sont  de  moy  sujetz 
Ou  INature  les  a  delà  les  mers  logez. 

{Les  Jiiifvcs,  acte  II,  début;  —  fol.  262,  recto.] 

5.  Sedecie  et  le  prophète  ' 
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SEDECIE. 

Astres  qui  surnos  chefs  éternels  flamboyez, 
Regardez  mes  tourmens,  mes  angoisses  voyez, 
Mes  yeux  ne  verront  plus  vostre  lumière  belle, 
Et  vous  verrez  tousjours  ma  passion  ^  cruelle. 
Vous  me  verrez  un  Roy  privé  de  liberté, 
De  royaume,  d'amis,  d'enfans  et  de  clairté. 
Uui  vit  si  misérable  ?  Autour  de  ceste  masse  ^ 
Voyez  vous  un  malheur  qui  mon  malheur  surpasse  ? 

I.E  PROPHETE. 

Non,  il  est  infini,  de  semblable  il  n'a  rien  ; 
Il  en  faut  louer  Dieu  tout  ainsi  que  d'un  bien. 

SEDECIE. 

Tousjours  soit-il  benist,  et  que  par  trop  d'angoisse 

Jamais  désespéré  je  ne  le  deconnoisse  *. 

Je  sçai  bien  que  je  l'ay  mille  fois  irrité, 

Que  j'ay  trop  justement  mes  peines  mérité, 

Que  j'ay  son  ire  esmeuë,  et  que  par  mon  seul  crime 

J'ay  incité  à  mal  toute  Jerosolyme^. 

Je  suis  cause  de  tout,  je  le  Fçay,  mais  pourquoy 

Me  fait-il  torturer  par  un  pire  que  moy  ? 

Par  ce  Roy  Chaldean  qui  rien  ®  ne  le  redoute, 

Qui  sa  grâce  n'invoque,  ainçois  qui  la  reboute''  ? 

LE    PROPHETE. 

Et  ne  sçavez  vous  pas  qu'il  le  fait  lout  exprès, 

Le  souffre  ^  en  ses  horreurs,  pour  Ten  punir  après? 

Il  use  de  sa  dexlre  ®  à  venger  son  cholere  ", 


1.  Sédécias,  dernier  roi  de  Juda,  petit 
fils  de  Jéréinie,  s"(!tait  révolté  contre  Na- 
buchodonosor  qui  après  le  supplice  du  roi 
Joachira  et  de  son  fils  Jochonias,  lui  a\ait 
donné  le  trône  de  Judée.  Nabuchodono- 
sor  revint  assiéger  Jérusalem,  emmena 
le  peuple  en  captivité,  fit  massacrer  les 
enfants  de  Sédicias  en  présence  de  leur 
père,  et  après  lui  avoir  fait  crever  les 
yeux,  le  fit  enfermer  dans  un  cachot  où  il 
périt. 


2.  Souffrance. 

3.  En  faisant  le  tour  de  cette  terre. 

4.  Méconnaisse. 

5.  Forme  latine  de  Jérusalem  (Hieroso- 
lynia). 

G.  En  rien. 

7.  Mais  au  contraire  qui  la  repousse. 

8.  Qu'il  le  souffre. 

9.  De  la  main  droite  de  ce  roi. 

10.  Remarquer  le  genre  de  ce  mot, 

20 
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Comme  fait  d'une  verge  une  prudente  mcre 

Envers  son  cher  enfant,  quand  une  mauvailié  * 

Qu'il  a  fait  à  quelqu'un  veut  ^  qu'il  soit  châtié  : 

Car  après  cet  usage  en  la  flame  on  la  rue  ^, 

Ou  avecques  mespris  est  en  pièces  rompue. 

Ainsi  Dieu  vengera  les  massacres  commis 

Par  ce  Roy  carnacier  *,  bien  qu'il  les  ait  permis. 

Les  maux  qu'ils  nous  a  faits  il  luy   sçaura  bien  rendre, 

Et  quelquefois  ^j  sera  Babylon  mise  en  cendre. 

SEDECIE. 

Qu'ainsi  puisse  avenir  et  qu'elle  sente  un  jour. 
Qu'elle  y  pensera  moins,  ^  nos  malheurs  à  son  tour. 
Qu'elle  entende  qu'au  monde  il  n'est  rien  perdurable  '', 
Qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  qui  ne  soit  périssable. 
Qui  hait  les  cruautez,  de  carnages  ®  comblant 
La  maison  de  celuy  qui  ha  le  cœur  sanglant. 

LE  PROPHETE. 

Non,  non,  asseurez-vous  ^  qu'une  estrangere  race  *° 
En  bref  ^^  rabaissera  son  orgueilleuse  audace. 
Comme  foudres  je  voy  les  peuples  *-  d'Aquilon 
Descendre  par  milliers  sur  ton  chef,  Babylon. 
Je  voy  les  morions  esclatter  sur  leurs  testes, 
Les  scadrons  i^,  iudomtez  bruire  comme  terapestes. 
De  piques  hérissez,  faisant  de  leurs  b  mclairs^* 
Comme  d'un  ciel  sortir  un  orage  d'éclairs 
Je  les  voy  ja*^  camper  autour  de  tes  murailles. 
Briser  tours  etrempars,  remplir  de  funérailles 
Tes  temples  et  maisons,  tes  vierges  captivant  **, 
Et  au  sang  des  occis  "  leurs  chevaux  abreuvant  '*. 

{Ibid.,  acte  V,  scène  dernière;  —  fol.  294,  recto. 


i.  Méchanceté  ;  de  mauvais, 
2.  Exige,  demande. 

■j.  Après  s'être  servi  de  cette  verge  on 
la  jette  au  feu. 

4.  Avide  de  carnage. 

5.  L'n  jour. 

6.  Le  moins. 

7.  Vraiment  durable. 

8.  Morts  san<{iantcs. 

9.  Soyez  assuié. 

10.  Les  peuples  du  nord  dont  il  parle 
plus  loin. 


H.  Bientôt. 

12.  Les  casques  briller. 

13.  Escadrons. 

14.  Bou  ;liers. 

15.  Uéjà. 

16.  Emmenant  captives. 

17.  Des  tui's. 
18    Cette  lin  est  imitée  delà  phrophétie 

i  de  Nahum  sur  Ninive.  Voir  spécialement 
le  chap.  m,  «  Malheur  à  la  ville  de 
sang,  etc.  t 
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6.  Les  héros  de  Charlemagne. 

Les  sceptres  des  grands  Rois  viennent  du  Dieu  suprême 
C'est  lui  qui  ceint  nos  cliefs  d'un  royal  diadème, 
Qui  nous  fait,  quand  il  veut,  régner  sur  l'Univers, 
Et,  quand  il  veut,  fait  choir  no-Ire  empire  à  l'envers. 
Tout  dépend  de  sa  main,  tout  de  sa  main  procède, 
Nous  n'avons  rien  de  nous,  c'est  luy  qui  fout  possède, 
Monarque  universel,  et  ses  commandemens 
Font  les  sphères  mouvoir  et  tous  les  elemens. 

11  a  mis  sur  mon  chef  la  Françoise  couronne. 
Il  a  fait  que  ma  voix  toute  la  terre  estonne. 
Et  que  l'Aigle  Romain  perche  en  mes  estendars, 
Guide  des  escadrons  de  mes  vaillans  soudars"^. 
L'Italie  m'obeit,  la  superbe  Alemagne, 
Et  les  Rois  reculez  de  Tondeuse  Bretagne. 
Ma  courageuse  France  est  pleine  de  guerriers, 
Dont  les  faits  ont  acquis  mille  et  mille  lauriers. 
Renommez  par  le  monde  autant  qu'un  preux  Achille  : 
La  Grèce  n'en  eut  qu'un  et  j'en  ny  plus  de  mille. 

Quel  Mars  fut  onc  pareil  en  force  et  en  renom  ', 
Quelque  Dieu  qu'il  peust  estre,  à  la  race  d'Aymon  *? 
A  Roland  ^  rin\incible,  a  qui  Dieu  favorable 
Naissant  ^  a  composé  le  corps  invulnérable  ? 
Quel  est  un  Olivier,  un  Griffon,  Aquilanl  ? 
Combien  est  un  Astolphe  et   un  Ogier  vaillant  "^  ? 


1.  c'est  Ctiarleraague  qui  parle. 

2.  Soldais. 

3.  Suivent  les  noms  de  tous  ces  hé- 
ros de  chevalerie  que  célébrèrent  nos 
chansons  de  gesle  du  onzième  au  quator- 
zième siècle.  Les  œuvres  de  nos  trouvères 
avaient  fait  le  tour  de  l'Europe  chrétienne. 
En  Italie  (où  elles  sont  encore  aujourd'hui 
populaires),  elles  inspirèrent  une  série  de 
poètes  le  Boiardo,  Pulci  et  surtout  l'.V- 
rioste,  qui  se  transmirent  en  les  modifiant 
avec  plus  ou  moins  d'originalité  nos  vieil- 
les légendes  dont  nous  avions  perdu  la 
tradition.  C'est  spécialement  à  l'Arioste 
que  nos  écrivains  depuis  le  xvi°  siècle 
allèrent  les  redemander.  La  Drudwnai>te 
d'où  est  tiré  le  fragment  que  nous  citons 
est  prise  aux  chants  xliii  et  suivants  du 
Roland  furieux. 


4.  Aymon,  de  Dordone,  frère  de  Gérard 
de  R"Ussillon,  de  Beuve  d'Aigremont, 
de  Doon  de  Nauteuil.  Les  quatre  fils 
d' Aymon.  ou  pour  parler  suivant  la  syn- 
taxe de  l'ancienne  langue,  IfS  quatre  fils 
Aiimon  étaient  Ren.iud  de  Monlauban, 
Allard,  Guichard  et  Richart. 

5.  Roland,  le  neveu  de  Charlemagne. 
le  plus  illustre  des  douze  pairs. 

6.  Olivier  et  Ogier  le  danois  deux  autres 
pairs  illustres;  Olivier  était  l'ami  insépa- 
rable de  Roland.  Huon  de  Bordeaux  est 
célèbre  par  ses  aventures  avec  le  uain 
Oberon,  aven tnresqu  ont  chantées,  d'après 
la  chanson  de  gesli-,  Shakespeare  et 
Wieland.  Les  autres  héri>s  de  chevalerie 
cités  ici  Griffon,  Aquilant,  Astolphe  et 
1  enchanteur  Marbrin  appartieuneut  spé- 
cialement à  la  légende  italienne. 


3S2      MORCEAUX  CHOISIS  DES  AUTEURS  DU  XVI'  SIÈCLE. 

Un  Huon,  un  Marbrin,  et  mille  autres  encore 
Aux  armes  indomtez,  dont  ma  France  s'honore, 
Comme  d'asires  luisants  en  une  espoisse  ^  nuit, 
Quand  le  Soleil  doré  dessous  les  ondes  luit  ? 

C'est  toy  moteur  du  Ciel,  qui  la  force  leur  donnes, 
Pour  esirc  de  la  loy  les  solides  colonnes  : 
C'est  toy  qui  fais  florir  ces  braves  Paladins, 
Pour  sous  ton  estendart  rompre  les  Sarasins, 
Ennemis  de  ton  nom,  pour  l'Eglise  défendre, 
Qu'ils  veillent  par  le  fer  Mahumetique  rendre  '. 
Ils  ont  domié  l'Asie  et  l'Afrique,  courans 
De  rivage  en  rivage,  ainsi  que  gros  torrens 
Qui  tombent  en  Avril  des  negeuses  montagnes 
Et  passent  en  bruyant  ^  à  travers  les  campagnes  : 
Rompent  tout,  fauchent  tout,  arrachent  les  ormeaux, 
Entraînent  les  bergers,  leur  cases  et  troupeaux. 

{Bradamante,  tragecomôdie,  acte  T,  se.  1  ;  fol.  300,  recto.) 


ANTOINE  DE  MONTCHRESTIEN 

Mort  en  1G21. 

Antoine  de  Montchrestien,  fils  d'un  apotliicaire  de  Falaise,  eut  une 
existence  aventureuse.  Orphelin  dès  l'enfance,  il  fat  placé  sous  la  tu- 
.  telle  d'un  gentilhomme  protestant  qui  le  dépouilla  :  devenu  majeur,  il' 
poursuivit  son  tuteur  qui  fut  condamné  à  lui  restituer  son  patrimoine. 
Plus  tard,  il  se  prit  de  querelle  avec  un  baron  de  Gourville  qui  le  laissa 
pour  mort  sur  le  terrain.  Il  guérit  de  ses  blessures,  et  obtint  de  soa 
adversaire,  par  voie  de  justice,  douze  mille  livres  de  dommages-intérêts; 
somme  qui  lui  permit  de  faire  figure  dans  le  monde.  C'est  alors  qu'il 
prit,  ce  semble,  le  titre  de  seigneur  de  Vasteville.  Dans  un  autre  duel, 
il  eut  le  malheur  de  tuer  son  adversaire,  et,  accusé  d'homicide,  il  s'en- 
fuit en  Angleterre.  Il  gagna  les  bonnes  grâces  de  Jacques  II  par  sa 
tragédie  de  l'Écossaise  (Marie-Stuart).  Le  roi,  en  souvenir  de  sa  mère, 
demanda  à  Henri  IV  la  grâce  de  Montchrestien  qui  rentra  en  France. 
Il  se  retira  dans  l'Orléanais  où  il  s'occupa  de  travaux  industriels.  Il  fa- 
briquait, dit-on,  des  instruments  en  acier  qu'il  allait  vendre  à  Paris; 
on  l'accusa  môme  de  faire  de  la  fausse  monnaie.  Sous  Louis  XIII,  il  prit 


1.  Epaisse.  1       3.  En  faisant  du  bruit. 

2.  Rendre  inahométan.  i.  Cabanes. 
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part  à  un  soulèvement  des  huguenots  (1621)  et  fut  tué  dans  une  escar- 
mouche, le  7  octobre  Kii'l.  Son  cadavre  fut  rompu  et  brûlé. 

Telle  a  été  la  vie  agitée  de  l'écrivain  qui  nous  a  laissé  des  poésies 
remarquables  par  la  délicatesse  et  le  charme  du  stjie. 

Ses  poésies  consistent  en  six  tragédies  (Rouen,  1601),  en  un  poëme 
(Suzanne),  une  Bergerie  en  prose  mêlée  de  vers.  11  a  également  laissé  un 
Traité  de  l'Economie  politique  \VioaQ\\  1^15),  plein  de  vues  neuves  pour 
son  temps.  C'est  Montchrestien  qui  le  premier  a  employé  ce  terme  d'Éco- 
nomie  politique. 

Voir  notre  Tableau  de  la  littérature  an  .wi^  5 îèc/e  (section  III,  ch.  11). 


1.  La  mort  de  Marie-Stuart  ^ 

MESSAGER. 

Geste  Dame  constante  et  nullement  troublée, 
Faisant  lire  en  sa  face  un  courage  conslanf, 
Descend  au  lieu  mortel  où  le  Bourreau  l'attend. 
Par  Paulet,  son  Geôlier,  la  Reine  estoit  conduite, 
Ses  femmes  se  plaignoienl  et  marchoient  à  sa  suite, 
Mais  elle  qui  sans  crainte  à  la  mort  se  hastoit, 
Leur  redonnoit  courage  et  les  reconforloit. 
Que  ma  mort  ne  soit  point,  disoit-elle,  suivie 
De  pleurs  ni  de  soupirs  ;  me  portés  vous  envie  *, 
Si  pour  perdre  le  corps  je  m'acquiers  un  tel  bien. 
Que  tout  autre  bon-heur  auprès  de  luy  n'est  rien  ? 
Il  nous  faut  tous  mourir,  suis-je  pas  bien-heureuse 
De  revivre  avec  gloire  en  ceste  mort  honteuse  ? 
Si  la  fleur  de  mes  jours  se  flestrit  en  ce  temps, 
Elle  va  refleurir  en  l'eiernel  Piinlemps, 
Où  la  grâce  de  Dieu,  comme  une  aime  ^  rosée, 
La  rendra  tousjours  gaye  et  des  aines  prisée  *, 
Luy  faisant  respirer  un  air  si  gratieux 
Qu'il  embusmera  Moût  dans  le  pourpris®  des  Cieux. 
Les  Esprits  bien-heureux  sont  des  célestes  Roses, 
Au  Soleil  éternel  incessamment  escloses  ; 
Les  Roses  de?  jardins  ne  durent  qu'un  matin: 
Mais  ces  Roses  du  Ciel  n'auront  jamais  de  fin. 
Elle  disoit  ces  mots  à  ses  tristes  servantes, 


1.  Cf.  plus  haut,  p.  1.31.  I  4.  Appréciée.. 

2.  M'cnviez-vous  le   bonheur  d'acqiié  5.  Eiubaumera. 
rir,  etc.  '  6.  Euceiute. 

3.  Bienfaisante  ) 

20. 
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Du  mal-heur  de  sa  mort  pins  mortes  que  vivantes; 

Redoublant  les  souspirs  en  leurs  cœui's  soucieux, 

Les  regrets  en  leur  bouclie,  et  les  pleurs  en  leurs  yeux. 

Mais  estant  arrivée  au  milieu  de  la  salle, 

Sa  face  parut  belle,  encor'  qu'elle  l'ust  palle, 

Non  de  peur  de  la  mort  venue  avant  saison, 

Mais  pour  Tennuy  souffert  en  sa  longue  prison. 

Lors  tous  les  as>islans  émeus  en  leur  courage  *, 

Et  d'aise  tous  ravis,  regardoient  son  visage, 

Admiroient  ses  beaux  yeux,  consideroient  son  port, 

Lisoient  dessus  son  front  le  mespris  de  la  morl  : 

La  merveille  ^  en  leur  cœur  faisoit  place  à  la  crainte, 

De  son  prochain  danger  leur  ame  estoit  atteinte  : 

Elle  ne  souspiranl  les  faisoit  sou?pirer 

Et  s'abstenaut  de  pleurs,  contraiguoit  '  à  pleurer. 

Sa  constance  admirable  autant  qu'infortunée, 

Glaçait  tous  les  esprits,  rendoit  l'ame  estonnée  : 

Bref  tous  portans  les  yeux  et  les  cœurs  abbatus, 

RegrettoienI  ses  beautés  et  loûoient  ses  venus. 

Comme  tous  demeuroient  ai  tachés  à  sa  veuë, 

De  tant  de  traits  d'amour  mesme  en  la  mort  pourveuë  ; 

D'un  aussi  libre  pas  que  son  cœur  estoit  haut. 

Elle  s'en  va  monter  dessus  son  eschaffaut  ; 

Et  soubsriant  un  peu  de  l'œil  et  de  la  bouche, 

Je  ne  pensois  mourir,  dist-elle,  en  cesie  couche  ; 

Mais  puisqu'il  plaist  à  Dieu  de  se  servir  de  moy 

Pour  maintenir  sa  gloire  et  défendre  ma  foy, 

J'aquerray  tant  d'honneur  en  ce  honteux  supplice, 

Où  je  fay  de  ma  vie  à  son  nom  sacrifice. 

Qu'on  m'en  célébrera  en  lang  :ges  divers  : 

Une  seule  couronne  en  la  terre  je  pers, 

Pour  en  regaignei-  deux  dans  le  celesie  empire, 

La  couronne  de  vie  et  celle  du  marlire. 

Ces  mots,  sur  des  soupirs,  elle  envoyoit  aux  Cieux, 

Qu'elle  invoquoit  du  cœur,  de  la  bouche  et  des  yeux. 

Puis  serénanl  ♦  son  front  d'une  alegresse  grande, 

Un  père  confesseur  tout  haut  elle  demande. 

Un  s'avance  à  l'instant  prest  de  ^  la  consoler; 

Elle  qui  reconnoit  bien  tost  à  son  parler. 


1.  Cœur. 

2.  Admiration, 

3.  Les  conlraignait. 


•i.  Rasséiénant. 
S.A. 
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Qu'il  n'est  tel  qu'elle  veut,  demeure  un  peu  confuse  ; 

Donc  si  peu  de  faveur  ores  *  on  me  refuse, 

Dist-elle  en  souspirant,  on  ne  veut  donques  pas. 

Qu'un  preslre  catholique  assiste  à  mon  trespas? 

Je  ne  laissera  y  point  de  mourir  en  la  sorte, 

Que  ma  profession  et  ma  croyance  porte  ^. 

Ce  dit,  sur  l'eschafiaut  se  jettant  h  gênons, 

Se  confesse  soy-mesme,  et  refrapant  trois  coups 

Sa  poitrine  dolente  e!  baignant  ses  lumières  ^ 

En  mots  devotieux  elle  fait  ses  prières  ; 

Et  tient  l'ame  et  les  yeux  dans  le  Ciel  attachés, 

Attendant  le  pardon  promis  à  ses  péchés. 

Après  qu'elle  eut  prié,  plus  que  devant  *  sa  face 

Serena  son  bel  air  d'une  riante  grâce  : 

Elle  monslra  ses  yeux  plus  doux  qu'auparavant, 

Et  son  front  s'applanit  comme  une  onde  sans  vent  : 

Puis  reprenant  encore  une  fois  sa  parole. 

Père,  je  meurs  pour  toy,  c'est  ce  qui  me  console  ; 

A  ta  sainte  faveur,  disl-elle,  ô  Seigneur  Dieu, 

Je  recommande  l'ame  au  partir  de  ce  lieu. 

Et  tournant  au  bourreau  sa  face  glorieuse  : 

Arme  quand  tu  voudras  ta  main  injurieuse, 

Frappe  le  coup  moilel,  et  d'un  bras  furieux, 

Fay  tomber  le  chef  ^  bas.  et  voler  l'ame  aux  Cieux. 

A  ces  mots  le  Bourreau  court  empoigner  la  hache, 

Un,  deux,  trois,  quatre  coups  sur  son  col  il  delasche  : 

Mais  le  fer  acéré  moins  cruel  que  son  bras, 

Vouloit  d'un  si  beau  corps  différer  le  trépas. 

Il  tombe  nonobstant,  et  sa  mourante  face. 

Par  trois  ou  quatre  fois  bondit  dessus  la  place. 

{L'Escossoise  ou  le  Désastre,  tragédie,  acte  V  ;  —  p.  50  de  l'éd. 
de  1601.) 

2,  Les  menaces  d'Aman. 

AMAN,  ciRUs,  son  Confident. 

AMAN. 

Grande  n'est  la  grandeur  qui  n'a  des  envieux  : 
Les  plus  graus  aux  petits  sont  tousjours  odieux  ; 

1.  Maintenant.  !      /..  Plus  encore '|u"aupara>ant. 

2.  Comportent.  5.  Tête. 
3    Ses  yeux  {de  larmes).                         I 
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Et  ceux  que  la  Fortune  elle  Roy  favorisent. 
Sont  ceux  communément  que  les  peuples  méprisent  : 
Peuples  sans  jugement,  grossiers  et  mal  appris, 
Qui  n'ont  jamais  connu  la  vertu  ne  ^  son  prix. 
Je  voy  taire  pourtant  la  populaire  envie  ; 
J'appercoy  qu'à  m'aimer  nostre  Cour  se  convie. 
Et  que  tous  les  sujets  qui  vivent  sous  mon  Roy, 
Pleins  d'un  humble  respect  se  courbent  devant  moy  *. 
Un  Juif,  un  circoncis,  un  faquin  ^  un  esclave  * 
Foule  ma  gloire  aux  pieds  et  sans  cesse  me  brave. 
Ni  le  rang  que  je  tien,  ni  ma  propre  vertu, 
Ni  cest  habit  royal  dont  je  suis  revestu, 
Ni  cest  Edit  nouveau  commandant  qu'on  m'adore, 
A  l'exemple  d'autruy  ne  font  pas  qu'il  m'honore, 
Encor  qu'un  de  ces  points  eust  assés  de  pouvoir, 
Pour  ranger  les  plus  fiers  à  cest  humble  devoir. 
Et  quoy,  verray-je  ainsi  ma  gloire  ravalée  ? 

Mon  honneur  mesprisé  ?  ma  dignité  foulée  ? 

Serai-je  désormais  de  ce  Juif  le  mépris  ? 

S'ouvre  plustost  la  terre  et  dans  son  sein  me  cache^ 

Qu'une  tache  si  noire  à  mon  honneur  s'attache  !.,. 

J'en  rendrai  la  vengeance  à  l'offense  pareille 

Et  pire,  s'il  se  peut,  afin  que  désormais 

Tous  perdent  le  désir  de  m'attaquer  jamais  !... 

CIRUS. 

Autre  bras  que  le  mien  n'en  fera  la  vengeance, 
Si  la  punition  doit  reparer  rolfence. 
Il  faut  que  tout  le  monde  apprenne  par  sa  mort  ^ 
Que  le  faible  ne  doit  irriter  le  plus  fort 

AMAN. 

Seroit  bien  pour  si  peu  ma  vengeance  assouvie  «? 
Doit  finir  mon  courroux  par  la  fin  de  sa  vie  ?  ^ 
Faut-il  point  ma  puissance  estendre  plus  avant  ! 
Je  le  veux,  c'est  raison.  Ne  reste  donc  vivant  » 
Un  seul  de  tous  les  Juifs,  que  sans  miséricorde 


\.  Ni. 

i.  Cf.  Racine,  Estlier,  U,  1  : 

Lorsque    d'un    saint  respect   tous  le?   l'ers.ms 

[louches 

N'osent  lever  leur»  fronts  à  la  terre  allarhos,  etc. 

3.  Portefaix,  de  l'italien  facchiivu 
;.  Tous  les  jours,  un  homme...  un  vil  esclavo 


D'un  front  audacieux  me  dédaigne  et  me  brave 
(Rac.  Esth.,  n.  I.) 

b.  t.amortdc  Mardochée. 

6.  Ma  vengeance  bcruit-elle  bien  assou- 
vie pour  si  peu  ? 

7.  ftlon  couiroux  doit-il  finir,  etc.  ? 

8.  Qu'il  ne  reste  donc. 
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On  employé  contre  eux  l'eau,  le  fer  et  la  corde..... 

Leur  Seigneur  éternel,  leur  grand  Dieu  des  armées. 

Ne  les  sauvera  pas  de  mes  mains  animées. 

Ils  ont  beau  dans  le  Ciel  espandre  des  sanglots, 

Pour  ne  les  point  ouïr  son  oreille  il  a  clos. 

Forment  ^  tant  qu'ils  voudront  des  piteuses  complaintes, 

Les  Ames  n'en  seront  à  la  pitié  contraintes  : 

Quoy  qu'ils  tendent  en  haut  leur  suppliantes  mains 

Pour  faire  rengainer  les  glaives  inhumains, 

Nul,  touché  de  leurs  maux,  nul  ne  leur  fera  grâce. 

Voilà  ce  qu'en  mon  ame  à  ceste  Cent  je  brasse  ^. 

Je  veux  dedans  son  sang  esteindre  mou  courroux 

Afin  qu'à  Ladvenir  il  soit  connu  de  tous 

Qu'Aman  a  sur  les  Juifs  sa  cholere  espanchce 

Pour  punir  à  son  gré  l'orgueil  de  Mardochée  : 

Et  qu'un  peuple  exilé,  par  le  Monde  espandu 

Pour  la  faulte  d'un  seul  a  tout  esté  perdu  ' 

[Ainan  ou  la  vanité,  acte  1;  —  p.  231.) 


3.  Prière  de  Mardochée. 


Eternel,  je  sçay  bien  que  nos  grandes  offenses 

Attirent  sur  nos  chefs*  les  tardives  vengeances; 

Que  les  péchés  commis  contre  ta  sainte  loy, 

Te  font  ^  d'un  Père  doux,  un  juge  plein  d'effroy  : 

Je  sçay  que  nostre  orgueil,  que  nostre  tiere  audace, 

Pour  nous  a  desséché  les  ruisseaux  de  ta  grâce; 

Et  que  tu  ne  vois  plus  que  d'un  œil  courroucé. 

Le  reste  de  la  Gent^  ça  et  li  dispersé  : 

Tu  le  livres  aux  fers  des  Nations  csi ranges  ''j 

Afin  que  par  leurs  mains  Ion  honneur  lurevanges. 

Qui  fut  cent  fois  foulé  par  ce  peuple  insolent. 

En  dure  servitude  il  vil  Iriste  et  dolent  ; 


1.  Qu'ils  forment. 

2.  Prépare. 

3.  Un  ,«eul  osa  d'Aman  attirer  le  courroux 

Aussitôt  de  la  terre  ils  disparurent  Ivnis  (Uae. 

[Esth.  Il,  I). 

Toute  la  scène   première   de  l'acte  II 

d'Esther  est  évidemment  inspirée  de  cette 

scène  ;  les  ressemislances  sont  trop  gran- 


des pour  y  voir  le  résultat  d'une  rea- 
contre  et  elles  ne  dérivent  pas  du  texte 
biblique  qui  en  a  fourni  à  peine  quel- 
ques linéaments. 

4.  Tètes. 

o.  Te  r.ndent. 

6.  Nation. 

7.  EtraiiKCros. 
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due  dis  je,  il  vit,  Seigneur  !  las  !  il  ne  doit  plus  vivre*; 
Jusqu'au  bord  du  tombeau  fa  main  veut  le  poursuivre  : 
Ta  main  l'y  veut  diasser  comme  le  tourbillon, 
Qui  pousse  le  festu^  de  sillon  en  sillon. 

Je  n'ignore,  Seigneur,  que  ta  sainte  justice, 
lixaminanl  de  près  l'horreur  de  nostre  vice, 
Mous  ne  devon  jamais  aliendre  de  pardon  : 
La  mort  est  du  péché  le  gage  elle  guerdon^. 
La  mer  n'a  tant  de  (lots  durant  une  tempcsle; 
L'hiver  tant  de  frimas,  de  cheveux  nosire  teste; 
Que  nos  cœurs  de  péchés  énormes  et  vilains, 
Qui  nous  font  abhorrer  de  toy,  le  Suint  des  Saints, 

Nous  venons  recourir  à  (a  miséricorde; 
A  nosire  repcniance  une  grâce  elle*  accorde, 
lit  prend  ^,  si  tu  le  veux,  nosire  querelle  en  main 
Contre  tous  les  efforts  d'un  Tiran  inhumain  : 
Qu'elle*  appaise.  Seigneur,  les  bouillons  de  ton  ire, 
Te  présentant  les  pleurs  d'un  peuple  qui  souspire 
Qui  levé  vers  le  Ciel  et  les  mains  et  le  cœur, 
Pour  destourner  le  coup  de  ta  juste  rigueur. 

(i6ù/.,  acte  111;  —  p.  249.) 


4.  Prière  d'Esther. 


Y  deussé-je  mourir  j'en  courrai  le  danger  : 
Laisser  ma  Cent  en  proye  à  l'orgueil  osiranger  ? 
N'estouffer  au  berceau  ses  cruelles  misères  ? 
Cessent  de  plus  mouvoir  mes  nerfs  et  mes  artères, 
Cesse  mon  cœur  de  battre,  et  mes  deux  yeux  de  voir, 
Alors  qu'un  tel  dessein  je  pourrai  concevoir. 
Non,  non,  j'aime  bien  mieux  courir  mesme  fortune, 
Que  truiner  plus  long-lemps  une  vi(î  importune  : 
Il  est  bon  de  mourir  avecques  ses  amis. 
Quand  vivre  avecques  eux  il  ne  nous  est  permis  : 
11  te  faut  donc,  Lstlicr,  souffrir  en  leur  souffrance 

I.  Mais  c'est  pou  d'être   esclave,  on  la  '       t.  Qu'elle 


»cut  «^Rorgcr  (Racine, /s'i/Acr,  l,  4). 
i.  l'élu  (le  paille, 
3.  RiScoinpense. 


!>.  Prend?. 

0.  Ta  miséricorde. 
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Ou  bien  les  délivrer  avec  ta  délivrance. 
Et  que  te  sert  d'avoir  ce  bandeau'  sur  le  chef, 
Si  tu  ne  peux  au  loin  dcslourncr  ce  méclief  ? 
Et  que  te  sert  d'avoir  ce  sceptre  dans  la  destre', 
Si  ton  peuple  par  loy  délivré  ne  peut  estie  ? 
Si  lu  ne  peux  les  liens  de  la  mort  recourir, 
Il  ne  te  reste  rien  sinon  à  bien  mourir. 
Mais  Dieu  qui  tient  en  main  de  tous  hommes  la  vie, 
Peut-il  pas  empcscher  qu'elle  te  soit  ravie  ? 
Ou  s'il  lèvent  permettre  as-tu  pas  ce  confort'. 
Que  tu  mourras  afin  de  revivre  en  ta  mort; 
Et  que  fermant  les  yeux  aux  ténèbres  mortelles, 
Tu  les  viendras  ouvrir  aux  clartés  éternelles? 
Certes  je  croy  que  Dieu  veut  se  servir  de  moy. 
Pour  retirer  le?  siens  de  ce  morlel  esmoy  : 
L'amour  passionné  qn'Assuére  me  porte 
Fait  revivre  en  mon  cœur  mon  espirance  morte  : 
Il  prise*  trop  Ester,  il  eu  fait  trop  de  cas, 
Pour  causer  aujonrd'liuy  sa  lioiite  et  sou  trespas. 
A  toi  donc,  seul  object  de  ma  triste  pensée. 
Puisse  arriver  ma  voix  de  mes  soupirs  poussée, 
Voix  qui  pour  s'élever  et  gaigner  jusqu'à  toy. 
Pour  ses  deux  aisles  prend  ton  amour  et  ma  foy. 
Toy  qui  tiens  en  ta  main  des  Princes  le  courage  ^, 
Toy  qui  leurs  volontés  mets  sous  Ion  arl)ilrage, 
Donne-moy  le  pouvoir  d'impclrer*  de  mon  Roy, 
Qu'ores''  il  me  conserve  et  tous  les  Juifs  en  moy. 
inspire-le, Seigneur,  si  bien  qu'il  me  permette, 
Que  mon  peuple  ca|)tif  en  franchise  "je  mette. 
Révoquant  cest  arrest  contre  luy  prononcé. 
Par  lequel  le  trépas  luy  doit  eslre  avancé'  : 

Nous  n'avons,  après  toy,  rien  pour  nosire  delTense, 
Que  le  Ibible  rempart  d'une  simple  innocence  : 
Mais  fay  le  prévaloir  à  '"  l'orgueil  insolent, 
Du  téméraire  Aman  qui  va  nous  désolant. 


1.  Bandeau  royal.  Cf.  Racine: 

Tu  S&is  combien  je  liai«  leur»  fêles  criminelle.-... 
Que  mêine  celle  pompe  l'ii  je  suis  l'oriilnninëe, 
Ce  bandeau  dunlil  f.iul  iiue  je  par.ti»«e  ornée... 
Seule  el  daus  le  secrel  je  le  foule  à  mes  pieil», 
[Eslher,  I,  4.J 

2.  Main  droite. 

3.  Consolation. 


•'».  Apprécie. 
"}.  Cœur. 

6.  Obtenir. 

7.  Maintenant. 
S.  Liberté. 

9.  L'heure  de  sa  mort  doit  être  avancée. 

10.  Sur. 
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Renvoyé  sur  son  chef  ^  tout  le  mal  qu'il  nous  brasse ^ 
Remul  un  peu  le  bras;  ^oudroye^son  audace.  ^  _  ^  ^^^^  ^ 


2.   AUTEURS  COMIQUES 


GRÉVIN 

(Voir  plus  haut,  p.  333.) 


Un  financier. 

RICHARD,  LE  TRESORIER. 
RICHARD. 

Je  suis  venu  par  devers  vous 
Pour  entendre  tant  seulement 
Simon  maistre  aura  le  payment 
De  son  quartier*  que  lui  devez. 

LE  TRESORIER. 

Vous  estes  fort  mal  arrivez, 
Vous  venez  après  la  bataille  ; 
Je  ne  sçaclie  pas»  une  maille. 

RICHARD. 

Comment,  monsieur  ?  et  ce  pendant 
Mon  maistre  sera  attendant 
Voslre  retour  ? 

LE  TRESORIER. 

nie  faultbien. 

RICHARD. 

Mais,  monsieur,  pensez-vous  combien 
Ce  luy  est  chose  insupportable 
D'estre  si  long  temps  redevable 
A  un  tas  de  gens  importuns. 

LE  TRlîSORlER. 

Vrayment,  Richard,  je  scay  aucuns 


1.  Tèlc. 

2.  Préparc. 

3.  Voir  encore  un  fragment  ue  Monl- 


chrestien  cité  p.  344,  n.  3. 

4.  Quartier  de  rente. 

5.  Je  ue  me  connais  pas. 


AUTEURS   CÛMlOUiiS.    —   GUÉVIN.  3(il 

Uni  m'ont,  voulu  donuer  '  le  quart 
De  leur  payment. 

RICHARD. 

Ma  foy,  Hichard 
N'iia  point  ■'  telle  commission  ; 
Pour  donner  une  portion 
De  l'argent,  il  le  fera  bien. 

LE  TRÉSORIER. 

C'est  bien  parlé  :  vien  ça,  combien 
Veult-il  donner  pour  l'interest, 
S'il  trouve  son  argent  tout  prest  V 
Quant  est  de  moy,  je  ne  l'ay  pas  : 
Mais  il  n'y  a  que  quatre  pas 
Jusqu'au  logis  d'un  mien  ami. 

RICHARD*. 

Le  Trésorier  n'est  endormi, 
Se  voyant  en  main  la  fortune 
De  pouvoir  gaigner  la  pecune. 

LE  TRÉSORIRR. 

Que  dis-tu,  Richard  ? 

RICUARD. 

Je  songeois, 
lin  comptant  cy  dessus  mes  doits. 
Combien  il  voudroit  bien  donner. 

LE    TRÉSORIER. 

Je  ne  pourroy  plus  séjourner*. 

RICHARD. 

De  trois  cens  livres  vingt  escus*. 

LE   TRÉSORIER. 

Ha  vrayment,  il  *  mérite  plus. 
Voudroit-il  bien  en  donner  trente  ? 

RICHARD. 

Pour  vingt  et  cinq,  qu'il  se  coulenlc  : 
Je  vous  feioy  recompenser. 
Si  voulez  encor,  avancer. 

LE  TRÉSORIER. 

Je  le  veux  à  mesme  ''  profit  : 
Aussi  je  Youdroy  qu'il  me  feit 


1 .  Abaudouner  . 
i' .  Je  n'ai  poiut. 
.1.  En  aparté.  ^ 
4.  Attendre. 

XVI"=  SIÉCLK. 


b.  Il  i,ibaiiduuuci'a  vin^t  licus, 
livres,  sur  trois  cents. 
(>.  Cela. 
7.  A  mesme.  avec. 
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Kecevra  des  deux  quartier.. 

RICHARD. 

Vous  les  aurez. 

Mais  il  ne  fauU 

\nssi  n'eu  faire  aucun  default, 
tarieveux  partir  dans  une  heure. 

P^rqucy  soyez  en  mon  demeure 
Incontinent. 

RICHARD. 

C'est  bien  assez 

îamais  ils  ne  seront  lassez 

De  pendre  argent  de  toutes  parts: 

ÎÎ^Lt  pas  de  pauvres  sou^^^^^^^^ 
Desquels  ces  braves  Trésoriers 
Siienttousjoursdesdenie^^^^^ 

Mais  au  besoing  il  ^^f^^^^^^^/iel'éd.  de  1562. 
^LaTmoriére,actel,scene2,-p.5Jde 


HEMl  BELLEAU 

^Voir  plus  haut,  p.  233) 
Contre  les  procès. 

Ha  1  que  celiiy  vit  misérable 
Qui  a  procé.l  c'est  un  grand  cas, 

ïussitostquecesAdvocas 
^ous  ont  empiétez^  une  OIS 

m  nous  fonl  rendre  les  abbois  , 
Ccsrgenl  farouche  et  rebourse^ 

Tire  l'esprit  de  notre  bourse 

rublloment  par  le.  fumées 

De  leurs  parolles  parfumées 

Puis  nous  chasse  à  rextremite 

Des  bornes  de  la  pauvreté. 
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REMI  BELLEAU. 
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Hà  !  que  je  hay  ces  mangereaux  ', 

Ces  cliiquanears  procuraceaux-  ; 

Ha  !  que  JQ  hay  ceste  vermine, 

La  seule  et  présente  ruine 

Et  le  mal  commun  de  la  France  ! 

Mais  quoy  ?  crever  ou  *  patience. 

Il  y  a  seulement  vingt  ans 

Que  je  suis  de  ces  poursuyvans  '* 

Qui  bayent  après  un  arrest; 

J'eusse  bien  gaigné  l'interest 

Au  double  de  mon  action  ^, 

Si  quelque  condemnalion 

M'en  eust  tiré  premièrement. 

Mais  quoy?  ils  sont  tous  de  serment  ^ 

De  n'estranger  "^  point  le  gibier, 

Ny  les  pigeons  du  colombier. 

Mais,  du  depuis  que  je  traffique 
Avecque  Messieurs*,  et  pratique, 
Aux  despens  de  ma  pauvre  vie, 
Comme^  le  Palais  se  manie, 
J'ay  bien  connu  que  la  Faveur 
Est  le  rampart  d'un  bon  plaideur. 
Et  pourtant  ^",  gentille  Déesse 
Faveur,  c'est  à  toi  que  j'addresse 
Mon  procès,  mon  sac  et  mes  quilles  " 
Car  mes  raisons  sont  inutiles, 
Mon  bien,  ma  peine  et  mon  labeur, 
Sans  ton  secours,  gente  Faveur. 
C'est  à  toy.  Faveur,  que  je  donne 
Mon  bien,  mes  vœux  et  ma  personne. 
Sans  toy  je  n'espère  jamais 
De  voir  la  fin  de  mon  procès, 
Sans  toy  je  n'ay  plus  d'espérance, 
Sans  toy  je  pers  la  patience, 
Car  c'est  toy  qui  tiens  aujourd'huy 


1.  AllauiL-ti. 

;;.  Petits  proeuicurs.  —  U.  Ksliciiue, 
daus  sa  Précellence  (p.  99  de  l'éd.  Feu- 
gère)  cite  procuraceau  et  mangereau 
comme  des  exemples  de  la  faculté  de 
dérivation  que  possède  le  français. 

3.  Ou  prendre. 

r.  Plaideurs  fini  atlundi-nt  uniarrèt. 


l>.  De  mon  action  en  dommages 
téi'èts. 

6.  Ils  ont  tous  fait  serment. 

7.  Effaroucher. 

S.  Ces  messieurs. 

9.  Comment. 

10.  C'est  pourquoi. 

ll.C.r.  La  Fontaine,   lùihles,  [X, 
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Noslre  bien  et  celuy  d'autruy  ; 
C'est  toy  qui  traites  la  justice. 
L'église,  la  court,  la  police  '  ; 
C'est  loy  qui  donnes  îcs  arrests, 
Les  honneurs  et  les  inlcrests, 
C'est  toy  qui  couls  ^  et  qui  entames, 
Qui  gaignes  le  cœur  de  Madame, 
Ou  d'une  chaisne  ou  d'un  bassin', 
Ou  d'une  pièce  de  satin, 
A  fin  d'avoir  une  audiance  ; 
C'est  toy  qui  soustiens  la  ballauce. 
Et  qui  donnes  le  contrepois 

Des  ordonnances  et  des  lois 

C'est  toy  qui  emportes  le  prix 
Dessus  les  vertus  de  ce  monde. 
{La  Reconnue,  acte  V,  scène  3  ;  —  Œuvres  complètes  de 
R.  Belleau,  édit.  Gouverneur,  t.  III,  p.  348.) 


PIERRE    LARÏVEY 

Né  vers  1540.  —  Mort  après  IGll. 


P.ERnE  LA.UVKY  naquit  à  Troycs  vers  IS'.O.  Son  père,  desce"d^»;  ^e 
la  famille  des  (hunii,  imprimeurs  Ji  Florence  et  h  Venise,  était  venu 
s'établir  k  Troyes,  et  avait  traduit  son  nom  par  L'arrwé,  corrompu 
depuis  en  Larivey.  On  connaît  fort  peu  de  chose  do  la  vie  de  Pierre 
0.1  sait  seulement  qu'il  fut  chanoine  de  Saint-Etienne  .\  Troyes  et 
qu'il  vivait  encore  en  1611.  Il  s'occupa  d'introduire  en  Franco  la  htté- 
rature  italienne  h  l'aide  do  traductions  et  d'imitations.  Il  mit  en  français 
le  second  livre  des  Facétieuses  nuits  de  Srapnrole  et  rev.  la  traduc- 
tion que  JcanLouveau  avait  faite  du  premier  livre  (1d72).  En  1573, 
nuis  en  JGll  il  donna  des  comédies  habilement  imitées  des  comédies 
italiennes  :  elles  ont  été  publiées  dans  la  collection  elzévirienne  de 
Vancim  théâtre  français  (2  vol.  in-18,  185r,).  On  a  encore  de  lui  la 
Ftloso/ie  fahu/euse  (\bll),  tirée  pour  le  premier  livre  du  Discours  des 
a«im«L-  d'Ang...  Firenzuola,  pour  le  deuxième  do  a  FdosoJ^a  morde _ 
de  ^on\;  divers  discours  traduits  de  Laurent  Capellonni  (lo75);  Wit- 
munité  de  Jésns-Chnsl  d'après  Pierre  l'Arétin  (1603),  les  veilles  de 


1.  Lo  gouve.n.;iiienl.  1      '■>■  1''"^  d'argc'il- 

3.  Coud».  •  I 


AUTEURS   COMIQUES. 


IMERKR   LARIVKY. 


H(i 


Barthélémy  Arnifiio  (1G03).  Parmi  ces  œuvres  diverses,  les  coméih/'s 
méritent  surtout  l'allention  ;  nou^  ii-s  étudions  flans  notre  Tableau  de 
In  littéraiiire  au  \vi'  siècle  (section  III,  cil.  ni). 


1.  Les  comédies  en  prose. 

A  monneur  d'Amboise,  advocut  m  Parlement^. 

Monsieur, 
J'ay  tousjours  pensé  qne  m.i  nouvelle  façon  d'escrire  en  ce 
nouveau  genre  de  Comédie  %  qui  n'a  encoresesté  beaucoup  pra- 
ticqué  entre  noz  François,  ne  sera  tant  bien  receue  de  quel- 
ques uns  trop  sévères,  comme  je  serois  ayse  me  le  pouvoir  per- 
suader ;  occasion  qui  m'a  long  temps  fait  doubler  si  je  devoy 
luire  veoir  le  jour  à  ce  mien  petit  ouvrage,  basty  à  la  moderne 
et  sur  le  patron  de  plusieurs  bons  auteurs  Italiens,  comme 
Laurensde  Medicis^,  père  du  pape  Léon  dixième,  François  Gras- 
sin,  Vincent  Gabian,  Jherosme  Bazzi,  .Nicolas  Bonnepart,  Lo\s 
Dolce  et  autres,  qui  ont  autant  acquis  de  réputation  en  leur 
vivant  et  espéré  de  mémoire  après  leur  décès,  s'esbatans  en  ces 
Comédies  morales  et  facecieuses,  comme  s'exerceans  en  l'his- 
toire ou  en  la  filosotie,  csquelles  ils  n'esloient  pas  moins  versez 
qu'en  toutes  bonnes  sciences.  Toutesfois,  considérant  que  la 
Comédie,  vray  miroûer  de  noz  œuvres,  n'est  qu'une  morale 
tilosotie,  donnant  lumière  à  toute  honneste  discipline,  et  par 
conséquent  à  toute  vertu,  ainsi  que  le  témoigne  Andronique*, 
qui  premier  l'a  faict  veoir  aux  Latins,  j'en  ay  voulu  jetler  ces 
premiers  fondemens,  où  j'ay  mis,  comme  en  bloc,  divers  ensei- 
gnemens  fort  profitables,  blasmant  les  vitieuses  actions  et  louant 
leshonnestes,  affin  défaire  cognoistre  combien  le  mal  est  à  éviter, 
et  avec  quel  courage  et  affection  la  vertu  doibt  estre  embrassée 
pour  mériter  louange,  acquérir  honneur  en  ceste  vie  et  espérer 
non  seulement  une  gloire  éternelle  entre  les  hommes,  mais 


1.  François  d'Amboise,  ué  à  Paris  en 
1530,  professeur  aii  collège  de  Jfavarro, 
puis  maître  des  requêtes  et  avocat  au 
Parlement,  et  coiiiieillcr  d'Etat,  mort  a 
Rennes  en  16;!0.  On  lui  doit  une  amusante 
comédie,  les  Arapoliluines,  des  pièces  de 
poésie,  et  une  édition  des  œuvres  d'Abé- 
lard,  1616,  in-i".  —  La  lettrede  Larivey 
est  datée  de  Paris,  !••■'■  janvier  1579. 

-.  Il    s'agit    des   comédies    en    prose, 


dont  le  modèle  était  donné  par  les  au- 
teurs italiens. 

3.  Larivey  confond  Laurent  de  Médicis, 
(]ui  n'a  écrit  aucune  comédie,  avec  Lo- 
renzino,  l'auteur  de  l'Aridosio,  comédie 
en  prose  dont  Larivey  a  fait  les  Esprits. 
—  Sur  les  auteurs  dont  les  noms  suivent, 
voir  notre  Tableau  de  la  littérature  nu 
XVI*  siècle  (section  lU,  ch.  m'). 
i.   Li^^us  Andronicus. 
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une  céleste  recompense  après  le  trespas.  Et  voylù  pourqiîoy 
mon  intention  a  esté,  en  ces  populaires  discours,  de  représen- 
ter quelque  chose  sentant  sa  vérité,  qui  peust  par  un  honneste 
plaisir  apporter,  suyvant  le  précepte  d'Horace*,  quelque  profit 
et  contentement  ensemble.  J'ay  dict  que  j'en  jette  les  premiers 
fondemens,  non  que  par  là  je  veulle  inférer  que  je  sois  le  pre- 
mier qui  faict  veoir  des  Comédies  en  prose,  car  je  sçay  qu'assez 
de  bons  ouvriers  et  qui  méritent  beaucoup  pour  la  promptitude 
de  leur  esprit,  en  ont  traduict  quelques  unes;  mais  aussi  puis- 
je  dire  cecy  sans  arrogance,  que  je  n'en  ay  encores  vu  de  fran- 
çoises,  j'enten  qui  ayent  esté  représentées  comme  advenues"^ 
en  France.  Or,  si  je  n'ay  voulu  en  ce  peu,  contre  l'opinion  de 
beaucoup,  obliger  la  franchise  de  ma  liberté  de  parler  à  ^  la 
sévérité  de  la  loy  de  ces  critiques  qui  veullent  que  la  Comédie 
soit  un  poëme  subjecl*  au  nombre  et  mesure  des  vers  (ce  que, 
sans  me  vanter,  j'eusse  pu  faire),  je  l'ay  faict  parce  qu'il  m'a 
semblé  que  le  commun  peuple,  qui  est  le  principal  personnage 
de  la  scène,  ne  s'estudie  tant  à  agencer  ses  paroles  qu'à  publier 
son  affection^,  qu'il  a  plutost  dicte  que  pensée.  Il  est  bien  vray 
que  Plante,  Cecil*,  Terence,  et  tous  les  anciens,  ont  embrassé, 
sinon  le  vray  cors',  à  tout  le  moins  l'ombre  de  la  poésie,  usans 
de  quelques  vers  iambiques,  mais  avec  telle  liberté,  licence  et 
dissolution,  que  les  orateurs  mesmes  sont,  le  plus  souvent, 
mieuxserrez  enleursperiodes  et  cadances;  quia  donnéoccasion 
de  rappeller  en  double  s'il  falloit  mettre  la  Comédie  entre  les 
poèmes  parfaicts*, bien  qu'elle  soit  sœur  germaine  delà  Tragé- 
die, issues  toutes  deux  de  mesmes  parens,  cncor  que  ceste  cy, 
comme  puis-née^,  n'ayt  pas  esté  mariée  en  si  haut  lieu.  Et, 
comme  vous  sçavez,  c'est  l'opinion  des  meilleurs  antiquaires 
que  le  Querolus^'^  de  Piaule,  et  plusieurs  autres  Comédies  qui 
sont  peries  par  l'injure  de  temps,  ne  furent  jamais  qu'en  pure 


1.  Omne  tulit  fninctwn  gui  iràscuit  utile 
fjuici  (Epître  aux  Pisons,  343). 

2.  Arrivées  (dont  l'action  s'est  passée) 
en  France. 

3 .  Dépend  de  obliger. 
A.  Soumis. 

5.  Ce  qu'il  ressent. 

6.  Cccilius. 

7.  Corps. 

S.  Horace,  Sat.  l,  iv.  vers.  4)  : 

Jdcirco  quidam   dimcrdia  ni'cne  poeina 
ICsçel,  qu.i'Mverc,  qiiod  acer  spiiilus  ac\i- 
]Mer  verbis  ner  ipbus  jiu'sl;  ni<i  (pind  pecli>  oerto 
HilTiTl  "pniifiiii,  siMmri  inimi^. 


'-•.  Sœur  puince,  cadette. 

10.  Le  Qtierolus  ou  Aulularia  est  une 
comédie  anonyme  du  iv«  ou  du  v'  siècle 
de  notre  ère  que  tout  le  moyen  âge  jus- 
qu'à Larivey  a  attribuée  à  Plautc.  Cette 
pièce  qui  paraît  s'inspirer  de  quelque 
autour  grec  aujourd'hui  perdu,  se  ratta- 
el;e  d'une  manière  un  peu  artificielle  à 
V Aulularia  du  vieux  poète  comique.  Elle 
est  écrite  eu  une  prose  cadencée,  dont  les 
membres  de  phrase  semblent  composés  de 
tétramètres  trochaïquo-  eataicctiques  plus 
ou  moins  libres. 
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■.u\: 


prose.  Joint  aussi  que  lo  Cardinal  Ribiene ',  le  i'icoluiuini  cl 
î'Aretin,  tous  les  plus  excellens  de  leur  siècle  et  antres  dont  j'ai 
parlé  cy-dessus,  et  lesquels  j'ay  voulu  principalement  imiter  cl 
suyvre  en  ce  que  j'ay  pensé  ni'eslre  possible  et  permis,  n'ont 
jamais,  en  leurs  œuvres  comiques,  jaçoit  -  qu'ils  fussent  des 
premiers  en  la  poésie,  voulu  employer  la  rilhme,  comme  n'es- 
tant requise  en  telle  manière  d'escrîre,  pour  sa  trop  grande 
afTectation  et  abondance  de  parolles  superflues^,.. 

(Ajicien  théâtre  Français,  éd.  VioUet  le  Duc,  t.V,  p.  1  '*J 

2.  L'avare  et  son  trésor. 

Seykrix,  Désiré. 

Severin'.  Mon  Dieu,  que  je  suis  misérable  !  M'eut-il  pou^  ja- 
mais advenir  plu»  grand  malheur  qu'avoir  des  diables  pour  hos- 
tes,  qui  sont  cause  que  je  ne  puis  me  descharger  de  ma  bourse! 
Qu'en  feray-je  ?  Si  je  la  porte  avecques  moy,  et  que  mon 
frère  la  voye,  je  suis  perdu.  Où  la  pourray-je  donc  laisser  en 
seureté? 

Désiré".  Elle  est  pour  estre  mienne. 

Severin.  Mais  puisque  je  ne  suis  veu  de  personne,  il  sera 
meilleur  que  jela  mette  icy,  en  ce  trou,  où  je  l'ay  mise  autrefois 
sans  que  jamais  j'y  aye  trouvé  faute  *.  Oh  !  petit  trou,  combien 
je  te  suis  redevable  ! 

Désiré.  Mais  moy  ^,  si  vous  l'y  mettez. 

Severin.  Mais  si  on  la  trouvoit!  Une  fois  paie  pour  tousjours"'. 
Je  la  porteray  encores  avec  moy  :  je  l'ay  apportée  de  plus  loing. 


1.  Le  cardinal  Bibbiena  (1470-lol0), 
auteur  de  la  Calandria,  comédie  en 
prose;  Alexandre  Piccolomini  (loOS- 
1578),  archevêque  in  partibits  de  Fatras, 
théologien,  jurisconsulte,  philosophe, 
mathématicien,  médecin,  auteur  drama- 
tique ;  il  a  laiesé  deux  comtdies,  A/ej;//»- 
dre  et  l'Amour  constant,  Pierre  I'Are- 
tin, c'est-à-dire  d'Arezzo,  ville  de  Toscane 
(149-2-1557),  célèbre  par  ses  poésies  li- 
cencieuses et  ses  venimeuses  satires,  a 
laissé  quelques  bonnes  comédies  en  prose, 
entre  autres  le  Philosophe. 

2.  Ja  soit  qu'ils,  bien  qu'ils. 

3.  Sur  la  question  des  comédies  en 
prose,  voir  notre  Tableau  de  la  littéra- 
ture nu  xvi"  siècle  (section  III,  ch.  m). 

4.  Le  théâtre  de  Larivcy  forme  le 
tome  V,  le  tome  Vt  et  le  commencement 


du  tome  VII   de  cette  collection,  qui  l'ait 
partie  de  la  Bibliothèque  Elzévuienne. 

5.  Séverin,  vieil  avare,  n'ose  rentrer 
dans  sa  maison,  qu'il  croit  hantée  par  des 
esprits,  ni  se  retirer  chez  son  frère,  à  cause 
d'une  bourse  de  deux  mille  écus  qu'il  a 
sur  lui  et  qu'il  ne  veut  pas  lui  montrer. 
Il  se  décide  à  enterrer  son  trésor. 

6.  Pu. 

7.  Jeune  homme  sans  fortune  qui  aimi' 
Laurence,  fille  do  Séverin.  De  l'endroit 
où  il  est  caché,  il  voit  Séverin  enterrer 
sa  bourse,  dont  il  s'empare  ensuite  — 
Dans  toute  cette  scène,  i)ésiré  naturelle- 
ment s'exprime  en  a-iiartê. 

8.  Manque. 

9.  C'est  bien  plutôt  moi  (qui  lui  ^••\\\ 
redevable). 

10.  Il  nefnut  r|u'une  fuis  pour  la  pcidre. 
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Un  ne  me  la  prendra  pas,  non.  Personne  ne  me  void-il?  J'y  re- 
garde, pource  que  quand  on  sçail  qu'un  '  qui  me  resemble  a  de 
l'argent,  on  luy  desrobbe  incontinent. 
Désiré.  Elle  sera  mieux  au  trou. 

Severin.  Que  maudits  soient  les  diables  qui  ne  me  laissent 
mettre  ma  bourse  en  ma  maison  !  Tu  bieu,^  que  dis-je  !  Que 
ferois-je  s'ils  m'escoutoient  ^?  Je  suis  en  grande  peine;  il  vaut 
mieux  que  je  la  cache,  car,  puisque  la  fortune  me  l'a  autresfois 
gardée,  elle  voudra  bien  me  faire  encores  ce  plaisir.  Hélas  !  ma 
bourse,  hélas  1  mon  âme,  helas  !  toute  mon  espérance,  ne  te 
laisse  pis  trouver,  je  te  prie. 

Désiré.  Je  pense  qu'il  ne  la  laschera  jamais. 
Severin.  Que  feray-je  ?  L'y  meltray-je  ?  Oy  ;  nenny  *  ,•  si  feray, 
je  l'y  vay  mettre  ;  mais  devant  que  me  descharger  je  veux  venir 
si  quelqu'un  me  regarde.  Mon  Dieu  !  il  me  semble  que  je  suis 
veu  d'un  chacun,  mesmes  que  les  pierres  et  le  bois  me  regar- 
dent. Hé  !  mon  petit  trou^,  mon  mignon,  je  me  recommande  à 
toy.  Or  sus,  au  nom  de  Dieu  et  de  Sainct  Antoine  de  Padoue, 
in  manus  tuas^  Domine,  commendo  spiritum  meum. 

Désiré.  C'est  si  grand  chose  ^  que  je  n'en  puis  rien  croire  si  je 
ne  le  voy. 

Severin.  C'est  à  ceste  heure  qu'il  faut  que  je  regarde  si  quel- 
qu'un m'a  veu.  Ma  foy,  personne.  Mais  si  quelqu'un  marche  des- 
sus, il  luy  prendra  peut  estre  envie  de  veoir  que  "^  c'est  :  il  faut 
que  souvent  j'y  prenne  garde,  et  n'y  laisse  fouiller  personne.  Si 
faut-il  *  que  j'aille  où  j'ay  dit,  afin  de  trouver  quelque  expédient 
pour  chasser  ces  diables  de  mon  logis.  Je  vay  par  de  là,  car  je 
ne  veux  passer  auprès  d'eux. 

Désiré.  Me  voilà  roy,  puis  qu'aujourd'huy  est  arrivé  le  jour 
auquel  je  doismetlre  fin  àmesmisères.  Qu'a(ten-je?  quequel- 
qu'un  vienne  pour  me  donner  quelque  empeschement?  Je  m'en 
garderay  bien.  Comme  il  a  espié  s'il  estoit  regardé  de  personne^ 
quand  il  a  caché  sa  bourse,  il  faut  aussi  que  je  regarde  si  ores'" 
que  je  la  veux  enlever  je  suis  point  veu,  et  par  qui.  0  sainct  et 
sacré  trou,  que  tu  me  fais  heureux  !  Quel  beau  champignon 


i.  Quelqu'un.  i  5.  Le  trou  où  il  enfouit  son  trésor. 

2.  Tue  Dieu    (que  Dieu  me  tue),   con-  6.  Ce  serait  une  si  bonne  aflaire  pour 
■verti    en    tu  bieu,   pour  éviter  le   blas-  moi  que  je  n'ose  v  croire. 

phèmc.  7.  r.o  que. 

3.  U  est  eflrayé   de    son   imprécation  8.  Il  faut  cependant, 
contre  les  diables  nu  mauvais  esprits.  y.  Quelqu'un. 

4.  Oui  !  Non  !  I  lo.  ^Maintenant. 
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voicy.  Croifiez-voiis  bien  que  je  l'ayme  mieux'  en  mes  mains 
qu'une  paire  de  gands  neufs  ?  Cependant  je  veux  veoir  dedans  : 
pent-esfre  que  ce  n'est  que  de  la  monnoye^  Tu  bien  !  comme 
le  soleil  y  luict^  !  tout  y  est  jaulne.  Vray  Dieu  !  quel  nouveau 
et  soudain  changement*  ! 

{Les  Esprits,  acte  11,  scène  3,  —  t.  V,  p.  231.) 


3.  L'avare  volé. 

Severin,  Frontjn,  son  valet. 

Severin.  Mon  Dieu  !  qu'il  me  tardoit  que  je  fusse  despesché  ^  de 
cestuy-ci,  afin  de  reprendre  ma  bourse  !  J'ay  faim,  mais  je 
veux  encor  espargner  ce  morceau  de  pain  que  j'avois  apporté  ; 
il  me  servira  bien  pour  mon  soupper  ou  pour  demain  mon  dis- 
ner,  avec  un  ou  deux  navets  cuits  entre  les  cendres.  Mais  à 
quoy  despends-je  ®  le  temps,  que  je  ne  prens  ma  bourse,  puis- 
que je  ne  voy  personne  qui  me  regarde  ?  0  m'amour  !  l'es-tu 
bien  portée  ?  Jésus,  qu'elle  est  légère  !  Vierge  Marie  !  Qu'est-ce 
cy  qu'on  a  mis  dedans  '^  ?  Helas  !  je  suis  destruict,  je  suis 
perdu,  je  suis  ruyné  !  Au  voleur  !  au  larron  !  au  larron  !  pre- 
nez-le !  arrestez  tous  ceux  qui  passent  !  fermez  les  portes,  les 
huys  ^,  les  fenestres  !  Misérable  que  je  suis  !  Où  cours-je  ?  A 
qui  le  dis-je  ?  Je  ne  sçay  où  je  suis,  que  *  je  fais,  ny  où  je  vas. 
Helas  !  mes  amys,  je  me  recommande  cà  vous  tous  !  Secourez- 
moy,  je  vous  prie  !  je  suis  mort  I  je  suis  perdu  !  Enseignez- 
moy  qui  m'a  desrobbé  mon  ame,  ma  vie,  mon  cœur,  et  toute 
mon  espérance  !  Que  n'ay-je  un  licol  pour  me  pendre  !  Car 
j'ayme  mieux  mourir  que  vivre  ainsi.  Helas  !  elle  est  toute 
vuyde,  vray  Dieu  !  qui  est  ce  cruel  qui  tout  à  un  coup  m'a 
ravy  mes  biens,  mon  honneur  et  ma  vie  ?  Ah  !  chetif  que  je 
sius  !  que  ce  jour  ma^°  esté  malencontreux  !  A  quoy  "  veux-je 
plus  vivre,  puisque  j'ai  perdu  mes  escus,  que  j'avois  si  soigneu- 
sement amassez  et  que  j'aymois  et  tenois  plus  chers  que  mes 
propres  yeux  !  mes  escus,  que  j'avois  espargnez  retirant  le  pain 


1.  La  bourse. 

2.  De  la  menue  monnaie. 

3.  Il  s'agit  déçus  d'or  qu'on  appelait 
écus  au  soleil,  à  cause  de  leur  elligie. 
Même  plaisanterie  dans  Régnier  :  «  Fait  de- 
dans un  escu  reluire  le  soleil  »  [Sat.  XI). 

4.  Dans  ma  position. 

5.  Débarrassé. 


6.  Dépensé-je? 

7.  Désiré  a  remplacé  l'or  par  dos  cail- 
loux. 

S.  Les  portes  d'entrée. 

9.  Ce  que. 

lu.  M'a. 

1 1 .  Pourquoi. 

21. 
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de  ma  bouche,  n'osant  manger  mon  saoul,  et  qu'un  autre  joyi  ' 
maintenant  de  mon  mal  et  de  mon  dommage  ^. 

Frontin.  Quelles  lamentations  enten-je  là  ? 

Severin.  Que  ne  suis-je  auprez  de  la  rivière,  afin  de  me  noyer  ! 

Frontin.  Je  me  doute  que  *  c'est. 

Severin.  Sij'avoisun  Cousteau,  je  mêle  planterois  en  l'esto- 
mac. 

Frontin.  Je  veux  veoir  s'il  dict  à  bon  escient.  Que  voulez-vous 
faire  d'un  cousteau,  seigneur  Severin  ?  Tenez,  en  voilà  un. 

Seveiun.  Qui  es-lu  ? 

Frontin.  Je  suis  Frontin.  Me  voyez-vous  pas  ? 

Severin.  Tu  m'as  desrobbé  mes  escus,  larron  que  tu  es  !  Ça, 
ren-les-moy,  ren-les-moy  ou  je  t'estrangleray. 

Frontin.  Je  ne  sçay  que*  vous  voulez  dire. 

Severin.  Tu  ne  les  as  pas,  donc  ? 

Frontin.  Je  vous  dis  que  je  ne  sçay  que  c'est. 

Severin.  Je  scay  bien  qu'on  me  les  a  desrobbez. 

Frontix.  Et  qui  les  a  prins  ^  ? 

Severin.  Si  je  ne  les  trouve,  je  délibère  me  tuer  moy-mesme. 

Frontin.  Hé  !  seigneur  Severin,  ne  soyez  pas  si  colère  ! 

Severin.  Comment,  colère  ?  J'ay  perdu  deux  mille  eïcus. 

Frontix.  Peut-estre  que  les  retrouverez  ;  mais  vous  disiez  tous 
jours  que  n'aviez  pas  un  lyard,  et  maintenant  vous  dictes  que 
avez  perdu  deux  mille  escus  ? 

Severin.  Tu  te  gabbes  ^  encor  de  moy,  mescbant  que  tu  es  ! 

Frontin.  Pardonnez-moy. 

Severin.  Pourquoy  donc  ne  pleures-tu  V 

Frontin.  Pour  ce  que  j'espère  que  les  retrouverez. 

Severin.  Dieu  le  veulle,  à  la  charge  de  te  donner  cinq  bons 
sols! 

Frontin.  Venez  disner  ;  Dimanche,  vous  les  ferez  publier  au 
prosne  ;  quelcuu  vous  les  rapportera. 

Severin.  Je  ne  veux  plus  boire  ne''  manger  ;  je  veux  mourir 
ou  les  trouver. 

Frontin.  Allons,  vous  ne  les  trouvez  pas  pourtant,  et  si^  ne  dis- 
nez  pas. 

Severin.  Où  veux-tu  que  j'alle  ^  ?  Au  lieutenant  criminel  ? 


i  .   Jouit. 

2.  Comparez  Plaute.  Aulularin,  IV,  9, 
et  Molière,  l'Avare,\\,  7. 

3.  Do  ce  que. 

4.  Ce  que. 


5.  Pris. 

6.  Moques. 

7.  Ni. 

8.  Ainsi. 

9.  J'aille. 
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FftONTiN.  Bon  *  ! 

Severin.  Afin  d'avoir  commission  de  faire  emprisonner  toul 
le  monde  ? 

Frontin.  Encor  meilleur  !  Vous  les  retrouvorez.  Allons,  aussi 
bien  ne  faisons-nous  rien  icy. 

Severin.  Il  est  vray,  car  encor  que  quelqu'uu  de  ceux-là  ^les 
oust,  il  ne  les  rendroit  jamais.  Jésus  !  qu'il  y  a  de  larrons  en 
Paris  ! 

Frontin.  N'ayez  pœur  de  ceux  qui  sont  icy  ;  j'en  respon,  je 
les  cognois  tous. 

Severin,  Hélas  !  je  ne  puis  mettre  un  pied  devant  l'autre  !  0 
ma  bourse  ! 

Frontin.  Hoo  !  Vous  l'avez  ;  je  voy  bien  que  vous  vous  moc- 
quez  de  moy. 

Severin,  Je  l'ay  voirement  '  ;  mais,  helas  !  elle  est  vuyde,  et 
elle  es(oit  plaine  ! 

Frontin.  Si  ne  voulez  faire  autre  chose,  nous  serons  icy  jus- 
ques  à  demain. 

Severin.  Frontin,  aide-moy,  je  n'en  puis  plus.  0  ma  bourse  ! 
ma  bourse  !  helas  !  ma  pauvre  bourse  ! 

{Les  Esprits,  acte III,  scène  6,  —  t.  V,  p.  2c8.) 


4,  Le  Fanfaron. 

Mathieu,  frippier  :  Fierabras. 

Mathieu.  Par  ma  foy,  je  ne  vous  eusse  pas  pensé  si  gaillard, 
et  j'en  suis  bien  aise. 

Fierabras.  Tu  n'as  rien  oy  *  :  je  voudrois  que  tu  visses  avec 
quelle  gravité  j'ay  accoustumé  me  seoir  entre  les  couronnes  des 
roys,  empereurs  et  autres  princes  et  seigneurs,  et  avec  quelle 
attention  je  suis  escoufé  quand  je  discour  de  la  guerre,  de  la 
paix,  de  Testât  d'un  royaumiC,  d'un  empire  ou  d'une  repu- 
blicque, 

Mathieu^.  Cesluy-ci  ne  conte  jamais  que  des  miracles,  et  est 
si  sot  qu'il  pense  estre  un  autre  Amadis  de  Gaule. 

Fierabras.  Parle  haut,  que  je  t'entende. 


1,  C'est  une  bonne  idée. 

2,  Les  spectateurs;  plaisantciie  imitée 
de  Plaute. 

3,  Vraiment. 


4.  Ouï,  entendu  ;  ce  t)ue  tu  as  entendu 
do  moi  jusqu'ici  n'est  rien. 

/).  La  plupart  des  répliques  du  fripier 
sont  en  n-pnrté. 
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Mathieu.  Je  dy,  mon  capitaine,  qu'estes  encore  pour  finir  vos 
jours  parmy  les  rois,  empereurs,  princes  et  grands  seigneurs, 
de  mode  '  que  ne  devriez  vendre  choses  tant  rares  et  pré- 
cieuses ^. 

FiEUABRAs.  Tu  dis  vray,car  les  beaux  et  riches  harnois  font  tous- 
jours  regarder  celuy  qui  en  est  maistre.  Mais  qu'en  ay-je  affaire, 
ayant  acquis  tel  crédit  et  réputation  pour  avoir  mis  à  fin  tant 
d'entreprises  et  de  merveilles,  comme  tout  le  monde  sçait  ? 
Joint  que  les  harnois  ne  sont  ceux  qui  avancent  et  poussent 
mes  semblables  près  les  sceptres  et  couronnes,  ains  ^  c'est  ceste- 
cy  *  qui  faict  tout.  Va,  enquiers-toy  de  moy  en  Allemagne,  en 
Poloigne,  en  Russie,  en  Tartarie,  en  Barbarie,  en  Asie,  en  Afri- 
que, et  surtout  en  Surie  ^,  Bavière  et  la  Fouille, et  tu  en  orras  ® 
conter  merveilles. 

Mathieu.  Ma  foi,  mon  capitaine,  il  me  faudroit  trop  de  paires 
de  souliers  pour  un  tel  voyage,  et  pense  véritablement  qu'estes 
homme  pour  faire  estonner  quine  vous  cognoistroil^,comme  les 
cha-huans  font  les  autres  oyseaux.  Ha  !  ha  !  ha  ! 

FiEBABRAs.  Il  ne  m'est  bien  séant  me  louer  moy-mesme. 

Mathieu.  C'est  sagement  faict,  car  qui  se  loue  s'emboue  *. 

FiERABRAs.  Bien  te  diray-je  que,  quelque  part  que  j'aille,  je 
suis  tousjours  suivi  d'un  chacun  qui,  me  monstrant  au  doigt, 
dict  :  Voicy  celuy  qui  tint  dernièrement  contre  tous  les  che- 
valiers de  la  cour. 

Mathieu.  T1  n'est  damné  qui  ne  le  croit  ^. 

FiERABRAs.  C'est  ccluy  qui,  luytanl'"  en  la  présence  du  roy 
contre  nn  bas  Breton,  le  mit  en  tel  point  qu'il  n'eut  que  faire 
de  médecin. 

Mathieu.  Peult  estre,  car  il  ne  luy  fit  point  de  mal. 

FiERABRAs.  Je  ne  parle  pas,  des  joustes,  de  courses  de  lan- 
ces..., de  poser  des  sentinelles,  de  deseigner"  tranchées,  de 
faire  batteries... 

Mathieu.  Mais  plus  tosl  baratteries  *-. 

FiERABRAS.  Et  sçavoir  mieux  qu'aucun  chef  ou  conducteur 
quand  il  se  faut  advancer  ou  reculler... 

Mathieu.  C'est  à  dire  faire  la  piaffe  i*  et  puis  s'enfuir. 


I.  De  manière. 

i!.  Ses  vêtements   que,  faute   d'argent, 
il  s'en  va  vendre  au  marctiand  fripier. 
;j.  Mais. 
4.  Son  épée. 
K.  Syrie. 
I)   Entendras. 
T.  Mais  non  ceux  (|ui,  comme  .Matiiieu, 


savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  lui. 

8.  S'embourbe. 

9.  Parce  que  les  paroles  de  Fierabras 
ne   sont  pas  article  de  foi. 

10.  Luttant. 

a.  Dessiner,  tracer. 

12.  Tromperies,  filouteries. 

1 3 .  Fan  faronnades . 
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FiERABRAs.  Et  en  toutes  autres  choses.  Bref,  je  suis  le  capi- 
taine Fierabras.  Mais  je  ne  trouve  point  bon  que  tu  te  tournes  si 
souvent  de  l'autre  costé,  parlant  à  toy-mesmes,  quand  tu  te 
trouves  en  présence  d'hommes  honorables  et  illustres. 

Mathieu.  Monsieur  mon  capitaine,  cognoissant  devant  qui  je 
me  trouve,  je  n'ose  avoir  la  hardiesse  arrester  mes  yeux  dessus 
vous.  C'est  pourquoi  je  me  tourne  d'autre  costé. 

{Les  Jaloux,  acte  III,  scène  4,  —  t.  VI,  p.  44.) 

5.  Les  étudiants  à,  Paris. 

LuQUAiN 0  pauvres  pères  !  helas  !  que 

vous  estes  deceuz^  en  vos  opinions  !  car  vous  pensez,  quand 
vous  envoyez  vos  enfants  aux  universitez  pour  estudier,  qu'un 
jour  ils  doivent  estre  l'honneur,  la  réputation  et  la  gloire  de 
vostre  maison  ;  et,  le  plus  souvent,  ils  sont  la  honte  de  vostre 
race,  et  la  perte  d'eux-mesmes,  quand,  oublians  leur  devoir, 
ils  s'adonnent  trop  à  leurs  voluptez.  Je  ne  dis  pas  que  quel- 
qu'un ^  ne  profitte,mais  je  dys  que  d'iinecentaine  il  n'en  vient 
un  à  bien.  Le  père  de  mon  maistre  n'a  que  ce  seul  lîls,  qu'il 
pense  estre  tout  adonné  aux  lettres,  et  vous  voyez  en  quel  péril 
il  se  mect  ! 

{Les  EseolUers,  acte  III,  scène  5,  —  t.  VI,  p.  142.) 

6.  Un  pédant. 

Babille,  M.  Josse  ^. 

Babille.  Je  croy  que  je  seray  tousjours  par  les  chemins  ;  j'ay 
opinion  qu'il  doit  estre  revenu  *.  Tic  !  toc  !     .     .     . 

M.  JossE.  Qui  est  ceste  mal  morigerée  ^  peeora  campi  ®,  qui 
d'une  telle  force  bast  ceste  porte?  Elle  m'a  fait  contremiscere"' 
tous  les  intestins.  Qui  frappe  à  cet  huis*?  Qui  est-ce  qui 
heurte  ? 

Babille.  Le  seigneur  Fidelle  sont-il  en  la  maison? 

M.  JossE.  Fœmiaa  proterva^,  rude,  indocte,  imperite,  ignare, 
indiscretle,  incivile,  inurbaine,  mal  morigerée,  ignorante,  qui 

1.  Déçus.  I  6.  Bètes  des  champs. 

2.  Qu'il  n'y  en  ait  pas  un  qui,  etc.  7.  Frémir. 

3.  Cf.  Molière,  Femmes  savantes.  I[,6.  S.  Porte  d'entrée. 

4.  M.  Josse.  I  y.  Femme  dévergondée. 
:i.  Mal  morigénée,  mal  élevée.                 | 
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t'a  enseigné  ù  parler  en  ceste  façon  ?  Tu  as  fait  une  fauie  en 
grammaire,  une  discordance  au  nombre,  au  mode  appelé  no- 
minativus  cum  verbo^,  pour  ce  que  Fidelle  est  numeri  singida- 
ris  ',  et  sont  numeri  pluralis  ',  et  doit-on  dire  :  est-il  en  la 
maison  et  non  :  sont-ils  en  la  maison  *  ? 

Babu.i.e.  Je  ne  sçai  pas  tant  de  grammaires  ®. 

M.  JossE.  Voicy  une  autre  faute,  un  très  grand  vice  en  l'orai- 
son ^  pour  ce  que,  comme  dit  Guarin  ''j  la  grammaire  estant 
avtrecte  loqiiendi  recteque  scribendi^^']hqo\\.  qu'yen  plusieurs  lan- 
gues elle  soit  escritte,  n'est  pourtant  sinon  un  seul  art,  par 
quoy  envers  les  bons  autheurs  ne  se  trouve  grammatice  ^'^  gram- 
maticarum,  non  plus  encores  que  tritica  iriticonim,  et  arène 
arenarum,  car  il  se  dit  tant  seulement  au  singulier. 

Babille.  Toutes  ces  vostres niaiseries  ne  m'importent  rien  ''. 

M.  JossE.  En  ce  sens  on  ne  dit  pas  ne  m'importe  rien,  pour 
ce  que  cluse  negationes  affirmant ^^ei  vallent  autant  comme  si  lu 
disois,  il  m'importe  un  peu,  ce  que  tu  n'entends  pas  dire,  par 
ce  que  tu  voulois  que  j'entendisse  qu'il  ne  t'importe  pas. 

Babille.  Je  n'ay  point  aprins  toutes  ces  choses-là,  chacun sçait 
ce  qu'il  a  aprins. 

I\L  JossE.  Sentence  de  Senèque,  au  livre  De  moribus.  IJjîusqw's- 
qite  scit  quod  didicit  i^. 

Babille.  Faites-moy  ce  plaisir,  allez  le  appeler  et  luy  diles 
que  je  suis  la  servante  du  seigneur  Ottavian. 

M.  JossE.  Prononce-moy  Octavian  avec  cet  t.  pour  ce  que  de- 
rive  du  nom  universel**  octo,  qui  en  grec  s'écrit  par  cappa  et 
taf'K 

Babu.le.  Depeschez-moy  i",  je  vous  prie,  et  luy  dites  que  je 
suis  Babille. 


1.  Le  oominatif  a\ec  le  verbe. 

2.  Est  du  nombre  singulier. 

3.  Du  nombre  pluriel. 

4.  MARTINE. 

Mon  Dieu!  Jen'rtl'Ons^pas  elugiié  comme  vous... 

bÉlise.' 
Ton  esprit,  je  l'avoue,  est  bien  matériel 
./(■  n'est  qu'un  singulier,  avons  est  pluriel. 

5.  Murtine  commet  aussi  une  erreur 
sur  la  grammaire  (Qui  parle  d'o/fenser 
grand'mère  ni  grand'-père,  etc."/  ;  mais 
cette  erreur  est  plus  jolie  et  amène  des 
traits  plus  plaisants  que  celle  de  Babille. 

6.  Le  discours.  Cf.  Molière  :  lu  bar- 
bare amas  de  -vices  d'oiaisoa  [Femmes 
savnntea,  U,  7). 

".  Grammairien    italien,   né  en  1460, 
mort  on  1537,  précepteur  de  Léon  X. 
H.  L'art  de    bien    parler   et   de    bien 


écrire. 

9.  Bien  que. 

10.  Grammaticae  ;  de  même  plus  loin 
arenee.  Cette  orthographe  par  e  est  con- 
forme à  Torthoi^raphe  du  moyen  âge,  qui 
remplaçait  généralement  x  par  e.  — 
M.  Josse\eut  dire  que  les  mots  qui  signi- 
fient en  \aXm grammaire,  froment,  sable 
ne  se  déclinent  pas  au  pluriel. 

11.  MARTINE. 

Et  tous  vos  beaux  dictons  neservenl;j'(.'!rfe  rien.. 

BÉLISE. 

De  jian  mis  avec  rie.n  tu  fais  la  récidive. 

Et  c'est,  comme  on  l'a  dit,  trop  d'une  négative. 

12.  Deux  négations  affirment. 

13.  Chacun  sait  ce  qu'il  a  appris. 

14.  Général,  commun. 
13.  Le  X  et  le  t. 

16.  Expédiez-moi. 
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M.  Jf»?sE.  Ce  nom  est  fort  propre  aux  femme?,  qui  veulent 
tousjours  babiller  comme  toy. 

Babille.  Vous  mesemblezun  diable. 

M.  JossE.  Tu  n'entens  le  vocable  ',  pour  ce  que  diabolus*  si- 
gnifie calomniateur  et  faux  accusateur;  je  ne  t'accuse  pas,  mais 
je  déclare  ton  nom. 

Babu^le.  0  diable,  o  démon  que  vous  estes  !  faicies  que  je 
parle  au  seigneur  Fidelle. 

M.  JossE.  Il  faut  distinguer  comme  '  tu  entens  ce  mot  démon, 
pour  ce  qu'il  signifie  intelligent,  et  jusques  icy  tu  m'as  pieu  *. 
Se  trouve  des  cacodemons  et  eudemons^,  bons  et  mauvais  dé- 
mons, comme  dolus  maîiis,  dolus  bonus,  venenum  malum,  vene- 
num  bonum.  Que  te  semble  de  ces  choses? 

Babille.  Je  ne  vous  enten  pas. 

M.  JossE.  Si  tu  ne  l'entend,  tu  es  comme  morte,  nam  sine 
doctrina  vita  est  quasi  mortis  imago  ^.  Atton,  je  m'en  vas. 

Babille.  Allez  au  diable,  qui  vous  puisse  crever  et  ceux  qui 
vous  ressemblent. 

(Le  Fidelle,  acte  II,  scène  14,  —t.  VI,  p.  370.) 


1.  Mot. 

2.  En  grec  (SiàC^),o;). 

3.  Comment. 

4.  Tu  n'as  pas  cherché  à  me  déplaire. 

5.  Koxo'îoi;ji(.)v,  mauvais  démon:  vj^avu-n, 


bon  démon. 

6.  Car  sans  la  science,  la  vie  est  comme 
l'image  de  la  mort.  Cf.  Molière  (Bour- 
geois (/pniilhomme,  U,  6). 
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